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A  p  o  L  É  o  K  a  ('•lé  l'oJude  rte  ma  vie  rte- 
puis  le  18  brumaire.  Dès  celle  époqne  , 
j'avais  conçu  le  dessein  de  représenter 
dans  un  (ableau  fidèle  cet  bonimc  im- 
prévu et  neuf  dans  l'Iiisloire.  Sous  le 
consulat  et  sous  l'empire,  je  m'altachai 
à  recueillir  et  à  niellre  en  ordre  de  nom* 
breux  matériaux  ;  j'avais  forn»é  un 
ensemble  de  tant  d'élémenis  qui 
composent  une  renommée  si  extra- 
ordinaire, et  déjà  une  grande  partie 
de  l'Histoire  de  l'Empereur  était 
écrite  et  achevée;  mais,  par  degré», 
l'étendue  et  les  difTicultés  de  l'entre- 
prise, comparées  avec  mes  forces. 


m'inspirèrent  du  découragement.  Dans  cette  disposition  d'esprit,  je  me  suscitai  à  moi- 
même  des  obstacles  dont  l'invincible  résistance  était  plutrtt  un  fantAme  de  mon  imagi- 
nation qu'une  réalité.  I, 'examen  de  la  vie  de  Napoléon ,  me  disais  je  ,  laisse  dominer 
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trois  gniiids  cnraclôros:  l'oxcèi»  du  ^niio  ,  l'excès  de  lu  furluiie  ol  l'excès  du  iii<illieur 
l/lii!<torien ,  quel  qu'il  puisse  è(rc,  doil  Ireiiibler  î\  l'asperj  de  inoporlidii^  coins 
sales.  Mais,  en  .nfopf  nt!  rriir  idée  qui  me  dèluui  nail  do  nuui  pi  eniicr  projet  coninic 
d'un  péril  insuriiiuiiialilc  ,  jOiihliais  qu'il  s'n^issail  hicii  plus  [>our  moi  de  rolraccr  \!\ 
carrière  de  Na)>uléuD,que  de  mesurer  la  hauteur  du  géant  de  la  guerre ,  de  la  politi- 
que el  ilu  gouvememenU  et  que  si  je  faiblisMis dans  ceUe''deniière lenlalivc,  le  public 
tout  entier  viendrait  par  se»  Aouvenlrs  au  secours  de  mon  insufllsanee.  ITne  autre  objec- 
tion arrêtait  encore  ma  plume  :  contemporain  de  Napoléon,  spectateur  de  son  règne, 
honoré  île  quelque  eonlîance  sous  son  gouvernement,  consterné  du  triomphe  des 
étrangers,  qui  irélaionl  pas  moins  les  ennemis  ilc  la  France  que  les  siens,  profon- 
dément afn\n{'  des  soulTrances  de  ce  Proniélhée  de  la  gloire,  jccraignais  d*èlre  encore 
trop  frappé  de  ce  que  j'avais  vu  s'élever,  briller  el  disparaître,  pour  que  mon  juge- 
ment pùl  èlre  dé«;iiilére«sé  sut  les  merveilles  «le  la  période  de  vinct-riiuf  années  ,  qui 
commence  à  la  Ualaillc  de  .Moidenulle  et  iinit  avec  la  longue  et  cruelle  agonie  de 
Siiinle-llélène. 

Mais  j'aurais  dù  sentir  que  les  scrupules  de  la  bonne  fui  qui  no  m  abandonnerait 
jamais  dans  le  cours  du  travail,  me  seniratent  do  préservatifs  «Hitre  les  erreurs  de 
la  passion,  et  que  d'ailleurs,  dussé-je  me  laisser  entraîner  par  elle  à  mon  insu,  la  qua- 
lité de  témoin  avait,  au  lieu  des  inconvénients  que  je  redoutais,  d'immenses  avantages. 
Rn  eflTet.  Técrivain  qui  a  vu  les  faits  qu'il  raconte,  qui  a  reçu  d'eux  une  impression 
inévitable,  qui  a  pu  comparer  comme  moi  celle  impression  avec  les  manifestations 
de  la  joie.  <le  la  crainte  ou  de  l'espérance  d'un  peuple  dont  les  destinées  étaient  en- 
Ire  les  mains  d'un  homme,  a  dans  le  cœur  des  souvenirs  profomls,  devant  les  yeu\ 
dcsimases  Hdèlcs,  dans  l'esprit  des  jugements  qui  ont  été  faits  p  u  tout  le  monde  au 
moment  de  l'événcmeid.  flonime  peintre,  il  porte  en  lui  la  \ét  ilal»le  pliysionomie  des 
bonunes  el  desclioses  ;  el,  comme  historien,  son  rôle  se  borne  souvent  celui  de  rap- 
porteur exact,  quand  il  semble  n'émettre  que  son  opinion  personnelle.  Ce  sont  là , 
sans  doute,  des  éléments  de  vérité  bien  précieux,  et  dont  aucun  talent  ne  peut  en- 
tidremenl  réparer  ou  compenser  l'absence.  Ainsi  les  raisons  qui  me  faisaient  inter- 
rompre une  entreprise  A  laquelle  j'avais  consacré  tant  de  travail,  n'avaient  point  la' 
force  que  je  leur  prétais;  je  cédai  pourtant  à  leur  influence,  et  je  me  bornai  à  don- 
ner le  lalileau  politique  el  militaire  de  l'année  1813.  I.e  bienveillant  accueil  que  celle 
prfMluction  reçut  du  public,  frappé  sans  doute  des  révélations  nouvelles  qu'elle  conte- 
nait sur  une  époque  si  importante  ranima  mon  courage  et  m'inspira  la  vive  tentation 
de  reprendre  le  vaste  sujet  que  je  méditais  toujours.  J'hésitiiis  encore  cependant  . 
quand  une  circonstance  leva  tous  mes  doutes. 

J'avais  appris  de  très-bonne  heure,  et  les  journaux  me  rappelèrent  alors,  que  su 
Walicr  Scott  avait  entrepris  d'écrire  la  vie  de  Napoléon.  Comme  les  Lettra  de  Paul, 
publiées  en  182S,  ne  renferment  qu'une  suite  d'outrages  et  de  calomnies  contre  l'ar- 
mée, contre  les  français  el  contre  rilmperenr,  je  me  sentis  tourmenté  du  besoin  de 
Itaratlre  auasitét  que  notre  ennemi  devant  le  tribunal  dea  coulemporaina,  avec  une 
histoire  du  grand  homme  qui  oocupe  le  siècle  comme  il  occupera  l'avenir,  ie  voulais 
opposer  la  vérité  ]\  la  passion,  repousser  les  suppositions  de  la  haine  par  l'éloquence 
des  faits:  mais,  je  l'avoue,  j'étais  loin  de  prévoir  que  mon  otn'r.ige  dût  être,  à  chaque 
nionieiU,  la  réfutation  îmlispensahle  el  per|»éluelle  des  ignorances,  des  fautes,  des 
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iiicuM>iigcs  el  lies  iitjiislices  du  n»ni;MH  tt'r  écossais.  Jamais  un  tel  oubli  îles  devoirs  les 
plus  sacrés,  dans  un  ^'•nivaiii  (|ui  jMi'ii.iil  I(*  litre  d  lii»((irieii  à  la  face  ilt>  i'Kniniic  , 
n'aiirail  pu  eutrcr  dans  ma  peusée.  Quui  qu'il  eu  suit.,  le  sculinicnl  qui  iirtns{Mrait  la 
résolulion  de  coinbuUrc  &ir  Waltcr  ScuU  ue  me  (>ermit  pas  plus  de  calculer  les  périls 
oft  j'altafft  courir  eo  descendatil  dan»  la  lice  contre  au  homme  chargé  de  taut  de  pal- 
mes tiUéniife8,qtte  rameur  de  la  patrie  ne  perduellait  à  nn  soldat  IVanfais  de  compter 
aes  eooemis  en  1811.  J'avooe  aussi  qu'un  moment  peut-être ,  incertain  de  savoir  s'il 
convenait  à  un  Français  de  relever  le  gant  d'uo  adversaire  qui  s'était  montré  aussi 
ioiqms  et  aussi  déloyal  dans  le  récit  des  désastres  <le  Waterloo,  j*y  fus  tout  à  coup  dé- 
cidé, eu  relisant  dans  le  Mémorial  de  Sainte- lh'l(-ne  les  pa.<snges  suivants  :  «  Aprètt 
M  tout,  dit  Napoléon,  qm  >  <Mi,ii(  de  parcourir  le  recueil  raIorntiieu\  de  Goldsniilli  : 
«  après  tout,  ils  auront  licau  retrancher,  supprimer,  niiiliUr.  il  leur  ^ct»  hien  dini- 
«  cilc  de  retrancher  tout-A-fnit.  Un  liislnrieu  français  M'ra  pourtant  bien  ol)li^('  d  a~ 
*'  border  l'empire;  el,  s'il  a  du  cœur,  il  faudra  bien  qu'il  me  restitue  quelque  chose, 
«  qu'il  me  fasse  ma  part;  et  sa  lÂclic  sera  aisée,  car  les  faits  parlent  :  ils  brillent 
M  comme  le  soleil. 

«  J'ai  refermé  te  gooffire  anarchique  et  débrouillé  le  chaos.  J'ai  désouillé  la  révo- 
M  Intioo,  ennobli  h»  peuples  et  raOérmi  les  rois.  J'ai  excité  toutes  les  émulations  , 
a  récompenté  toM  les  mérites,  et  reculé  les  limites  de  la  gloire!  Tout  cela  est  bien 
«  quelque  chose  !  Et  puis,  sur  quoi  pourrait-on  m'attaquer,  qu'un  historien  ne  puisse 
«  me  défendre?  Seraienl  cc  mes  intentions  ?  mais  il  est  eu  fuuds  pour  m'absoudre. 
«  Mon  despotisme?  niai>  il  démontrera  que  la  dictature  <'latl  de  toute  nécessité.  Dira-  ' 
«-  f-«tfi  que  j'ai  gêné  la  lilM^rlé  ?  mais  il  prouvera  que  la  liceace  .  l'anarchie,  les  grands 
'«  des-orJres  étaient  encore  au  seuil  de  la  p(»i(c.  M'at'fiisera-f-ou  d'.ndir  trop  aimé  la 
u  guerre  ?  mais  il  démontrera  que  j'ai  toujours  été  attaque;  d'avoir  voulu  la  monar- 
«  cbie  universeile  ?  mais  il  fera  voir  qu'elle  no  fut  que  l'œuvre  fortuite  des  circoa- 
«  stances  ;  qoece  forent  nos  ennemis  eux-mêmes  qui  m'y  conduisirent  pas  à  pas.  EuOii, 
«  sera-ce  mooambiliont  ah  !  sans  doute.  Il  m'en  trouvera,  et  beaucoup;  mais  de  la 
«  plus  grande  et  de  la  plus  haute  qui  fui  peut-être  jamais  1  celle  d'établir,  de  consa-  ' 
«  crer  enfin  l'empire  de  la  raison,  et  le  [dein  exercice,  rentière  juuissauce  do  tontes 
«  lea  facultés  humaines  !  Et  ici,  l'historien  peut-être  se  trouvera  réduit  à  devoir  re- 
«  çrcifer  qu'une  lelle  aiii!»ifion  n'ait  pas  été  acconiftlie,  satisfaite  !...  » 

l>ésce  moment,  je  rentrai  dans  la  carrière  a\ec  l:i  ff  rriif  rrsolufion  de  la  parcourir 
jusqu'au  bout,  el  je  me  consacrai  tout  ciiUer  à  telle  mCaïc  enlrepri^e  devafil  l.Kpielle 
j'avais  reculé  avec  ellroi.  C'est  le  fruit  de  mes  anciennes  veilles  el  de  mes  fiiiuvoatïx 
efforts  que  j'olTrc  eu  ce  momeut  au  public.  Voici  ce  que  je  disttis  d<ms  la  préface  du 
l>M/iwîllrib  1813: 

«  Napoléon  est  plutdt  au  homme  de  Plutarque  qu'un  héros  moderne.  Il  est  tombé 
comme  un  être  d'une  nainro  uok|ue  au  mlUen  d'une  civilisation  qui  lui  était  contraire. 
Il  a*C8l  trouvé  te  prisonnier  de  cette  civilisation ,  mais  un  prisonnier  souvent  irrité 
coDlre  ses  entraves.  Qu'a  produit  cette  contrainte  oh  rencliainaient  les  mœurs  d'une 
vimile  société Ne  pouvant  les  détruire,  parce  qu'au  temps  ap|>artient  un  pareil  clian- 
çr^rvtent.  il  s'était  emparé  de  ces  mœurs;  et,  pour  les  approprier  à  sa  nature,  il  avait 
ûù  les  p4»u»iser  à  l'excéts,  sous  que1(]ue  forme  qti'clles  «e  fussent  [irésenlées  ù  lui.  soil 
<lafi«  la  carrière  des  armc2>,  soit  «lans  celle  du  pouvoir;  mais  aui»»i  il  leur  avait  im- 
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primé  un  grand  caraetAre  par  rinOuence  de  ««s  lois  civiles,  et  par  la  régolarllê  de  sa 

majestueuse  admiojslraliéo. 
«  Telles  sont  les  phases  de  la  tie  de  eet  homme  qai  nous  a  gouvernf  s  : 

«<  La  prise  de  Toulou  runnonce  à  Tarmée  ;  le  canon  de  vendémiaire  l'aononce  à  la 
France;  lo<  (rophécs  de  l'IlaUe  rannoiieenl  ^^  I  Ftirope  ;  laconqiit^le  de  l'ÉL'vple  l'an- 
uonee  .lu  monde.  Il  revienl  arm^'  de  nururn  imlitaircs  conire  leii  iitœurs  politiques  de 

,  la  I  raïue.  Au  18  brumaire,  il  hrise  les  lable>  de  la  lui  républicaioc,  e(se  niel  debout 
»ur  1  aulcl  de  la  patrie.  Là,  il  règne  au  nom  de  la  liberté,  et  couvre  la  France  des  mo- 

'  numenls  de  son  génie.  Au  milieu  de  ces  monuments  s'élève  le  Code  immortel  de  nos 
lois  civiles.  Mais  Mapeléon  regarde  l'Eiirope,  el  n'y  voit  qu'un  ennemi  qui  soit  à  la 
fois  impla^ble  et  invulnérable  :  c'est rAnglelerre.  Patale  découverte,  car  elle  le  con- 
damnera à  être  toujours  armé  pour  soutenir  cette  lutte,  ce  duel  à  outrance.  Kenlét  il 
se  croira  trop  faible,  s'il  ne  reste  que  le  mandataire  du  pouvoir  qu'il  a  créé,  et  il  vou' 
dra  régner  en  son  piopre  nom.  Immense  erreur  qui  frappe  de  stupeur  l'Europe  et  le 
monde,  il  détrône  leConi^uIal  comme  il  a  dt'trdné  le  Directoire.  Alors  il  devient  le 
captif  volontaire  des  mœurs.  Il  si;  fait  roi!  il  loiiolie  de  son  8ce|>tre  les  plus  fougueux 
citoyens  el  les  change  en  courtisans.  C.v  nV^l  point  assex  :  celle  métamorphose  doit 
frapper  aussi  les  républiques  qu'il  a  faites,  et  elie^  se  changent  touteii  eu  royaumes. 
Ce  n'est  point  assez  :  il  brise  aussi  sou  mariase  avec  une  citoyenne,  el  la  fille  des  Cé- 
sars est  dans  son  lit.  Le  voici  l'héritier  des  eoulumeii  royales  ;  le  voici  souverain  ab- 
solu. Mais  le  despotisme  dont  il  est  revêtu  lui  donne  une  brîl^le  inspiration  ;  il  vent 
que  la  France  puisse  se  passer  du  monde  entier,  el  la  France  civile  aebève  plus  rapi- 
dément  la  conquête  de  toutes  les  Industries ,  que  la  France  militaire  n'achève  celle  des 
états  ligués  contre  lui.  C'est  alors  qu'il  conçoit  le  vaste  projet  de  reconstruire  la  vieille 
royauté  de  FCurope,  que  son  avènement  a  sauvée  de  la  décomposition  républicaine. 
Il  le  prouve  de  deux  manières  :  en  détrônant  les  fob  anciens,  en  Cdsant  des  rois  nou- 
veaux. Il  met  sur  la  tète  du  faible  Joseph  la  couronne  des  Espagnes  et  des  Indes,  et 
les  portes  de  Madrid  (omheid  devant  lui. 

«  C'est  \h  rpie  le  deslin  et  l'Anglelerre  ont  manjué  sa  jHTle.  C'est  de  là  aussi  qu'il 
s'élance  au  ro-ur  île  la  ltusM«',  pour  aller  livrer  une  uuin»  bataille  du  NVagram  à  cette 
inévitable  Angleterre;  el  à  huit  ceub  lieues  de  sa  capitale,  dans  la  métropole  incen- 
diée d'un  empire  de  l'Asie,  il  ose  attendre  que  les  clefs  du  pôle  lui  soient  apportées  ! 
Les  honmiM  n'ont  pu  s  upposer  à  sa  marche  triomphante;  il  ne  reste  plus  que  la  na- 
ture pour  défendre  Hudépendance  du  Nord.  Napoléon  est  vaincu  par  elle,  il  cède  ft 
une  loi  inexorabhs,  i!  cède,  et  il  ne  fuit  pas.  Dans  celte  retraite  devant  les  Scythes, 
c'est  lui  qui  se  relire  comme  un  Seytlie,  en  MessanI  toujours  ses  ennemis.  Poiolsk . 
ttalo-Jaroslawetz,  Wlasma,  Krasnoë,  ont  connu  les  braves  de  Moskou,  et  la  Bérésina 

1  est  immnrlalisrc  !  Enfin  il  a  revu  Paris;  il  dit  :  «  .Me  voilà  seul  ;  que  la  France  se  lève 
«  encoff!  i>  El  la  France,  comme  si  elle  entendait  le  vainqueur  de  Friediaiid  .  donne 
sa  dcrnitTj»  arnire.  Chaque  soldat  porte  un  crêpe  et  un  laurict  •  l<»  cn^po  o>t  pour 
Moskou,  !<■  iaiincr  pour  les  Irois  virfoire^  delà  Saxe.  Aprésl.i  |»r<MiM«Tf,  Napob'on  |tro 
pose  la  paix  ;  a;  rè*  la  troisième,  il  la  propose  encore,  el  il  s'égaro  'l.m-  un  !i  rni>«Uce 
qui  donne  le  temps  à  l'.Angleterre  de  rassembler  loutc  l'Europe  contre  lui.  l.t-  congrès 
de  Prague,  qu'il  a  aussi  demandé^  s'assemble;  mais  les  alliés  n'en  font  qu'un  tribunal 
iullttaire,  où  Napoléon  «si  condamné  k  périr  les  arme»  à  la  main.  Cnc  victoire  seule 
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ue  peut  ie  sauver;  luab  uuc  seule  défaileduit  le  [)erdre.  Il  l'éprouve  à  Leipzig,  où  il 
est  trahi.  Tout  ce  qui  habile  au-<ielà  du  Kltiu  le  poursuit  dans  le  cœur  de  la  terre 
française.  Avec  ciuquaide  mille  Imimiim,  li  •oumet  encore  aex  discussious  d'au  coa* 
grès  le  millieD  d'homnieB  qni  TaMiége.  Maie  le  mot  d'erdre  de  Prague  eel  eelni  de 
ChAtttlen,  el  Napoléon  est  encore  Iralii  !...  il  tombe.  Il  est  iiannil  il  va  régner  sur  Tile 
d'Elbe.  Un  an  après,  il  reparall  avec  hnit  cents  soldais  qui  oui  vn  Marengo,  Anslerlilt, 
léna,  Wagram,  Friedland  et  Moskon.  De  Cannes  k  Lyon,  il  marche  au  nom  de  la  li- 
berté ;  de  Lyon  à  Paris,  an  nom  de  Tempire.  Si  jamate  il  y  eut  une  ciroonalaoce  où 
le  salut  public  devait  décerner  la  dictature,  ce  fut  snns  doute  celle  de  mars 
Mais,  dès  sa  première  .sémuc,  la  Chambre  des  représentants  veut  refuser  le  ^crnietit 
à  NapoK'oii  î  Toiilefoi?»le8  éléments  du  gouveruoincnt  iftipérial  se  réveilleut  après  uuc 
aiHjAf  (le  sommeil  on  d'onhli,  el  il  rcmie.  Le  pimiifr  acte  de  sou  pouvoir  est  l'acte 
aliliiinnuel  aux  coii^tiluhnri'i  de  l'eiupire.  au  lieu  d  um'  iionM'Ih»  Charte  que  la  France 
lui  deuiaiide.  Le  secund  i;^  U*  Champ-<le-Mai,  repri'st'iU.ilaiu  «olhique  de  la  fédéra- 
liou  de  1790;  mais  elle  n'est  pas  plus  heureuse  pour  le  nouvel  empire  que  ue  l'avait 
été  la  eenr  plénière  penr  Taneienne  monarehie.  &iûn,  Napoléon  part  et  ira  eembaltre 
eneore  l'Europe;  il  trouve  sa  journée  Iklale  A  Waterloo,  le  Hoskon  de  la  festanralion. 
Il  revient  :  les  porls  toi  sont  ouverts  pour  vivn  «I  mow^  Mére*  C'étail  son  premier 
serment.  Nais  il  veut  croire  A  rhospitalilé  anglaise,  et  il  en  devient  le  captif.  Enfin . 
après  cinq  années  d'agonie,  il  meurt  sur  un  rocher  qui  garde  sa  cendre*  Les  vents 
ont  porté  à  tous  les  trénes  jes  derniers  soupirs  de  Napoléon,  et  alors  seulement  penl- 
èlre  le^î  IrAnes  se  sont  crus  délivrés. 

«  Sans  douJf»  non  (pIIc  a  in  n-t  [)lutôl  merveilloiise  qu'iiislructivo  pour  la  siK-iété  : 
car,  dans  l'rsp.uc  de  plusieurs  sierles,  l'histon  i'  ne  ]>ré»»pnle  pas  uu  Ituuinic  à  f|iii  Na- 
poléon puisse  être  coutparé.  Et  ce  n'est  qu'eu  reuioiUaut  les  siècles,  que  l'on  iHuai  ail 
retrouver  ses  ancêtres  historiques  dans  Sésostris^Cy  rus,  Alexandre,  César  et  Char - 
lemague.  Charles-Quint ,  Heiuvle-Graad ,  FrédériG-le-<iraud  ,  Calherine-la-Graude, 
furent,  si  oo  peut  le  dire,  des  souverains,  des  grands  hommes  plus  modernes  que 
Niqwléon.  Dans  cent  «n,  en  ne  eomprendra  ni  rq>parition  ni  la  destruetlon  de  cet 
bonne  A  partdans  l'hisloire  comme  dans  la  nature,  qui,  d'une  lie  de  la  Méditerranée, 
^élevant  tout  A  coup  sur  l'Europe,  la  domina  pendant  vingt  ans,  disparut  de  la  terre, 
et  laissa  ses  débris  au  milieu  des  flots. 

«  La  vie  de  Napoléon  renferme,  depuis  ta  cnin|)agne  de  1812,  des  choses  que  la 
superstition  eût  autrefois  appelées  du  nom  do  faïalités.  Au  nombre  do  ces  évéïiernents 
quî,au\  yon\  fie  riustorien,  auraient  pu  sortir  de  la  uiarriie  ordinaire,  ^  ti  sortait  figu- 
rer, en  Ku.HMe ,  l'incendie  des  villes  sur  le  passage  de  l'arniée  franeaine  ,  celui  de  la 
capitale  de  l'euipire  au  ujou)enf  de  notre  entrée  dan»  ^»  -  murs;  à  Moskou,  le  rêve  de 
la  paix  pendant  quarante  jours;  dans  notre  retraite  ,  un  luver  prématuré;  la  reulréc 
de  l'année  en  Prusse  entre  deux  défections;  en  Saxe,  la  veille  de  la  victoire  de 
Lulieo,  la  mort  du  maréchal  Bessières  ;  le  lendemain  de  la  victoire  de  Wunehen,  la 
mort  des  généraux  Bruyères,  Kirgener  et  surtout  de  Durée,  le  seul  confident  de  la 
pensée  de  ssn  maiire  ;  A  Pima,  le  mal  subit  de  Napoléon ,  avant  le  désastre  de  Van- 
damne;  en  France,  la  veille  de  la  première  grande  bataille  perdue,  celle  de  Brienne. 
.Napoléon  A  peine  sauvé  parCourgaud  de  la  lance  d'un  Cosaque  ;  à  Troyes,  la  première 
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cléserlion  fran(;:nsc  ilevaiii  l'eiHiemi;  la  iiiarrhc  fl  Autiercau  sur  Genève  au  lion  dp 
Lons-le-  Sauliiier  ;  la  coupahlc  reddilioii  de  Soissnns  à  IMucher,  qui  n'avail  plus  <l  aîsilc 
ui  «II'  iflraile;  la  surprise  du  dur  de  Kaau-îe  mus  los  murs  de  Laoïi:  enfin,  la  ronlre- 
inarche  de  Doulevciil  sur  Saiiil-bi^ier  e(  Vilry,  qui  relarde  de  quaraiite-tiuil  heures 
l'arrivée  de  Napoléon  sous  les  mors  de  Farisl 

«  Telles  sonl  les  fatalités ,  ou  plutôt  tels  sobC  les  événements  qal  ont  pu  imprimer 
qaelque  cheee  de  prophétique  à  la  chute  de  Napoléeu;  mats  Thistoire  a  cela  de  morat 
et  de  salutairef  qu'elle  prouve  la  fausseté  du  merveilleux,  Tabsurdité  des  Inductions 
superstitieuses,  et  que,  par  Texplication  des  causes  qui  produisent  les  évéoemenlSi 
elle  les  attribue JusCement  aui  intérêts,  aux  passions  des  liommM.  C'est  ainsi  que  mes 
récîls  montreront  sans  cesse  que  la  prospérité  de  Napoléon  ,  comme  sa  chute ,  appar- 
tient à  lui  ^(Mil.  cl  non  à  la  fortune,  divrnilé  fausse,  idole  dauKoretisc  qu'il  t'^t  (omps 
de  délrôtK'r  ;\  jamais,  par  respect  pour  la  raison  i-t  pdiir  le  bonheur  de  l  humanité. 

«  Quand  .Na|)()l<M)n  monta  au  pouvoir, toutes  les  imaginations,  loutes  les  espérances 
le  portaient  à  la  magistrature  suprême.  Cependant  la  gloire  militaire ,  alors  loule- 
puissaoto  sur  les  Français ,  et  qui  avait  jeté  sous  lui ,  en  Italie  cl  en  Egypte,  un  autre 
éclat  que  sous  les  autres  généraux ,  contribua  moins  è  son  élévation  que  rinUleté 
dont  U  a  bU  preuve  en  gouvernant  les  vaincus  avec  sagesse,  après  sa  double  con- 
quête, en  dominant  les  peupln  par  Taseendant  d'un  caractère  nouveau  dans  le  siècte, 
''et  d'un  génie  jusqu'alors  inconnu.  Fatiguée  des  rigueurs  et  des  convulsions  républi- 
caines, avilie  pur  le  gouvernement  directorial,  qui  avait  laissé  perdre  eu  moins  d'une 
année  toutes  les  conquêtes  de  Bonaparte,  la  France  le  salua  du  nom  de  libérateur, 
quand  il  débarqua  à  Kréjus,  I.a  enmniotiou  que  pro<luistt  sa  présence  fut  électrique, 
et  souleva  en  sa  faveur  les  camps ,  les  villages  et  les  cités.  Jamais  homme  tie  fut  plus 
national  que  lui  à  l'époque  du  retour  d'Euypte.  Ni  les  drasons  de  Sétiasliani.  ni  la 
garnison  de  Parts,  ni  la  trarde  direetoriale.  ne  lirent  le  18  hriimnire;  il  tant  .tltrihiier 
le  succès  de  la  journée  i\  l'opinion  civile  seule,  sans  laquelle,  même  alors,  le  coup 
d'état  eftt  été  impossible.  Un  parti  avait  excllé  Bonaparl»à  le  tenter  an  sortir  dn  con» 
grès  de  Rnlstadt  ;  mais  il  avait  prudemment  jugé  que  la  France  et  sa  propre  fortune 
manquaient  de  la  maturité  nécessaire  pour  sanctionner  un  aussi  grand  changement,  et 
il  partit  pour  l'Egypte,  laissant  cet  avenir  en  gi»rme  dans  les  opinions. 

u  Napoléon  s'est  fait  empereur,  parce  qu'il  était  premier  consul  à  vie ,  parce  qu'il 
venait  de  régner  en  Egypte ,  parce  qu'il  avait  déjà  été  roi  A  Milan  après  la  conquête 
de  la  Lomhardie,  parce  qu'il  avait  exercé  la  souveraineté  sur  Ica  destinées  de  la 
France  ,  en  conqiKTTiit  la  paix  A  Campo-Formio ,  encore  plus  sur  le  Direetoire  qui  la 
refusait,  que  ^ur  1  Autriche  qui  la  demanda.  Napoléon  s'est  fait  empereur,  parce  que 
le-  nui-litulionnels  de  89,  qui  rcprésenlin» nf  !;»  rrvolnliujj ,  el  t  ouché,  qui  représen- 
tait la  (:on>eiitiuii ,  et  le^  capitalistes  ,  qui  voulaient  assurer  leur»  nouvelles  forluueâ, 
le  pressèrent  de  prendre  la  couronne. 

«  Napoléon  a  péri ,  parce  que  les  vieilles  inonarcliles ,  de  tout  temps  jalouses  de  la 
France ,  entraînant  les  nouvelles  dans  leurs  tourbillons,  trouvèrent ,  en  rompant  tout 
A  coup  les  traités  et  les  alliances  qu'elles  avaient  sollicitée  du  vainqueur,  l'occasion 
de  détruire  à  la  fois  Napoléon,  la  révolution  française  qui  l'avait  produit,  et  la  France 
telle  qu'il  l'avait  constituée,  c'est-è-dire  la  première  puissance  du  monde  par  loi» 
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civiles,  par  son  iiliiiiin>ir;iti<»ii ,  ^  hi  k  ^iîiie  fiii;uicier.  sa  |ii()>|kmI*'  ijidus- 
triellc  .  par  son  toiritoirc,  par  s«  j;i<(uili'      ili^.ilion  et  j>ar  la  uloiriMU-  >es  ariiii's. 

«  Ainsi  ce^  deu\  extrêmes  de  la  vie  de  iSapoléoii ,  son  éiévalion  et  sa  cituie,  peu- 
vent t^xpllquer  par  oalte  obsemtioii  :  les  Irattét  d«  pAi  de  l*Eiirope  avec  Napoléon 
ne  foreol  pour  elle  que  des  amitelices ,  parée  que  TAnglelerre  la  aoldail  aant  oeese 
pour  reoeuvcler  lu  guerre  eonlre  Napoléon,  dans  la  crainte  que  la  France ,  en  paix 
flopa  un  si  grand  souverain ,  ne  devint  la  métropole  de  ronivera.  Alors  Napoléon  put 
se  croire  obligé  de  régner  sor  les  rois  de  l'Europe,  que  1* Angleterre  armait  contre 
loi,  nu  dediisparattro  du  monde. 

(I  Tout  lui  le  rondamiiait  à  agir  rntnmc  il  Ta  fait,  soit  pour  s'élever,  soit  pour 
tomber.  Dans  ses  jeunps  années,  sous  les  drapeaux  victorieux  «!o  F  <nli  et  d'Arcole, 
le  cri  de  vin'  lu  Itépuliliquc!  nV'fait  pour  lui  qu'un  cri  tie  t'Ioir*' ,  nMiiinc  lo  fut  depuis 
pour  Tannée  ie  cri  de  vive  l'Emiwreur '.  11  ue  lui  ap[»arleniiil  |)as  de  se  modifier,  ni 
tIe  traiisiiier  avec  son  caractère  ;  car  il  revint  de  l'Ile  d'Elbe  le  même  homme  qu'i^ 
son  départ  de  Fontaiucbleau.  Aussi ,  en  1814  et  en  1815 ,  accepta-l-il  son  adversité 
conme  une  conséquence  de  sa  liaule  fortune ,  el  ne  Wt^il  que  de  Tingratilnde  dans 
les  trahisons,  m 

Je  ne  puis  terminer  cette  préface  sans  relever  cette  assertion  de  sir  Waller  Scott , 
que  Napoléon  avait  A  choisir  entre  Cromwell  et  1/Vasbinglon ,  et  qu'il  préléra  être 
Cromwell.  Tontes  les  personnes  qui  ont  connu  Napoléon  savent  que  la  nature  n'avait 
pas  pliKcréé  en  lui  un  Cromwell  qu'un  Washington  ou  un  Uonli.  Il  fui  nppartenail 
uniquement  d'être  ce  qu'il  a  é(é  .  de  faire  ce  qu'il  a  fait  ;  il  lui  appartenait  de  se  servir 
des  éléments  de  la  liberté  connue  de  ceux  îc  !,i  monnrrliic.  pour  rendre  po[uil  lire  la 
domination  qu'il  exerça  sur  la  France.  i'.pWi'  liominalion  .  son  nànie  militain'  I  étemlil 
>ur  I  Kuropc  ,  qui  »c  cessa  de  le  provoquer  a  la  guerre,  diin-  1  espoir  d'user  les  forces 
du  néiud  qui  se  consumerait  à  force  de  victoires.  Le  calcul  él.ut  juste;  viclurieux  pen- 
dant vingt  ans,  Napoléon  a  succombé  enfln  sous  les  coups  de  ses  alliés,  qui  ne  cessè- 
rent jamais  d'être  ses  ennemis.  La  dernière  coalition  ne  Ait  qtt*one  révolte  de  captifii 
qui  ont  Rni  par  terrasser  leur  maître  avec  les  fers  qu'il  teur  avait  donnés.  Si  Napoléon 
eût  pris  le  réte  de  Washington  i  il  eût  été  plus  tôt  abattu.  Mais  rassimilalion  de 
Napoléon  à  Cromwell  est  une  horrible  injure  pour  celui  qui*  en  f  815,  a  pu  prononcer 
sor  l'existence  d'une  partie  de  la  famille  royale  !!! 

Napoléon  avait  entendu  dire  aussi  qu'il  devait  être  le  Washington  de  rEuro|>e;  el 
voici  comme  il  traite  cette  question,  page  467  du  premier  volume  du  Mémariai  de 
Sainie-llélrne  : 

«  Arrivé  au  pouvoir,  on  eût  vofiUj  que  j  eusse  été  un  VVashnmtoti  :  les  luuls  ne 
■<  coûtent  rien:  et  Muenieiil  ceux  qui  l'ont  dit  avec  tant  de  facililé  le  fai.>»aienl  sims 
«  connaissance  des  temps ,  des  lieux ,  des  hommes  et  des  choses.  Si  j'eusse  été  en 
«  Amérique,  volontiers  j'eusse  été  aussi  un  Washington,  et  j'y  eusse  en  peu  de 
N  mérite,  car  je  ne  vob  pas  comment  il  eût  été  raisonnablement  possîbte  de  faire  au- 
«  Itenent.  Mais  si  lui  s'était  trouvé  en  France,  som  ta  dissolution  dn  dedans  et  sons 
1  rinvasion  do  dehors,  je  l'eusse  délié  d'être  lui-même;  ou  s'il  eût  voulu  l'être,  il 
«  n'eût  été  qu'un  niais ,  et  n*^l  fait  qoe  continuer  de  grands  malheurs.  Pour  moi ,  je 
«  ne  pouvais  être  qu'un  IKosMnpfoii  eonronn^  :  ce  n'étnit  que  dans  un  congrès  de  rois, 
•  an  miHcu  de  rois  vaincus  ou  malhrlsés,  qoe  je  pouvais  le  devenir.  Alors,  et  là  seqle- 
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«  ment,  je  pouvais  montrer  avec  fruit  <ia  modération.  *on  désintéressement,  sa 
<•  sagesse.  Je  n'y  pouvais  raisonnablement  parvenir  qu'au  travers  de  la  diclalure  uni- 
II  versflle.  Je  l'ai  prétendue;  m'en  ferait-on  an  crime?  Penserait-on  qu'il  fût  au- 
<«  dessus  des  forces  humaines  <le  s'en  démettre?  Sylla ,  gorgé  de  crimes,  a  bien  osé 
<(  abdiquer,  poursuivi  par  l'exécration  publique  !  Quel  motif  eût  pu  m'arrèter,  moi 
M  qui  n'aurais  eu  que  des  bénédictions  A  recueillir?..  Il  me  fallait  vaincre  à  Moskou  !.. 
<t  Combien  «  avec  le  temps,  regretteront  mes  désastres  et  ma  chute  !.  .  Mais  demander 
<t  de  moi  ,  avant  le  temps  .  ce  qui  n'était  pas  de  saison  ,  eût  été  une  l>ètise  vulgaire  ; 
((  moi  l'annoncer,  le  prononcer,  eût  été  pris  pour  du  verbiage,  du  charlatanisme  ;  ce 
K  n'était  point  mon  genre...  Je  le  répèle,  il  me  fallait  vaincre  à  Moskou  !...  » 

Voilà  comment  Napoléon  explique  Napoléon  ;  je  me  suis  étendu  particulièrement 
sur  son  caractère,  parce  que  j'ai  cru  ce  préliminaire  indispensable  pour  préparer  le 
lecteur  à  l'histoire  d'un  homme  dont  la  vie  nous  présente  un  être  à  part,  sans  aucun 
terme  de  comparaison  dans  les  fastes  du  monde.  Quant  à  moi ,  je  déclare  que  je  n'au- 
rais pas  entrepris  d'écrire  cette  grande  histoire,  si  je  ne  m'étais  senti  également  pos- 
sédé (lu  besoin  de  rendre  hommage  à  la  vérité  et  du  désir  d'itonorer  la  France. 
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La  Coof  ancienne  cl  moderne.  —  Ancirnncie  «le  la  ramille  rte  Bonaparte.  —  NaiMancc  de  Napoléon.  — 
Son  enfance.  —  Son  mlmission  À  VéfxiW  militaire  de  Brienne.  —  Son  rararttVe.  —  Sa  nomination  d«' 
lieutenant  en  «erond  an  n'aiment  de  l.a  l>rr,  artillerie. 


Lks  Phéniciens,  qui  négociaient  dans  loiil 
le  inonde  connu  ;  les  Tirées,  qui  l'instruisaient 
par  leurs  arts;  les  Phocéens,  fondateurs  de 
Marseille,  et  les  Étrusques,  qui  civilisèrent 
TAusonie,  furent  les  premiers  habitants  de 
nie  de  Corse.  On  voit  donc  que  les  peuples 
les  plus  illustres  de  la  terre  sont  les  anc^^tres 
de  ces  Corses  que  Rome  appelait  barbares. 
Tite-Live  parle  ainsi  de  la  Corse  et  de  ses 
habitants  :  «  La  Corse  est  une  terre  Apre  et 
u  montagneuse ,  et  presque  partout  impra- 
«  ticable  ;  elle  nourrit  un  peuple  (jui  lui  res- 
«  semble.  Les  Corses,  sans  aucune  civilisa- 
«  tion ,  sont  presque  aussi  indomptés  que  les 
tt  bôtes  sauvages.  Emmenés  en  captivité ,  à 
«  peine  s'ils  s'adoucissent  dans  les  fers.  Au  contraire,  soit  horreur  du  travail 
i»  ou  de  l'esclavage,  ils  s'arrachent  la  vie;  soit  opiniâtreté  ou  stupidité,  ils  sont 
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«  insupportables  à  l«urs  iiiaiiros!  »  Tile-Livu  ne  pouvait  faire  un  plus  bel  ologe 
des  (torses ,  ni  une  satire  plus  rruellc  des  Romains.  C'est  sans  doute  à  cause 
de  ce  caractère  indomptable  des  Corses,  que  les  Romains  disaient  qu'ils  n'en 
voulaient  pas  pour  esclaves;  ce  qui  signifie  que  les  Corses  ne  voulaient  point 

des  Romains  pour  mattres. 

Il  est  Tacile  d'expliquer  rrtte  horreur  des  Corses  pour  la  domination  étran- 
gère, sentiment  qui  n'est  pas  encore  effacé  en  eux.  S<'*paré  de  toutes  les  nations 
par  la  mer,  et  sans  crssc  oMifjé  so  défendre  contre  leurs  agressions,  ce 
peuple  dut  se  réfugier  dans  cette  sauvage  indépendance  qui  faisait  sa  sûreté,  t^e 
fut  pour  ellf*  qu'il  combattit  pendant  tant  do  siècles,  et  presque  depuis  son  ori- 
K'ine,  contre  les  nations  les  plus  belli(|ue»ises.  les  (larthafrinois,  les  Romainsji^s 
Coths,  les  Sarrasins,  les  Lombards,  les  (iénois,  etenlin  les  rran<;ais. 

L'état  politique  de  la  Corse  avant  la  perte  de  son  indépendance  mérite  quelque 
attention:  il  était  déterminé  par  la  nature  elle-même.  L'tle  n'est  qu'une  vaste 
<ii:re;^'ation  de  montagnes  sillonnées  par  des  vallées  plus  on  TTioins  profondes 
(jui  possèdent  seules  la  terre  végétale,  source  de  toute  populatif>n,  et  divisent 
le  pays  [)ar  cantons  nommés  pièves.  Chaque  canton  renfermait  des  fantiiies  in- 
fluentes, toujours  rivales,  souvent  en  guerre,  cl  qui  avaient  beaucoup  de  ressem- 
blnnre  avec  les  clans  de  l'Ecosse.  A  la  menace  d'un  danjîer  public,  elles  sus- 
pendaient leurs  querelles,  et  se  réunissaient  pour  la  défense  commune.  C'était 
sur  la  valeur  des  pro[)riètés  (pu*  se  mesurait  I  importance  des  familles  et  de  leur 
clientèle.  Vu  jiareil  ordre  de  choses  divisjiit  la  (]orse  en  aristocralies  patrimo- 
niales, combinées  toutefois  avec  l'indépendance  des  habitants:  car  dans  la 
guerre  étransère  ou  dans  l  i  -uerre  civile,  chacun  d'eu.v  s'armait  à  ses  frais,  et 
venait  de  lui-même  combattre  sous  la  bannière  de  I  une  des  familles  les  plus 
considérables  de  sa  pièvé.  La  confédération  des  pièves  formait  la  nationalité 
corse. 

Les  villes  îii  nitimes  devaient  à  leur  j)osilion,  conimea  la  nature  dr  h  iir  po- 
pulation, niH  a<  si I née  particulière  et  toute  différente.  En  effet,  constamment 
occu[)eeî>  tl  ■[  uis  ilusieurs  siècles  par  de:»  garnisons  génoises,  et  habitées  par  des 
familles  itniu mu  >  déportées  |Mir  leurs  propres  gouvernements  ou  chassées  par 
(les  factions  \  k  lorieuses,  elles  se  trouvaient  en  quelque  sotte  h()rs  de  l  associa- 
liun  nationale.  Leurs  liabitanb  ne  pouvaient  y  entrer  et  exercer  de  rinlluence 
dans  l'intérieur  du  pays  que  par  des  établissements  et  des  acquisitions  dans  les 
pievos. 

En  1757,  Pascal  l'aoli  leva  l  etendard  île  rindépeiidance  contre  les  (îénois; 
ceux-ci,  qui,  désespérant  depuis  W  dou/.iem»  .sncle  d'assujettir  lest'orses,  n'en 
avaient  pas  moins  poursuivi  <  ette  \  aine  entreprise ,  implorerciU  I  appui  de  la 
France  contre  U'urs  ennemis.  Le  dm  de  (^hoîseul  saisit  avec  empressement 
l  occasion  de  «I  n ni  i  une  possession  aussi  impm  (  luti  m  rojaume,  et  envoya 
dans  la  MediU'i  ranee  des  troupes  tiMuuiandees  par  te  marquis  de  Chauveliii  et 
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le  comte  de  Harbeur,  qui  reinportèreiit  différenti  avanta^s  sur  les  troupes 
de  Paoli.  Le  9  avril  1769,  arriva  le  oomtc  de  Vam ,  chargé  d'achever  la  sou- 
mission de  nie  avec  quarante-deux  bataUloiis,  deux  légioos  de  troupes  légères 
et  une  bonne  artillerie»  En  moins  de  deux  mois»  la  nouvelle  conquête  Ait  en- 
tièrement omsonmiée ,  et  Paoli  s'embarqua  pour  livoume ,  sur  un  bâtiment 
anglais,  nous  laissant  maîtres  de  la  Corse.  Elle  Ait  immédiatement  organisée 
en  pays  d'états  comme  la  province  du  Languedoc;  mais  au  lieu  d*un  perle» 
ment,  elle  eut  un  conseil  supérieur.  M.  de  Montejnard  Tut  le  premier  gouver- 
neur français  de  rile.  M.  de  Harbeuf  y  resta  en  qualité  de  commandant  mili- 
taire; et,  ce  qui  arrive  toujours  quand  les  petits  états  appellent' les  grands  à 
leur  secours,  les  Génois,  reponssés  de  tout  temps  par  le  pays.  fUrent  la  dupe  de 
leur  Imprudente  conilance  :  If.  deChoiaeul  ne  daigna  pas  même  les  admettre  à 
un  traité  de  cession.  La  France  garda  la  Corse,  parce  qu'elle  l'avait  conquise. 
Le  droit  naturel  jugea  la  question  politique ,  et  la  prise  de  possession  de  ce  pays 
par  le  gouvernement  Ihmçais  sembla  doublement  Juste,  parce  que  les  Génois  et 
les  Corses  se  trouvaient  hors  d'état  de  conserver,  les  uns  leur  souveraineté,  le» 
autres  leur  indépendance.  Mais  ce  ne  hit  cependant  que  le  90  novembre  1789. 
qu'en  vertu  d'un  décret  de  TAssemblée  constituante,  la  Corse  devint  une  partie 
intégrante  du  royaume. 


La  Ikmllle  Buonafaite,  Inscrite  sur  le  livre  d'or  à  Bologne,  patricienne  h 
Florence,  alliée  aux  grandes  maisons  de  la  Toscane,  était  depuis  longtemps 
une  des  plus  illustres  de  l'Italie.  Elle  avait  donné  à  IVévîie  des  souverains. 
Pendant  les  guerres  civiles,  les  Bonaparte  combattirent  dans  les  rangs  des 
Gibelins  pour  l'indépendance  de  leur  patrie  ;  ce  Ait  au  qulniiéme  siècle ,  après 
le  triomphe  des  Guelfes,  que  la  ftimille  Bonaparte,  exilée  de  Florence,  vint 
chercher  un  asile  en  Corse  et  fixer  sa  résidence  à  AJaccio.  Les  alliances  qu'elle 
contracta  dans  sa  nouvelle  patrie  ne  la  firent  point  déchoir  de  son  ancienne  illus- 
tration; elle  mêla  son  sang  aux  Colonne,  aux  Durazzo,  de  Gènes,  comme  aux 
premières  fiimilles  de  la  Corse;  die  y  acquit  des  propriétés,  et  obtint  la  plus 
grande  influence  dans  la  piève  de  Talavo. 

Charles  Bonaparte,  père  de  Napoléon,  avait  étudié  à  Rome  et  à  Pise  ;  c'était 
un  homme  d'un  extérieur  imposant,  d'une  éloquence  vive  et  naturelle,  et  d*une 
intelligence  remarquable.  Plein  de  patriotisme  et  de  dévouement,  on  l'avait 
vu,  à  la  tête  de  sa  piève,  combattra  avec  conrage  dans  la  guerre  qu'il  avait  con- 
tribué à  allumer  contre  les  Génois,  oppresseurs  de  son  pays  :  aussi  s'était-il 
plaré  très-haut  dans  l'estime  de  ses  compatriotes  et  dans  Tamitié  de  Paoli.  Pe n- 
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dani  ie  coiin  de  oettt'  guerre,  LeUzia  Ramolini,  son  épou&e,  femme  non  moins 
remarqaable  par  sa  beaoté  que  par  sa  forée  d*âmef  le  suivait  souvent  à  ehcval, 
et  partageait  ses  ffitigues  et  ses  daqgen.  Eneeinle  k  Tépoque  de  la  Iwtaille 
de  Ponte-Ntiovo,  gagnée  par  les  Françaii  en  Juin  1769.  elle  se  trouvait  à 
Code,  siège  du  gonvernement  de  Paoli,  chei  les  Arrighi,  parents  de  Gbaries 
Bonaparte.  A  la  suite  de  cette  affaire,  qui  décida  du  sort  du  peuple  corse,  elle 
rot  forcée  de  chercher  un  afdte  dans  les  montagnes  de  la  Ronda,  d*où  elle  re- 
vint à  AJaecio.  Ainsi,  dès  les  entrailles  de  sa  mère,  celui  qnl  devait  être  un  Jour 
le  premier  capitaine  dis  riècle  lUt  Jeté  dans  ce  monde  au  milieii  des  agitations 
de  la  guerre.  Cependant  Letiila  RamoHni  touchidt  au  dernier  terme  de  sa  gros* 
sesse  ;  jalouse,  comme  les  mères  italiennes,  de  sanctiAer  Tentait  qu'elle  portait, 
elle  voulut  assister  k  la  l%te  de  TAssompiion  ;  mais  elle  n*ent  que  le  temps  de 
regagner  sa  maison  pour  venir  y  déposer  sur  un  tapis  un  fils  qu'on  appela 
Napoléon  :  c'était  le  nom  que  portait  toujours  l'un  des  membres  de  la  famille, 
en  mémoire  d'un  Napoléon  des  Ursins,  célèbre  en  Italie.  Napoléon  naquit  le 
1 5  août  1769,  deux  mois  après  la  bataille  de  Ponte-Nuovo. 

Son  premier  flge  ne  fUt  point  marqué  par  ces  prodiges  dont  on  se  platt  k 
entourer  le  berceau  des  grands  hommes.  Lui-même  a  dit  :  «  Je  n'étais  qu'un 
cnAiot  obstiné  et  curieux.  »  Il  faut  i^outer  à  ces  deux  traits  caractéristiques 
beaucoup  de  vivacité  dans  Tesprit,  une  sensibilité  précoce,  mais  en  même 
temps  l'impatience  du  Joug,  une  activité  sans  mesure,  et  cette  humeur  querel- 
leuse qui  aHIigeait  tant  la  mère  dé  Buguesclin  quand  il  était  Jeune  encore. 
Alors,  comme  depuis,  soit  que  Napoléon  Ittt  attaqué  par  les  autres,  soit  qu'il 
les  provoquât  lui-même,  il  s'élançait  sur  ses  ennemis  sans  Jamais  compter 
leur  nombre;  aucun  obstacle  ne  pouvait  l'arrêter.  Personne  ne  toi  imposait, 
excepté  sa  mère,  femme  d'un  esprit  viril,  qui  savait  se  Hiire  aimer,  craindre 
et  respecter.  Napoléon ,  ttfat  indomptable  qu'il  paraissait  être,  apprit  d'elle 
la  vertu  de  l'obéissance.  Tune  des  causes  de  ses  succès  dans  les  écoles;  il  dut 
aussi'  probablement  aux  exemples  maternete  cet  amour  de  l'ordre,  cette  éco- 
nomie qui  Fa  tant  aidé  à  mener  à  bien  ses  vastes  entreprises.  Sous  ces  deux 
rapports,  son  oncle,  l'archidiacre  Lucien,  homme  de  savoir  et  d'expérience, 
lui  donna  de  précieuses  leçons,  en  administrant  avec  sagesse  les  biens  de  la  fis- 
mille,  dont  il  était  le  second  père.  Le  bon  archidiacre  avait  observé  avec  autant 
de  curiosité  que  de  satislhction  la  rare  intelligence,  les  habitudes  de  réflexion, 
la  constance  de  volonté,  l'indépendance  de  caractère  qui  chaque  Jour  se  déve- 
loppaient dans  son  neveu  :  il  parut  même  avoir  deviné  l'avenir  de  Napoléon, 
comme  on  en  peut  Juger  par  ses  dernières  paroles  aux  jeunes  Bonaparte  qui  en- 
touraient son  lit  de  mort  :  «  Il  est  inutile  de  songer  à  la  fortune  de  Napoléon. 
«  il  la  fera  lui-même.  Joseph  est  Talné  de  la  famille,  mais  Napoléon  en  sera  U* 
«  chef.  » 

Il  venait  d'altoindro  sa  diviômo  année,  quand  Chariot  Bonaparli*,  son  pêrr. 
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député  de  la  hoblease  des  États  de  Corse,  vint  à  Versailles,  amenant  avec  lui 
son  fils  Napoléon  et  sa  IlUe  Élisa.  La  politique  de  la  France  appelait  aui  écoles 
royales  les  enflints  des  familles  nobles  de  la  nouvelle  conquête  :  aussi  Élisa  ftat- 
elle  placée  è  SainMIyr,  et  Napoléon  à  Brienne. 

Bonaparte  entre  avec  Joie  à  TEcole  militaire.  Dévoré  du  désir  d'apprendre . 
et  d^à  pressé  du  tiesdn  de  parvenir,  il  se  (tâi  remarquer  de  ses  maîtres  par  une 
application  forte  et  soutenue.  Il  est,  pour  ainsi  dire,  le  solitaire  de  l'école;  ou, 
quand  il  se  rapproche  des  autres  élèves,  leurs  rapports  avec  lui  sont  d'une  na- 
ture singulière.  Ses  égaux  doivent  se  ployer  à  son  caractère,  dont  la  sopério^ 
rité,  quelquelbis  chagrine ,  exerce  sur  eux  un  empire  absolu.  Lui-même,  soit 
qu'il  les  domine,  soit  qu'il  leur  reste  étranger,  semblerait  placé  sous  l'in- 
fluence d'une  exception  morale  qui  lui  aurait  rehisé  le  don  de  Tamitlé ,  si  qœl- 
qoes  prérérenoes,  auxquelles  il  demeura  fidèle  dans  sa  plus  hante  fortune ,  nV 
valent  honoré  sa  première  Jeunesse. 

Dans  la  discipline  commune  de  Fécole ,  Il  a  l'air  d'obéir  à  part,  et  montre  un 
penchant  réfléchi  à  respecter  la  règle  et  à  remplir  ses  devoirs.  Abstrait,  rê- 
veur, silendeux,  Aiyant  presque  toujours  les  amusements  et  les  distractions, 
on  croirait  qu'il  s'attache  à  dompter  un  caractère  fougueux  et  une  susceptibilité 
d'Ame  égale  &  la  pénétration  de  son  esprit ,  sa  vie  sévèra  pourrait  même  donner 
l'idée  d'un  néophyte  ardent  qui  se  forme  aux  austérités  d'une  religion  ;  mais  des 
rixes  fréquentes  et  souvent  provoquées  par  lui  font  éclater  la  violence  de  son 
humeur,  tandis  que  d'autras  faits  trahissent  des  inclinations  militaires.  Vient-il 
à  s'associer  aux  exercices  de  ses  compagnons ,  les  Jeux  qu'il  leur  propose ,  em- 
pruntés de  l'antiquité,  sont  des  actions  dans  lesquelles  on  se  bat  avec  fbraur 
sous  ses  ordres.  Passionné  pour  l'étude  des  sciences,  il  ne  rêve  qu'aux  moyens 
d'appliquer  les  théories  de  Tari  des  fortifications.  Pendant  un  hiver ,  on  ne  voit 
dans  la  conrde  l'école  quo  des  retranchements,  des  forts,  des  bastions,  des 
redoutes  de  nci^e.  Tous  les  élèves  concourent  avec  ardeur  à  ces  ouvrages ,  et 
Bonaparte  conduit  Ie<i  travaux.  Sont-ils  achevés,  l'ingénieur  devient  général, 
prescrit  Tordre  de  l  attaquc  et  de  la  dérense ,  règle  les  mouvements  des  deux 
partis:  et .  se  plaçant  tantôt  à  la  téte  des  assiégeants,  tantôt  à  la  lète  des  as8ié> 
gés,  il  excite  l'admiration  de  tonte  Tccolc  et  dos  spectateurs  étrangers,  pnr  In 
fécondité  de  ses  ressources  et  par  son  aptitude  au  commandement  aussi  bien 
qu'à  l'exécution. 

.Dans  ces  moments  d'éclai ,  Bonaparte  était  le  héros  de  l'école  pour  les  élèves 
et  pour  les  chefs.  Cependant  on  raconte  qu'un  léger  manque  de  subordination 
le  fit  condamner  à  ravétir  un  habit  de  bure  et  à  dîner  à  genoux  sur  le  seuil 
du  réfectoire  ;  mais  au  moment  de  subir  cette  peine ,  il  fut  saisi  d'une  attaque 
de  nerfs  si  violente ,  que  le  supérieur  lui-mAme  vint  lui  épargner  une  humi- 
liation si  peu  d'accord  avec  le  caractère  de  Télève.  A  cùllo  époque .  Pirhegrii 
était  le  répétiteur  do  Bonaparte,  sous  le  père  Patrau ,  qui  défendait,  dans  cet 
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élève  de  prédilection ,  le  premier  de  ses  mathématiciens.  Ainsi  le  froc  d'un 
moine  cachait  le  conquérant  de  la  Hollande,  et  l'habit  d'un  élève  le  dominateur 
de  la  France  et  de  l'Europe. 

Cependant  la  lecture,  qu'il  a  toujours  aimée,  devient  pour  Bonaparte  une 
passion  qui  ressemble  à  de  la  Tureur;  h's  beaux-arts  n'ont  point  d'attrait  pour 
cet  esprit  sévère,  et  de  la  littérature  il  ne  cultive  que  l'histoire  ;  il  la  dévore  ,  et 
range  avec  ordre  dans  sa  mémoire  sûre  et  lidèle  toutes  les  phases  remar- 
(|uables  de  l'existence  des  nations,  et  de  la  vie  des  (;rands  hommes  qui  les  ont 
conquises  et  gouvernées.  Plutarque ,  qu'il  ne  peut  plus  quitter,  Plutarque,  dont 
les  vieilles  admirations  n'ont  pas  été  peut-Atre  sans  danger  pour  une  ànic  de 
cette  trempe,  développe  chaque  jour  les  germes  d'enthousiasme,  d'héroïsme  et 
d'amour  de  la  gloire  que  la  nature  avait  déposés  en  lui.  En  même  temps  qu'il 
se  passionne  iK>ur  l'étude  de  l'histoire,  celle  de  la  géographie  devient  souvent. 
[>endant  les  heures  de  récréation,  un  de  ses  passe-temps  favoris. 


Bonaparte  resta  à  Brienne  jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans.  En  1783,  le  chevalier 
de  Kéralio.  inspecteur  des  douze  écoles  militaires,  qui  avait  conçu  une  affection 
toute  particulière  pour  cet  élèvf.  lui  accorda  une  dispense  d'Age  et  même 
imo  faveur  d'examen  pour  Aire  admis  à  l'écoh»  do  Paris:  car  Napoléon  n'avait 
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fait  des  progrès  qu0  dans  Tctude  de  l'hiiloireet  de»  lynUièiiMUiqueg ,  et  les  moi- 

iies  de  Rrieniie  voulaient  le  garder  encore  une  année  pour  le  perreclioBoer  dan» 
la  langue  latine.  «  Nom ,  dit  M.  de  Kéralio ,  j ajMrpoit  dam  Of  jeuiM  hotnme  mu 
étinetUe  qu'on  ne  saurait  trop  eultîMr.  n  Un  recueil  nafimorit  qui  a  appartenu 
à  M.  le  maréchal  de  Ségur ,  alors  ministre  de  la  guerre ,  renrerme  la  note  sui- 
vante  :  Eeoiê  du  étimi  éê  Mrimm.  Etat  de»  élèves  du  roi  suMceptil^es  par  (fur 
tige  d'entrer  au  service  ov  étfaster  à  l'Ecole  de  Paris  »  ta^otr  .*  M.  de  Bonajf§tif 
\  Napoléon } ,  né  le  15  aodl  1769 ,  toittt  d»  fuatre  pieds  dur  pomea  dix  lignu;  a 
fait  sa  quatrième:  de  bomu  constitution  y  santé  excellente;  caro/Ctirê  etmmMthtm- 
npff  et  recoimmssant :  conduite  triê^réguliire :  s'est  toujours  distingué  par  son  ap~ 
plicatinn  aux  mathématiques  ;  il  sait  tris-passoMement  son  histoire  et  sa  géogra- 
phie; il  est  assez  faMe  datu  les  easercices  d'agrément  et  pour  le  latin  ^  où  il  n'a 
fait  que  sa  quatrième  ;  ce  sera  un  excellent  marin  ;  mérite  de  passer  à  l'Ecole  de 
Paris.  Cette  note  de  11.  de  Kéralio  décida  Tadmittion  de  Bonaparte  à  l'École 
militaire  dr>  Paris. 

Bonaparte  y  obtint  birntAt  la  ni^me  supériorité  qui  l'avait  fait  distinguer  a 
Brieuno,  et  fut  aussi  le  premier  mathématicien  parmi  les  élèves.  Son  profess(»ur 
d'histoire  .  M.  de  TÉguille  ,  dans  ses  rapports  sur  l'École,  avait  ainsi  note  le 
jeune  Napoléon  :  f  nr»e  de  nation  et  dr  caraclêrr ,  il  ira  loin  xi  les  rircnnsiances 
U  (ariirixtnt.  Ce  ^irofesseur  avait  vu  plus  loin  que  les  autres.  Domairon ,  qui 
lui  enseignait  les  belles-lettres,  appelait  énergiquemeut  ses  amplifications  du 

granit  rhauffé  au  mfran  (i). 

I.n  (  arrière  militaire  de  Bonaparte  commenta  a  seize  ans,  A^e  ou  le  succès  de 
son  examen  à  l'École  militaire  de  Paris  lui  valut,  le  1*'  septembre  1785.  une 
lieutenance  en  second  au  régiment  de  La  Fere,  qu'il  quitta  bientôt  pour  entrer 
lieutenant  en  prcrtiitT  dans  un  autre  ré!îim<'nt  en  garnison  à  Valence.  Là  .  ses 
prciiMiTs  (ur(  lit  Lariboissien*  et  Sorbier,  devenus  depuis  inspecteurs- 

Kéneraux  d  artillerir  l  ne  lemme  qui  gouvernail  la  ville  par  l'ascendant  de  son 
mérite.  M™"  du  (]oU>iribier,  frappée  tout  à  coup  de  ce  qu  il  y  avait  d'extraor- 
dinaire dans  Bonaparte  .  le  présenta  dans  les  meilleures  sociétés,  et  contribua 
beaucoup  a  l'heureux  changement  qui  parut  s'opérer  dans  son  caractère. 

(1)  iBMffe  un  peu  prUeotiewe  »  unis  q«i  cwaGlérite  fort  bteo  le  §eme  de  Uleat  de  l'aaiciir 
de*  pndaBMkHJs  aui  atméct  d'Iialte  eid'tikTPt*»  Bontparte  perdit  par  degréi  cette  «iaqieoi» 

verbeiwp  pl  nnphatiguc  ,  pour  adopter  l'élnqncnrp  ronrise  ft  pleine  d'itnagrs,  qaî  est  celle  des 
rnnqttérants  et  des  Lr^fn^ls  borome»;  cependant  il  |  eut  toujoars  quelque  choie  d'oriental  din> 
M  Boan'me  de  t'eiiiruncr. 

Devem  pramier  conial .  comme  U  neeriit  urnsM.  M.  dt  l'ÉBullle  i  la  Mahnmoii ,  il  lai  dK 
un  jour  :  «  De  toute»  vo»  lecont,  celle  qui  m'a  Wseé  l«  pliu  d'impvcnlon ,  c'est  11  révotle  du 
Trconnéuible  de  Bourbon;  mais  vous  aviez  tort  de  me  dire  q«e  MNl  pivs  grand  crime  mh  été 
<  lif  r«irr  1.1  Koerre  a  mu  roi.  Son  vMiaMe  crime  Ait  d'être  veuu  aft«|Ufr  la  Pranee  am  te» 
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Devenu  aimable  et  ei^oué,  l'offieier  d'artllleiie  parvint  sans  peiM  à  |ilaife,  «t 
le  vit  recherché  à  came  des  brillantes  Ihcultés  que  révélait  sa  conversation. 
M**  da  Colombier  avait  deviné  lé  génie  de  Bonaparte  ;  elle  lui  prédisait  souvent 
un  grand  avenir.  Peut-être  cet  heureux  changement  Ait-il  dû  a  Tamoiir  que  lui 
inspira ,  dilHMi ,  la  fille  de  M"*  du  Colombier  ;  n'étant  pas  alors  un  asseï  bon 
parti,  le  Heutenant d'artillerie  dut  se  résignerau  silence;  mais  il  conserva  tou- 
jours à  ce  premier  sentiment  de  sa  vie ,  un  souvenir  fidèle. 


Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Paris  deux  années  après,  il  fut  accueilli  avec  uno 
bienveillance  particulière  par  le  Tameux  abbé  Raynal ,  auquel  il  avait  adressé  le 
commencement  d'une  histoire  sur  la  Corse.  Le  philosophe  encouragea  le  Jeune 
auteur  k  continuer  son  travail ,  premier  essai  de  sa  plume ,  et  qui ,  resté  impar- 
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raît  saos  doute ,  ii*a  jamais  été  retrouvé.  En  1786 «  Mr  la  demande  de  ce  néme 
abbé  Raynal ,  TAcadémie  de  Lyon  proposa  la  question  suiTante  à  l'émulation 
dea  écrivains  :  Quels  sont  tti  frime^  et  les  institutiom  â  tnetUqutr  aux  kmamtê 
pamr  fe»  nndn  U  fim  heureux  pomhle?  Napoléon  concourut  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  et  remporta  I4  prix.  Son  discours,  retrouvé  dans  les  archives 
de  TAcadémie  par  les  soins  de  M.  de  Tallcyrand ,  ministre  des  relations 
extérieures  sous  le  consulat,  fut  remis  par  lui  à  Na(>oléon,  qui  le  Jeta  au  feu.  Il 
est  probable  qu'au  moment  de  se  faire  empereur,  Napoléon  ne  conservait  pas 
sur  les  institutions  propres  à  fonder  le  bonheur  des  hommes ,  les  idées  qu'avait 
eues  à  diK-huit  ans  le  lieutenant  d'artillerie.  Mni!>  son  frère  Louis  avait  cepen- 
dant pris  une  copie  de  ce  mémoire  r  .  Le  style  en  est  original,  quelquefois 
brilbnt.  L'auteur  passe  avec  une  Facilité  singulière  de  la  discussion  austère  du 
moraliste  à  l'entraînement  de  l'âme  la  plus  tendre  pour  ses  semblables.  Ce 
petit  ouvrage  est  un  monument  précieux  de  sajeuneme,  et  pouvait  peut-être 
annoncer  une  toute  autre  carrière  que  celle  des  armes.  Cependant,  presque  k 
la  même  époque  où  Napoléon  traitait  ainsi  une  question  qui  intéressait  Thu- 
manité  entière ,  il  répondit  à  une  dame  qui  blâmait  Turennc  d'avoir  incendié 
le  Palatinat  :  a ^1  qu'importe.  Madame,  si  cet  incendie  était  nécessaire  à  ses 
a  desseins?...  » 

Napoléon  avait  vinjrt  ans  et  résidait  à  Valence,  lorsque  le  rri  de  liberté  se 
fit  entendre  en  1789.  Le  Dauphiné  donna  la  première  impulsion  :  le  premier 
arbre  de  la  liberté  fut  planté  à  Vizille.  Bientôt  le  fatal  projet  de  quitter  leur 
poste  et  leur  pays  s'empara  d'un  jrrand  nombre  d'otrieiers  français;  cette  fu- 
reur se  répandit  dans  la  Karnison  de  (irenoble.  Bonaparte  jufiea  l'émipration. 
et  lui  préféra  la  révolutiorj.  Les  armes  savantes,  le  ^énie  et  rarlillcrie,  suivi- 
rent moins  que  les  autres  amies  ee  mouvement  de  défection,  qui  fut  aussi  une 
(lèvre  révolutionnaire.  Ces  armes  aecueillirent  Kéncralement  l<  s  n  ouveaux 
principes,  et  conlribucK  nt  puissamment  à  conquérir  pt  a  consolider  la  li- 
berté et  la  frloire  de  la  patrie.  Bonaparte  ne  resta  point  étranger  à  la  nouvelle 
religion  [)(iliti(|ue.  avec  laquelle  sympathisa  promptcment  son  âme  ardente. 
A  cette  époque  de  fermentation,  de  grands  secrets  furent  révélés  aux  esprits, 
et  des  talents  inconnus  sortirent  de  toutes  les  classes  de  la  population  fran- 
çaise. 

En  1790,  Bonaparte  tenait  garnison  a  Auxonne  l-.uliaînc  par  I»'  riirun mient 
crncral,  il  donna  un  gage  public  de  ses  sentiments  en  publiant  une  lettre 
;«dii  s^*  (' à  M.  Biitl  iliioeo,  maréchal  de  camp,  député  de  la  noblesse  corse  à 
l  Assembiee  cotistUuante.  CHIe  lettre,  ou  règne,  avec  le  .sentiiiinil  1  t  I  expres- 
sion d'une  in>uie  amrre.  la  déclamation  la  plus  énergique  contre  \v>  trahisons 
que  Bonaparte  reproche  à  ce  député,  fait  merveilleusement  connaître  quelle 

1 1  ,  h  A  éi<f  publié  en  iHifi  |iar  k  (séncral  (iuur|:au(l. 
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impnssion  In  rôvolnlion  avait  |)ro(iiii(e  sur  ses  idéos,  et  rolracc  avec  une 
rapidité  et  une  éloquence  remar(|iinhles  les  événements  qui  amenèrent  la  sou- 
mission de  sa  patrie  à  la  France.  Elle  Tut  tirée  à  cent  exemplaires,  que  Bona- 
parte envoya  en  Corse.  Peu  de  temps  après,  le  président  de  la  société  patriotique 
d'Ajaccio  écrivit  à  l'auteur  que  la  société  en  avait  volé  l'impression,  et  avait 
arrêté  que  le  nom  iVinfdme  serait  donné  à  M.  Buttafnoco. 

Telles  étaient  les  opinions  de  lloiiiiparle  à  vin^t-un  ans  :  nous  le  verrons 
en  faire  l'application  dans  sa  propre  patrie.  La  pul)erlé  républic^iinc  fermente 
dans  son  sein  ;  il  va  prendre  la  robe  virile. 
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un  Inuilloii  M  Cône.  —  8ou  »t'jour  à  Paris.  —  Révolie  de  taoli.  —  I 
bant  de  la  Gone  avec  u  famille.  —  Son  arrivée  à  Maneille.  —  ln»urrecllon  du  Toulon.  —  Si^e  de 

relie  villo.  —  Ri>ti:i|i,irlt»  chef  de  bataillon  il'arlilirrio.  —  8«ii  plan  d'allaqui'  ri(Jii|i|i'.  —  Noiiint»'  chef  de 
brigade  —  l'ri»e  du  fort  Mulgrave.  —  Evacuation  de  Toulon.  —  Bonaparte  commande  rarlillorie  de 
l'araée  d*llBli«. 


La  révolution  venait  d'cdatsr  lonqu« 
Paoli,  réftigié  en  Angleterre  depuis  la 
conquête  de  la  Corse,  quitta  Londres 
et  vint  à  Paris  :  soleiuiellement  pré- 
senté à  rAssemblée  constituante  par 
le  général  La  Fayette,  Il  reçut  dans 
la  capitale  les  honneurs  qu*à  cette 
CÇ.  époque  ramour  de  la  liberté  làisait 
décerner  aui  défenseurs  de  Findépen- 
dance  des  nations.  Paoli  trompa  l'As- 
semblée.  L'année  suivante ,  de  retour 
dans  ses  foyers,  il  reçut  le  brevet  de 
lieutenantisénéral  au  service  de  France , 
et  le  commandement  de  la  Corse,  qui  formait 
alors  la  vingt-siiiéme  division  militaire.  Vers  cette 
époque,  Bonaparte,  présent  par  congé  dans  cette  division ,  y  trouva  deux  partis 
dont  l'un  tenait  pour  l'union  avec  les  Français ,  et  l'autre  pour  l'indépendance 
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de  la  Corse.  Son  choix  ne  Tut  pas  douteux  :  il  devait  lidélité  à  la  France.  Ajacciu. 
S4I  ville  natale ,  était  le  cher-Iicu  du  parti  contraire  ;  capitaine  d'artillerie  députe 
le  6  février  1702 ,  lîonaparle  fut  investi  du  commandement  temporaire  de  Tun 
des  balailloiis  soldés  qu'on  avjiit  levés  en  Corse  pour  le  maintien  de  l'ordre  pu- 
blic ,  et  (lut  ninrclier  contre  la  garde  nationale  d'Ajaccio  ;  voilà  son  premier  pas 
dans  la  carrière  des  ormes.  I  n  chef  d«'s  mécontents,  Peraldi,  ancien  enrn  nti  de 
la  famille  Bonaparte  ,  osa  accuser  Napoléon  d'avoir  provoqué  le  désordre  qu'il 
venait  de  réprimer.  Appelé  dans  la  capitale  pour  rendre  compte  de  sa  conduite, 
il  se  justifia  facilement  de  cette  calomnieuse  imputation. 

Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Paris  cju  t'u!  lieu  la  fatale  journée  du  20  juin, 
où  Louis  \VI,  entoure  dans  son  [lahii-.  |iar  les  ouvriers  du  faubour^r  Saint- 
.\nloine,fut  contraint  de  se  coiffer  du  bonnet  rouge.  Peu  de  jours  apré> ,  le 

10  août  éclate.  Lt^  roi,  forcé  dans  les  Toileries  par  une  multitude  furieuse  et 
armée,  ua  d'autre  refuge  qu  une  trihunr  dons  l'Assemblée  nationale,  dont  il  se 
constitue  ainsi  h*  jinsonnier.  Ces  scènes,  dont  il  est  tenu»in,  jettent  dans  l'esprit 
de  Napoléon  une  étrange  lumière.  Après  cette  journée  ,  il  écrit  à  son  oncle 
Paravicini  :  Ae  si^ji-z  pas  inquiet  de  vos  nevena-,  iVx  sauront  xe  faire  place. 

Au  mois  de  septembre,  Bonaparte  revint  visiter  son  pajs  natal.  Le  souvenir 
des  services  de  son  père  dans  la  guerre  de  l'indépendance  ;  les  événements  de 
cette  guerre  racontés  |)ar  l'aoli,  avec  lequel ,  dès  ses  jeunes  années,  il  avait 
entretenu  une  correspondance  en  Angleterre  ;  la  présence  de  l'illustre  banni 
qui  augmentait  encore  ladumalion  de  sou  jeune  partisan;  tout  entraînait  Bona- 
parte vers  celui  cpii  était  alors  le  héros  de  la  Corse,  et  que  la  France  avait  pro- 
clamé grand  citoyen.  Paoli  le  reçut  et  le  traita  avec  une  affection  particulière. 

11  rendait  justice  aux  grandes  qualités  de  Napoléon.  Ce  jeune  homme ,  disait-il  , 
est  taillé  à  l'antique  :  c'est  un  homme  de  Plutarque.  Bientôt  Napoléon  fut  obligé, 
à  son  tour,  d*observer  et  de  juger  Paoli.  Il  découvrit  que  ce  général  dirigeait 
le  parti  qui  s'était  constamment  opposé  à  la  réunion  de  la  Corse  à  la  France,  el 
contre  lequel  il  avait  d^à  eombattu  i  AJaccio.  Quelle  aOfiction  pour  lui  dere- 
oonnattre  dans  son  protecteur,  dans  l'ami  de  sa  fiunilte,  le  cheTdu  parti  anli« 
français!  La  méfiance  dirisa  dès  lors  celui  qui,  investi  du  pouvoir  par  la  France, 
s'en  servait  contre  elle,  et  le  jeune  officier  qui  voulait  tenir  son  serment  envers 
sa  nouvelle  patrie. 

An  mois  de  Janvier  1793,  une  escadre  partie  de  Toulon  sous  les  ordres  du 
vice-amiral  Truguet,  et  chargée  d'une  expédition  contre  la  Sardaigne,  arrive  à 
AJaccio.  Les  forces  stationnées  en  Corse  sont  mises  en  mouvement ,  et  Bona- 
parte est  spécialement  chargé*  avec  son  bataillon ,  d  'opérer  une  diversion  contre 
les  petites  Iles  de  la  Madeleine,  situées  entre  la  Corse  et  la  Sardaigne.  L'expé* 
dition,  contrariée  par  les  vents,  ne  réussit  pas,  et  Bonaparte  revient  à  Ajaecio. 
Paoli ,  dénoncé  à  la  Convention ,  se  trouvait  placé  sur  une  tbte  de  vingt  néné- 
raux  prescrits ,  et  menacé  d*Atre  arrMé  et  jugé  comme  trattre  :  sa  téte  même 
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avait  été  mise  à  prix.  Puur  échapper  ù  ce  dan^or,  il  lève  l'étendard  de  la  ré- 
volte ,  rallie  à  lui  tous  les  niécoiitents ,  se  Fail  noiiinier  ^énérnlissinie  et  prési- 
dent d'une  rnnfutta  qui  s'assemble  à  Corte.  La  guerre  s'allume  entre  les 
partisans  de  la  France  et  ceux  de  l'Anfîleterre.  Cette  division  est  violente  ;  de 
grands  excès  la  signalent.  On  croit  môme  que  Paoli  protégeait  les  entreprises 
tentées  pour  enlever  son  jeune  adversaire.  Bonaparte  a  le  bonheur  de  se  dé- 
rober aux  poursuites  dirigées  contre  lui ,  et  de  rejoindre  à  Caivi  les  repré- 
sentants du  peuple  Salicetti  et  Lacombe-Saint-Michel ,  débarques  avec  des 
troupes.  Ces  troupes  marchent  contre  Ajaccio  ;  mais  l'entreprise  échoue  encore. 
Bonaparte,  qui  en  faisait  partie,  trouve  le  moyen  de  soustraire  tous  les  siens  à 
la  vengeance  de  Paoli,  et  de  les  envoyer  en  France.  Ruiné  par  le  pillage  cl 
l'incendie  auxquels  furent  en  proie  les  propriétés  de  S4i  famille,  frappé  avec  elle 
d'un  décret  de  bannissement .  il  lutte  vainement ,  au  nom  de  la  république , 
contre  l'ascendant  de  l'Angleterre,  et  il  menace  peut-être  celle-ci  du  serment 
d'Annibal  en  quittant  sa  patrie.  A  peine  débarqué  à  Marseille  avec  sa  famille, 
qu'il  établit  dans  une  bastide  aux  environs  de  Toulon,  il  st?  rend  à  Paris,  lais- 
sant en  garnison  à  Nice  son  régiment. 


Si  son  Ame  eût  été  susceptible  (\v  rté<'ouragenienl .  ce  devait  être  au  moment 
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où  la  ruine  des  siens  venait  d'ftlre  oonsomnice  ;  niais  il  avail  dé^à  assez  de  foi 
dans  son  génie  pour  répondre  è  un  ami  qui  venait  lui  oRHr  des  consolations  : 
«  En  temps  do  révolution ,  avec  de  la  persévérance  et  du  courage ,  un  soldat  ne 
tt  doit  désespérer  de  rien.» 

lei  commence  la  Tatale  période  de  93  et  de  9fc»  pendant  laquelle  la  Montagne 
s'élève,  sur  les  ruines  de  la  royauté  détruite,  à  un  despotisme  inouï.  Une  lutte 
gigantesque  entre  la  Terreur  et  l'Europe  entraîne  tout  à  coup  la  révolution  hors 
de  ses  limites,  et 'soulève  quatorze  armées  contre  les  ennemis  de  la  patrie.  La 
Convention  renverse  par  la  force  et  défle  par  Taudace  tout  ce  qui  so  déclare 
contre  elle.  La  guerre  civile,  la  trahison,  le  parti  de  l'étranger,  appellent  toutes 
ses  vengeances;  la  Vendée»  Marseille,  Lyon.  Toulon,  ont  armé  son  braseiter- 
minatcur.  Comme  tous  les  pouvoirs  extraordinaires,  elle  sent  que  pour  conte* 
nir  et  subjuguer  les  hommes,  il  ne  sufllt  pas  de  les  vaincre,  mais  qu'il  faut  en- 
core les  étonner. 

Tout  ploie  sous  son  jnni:  de  Ter ,  excepté  la  Vendée .  toujours  .en  feu;  dans 
quelques  départements  du  Midi,  on  avait  aussi  arboré  le  drapeau  blanc.  Lyon, 
assiégé  par  une  partie  de  Partnee  des  Alpes,  avait  vu  mille  gardes-nationaux 
de  Nîmes,  de  Marseille,  de  Toulon,  marcher  à  son  secours.  Déjà  Us  étaient 
dans  les  murs  d'Orange,  lorsqu'ils  en  furent  chassés  par  une  colonne  de  quatre 
mille  hommes  sous  les  ordres  du  peintre  Cartaux,  chef  de  brigade,  détaclié 
de  Tarméc  des  Alpes  par  les  représentants  Hicord  et  Hobespierre  le  jeune. 
Cartaux  poursuivit  les  insurgés,  s'empara  du  Pont-Saint-Esprit,  d'Aix,  d'Avi- 
gnon, et  entra  enfin  dans  Marseille.  Bona|>arte  dit  lui-même  qu'il  fit  partie  de 
l'expédition  de  Cartaux,  au  moins  jusqu'à  la  prise  d'Avignon.  Ce  fut  un  peu 
après  cette  époque  que.  dans  un  souper  à  lieaucaire,  il  eut,  avec  quelques  ci- 
toyens, un  entretien  dont  il  a  eonM'rvé  les  détails  dans  une  brocliure  imprimée 
à  Avignon;  on  y  trouve  des  passades  du  plus  haut  intérêt  et  de  la  plus  grande 
énergie,  sur  la  cause  de  la  républiqtie,  sur  la  supériorité  des  troupes  réglées, 
sur  l'art  iiiilitaire,  el  sur  l  inipuissance  des  soulèvements  aristocratiques  qui 
airitaicnl  le  Midi.  La  reliui<Mi  répultli»  aine  dominait  entièrement  l  esprit  de 
Honaparte.  Son  écrit,  publié  e?»  1793,  sur  le  théâtre  delà  guerre  civile,  ne  pouvait 
être,  l't  n'était,  que  l'apolouH  ilii  système  terrible  qui  régnait  ildis. 

Cependant  (!artau\  vicluricux.  roniinr  Honapartc  l'avait  annoncé  à  ses  con- 
vives de  Beaucaire,  avait  vu  les  ft  Ueiidisles  de  Marseille  s'enfuir  devant  lui  el 
se  réfugier  dans  les  murs  de  Touhui.  dont  les  sections  s  étaient  insurtrées  con- 
tre la  Convention.  On  avait  arrêté  et  enlermé  au  fort  La  Malgue  les  re[)resen- 
tauts  du  peuple  Beauvais  et  Rnyle  ,  (  <•  même  Bayle  qui  avait  écrit  au  comité  de 
salut  public  :  «  Cela  ni  hini  :  le  pain  va  manquer!  »  Barras  et  Frérnn  ,  égale- 
ment eu  mission  a  Toulon,  étaient  parvenus  à  s'échapper  avec  le  général  La- 
po\pe,  et  à  ua^uer  iNice,  quartici  -  «éneral  de  l'armée  d'Italie.  Toutes  les  au - 
t(»rite.s,  le  ioinmandant  de  la  flotte,  et  la  plus  grande  partie  de  la  population 
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toulonnaiso ,  se  trouvant  compromis  par  ct^t  acte  (rnnan  liic  i onde- nSolu- 
lionnairc  d'où  était  née  l'insurrection  du  Midi ,  ndoutaiil  i  j^aU'int  nl  la  t  olère 
da  comité  de  salut  poMic  ot  celle  de  l'armée»  incapables  h  In  fois  de  soumission 
f*t  de  résistance,  ne  Tirentde  ressource  que  dans  le  plus  grand  de  tous  les  crimes 
politiques,  la  trahison;  ils  livrèrent  ans  amiraux  anglais  et  espagnol ,  dont  le 
gouvernement  venait  de  déclarer  la  guerre  &  la  répul>lique,  la  ville,  le  port,  l'ar- 
senal,  les  forts  etFescadre  de  Toulon.  Le  port  contenait  alors  trcntiMleDx  bftti- 
ments,  parmi  lesquels  dii-huitvaiiseattxetquelqiios  frégates. 

Bientôt  Louis  XVII  est  solennellement  proclamé,  à  Toulon,  roi  de  France, 
à  l'aspect  de  notre  marine  détruite,  et  ceux  qui  s*en  emparent  se  disent  le.s 
amis  et  les  alliés  de  la  ramille  du  Jeune  prince  qu*ils  {proclament.  La  garde 
nationale  se  voit  désarmer  par  les  bandes  étrangères  appelées  à  son  secours , 
tandis  que  l'amiral  Hood,  qui  redoute  encore  la  présence  de  cinq  mille  mate- 
lots, les  renvoie  h  Brest,  à  Bordeaux,  h  Nantes  et  à Rochefort.  Hood  com- 
mande en  ctief;  il  étend  son  système  de  défense  depuis  les  hauteurs  qui  do- 
minent SCS  batteries ,  Jusqu*au-delà  des  gorges  d*Ollioules  et  jusqu'aux  tles 
d*Hyères.  Mais  ayant  traité  seul  avec  le  comité  insurrectionnel  de  Toulon,  il  no 
livre  pas  la  politique  de  son  gouvernement  i  l'enthousiasme  des  royalistes,  ni 
aux  afliections  de  ramille  des  généraux  de  Naples  et  de  Madrid.  Il  refose  aux 
Espagn<ris  le  droit  de  choisir  parmi  enx  le  commandant  de  Toulon ,  et  aux  ha- 
bitants celai  d'y  laiœr  arriver  MoHSiBun,  alors  à  Vérone.  Le  drapeau  blanc 
n'est  point  arboré  sur  les  forts;  le  drapeau  tricolore  y  flotte  encore  Jusqu'au 
t*'  octobre. 

Cette  place,  occupée  par  les  Anglais  et  les  Espagnols,  leur  assurait  un  picd-à- 
terre  dans  le  midi,  et  une  base  pour  tenter  une  invasion.  Il  importait  donc  k  la 
république  de  la  recouvrer  au  plus  tAt.  Le  comité  de  la  guerre  désirait  si  ardem- 
ment des  succès  dans  le  Midi ,  que,  dans  l'espace  de  trois  mois,  Cartaux ,  pour 
son  occupation  de  Marseille,  avait  été  successivement  nommé  général  de  bri- 
gade, générai  de  division ,  et  enHn  général  en  chef.  Il  se  trouvait  à  la  lète  de 
douze  mille  hommes  quand  Toulon  fot  livré.  11  en  laissa  quatre  mille  h  Mar- 
seille ,  et  avec  les  huit  raille  autres,  il  observa  les  gorges  d'Ollioules.  RéAigiés  à 
Nice ,  après  leur  foite  de  Toulon  ,  les  représentants  Barras  et  Fréron ,  ordon- 
nèrent à  Brunet,  général  en  cher  de  l'armée  d'Italie,  (renvoyer  six  oiille  hommes 
contre  cette  ville  :  on  chargea  Lapoypede  les  commander.  Ainsi  Toulon  se  trouva 
menacé  par  une  Torce  égale  à  celle  qui  le  défendait ,  avec  cette  différence ,  k 
l'avantage  des  assiégés,  que  les  troupes  de  ceux-ci  étaient  réunies  ,  au  lieu  qui- 
l'occupation  des  montagnes  du  Faron  par  les  soldats  de  la  république  séparait 
et  isolait  l'un  de  l'autre  les  corps  de  Cartaux  et  de  Lapoype  :  cependant  ces 
deux  corps  se  soutenaient  en  attaquant  chacun  de  son  cAté.  Cartaux  marcha 
le  8  septembre  sur  les  gorges  d'Ollioules ,  et  s'en  empara ,  tandis  que  Lapoype 
remettait  en  étal  les  batteries  de  la  rade  d'Hyères. 
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Ce  fut  dans  ces  conjonctures  que  le  comité  de  sulut  public  envo}»  le  chef 
de  bataillon  Bonaparte  à  Toulon ,  pour  diriger  l'artillerie  de  siège  en  qualité 
décommandant  en  second.  Le  prénéral  Dammartin,  qui  la  commandait  en 
cher,  était  malade.  Bonaparte  arriva  le  12  septembre  au  quartier-général 
de  Cartaux.  Il  trouva  Tannée  totalement  dépourvue  du  matériel  et  du  personnel 


indispensables  pour  un  siège  aussi  important.  En  moins  de  six  semaines,  sa 
prodigieuse  activité  créa  toutes  les  ressources  qui  manquaient  ;  cent  pièces  de 
gros  calibre  furent  réunies.  Il  fit  placer  le  cher  de  bataillon  (lassendi  à  la  téte 
de  l'arsenal  de  Marsi>ille.  Le  chef  de  brigade  Marescot  commandait  l'arnu'  du 
génie.  Bonaparte  appela  encore  auprès  de  lui  de  bons  oITiciers ,  parmi  les(|u<'ls 
étaient  Victor  et  Muiron.  Mais  il  eut  bientôt  à  combattre  l'incapacité  du  général 
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ni  chef,  qui  voulait  faire  t^xécutorà  la  lelire  I  <  idrr  ,irri\o  de  Paris,  de  brùicr 
la  flotte  enniuiiu'  <"t  [tendre  Toulon  «mi  irois  jours.  En  effet  ,  ('m  laux  or- 
donne au  rofii nui! niant  de  l'artillerie  de  comnieiMer  le  feu.  iionapartc  lui 
répond  que  les  batteries  sont  à  deux  ou  trois  p(»rtees  de  la  rade  et  des  ou- 
vrages; mais  Cartaux  îDsiste  :  le  coup  d  épreuve  est  tiré  ,  et  le  boulet  tombe 
à  cent  cinquante  toises  de  la  place.  La  Convention  avait  en  te  moment  au- 
près de  1  armée  qui  assiéiJîeail  Toulon,  trois  de  ses  commissaires  :  Salicetti ,  AI- 
bilte  et  G^parin  ;  celui-ci  avait  ete  capitaine  de  dragons  :  n'étant  point  étran- 
ger à  Tart  de  la  guerre  .  il  comprit  la  supériorité  du  comataitdant  d'artillerie. 
Cette  heureuse  sagacité  de  Gasparin  fut  la  cause  première  de  la  prise  de  Tou- 
lon :  elle  amena  l'accord  qui  régna  constamment  entre  lui  et  Bonaparte .  qui 
M'  louait  nioiii^  d'Albitte  et  de  Salicetti.  Deux  batteries  avaient  été  établicii  sur 
le  Iwjrd  de  U  uier,  l'une  appelée  batterit  de  la  Montagne  ,  l'autre  batterie  def 
Sans -Culotter  :  cfts  dénominations  étaient  du  temps.  Le  H  octobre ,  deux  co- 
lonnes ennemies  débouchèrent  pour  s'en  saisir.  Bonaparte  acc4)urt .  accom- 
pagné d'Alroeyras  ,  aide-de-camp  de  Cartaux ,  «niève  h»  trooiies  et  9»uvfi  les 
batteries. 

Le  1&,  un  plan  d*atta<iue  drené  par  le  général  Dar^on ,  homnie  iftiiie  répu- 
lation  eompéenne,  arriva  de  Paris,  et  fut  l'objet  d*UD  coniei]  de  guerre 
extuovAoaife.  Ce  plan  supposait  rioTestiaieineiit  de  Toulon  par  soixanle  tmlle 
iHHDities»  tandii  qu^avec  les  renforts  venus  de  Tarmée  de  LyoQ,  Tannée  de 
TonhMi  ne  se  montait  toat  au  plus  qu'à  trente  mille.  Le  oomflé  prescrivait ,  en 
eonséqoeooe  de  eetli  supposition  de  foroes,  des  opérations  ineiécotaUes 
d'aMaqnes  aor  tons  les  points  occupés  par  Tennemi  dn  côté  de  la  terre. 
Bonaparte  onvrit  an  eonseil  an  avis  tont  opposé  ;  il  prouva  qne  si  l'on  pon- 
vMt  Moqner  Tonlon  par  mer  comme  par  terre  •  la  place  tomberait  Pour 
eifcetaer  ce  blocos,  il  proposa  d^établir  snries  promontoires  de  Balagvier  et  de 
rÉgolBelte,  deux  betlerks  destinées  à  foudroier  la  grande  et  la  petite  rade. 
Les  Anglais*  de  même  que  Bonaparte,  regardaient  cette  position  comme  très- 
importante  ;  aomi  avaient^lls  eiéeuté  des  travaux  prodigteox  au  fort  Ifnlgnve. 
Troto  mille  hommes  de  leurs  meUleares  troupes  et  quarante-quatre  pièces  de 
gros  calibm  défendaient  te  fort,  auquel  ils  avaient  donné  le  nom  de  PuU-GibnO- 
tmrî  ils  le  Jugmient  ai  bien  imprenable ,  qa*im  de  leurs  oilicters-commandants 
avait  dit  :  5t  lif  Pnmfêi»  nnfortm  têttê  battmrie^  je  ms  foù  jaeokm.  Pendant 
un  mois  entier,  les  Angleis  avaient  travaillé  à  fortifier  cette  grande  redoute  sur 
te  promontoire  du  Calro  ;  et  c'était  cette  même  position  qne ,  le  sortendemain 
de  son  arrivée  i  l'armée ,  Bonaparte  avait  proposé  an  général  Cartanx  de  foire 
oeeuper  par  une  ftme  «Osante  •  lui  assurant  que  huit  jours  après  il  serait 
mnttre  de  Tonloa.  Cartanx,  dont  Tignorance  égalait  la  présomption,  tente 
deTexécnter  aw  qnatra  ceola  bommes.  Les  Anglais ,  peu  de  |oura  après,  en 
ayant  chassé  les  qoatra  cents  Français  avec  quatre  millo  dfs  leurs,  eonstrui- 
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sirent /# /*e/i/-(ri^r«^<ar.  ilonapai  k-  avait  dit  avec  raison  ([m'  Toulon  était  là,  rf 
que  le  fort  Mulgrave  était  le  point  d'attaque.  Il  ajoui  i  (lue  soixante  et  douze 
heure§  après  la  prise  de  ce  fort ,  l'armée  de  siège  aurait  recouvré  ioulon. 
Tout  i<à  conseil  se  rangea  à  son  avis. 

Malgré  l'autorité  du  conseil  et  le  succès  des  nouvelles  batteries,  Boaaj>arte 
eut  encore  à  Ititter  contre  l'impéritic  du  général  en  chef  et  de  son  état-m^or. 
Fatigué  de  ces  contrariétés,  il  pria  Cartaux  de  lui  transmettre  par  écrit  ses  vues 
et  son  plan,  afin  que  l'arlillerie  pût  se  préparer  à  concourir  à  la  réussite  de  Ten- 
Ireprlse. 

Cartaux  eut  la  simplicité  de  répondre  que  son  plan  déflnitif  était  de  faire 
chauffer  Toulon  pendant  trois  jours,  et  de  l'attaquer  ensuite  en  trois  co- 
lonnes. Bonaparte  Joignit  ses  obsenraAioils  è  cette  lettre  singulière ,  et  les  re> 
mit  au  représentant  Gasparin ,  qui  les  en?oja  à  Paris  par  un  courrier  extraor- 
(Unaire.  A  son  retour,  le  courrier  apporta  la  nouvelle  de  la  destitution  de  Car- 
taux ,  remplacé  dans  le  commandement  de  Tannée  de  Toulon  par  le  médecin 
Doppet,  qui  commandait  les  troupes  employées  à  la  prise  de  Lyon.  Dans  FIih 
tervalle,  le  général  Lapoype  eut  le  commandement  en  chef,  et  porta  le 
quartier- général  à  Oliioules.  Doppet  arriva  le  10  è  Tannée  de  siège,  et  Ht 
presque  regretter  Cartaux. 

Pteu  de  Jours  après ,  un  accident  fiiilUt  nous  rendre  maîtres  du  fort  Xolgrave. 
Des  soMata  espagnols  mattraitèrent  teUement  les  volontaires  ftmçais  qu*ils 
emmenaient  prisonniers,  que  le  bataillon  de  la  CAtenl^Or,  qui  était  de  tranchée , 
courut  aux  armes;  et  son  exemple  entraîna  toute  la  division.  Cette  aflUre, 
improvisée  par  Tiodignation  du  soldat,  devint  si  chaude,  que  Bonaparte  alla 
dire  au  général  en  chef  que  Tattaque  serait  moins  dangereuse  que  la  retraite.  Il 
Alt  alors  autorisé  à  se  porter  à  la  tète  des  troupes  et  à  diriger  Topératlon.  IHIà 
le  promontoire  du  Gairo  était  eouvert  de  nos  voltigeurs;  déjà  nos  grenadiers, 
en  colonnes,  allaient  pénétrer  par  la  gorge  du  fort,  loraqoe  le  général  Doppet, 
•quoique  loin  du  feu ,  voyant  tomber  près  de  lui  un  de  ses  aide»  de-camp,  eut 
la  Ifl^eté  de  foire  sonner  la  retraite.  Bonaparte,  blessé  à  la  tète,  rerini, 
et  lui  dit  militairement  :  le  j...  91»  fait  tomm  la  ntnàu  mem  a  fait 
OÊanfutr  2W(M.  Chacun  avait  alora  son  Arano-parler  sur  le  champ  de  bataille  : 
les  soldats  demandaient  hautement  quand  on  se  lasserait  de  leur  envoyer  des 
peintres  et  des  médecins  pour  les  commander.  Doppet  reçut  bientôt  ordre  de 
se  rendre  aux  Pyrénées.  Enfin  le  brave  Dugomroier,  Tun  des  vétérans  de  la 
gloire  française ,  fut  appelé  au  commandement  général. 

Dttgommier  jugea  promptement ,  ainsi  que  l'avait  Tait  Gasparin ,  toute  la 
portée  du  génie  militaire  du  jeune  commandant  de  Tartillerie  ,  et  dès  ce  mo- 
ment commencèrent  les  véritables  travaux  du  siège.  Ce  i^t  à  la  construction 
d'une  nouvelle  batterie,  qu'ayant  besoin  de  dicter  un  ordre,  Bonaparte 
demanda  un  homme  qui  sût  écrire.  Un  sergent  du  bataillon  de  la  Cûterd'Or 
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se  présente ,  et  comme  il  écrivait  sur  l'épaulemeiit  de  la  batterie,  un  buuiet  le 
couvre  de  terre,  lui  et  son  papier.  «  Bon,  dit  le  sersent,  je  n'aurai  pas  besoin  de 
noble.  M  Ce  sergent,  c'était  Junol. 


iionaparte  avait  aussi  découvert  dans  le  train  d'artillerie  un  jeune  officier 
qui  fut  son  ami  pendant  dix-sept  ans  :  c'éUiit  Duruc.  Telle  fui  l'origine  de 
la  Tortune  de  ces  deux  militaires,  (pii  parvinrent  par  leurs  services  aux  pre- 
mières dignités  de  l'État. 

Une  batterie  avait  été  élevée  sur  la  hauteur  des  Arènes,  contre  le  fort  Mal- 
bousquet  qu'occupait  l'ennemi.  Les  représentants  allèrent  voir  cette  batterie, 
et,  en  l'absence  du  commandant,  ils  ordonnèrent  aux  artilleurs  de  tirer.  Le 
général  anglais  ignorait  l'existence  de  cette  construction,  encore  masquée; 
mais  Bonaparte  s'en  était  promis  le  plus  grand  avantage  pour  le  lendemain  du 
jour  où  le  fort  du  Petit-iUbraltar  serait  pris.  La  fanlaronnade  des  représen- 
tants éventa  la  combinaison  de  Bonaparte  vi  la  (il  avorter  :  cette  imprudence 
pensa  ^tre  bien  fatale.  Le  lendemain,  30  novembre,  à  la  pointe  du  jour,  le 
général  O'Hara  fit  une  sortie  à  la  tète  de  sept  mille  honmies ,  culbuta  les  postes 
français ,  s'empara  de  la  nouvelle  batterie  et  l'endoua.  La  générale  battit  à 
Ollioules.  Dugommier  ordonna  le  mouvement  de  ses  troupes  et  de  ses  réserves, 
et  on  se  porta  sur  l'ennemi,  (pii  menaçait  le  grand  parc.  Après  avoir  habile- 
ment disposé  l'artillerie  pour  arrét<'r  le  mouvement  (h's  Anglais ,  |{ona()arle 
prit  un  bataillon,  se  glissa  dans  le  vallon  .  arriva  au  pied  de  répaiilcmenl  de  la 
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batterie  du  fort  Malbousquet ,  devant  laquelle  était  rangée  l'année  alliée,  et 
ordonna  une  décharge  nir  ses  deoi  ailes.  Un  oflleier  anglais  monta  atoninr 
répaulementpoar  voir  d*où  partait  cette  attaque  imprévue.  Ad  même  moment 
il  tomba  blessé  d'une  balle.  I!  fut  pris,  ot  remit  son  épéc  an  commandant  de 
rartilierie.  Cet  offieier  était  le  général  0*IIara ,  gouverneur  de  Toulon.  Dugom- 
mier.  de  son  e6té,  avait  débordé  rennemi  et  reçu  deux  coups  de  feu.  Les 
Anglais,  ayant  perdu  leur  général,  ne  purent  se  rallier  ;  on  les  poursuivit  jusqu'à 
Toulon.  Les  bonnes  dispositions  de  Bonaparte  lui  valurent  le  grade  de  chef  de 
brigade. 

dépendant,  la  prise  du  général  0*llara ,  qui ,  malgré  sa  qualité  de  gouver- 
neur, était  allé  eommander  cette  sortie ,  flt  croire  aux  habitants  de  Toulon ,  dé|à 
peu  confiants  dans  les  promesses  britanniques,  que  Tamiral  Uood  avait  employé 
ce  moyen  pour  traiter  avec  Fermée  républicaine.  Dès  ce  moment  Hood  interdit 
toute  délibération  aux  citoyens.  Les  Toutonnais  n*eurent  phis  d*espoir  que  dans 
lesEspagnols  etlesNapolitains. 

En  cet  état  de  choses ,  il  tàllait  à  tout  prix  s'emparer  du  fort  Mulgrave,  du 
PtiU-Gi^oUar.  Une  batterie  parallèle  à  la  redqute  anglaise  fkit  élevée  à  la 
dislance  de  cent  vingt  toises  seulement  On  la  construisit  à  la  faveur  d*on  rideau 
d*oUviers,  qui  en  déroba  les  travaux  à  Tennemi.  Hais  à  peine  démasquée ,  elle 
fut  foudioyée.  Les  canonniers,  eflirayés,  refusaient  de  tenir  cette  batterie  :  alors 
Bonaparte,  convaincu  plus  que  Jamais  que  la  prise  de  Toulon  dépendait  de 
celle  du  Petit-GUmUêit:  pressé ,  d'ailleurs,  ainsi  que  le  général  en  cbeT,  par 
de  nouveaux  ordres  de  prendre  Toulon ,  s*avrsa  d'une  de  ces  ressources  que  le 
génie  et  la  connaissance  profonde  qu'il  avait  déiià  du  caractère  de  ses  soldats 
pouvaient  seuls  lui  inspirer.  VoilÀ  son  premier  essai  dans  cet  art  que  Ton  peut 
appeler  la  tactique  morale ,  et  que  depuis  il  a  poussé  si  loin.  Le  brave  sergent 
du  bataillon  de  la  Côte-d'Or,  Junot,  était  resté  d'ordonnance  auprès  de  son 
chef;  Bonaparte  lui  ordonne  d'écrire  en  groscaraetères,  sur  un  écriteau  qu'il  fait 
placer  en  avant  de  la  batterie  :  Batterie  dbs  boiiiibs  SAKS  peur.  Il  avait 
bien  jugé  nos  soldats  :  dès  ce  moment  tous  les  canonniers  de  l'armée  voulurent 
y  servir.  Lui-même,  debout  sur  le  parapet,  donna  l'exemple  aux  hommes  sans 
peur,  cl  commanda  le  feu,  qui ,  commencé  le  ik  décembre,  dura  jusque  dans  la 
nuit  du  17,  et  fut  terrible.  Dugommier  if avait  résolu  l'attaque  que  pour  le 
lendemain  ;  mais  Bonaparte  estime  que  le  moment  est  favorable  pour  répandre 
plus  de  désordre  parmi  les  assiégés,  et  en  outre  les  représentants  insistent  avec 
opiniâtreté  pour  que  l'on  attaque.  Dans  la  nuit  du  16  au  17,  l'armée,  réunie 
dans  le  village  de  la  S(»yno,  marche  sur  quatre  colonnes,  dont  deux  sont  destinées 
à  observer  les  forts  de  Malbousquet,  de  lialaguier  et  de  i'ÉgiiiUette  ;  une  autre 
reste  en  réserve;  et  la  quatrinne.  composée  d'Iioninies  d'élite  commandés  par 
Laborde.  et  à  la  téle  desquels  s'avaîir*>  Dviixonnnier,  tnarclie  droit  sur  le  Petit- 
Gihraltar.  IVndant  ce  temps»  le  commandant  de  l'artillerie  fait  jeter  sept  à  huit 
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millo  bombes  dniis  le  fort;  mais  cette  rolonne  est  rejwuiiMM',  cl  le  ^énéral  en  i'hp( 
allait  chercher  sa  réserve,  quand  il  In  voit  venir  à  lui  avec  Bcmaparte.  Un  batail- 
lon, sons  les  ordres  du  capitaine  d'artillerie  Muiron.  (|ui  connaissait  les  localités, 
marchait  en  avant-ttarde.  A  trois  heures  du  matin ,  Muiron  pénètre  dans  le  fort 


par  une  embrasure.  a\ec  le  général  en  chef  et  lionaparte,  à  qui  il  sauva  la  vie 
dans  la  mêlée.  Le  colonel  Laborde  entre  par  un  autre  côté;  l'ennemi  se  rallie  à 
sa  réserve,  se  refonne,  et  se  présente  trois  fois  pour  reprendre  le  Petit-Gibraltar. 
A  cinq  heures,  le  combat  était  pn^t  à  recommencer  ;  quelques  pièces  de  campagne 
que  l'ennemi  avait  fait  venir  arrivaient  au  moment  même;  mais  nos  canonniers 
parvinrent  à  se  servir  de  six  pièces  du  fort,  et  les  Anglais  se  mirent  en  re- 
traite. La  prise  du  fort  Mulgrave  coûta  mille  hommes  aux  Français ,  et  deux 
mille  cinq  cents  aux  ennemis.  Il  restait  à  s'emparer  d'un  point  très-important , 
le  fort  de  iMalbousquet  ;  mais  l'ennemi  lui  épargna  la  peine  de  cette  nouvelle 
attaque.  Ayant  fait  tourner  contre  la  rade  les  batteries  du  Pelit-Gihraltar,  cette 
dispitsilion  dérida  les  alli<'s  à  évarnrr  Toulon  et  à  se  riMnhanpier.  Ihmain  ou 
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ttprii'émam  an  phu  twrd,  avait-il  dit  aux  représentants ,  votu  souperez  dam 
Tûndim.  Les  malheureux  habitants  de  cette  ville ,  qui  ignoraient  la  pri^  du 
PuU-GihnUûr^  iUrant  plongés  dans  la  consternation  quand  ils  virent  ordonner 
réraeiiatfoa  de  Ions  lea  forts  extérieurs.  Ceax  de  Saint-Antoine,  d'Artigues, 
de  Faron ,  de  Malbousquel,  ftirent  occupés  dès  le  18  par  les  Français;  le  fort 
La  Halgue,  néeesMdie  pour  protéger  révaenaUoi),  restait  seul  au  poav<rfrdes 
Anglais.  Ils  dgnalèreot  leur  retraite  par  la  destruction  du  magasin  général  et  du 
magasin  de  la  grande  mAture.  L'incendie  de  l'arsenal,  de  neuf  vaisseaux  de  haut- 
bord  et  de  quatre  frégates,  fut  les  adieux  de  la  vengeanee  britannique.  Sidney 
Smitli  fut  chargé  de  cette  terrible  exécution.  L'amiral  Hood  n'eut  pas  le  temps 
de  foire  sauter  les  bassins  de  construction,  ni  le  fort  La  Malgue,  qu'il  dut  éva- 
cuer précipitamment.  Les  Espagnols  révisèrent  de  brûler  les  vaisseaux  qui  leur 
avaient  été  désignés.  Le  régiment  de  la  marine  de  Toulon  Ait  obligé  de  les  dé- 
fendre contre  Sidney  Smith ,  qui  accourut  pour  réparer  le  tort  que  la  loyauté 
espagnole  venait  de  lïiire  à  la  haine  de  l'Angleterre.  Le  même  Jour,  à  dix  heures 
du  soir,  le  colonel  Cervoni  brisa  une  porte  de  Toulon,  et  y  entra  avec  deux 
cents  hommes.  La  ville  avait  été  bombardée  par  Dugommier  depuis  midi.  Vingt 
mille  Toulonnais  environ  trouvèrent  asile  sur  les  escadres  combinées. 

An  milieu  du  désordre  ainreux  qui  régnait  dans  le  port  et  sur  la  rade ,  les  galé- 
riens, au  nombre  de  neuf  cents ,  au  lieu  de  reprendre  leur  liberté  et  de  se  livrer  au 
pillage  et  aux  excès  qui  appartiennent  à  cette  classe  d'hommes  dégradés,  don- 
naient un  singulier  exemple  d'héroïsme  :  parvenus  à  éteindre  le  feu  de  quatre 
nrégates,  de  l'anenal  de  la  marine ,  à  sauver  la  corderie ,  les  magasins  à  blé ,  ji 
poudre,  k  sauver  leur  prison ,  leur  bagoe,  ils  reprirent  leurs  fers,  glorieux  de 
s'être  afaisi  vengés  des  Anglais  en  conservant  à  la  république  ces  grands  étsbHs- 
sements;  une  action  si  belle  et  si  neuve  dans  Thlstoire  caractérise  cette  ^oquc 
extraordinaire,  qui  enivrait  aussi  de  e^oira  etde  liberté  les  criminels  que  la  Justice 
avait  retranchés  du  nombro  des  citoyensl  Sans  doute  l'alhcuse  conduite  des 
Anglais  à  Toulon  contribua  à  rendre  plus  vive  la  haine  politique  que  depuis  lors 
Jusqu'à  sa  chute  Napoléon  ne  cessa  de  nourrir  contre  la  Grande-Bretagne. 

L'Angleterre  avait  détruitie  port  et  laflotte  de  Toulon  ;  l'armée  francslaerendit 
Toulon  à  la  république;  mais  les  représentants  en  mission  surpassèrent  les  fu- 
reurs britanniques  et  souillèrent  l'honneur  de  nos  armes.  Il  leur  fallait  des  vie- 
tlmes ,  bien  que  tous  les  rebelles  se  ftusent  embarqués  sur  les  escadres  ennemies. 
Les  premières  Turent  les  deux  cents  soldats,  offiderset  ouvriers  de  la  marine,  qui 
avaient  défendu  les  vaisseaux  restants  contre  Sidney  Smith,  a  Tous  les  jours,  de- 
I>ui^  notre  entrée ,  écrivait  Fréron,  nous  faisons  tomber  deux  cents  tètes.  »  En 
tiffet,  huit  cents  Toulonnais  furent  fusillés.  ((  Nous  n'avons  qu'une  manière 
(c  de  célébrer  ta  victoire  (hi  prise  de  Toulon),  écrivait  Fouché  à  Lyon  :  nous 
«  envoyons  ce  soir  deux  cent  treize  rebelles  sous  le  feu  de  la  foudre.  »  Barras 
écrivait  encore,  douze  Jours  après  la  prise  de  Toulon,  à  la  (^invention  natio- 
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nale  :  w    Les  rusillatles  sont  ici  à  l'ordre  du  jour  Fusilladrs  ju<«qu  a  ce 

a  qu'il  n'y  ail  plus  de  traîtres.  » 

Le  général  Dugonuiiior,  appelé  au  commandement  en  chef  de  l'armée  des 
Pyrénées,  oii  il  trouva  bientôt  une  mort  glorieuse ,  voulait  emmener  avec  lui 
son  jeune  rornnuindarit  de  l'artillerie  ;  mais  le  comité  de  la  guerre  s'y  opposa.  Il 
chai^ea  Bonaparte  de  réarmer  la  côte  de  la  Méditerranée  et  celle  de  Toulon, 
et  lui  donna  le  commandement  de  l'artillerie  à  l'armée  d'Italie,  dont  l)u- 
merbion  venait  d'être  nommé  général  en  chef.  Dugommier  demanda  pour 
Bonaparte  le  grade  de  général  de  brigade  ;  il  écrivit  au  comité  de  salut  public  : 
«  Récompensez  et  avancez  ce  jeune  homme  :  car,  si  on  était  ingrat  envers  lui,  il 
«  s'avancerait  tout  seul.»  Ce  grade ,  si  bien  mérité,  ne  lui  fut  pourtant  donné 
que  six  semaines  après.  L'attachement  et  l'estime  de  Dugommier  suivirent 
Bonaparte  à  l'armée  d'Italie ,  où  il  exerça  bientôt  le  même  empire  sur  le  gé- 
néral en  chef  Dumerbion  (1). 

(1)  Celte  époqiir,  qui  vil  rommencrr  la  gloire  militaire  «le  Bona|»artr  .  lui  laissa  de  profonds 
souvenirs;  el  à  .Sainlc-H<'U'ne,  dans  un  rodicile  de  son  teslameni,  il  les  consacra  par  des  dispo- 
sitions en  faveur  des  héritiers  de  Dugommier  el  de  Gasparin,  auxquels  il  se  plaisait  à  attribuer  le 
brillant  d^bul  de  sa  carrière  militaire  :  depuis  longtemps  ces  dcui  hommes  avaient  cess<'  de  vivre. 
CeUe  manière  d'éterniser  son  attachement  pour  eux  dans  la  personne  de  leurs  héritiers,  qui  tous 
lui  étaient  inconnus ,  donne  aux  dernières  intentions  de  Napoléon  un  caractère  de  grandeur 
bien  remarquable.  Le  captif  de  Sainte-Hélène  veut  (ju'on  sache  à  jamais  que  sa  gloire  date  de 
Gasparin  et  de  Dugommier,  au  siège  de  Toulon. 


CHAPITRE  111. 


■  «V4-t«»*. 


Bouparle  commandant  en  chef  rarlill(>rie  de  Parmf^o  d'halir.  —  Invasion  du  Pif^mont  —  Combat  de 
Vtga,  —  Journée  du  9  ihennidor.  —  Bonaparte  dénoncé  a  la  Convenlion.  —  Befui  du  rnm^inrtwiMiBl 
druM  brifid*  d*lQftHilerit.    looiparte  mto«  te  ta  vie  privér. 


i^'jI  APARTE  reçut  son  brevet  de  général  au 
commenroincnl  de  l'année  179i.  Il  était 
alors  en  tournée  pour  détenniner  Tar- 
nienient  des  e(^tes  de  la  Méditerranée. 
Le  travail  auquel  donna  lieu  cette  mis- 
sion ne  laissait  rien  à  désirer  sous  le 
rapport  de  son  arme  ,  dont  il  caleula 
savamment  les  moyens,  en  raison  de  In 
position  des  batteries  et  de  la  nature  de 
défense  à  laquelle  elles  seraient  destinées.  Il 
reronnul  neuf  bons  mouillages  pour  les  vais- 
seaux de  haut-bord:  fie  port  du  Uliône,  qu'il  qualifie  de  chantier  de  con- 
struction de  la  Méditerranée ,  comme  il  qualifie  Toulon  et  la  Spezzia  de  ports 
d'armement;  2"  l'Estissel,  au  fond  de  la  baie  de  Mars<'ille  ;  3"  Toulon  ;  V  l'île 
de  Poteros,  l'une  des  lies  d'il) ères;  5"  Frt^jus;  6°  le  golfe  Juan;  7°  Villefran- 
che  ;  8"  Gènes  ;  9"  la  Spezzia. 

Au  mois  de  mars,  Bonaparte  rejoignit  à  Nice  le  quartier-général  et  em- 
ploya une  partie  de  ce  mois  ù  reconnaître  toutes  les  positions  de  Tarmée  :  un 
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pinn  dop^'rations,  conçu  par  lui.  et  rcnvoy»'  à  un  consoil  conifjosc  dos  lepr»'- 
si^ilants  du  peuple  Uicord  et  Robespierre  jeune,  et  des  généraux  Dunjerbion, 
.M.isM>na,  Husrn .  etc. ,  fut  adopté.  Le  succès  du  siège  de  Toulon  attachait  déjà  un 
rrédil  populaire  à  ses  conseils. 

Le  général  en  ctief  Durncrbion  étant  retenu  an  lit  par  la  goutte,  l'exécution 
de  ce  plan  fut  confié  a  Masséna.  Celui-ci  comn)rnça  par  s'emparer  de  la  ville 
(1  Oneille,  dont  le  port  était  occupé  par  les  Anglais;  une  partie  du  territoire  de 
Cirnes  fut  traversée  malgré  le  refus  de  celte  république,  dont  il  ét;ut  impor- 
tant d'enchaîner  la  neutralité.  La  fameuse  position  de  Sîïorgio.  défendue  par 
20.000  Piémontnis ,  fut  tournée .  et  après  avoir  escaladé  à  la  baïonnette  des  re- 
doutes inexpugnables,  l'année  français*',  forçant  le  col  de  Tende,  plantait  sur  la 
cime  des  Alpes  le  drapeau  républicain.  Quatre  mille  prisonniers,  soixante-dix 
pièces  de  canon,  deux  places  fortes ,  Oneille  et  Saorgio,  furent  les  résultats 
inespérés  de  cette  brillante  manœuvre.  Le  général  en  chef  Dumerbion  écrivit  au 
« otnité  de  la  guerre  :  «  C'ejst  au  talent  du  (jénéral  Jionaparle  que  je  doitt  len  m- 
vnntex  comhinaimm  qui  ont  assuré  notre  rirtoire.  »  Mais  la  communication  par 
mer.  entre  (lénes  et  la  Provence,  si.  utile  au  commerce  de  la  France,  ne  pouvait 
rtre  entièrement  assurée  que  par  l'occupation  de  Vado,  où  s'était  retirée  la  flotte 
anglaise  après  la  prise  d'Oncille,  et  il  importait  de  forcer  (iénes  à  {HTsister  dans 
sa  neutralité,  en  l'isolant  de  toute  communication  avec  les  armées  autrichienne 
et  piémontaise;  car  la  coalition  se  fortifiait  par  de  nouveaux  liens.  Un  traité  du 
r»  avril  avait  uni  la  Sardaigne  ,  l'Autriche  et  la  Prusse  à  l'Angleterre.  Celle-ci 
.icc«rdait  à  la  Prusse  un  subside  de  soixante  millions,  pour  mettre  en  campagne 
une  armée  de  soixante  mille  hommes.  Le  19,  le  mt^me  traité  était  répété  à 
La  Haye,  entre  l'Angleterre,  la  Hollande  et  la  Prusse,  avec  ki  clause  que  les 
conquêtes  faites  par  les  armées  prussiennes  le  seraient  au  nom  de  la  Hollande  et 
d<'  l'Angleterre.  L'Europe  regardait  alors  la  France  comme  une  proie  légitime 
dont  le  partage  lui  était  promis.  C'était  à  la  paix ,  disait  ce  dernier  traité,  que 
l'Angleterre  et  la  Hollande  feraient  de  ces  conquêtes  l'usage  qui  leur  paraîtrait 
convenable. 

La  neutralité  de  la  république  de  Gènes  était  donc  de  la  plus  grande  impor- 
tance, tant  pour  la  ciunpagne  actuelle  que  pour  celle  qui  devait  suivre  :  aussi 
inspira-t-elle  au  général  Bonaparte  un  second  plan  d'opérations,  adopté  comme 
le  premier,  et  couronné  plus  tard  do  même  succès.  On  était  iMtroit  d*Qn 
projet  de  jonction  combiné  par  une  division  autrichienne  venant  occuper 
Dego  8or  la  Borroida,  et  une  division  anglaise  qui  venait  débarquer  à  Tado. 
L'^,  craignait  avec  raison  que  ces  forces,  une  fois  réunies,  ne  de? inaient  mal- 
l|ftip»Jo9nvooe,  et  que  Gênes,  interceptée  par  terre  et  par  mer,  ne  Iftt  forcée 
éè  $^  c^Qi»  «oninnne  am  les  ennemis.  Bonaparte  proposa  en  Mnaéqoence 
de  s'emparer  dea  positions  de  Saint-Jacques,  de  Montenotto  H  do  Tado,  et 
d'appuyer  ainsi  la  droit»  de  Tarmée  ma  porte&de  Gênes.  Le  fténérat  en  chef,  à 
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lîUAlcdftdix-tinit  mille  lioiiiines,  avoc  viiitrl  piccosdemontaîîne.  péiuHm.  sons  la 
conduite  (lu  conunandant  de  rarUllrnc,  dans  le  Mont-Forra,  longea  ia  Borniida. 
et.  descendu  dans  la  plaine,  espérait  att(Mndr('  !(  >  d  1 1  icn»s  de  l'armée  autri- 
chienne; mais  celte  armée,  effrayée  de  ces  iiitHivi  incnls.  se  mit  en  n'Iraitc  sur 
Cairo  el  sur  Dego.  Poursuivie  par  le  erénéral  Orvdiii,  elle  se  rejeta  sur  Arqtii, 
abandonnant  les  magasins  de  Dego.  ainsi  qne  ses  prisonniers,  et  après  avoir 
perdu  un  millier  d'Iionitnes.  On  était  aux  portes  de  l'Italie;  le  général  I)u- 
merbion,  satisfait  de  cette  brillante  reconnaissance,  se  replia  de  Montenotte  sur 
Savone,  dont  il  lit  garder  la  vallée,  el  prit  position  sur  les  hauteni  s  de  Vado,  qui 
furent  liées  par  de  loris  ouvrages  et  des  postes  de  communication  avec  les  hau- 
teurs du  Tanaro.  Alors  fut  établie  la  communication  de  GAnes  et  de  M&rseille, 
par  les  batteries  qui  régnaient  sur  toute  la  côte.  L'armée  française,  maîtresse 
de  la  rivière  du  Ponant,  interceptait  toute  relation  entre  les  Autrichiens  et  les 
Anglais;  elle  maintenait  Gènes  dans  sa  neutralité,  en  défendait  l'approche  à 
1 1  imemi,  et  y  i  idretenait  les  bonnes  dispositions  des  nombreux  partisans  de  la 
republique  française.  Tels  furent  les  avantages  que  la  France  retira  du  second 
plan  d'opérations  que  le  général  Bonaparte  avait  conçu.  Il  voulait  qu'on  profi- 
lAt  de  ces  succès  pour  enlever  le  camp  retranché  de  Céva,  centre  de*  instance 
des  Piémontafs.  Il  demandait  qu'on  se  précipitât  sur  le  Piémont,'  et  il  forma  en 
conséquence  un  plan  d'invasion  sur  Fltalie,  qui  fut  envoyé  au  comitédela  guerre. 
Mais  la  fortune  réservait  rexéention  de  ce  plan  à  celui-là  seul  qui  Tavait  eonçu 
et  proposé. 

Tandis  que  le  général  Bonaparte  cherohait  à  illustrer  Tarmée  d'Italie,  el  pré- 
parait son  affermissement  sur  les  sommités  des  Alpes  et  siir  les  rivages  de  la- 
Méditerranée,  les  Anglais,  chassés  de  Toulon ,  avaient  été  appelés  en  Corse  dans 
lemote  do  mai  (179V).  par  le  général  Paoli,  et  s*étaient  rendus  mattras  de  l'Ile, 
où  les  Français,  sous  les  ordres  de  Lacombe  Saint-Michel,  ne  conservaient  plus 
que  les  villes  de  Galvi  et  de  Bastia.  Trois  députés  de  la  ewuulta,  présidée  par 
Paoli,  étaient  allés  à  Londres  oflHr  la  couronne  de  Corse  au  roi  d'Angleterre,  qui 
t'avait  acceptée;  mais  Paoli,  trompé  dans  ses  espérances,  n'obtint  pas  la  vice- 
royauté,  qui  tat  donnée  à  lord  Eliot.  Victime  d*une  intrigue  domestique,  Paoli 
ne  larda  point  à  s'embarquer  pour  Livoume,  d'où  il  se  rendit  en  Angleterre. 
Il  reçut  à  Londres,  pour  salaire  de  sa  défection,  une  pension  qui  lui  fat  payée 
jusqu'à  sa  mort.  Ce  vieillard,  naguère  entouré  de  l'estime  européenne,  termina 
ainsi,  dans  Thospitallté  étrangère,  une  Tie  glorieuse  dont  11  avait  souillé  les 
dernières  années  en  trahissant  sa  première  et  sa  seconde  patrie.  La  ville  de  Bas- 
tia, défendue  par  Lacombe  Saint-Michel,  soutint  héroïquement  pendant  deux 
mois,  contre  rinsurrecUon  de  la  Corse  et  les  forces  de  terre  et  de  mer  de  FAn- 
gleterre,  le  siège  le  plus  désastreux  ;  la  famine  y  joignit  tous  ses  fléaux  :  enfln,  le 
ao  Juillet,  cette  ville,  à  moitié  détruite,  capitula. 

Vn  mois  après  Toccupiition  de  la  Corse  par  les  Anglais,  un  événement  inat- 
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Irndu  viiil  siirpriMidre  la  IVaiiic  et  l'Europe  ;  lo  l)  lIitTiiiidor  ['11  jiiillcl  ITU^) 
a\aitdc(rAné  l«!  triimivirat  de  KobespieiTc,  Coiillusii  cl  Sainl-Just.  <]e(te  roo- 
lutioiiJU'  fui  d'alM)rd  (pi  uiie  victoire  de  proscrits.  Coulhoii  avait  dil  à  la  tribune  : 
//  faut  retrancher  du  corps  de  l'Etat  k»  membres  (jauijréiuti:  alors  Vadicr,  Talli(;ii, 
Kréroii,  Billaud-Vareiiiies,  etc.,  dénoncèrent  leurs  proscripteurs,  et  sacrilièrenl 
à  leur  sûreté  vingt-deux  de  leurs  cidlègues.  Mais  la  victoire,  utile  S4'ulenienl  a 
ses  auteurs,  ne  tourna  nullement  au  prolit  de  ceux  qui,  détenus  sous  les  noms 
alors  si  communs  de  conspirateurs,  de  suspecUs,  avaient  eu  le  lutniieur  d  ecliap- 
|HT  aux  triiunvirs.  Le  char  de  la  mort  se  promena  encore  pendant  (piehpies  jours 
dans  les  rues  de  la  capitale.  La  réiud>li(jue  resta  aux  mains  de  liillaud-N  arennes, 
de  Vadicr,  de  Voullan<l,  d'Amar.de  l'réron ,  de  Touché,  de  Tallien,  etc.  Ils 
avaient  abattu  Uobespierrc,  mais  ils  se  déclarèrent  ses  héritiers,  et  S4'  montrèrent 
même  queUiuefois  ses  vengeurs.  La  hache  thermidorienne  lut  nu  moment  sus 
pendue  sur  la  tète  du  général  Bonaparte. 

iViidant  l'hiver  de  17UV  à  17U5,  il  avait  ele  inspecter  l  armement  iU's  batteries 
établies  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée.  Dans  ses  courses,  on  ra\  ail  vu  plu- 
sieurs fois  à  Toulon,  à  Marseille,  où  la  lureur  d»'  la  réaction  était  écluudTee  par 
les  passions  méridionales.  Connue  on  craignait  dans  cette  dernière  ville  que 
la  société  iH)pnlaire  ne  s'emparAt  du  magasin  d'armes  et  à  poudre,  des  Torts 
Saint-Jean  et  Saint-Nicolas,  détruits  à  répoijue  de  la  révolution ,  le  général 
Bonaparte  remit  aux  aidorilés  un  projet  pour  élever  une  nmraille  «  rénelée 
(|ui  fermit  ces  Torts  du  c<Nté  de  la  ville,  tic  plan,  envovc  à  Paris,  Tut  (pialilié 
•le  libiTticidc  par  la  (ionvention,  elle  général  d'artillerie  de  l'armée  d'Italie 
mandé  à  la  barre.  Il  était  retourné  au  quartier-général  de  Mce ,  où  les  re- 
présentants en  mission  près  de  cette  armée  le  tirent  garder  chez  lui  par  deux 
gendarmes.  La  situation  de  Bonaparte  devenait  d'autant  plus  dangereuse  à  cette 
époque ,  où  rien  n'était  oublié  ni  pardoimé ,  que  les  vainqueurs  de  thermidor 
n'avaient  point  ignoré  les  relations  d'amitié  ({ui  avaient  existé  à  l'armée  entre  lui 
et  Bt^bespierre  jeune ,  lequel  avait  péri  avec  son  Trère  dans  cette  journée.  Bo- 
naparte, envoyé  à  Paris,  succond)ait  inTailliblenicnt.  Les  nouvelles  que  l'on  rece- 
\ait  n'avaient  pas  un  caractère  propreà  tranquilliser  ses  amis,  et  Gasparin,  dont 
rattachement  lui  était  assuré  depuis  le  siège  de  Toulon,  ne  pouvait  rien  sans 
l  avis  de  ses  deux  collègues.  Dans  cette  extrémité,  le  capitaine  Sébastiani  et 
Junol ,  devenu  oflicier ,  avaient  Hirméle  projet,  si  l'on  renouvelait  l'ordre  de  son 
départ  pour  Paris,  de  débarrasser  leur  général  de  s<'S  deux  gendarmes,  de  l'en- 
lever de  vive  Torcc,  et  de  le  conduire  à  tjénes.  Heureusement  les  menaces  du 
dehors  vinrent  au  secours  de  Bonaparte;  le  crédit  (|u  il  avait  dans  l'armée,  et  la 
conliance  du  géni>ral  en  cheTet  des  soldats ,  se  réveillèrent  hautement  à  la  nou- 
velle des  mouvements  de  I  ennemi.  Pressés  par  le  danger  dont  la  responsabilité 
|N>sait  sur  leurs  tètes,  les  repres4>iitants  écrivirent  au  comité  de  salut  public 
qu'on  ne  pou>ail  nc  pait^er  du  licncral  Bonaparte  à  l  armée.  et  le  décret  de  cita 
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lion  u  la  buno  lui  rapporte.  Sous  Diigoiniiiier  à  l  ouloii ,  l-I  sous  Duint't  bion  à 
l'année  d'Italie,  Bonaparte  était  pour  les  soldats  le  véritabteffûnéral  en  cher. 

Une  accusation  non  moins  daiijîereuse  que  la  première  pesait  encore  sur  lui  : 
dan»  nnc  course  qu'il  avait  faite  à  Toulon  peu  auparavant,  il  avait  été  assez 
heureux  pour  sauver  de  la  fureur  du  peuple  plusieurs  émigrés  de  la  famille  de 
Chabrillant ,  pris  sur  un  bâtiment  espagnol  par  des  corsaires  français.  Les  parti- 
sans de  la  Montagne  faisaient  dans  cette  ville  une  guerre  à  mort  aux  partisan^i 
de  la  réaction  thermidorienne.  Tout  ce  qui  appartenait  à  l'armée  de  terre  et  de 
■ler ,  les  ouvrien  de  l'arsenal ,  les  équipages  dot  vaisseaux .  et  la  populace  de  la 
ville,  prenaient  le  parti  de  la  Montagne  coiUie  le»  représentants  en  mission, 
et  dans  une  émeute  Us  demandèrent  hauteflient  leur  mort  et  celle  des  émigrés. 
Ueareuaement,  le  général  Bonaparte  reconnut  à  la  tfile  de  oe  templte  des  ca- 
noMiien  do  siège  de  Toulon.  Il  monta  sur  un  chantier»  leur  parla,  reprit  sur 
eux  tout  son  empire,  et  parvint  à  sauver  les  représentants  du  peu[>le  qu'on  vou- 
lait mettiie  à  la  lanterne  ;  il  promit  aussi  à  la  multitude  qui  assiégeait  la  maison  où 
l'on  venait  de  conduire  les  émigrés,  que  le  lendemain  ils  seraient  jugés.  La  nuit 
il  les  Ht  cacher  dan»  des  caissons  du  parc  :  voilà  comment  ils  purent  softir  de  la 
ville  et  aller  s'embarquer  à  Hyères,  où  un  iMtteau  les  attendait.  Ainsi  fionaparte 
conduit  à  la  barve  de  la  Convention  «  devait ,  suivant  que  tel  eu  tel  parti  dominit 
dans  TassemMée,  crahMtov  de  s'entendre  condamner  pour  avoir  eu  des  liaisons 
avec  Robespierre  Jevœ ,  pour  avoir  voulu  sauver  les  magasins  de  Marseille  de  la 
ftireur  populaire,  et  enfin  pour  avoir  arraché  dans  Toulon,  aux  partisans  de  la 
Montagne ,  des  émigrés  et  des  représentants  du  peuple.  A  cette  terrible  époque , 
tout  pouvait  encore  mener  à  la  mort ,  comme  avant  le  9  thennidor.  Il  y  avait  un 
pouvoir  invisible  qu'il  lUIait  deviner,  et  une  justice  connue  qui  était  implacable. 
Cette  Justice  était  la  terrible  expression  de  régalité,  car  eDe  ftappait  dans  tons 
les  rangs,  et  rendait  par  cela  même  toute  pitié  impossibte.  Sa  démence  eftt  passé 
peur  une  prévarication  contre  la  terreur  générale.  On  regardait  alors  comme  un 
principe  Imni  de  toute  discussion ,  la  maxime  que  le  peuple  qui  se  gouverne  n  a 
pas  le  droit  de  pardonner  et  pe  saurait  le  faire  sans  se  trahir. 

La  révohition  du  9  thermidor  avait  déplacé  les  membres  des  comités.  Aobry , 
représentant  du  peupte,  ancien  capitaine  d'artittetie,  tenait  d'être  appelé  à  la 
direction  du  comité  de  la  guerre.  Mu  par  une  basse  Jalousie ,  il  proflta  de  son 
pouvoir  pour  arrêter  dans  sa  carrière  son  camarade  Bonaparte ,  à  peine  âgé  de 
vingt-cinq  ans.  Il  lui  ôta  le  commandement  de  rartilleric  de  l'armée  dltalie  pour 
loi  donner  une  brigade  dinfanterie  dans  la  Vendée.  Bonaparte  pouvait  aecqiler 
sans  doute  un  poste  où  il  aurait  rontribué  à  l'extinction  de  la  guerre  dvile.  qui 
était  à  ses  yeux  le  plus  grand  des  fléaax.  Mais  sur  les  hauteurs  de  Cairo,  il  a  de- 
viné la  conquête  de  l'Italie;  il  a  conduit  lui-même  les  premiers  succès  de  l'armée 
dont  il  possède  la  confiance,  et,  pressé  de  remplir  la  de.stinée  glorieuse  à  laquelle 
il  se  sent  appelé,  il  se  rend  à  Paris  pour  obtenir  d'Aut>ry  la  conservation  de  son 
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comiiiaiideincut.  Ce  dernier  se  montra  inllexible.  lui  objeclaiil  qii  il  étiill  trop 
jeune  pour  coinninndor  plus  lonKlemps  en  chef  dans  son  arme.  «  On  vieillit  cite 
«  sur  le  champ  Je  bataille,  répondit  Bonaparte,  et  j'en  arrive.  »  Tout  fut  inutil»'. 


Bonaparte  refusa  alors  la  brigade  de  l'armée  de  l'Ouest,  et  resta  à  l'aris.  ou  il 
rentra  dans  la  vie  privée. 

Ses  amis  Sébastiani  et  Junot  l'avaient  accompagné.  Ils  prirent  ensemble  un 
petit  logement  rue  de  la  Michodière.  La  détresse  se  lit  bientôt  sentir.  Bonaparte 
fut  obligé,  pour  vivre,  de  vendre  une  précieuse  collection  d'ouvrages  militaires 
qu'il  avait  rapporté*  de  Marseille.  Il  eut  un  moment,  dit-on ,  l'idée  d'aller  servir 
le  sultan  ;  mais  il  fut  bientôt  détourné  de  ce  projet  par  les  circonstances  qui 
amenèrent  la  journée  du  1"  prairial,  parcelles  qui  suivirent  l'expédition  de 
Ouiberon ,  par  l'attente  de  la  nouvelle  constitution  (pie  préparait  la  Convention , 
l'nlhi  par  les  agitations  qui  fermentaient  dans  la  capitale.  Le  parti  royaliste  avait 
relevé  la  iHc  après  le  9  thermidor ,  et  les  sectioms  de  la  garde  nationale  seni- 
blaient  annoncer  des  dispositions  favorables  à  ce  parti.  Les  royalistes  y  étaient 
en  majorité.  Bonaparte  prévit  alors  que,  dans  peu  de  lenqjs,  il  pourrait  se  faire 
une  place  au  milieu  des  mouvements  qui  devaient  éclater. 

Cependant  il  aurait  été  tout-à-fail  oublié  à  Paris,  si  lh)ulcet  iW  PontécoulanI 
n  eût  remplacé  Aubry  au  comité  de  la  guerre.  Le  premier  de  ces  deux  représen- 
tants ,  à  qui  les  talents  et  les  services  de  Bonaparte  étaient  bien  connus,  lut  par- 
liculièrement  frappé  du  rapport  envoyé  par  lui  au  comité  de  la  guerre,  ajin-s 
l  alTaire  du  Cairo  .  pour  la  campagne  d'Italie  ,  dont  le  comité  s  occupait  exclusi- 
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vement.  A) uni  dune  appris  ciuc  le  général  Bonaparte  était  à  Paris,  ii  le  lit  ap- 
peler, et  l'attacha  au  comité  topographique,  où  se  décidait  le  plan  de  campagne 
et  se  pré{)araient  les  mouvements  des  armées  (1  ) . 

Si ,  pendant  le  temps  de  son  inactivité ,  Bonaparte ,  sans  fortune  et  sans  trai- 
tement, eut  beaucoup  à  soulllrir,  sa  détresse  tourna  peut-être  au  profit  de  son 
génie  ;  absorbé  dans  de  profondes  méditations  sur  Fart  de  la  guerre ,  ce  fut 
alors  qu'il  enfiinta  dans  Tombre  Tadmirable  plan  de  campagne  quHl  développa 
bientôt  au  comité,  et  qui  éleva  si  haut  la  gloire  de  son  auteur.  Mais  il  faUut  une 
crise  politique  pour  que  Bonaparte ,  appelé  par  la  Convention  et  mis  en  lumière 
par  le  succès ,  pAt  réaliser  les  grandes  choses  qu'il  avait  conçues. 

(l}Ce  ser\icc,  peu  lutinu  pcul-clrc,  fui  luujour;»  iiicseiil  austiincuir  de  Iiiiua|>aile.  (Jiifl(|ur> 
«nnécf  après ,  m  icoHinaiaMiicv  Ail  reiulue  pubiiqiie ,  quand ,  devenu  premier  consul .  il  «jifiel» 
au  Sénat  consertaleur  M.  de  i'onlécoulanije  jour  même  où  wn  à^e  lui  pcrmeltail  d'y  Urn  «dmist. 
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)      Aflisersilcrt  l'importariro  drs  événoinonls 
^^t)  *'^''"P*^"^  l'année  1795  la  rendent  une 

des  plus  pleines  de  l'histoire  contenipo- 
^f^'  [-^^  raine.  La  Hollande  est  conquise  par  Pi- 
^       J    thegru.  La  paix  de  la  Toscane,  la  pre- 
mii^re  paix  avec  la  république  Trançaise  , 
nous  Tait  rentrer  dans  le  système  euro- 
péen. La  Veudée  elle-même  traite  avec 
la  Convention.  L'École  Pelyteehnique , 
^^^àont  la  cféatlon  honorerait  l'époque  la 
plus  prospère  d'un  grand  État,  est  fon- 
dée* La  Journée  du  12  germinal  voit  ex- 

  pirerdevant  la  Convention  un  mouvement 

—  —  IA\^^  révolutionnaire.  Barrère,  CeUot-d'Hei^ 
bois,  BiHaud  Varennes,  Vadier,  accusés  d'avoir  produit  ce  tumulte  pour  se 
soustraire  à  la  déportation ,  subissent  un  Jugement  dont  ils  ne  comprennent 
pas  toute  la  clémence.  La  Prusse  despotique  et  guerrière  imite  la  faible  Toscane, 
et  Ikit  un  traité  avec  la  république.  On  ordonne  le  désarmement  des  terroristes. 
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l.os  biens  des  condamnés,  sjïuf  pour  cause  d'émigration,  sont  rendus  aux  ramilles. 
On  n'excepte  que  la  famille  de  Loui*  XVI  et  celte  de  RobeAftierreU!  Fouquier-Tain- 
villeet  quinze  juges  dos  tribunaux  révolutionnaires  subissent  leur  châtiment.  La 
république  française  et  la  république  batavc  s'unissent  par  un  traité  de  paix  et 
d'alliance.  La  journée  du  1*' prairial  revoit  la  Convention  en  péril,  et  son  enceinte 
Torcée  par  une  armée  d'insurgés.  Le  représentant  Féraud  est  Toulé  aux  pieds  en 
voulant  s'opposer  &  l'entrée  du  peuple  dans  la  salle  «  sa  tète  est  coupée,  et  pré- 
sentée au  bout  d'une  pique  au  président  Boissy-d'Anglas ,  dont  Tattitude  impo- 
sante présente  un  genre  d*liéro1sme  admirable ,  et  rappelle  Hariay  devant  les 
Seize .  Les  sections ,  cette  IMs,  sauvent  la  Convention,  pour  sauver  la  France  d'une 
nouvelle  terreur.  Treize  condamnés  pour  l'attentat  du  l*'  prairial  luttent  de  célé- 
brité comme  de  courage,  et  se  frappent  tous  du  même  couteau  ;  peu  d'entre  eux 
«ont  portés  vivants  sur  réchafaiid.  Laqjuinals  élève  la  voix  en  faveur  de  la  reli- 
gion ,  et  fidt  rendre  aux  cultes  les  édifices  qui  leur  appartiennent.  On  abolit  le 
tribunal  révolutionnaire.  Après  une  maladie  de  langueur,  Louis  XVII  meurt ,  le 
17  juin,  dans  la  tour  du  Temple,  à  l'Age  de  dix  ans,  précédé  de  peu  de  Jours 
dans  la  tombe  par  ses  deux  médecins.  Un  décret  de  la  Convention  ferme  los'so- 
ciétés  populaires.  D'autres  décrets  déclarent  le  fthin  barrière  immuable  du  terri- 
toire français ,  et  rapportent  la  loi  deatwpccts.  La  constitution  de  Tan  m ,  par 
laquelle  la  Convention  se  décime  elle-même  et  divise  en  deux  conseils  Vunité  de 
la  représentation  nationale,  est  proposée.  Tels  sont  les  présages  et  les  avant- 
coureurs  du  13  vendémiaire  et  de  la  fortune  de  Bonaparte. 

Le  9  thermidor  n'avait  assuré  en  résultat  que  le  triomphe  de  la  révolution 
sur  la  terreur,  mais  le  but  de  Tentreprise  était  autre  ;  seulement*  les  royalistes 
avaient  été  gagnés  de  vitesse. 

Hors  de  la  Convention,  le  tableau  était  encore  plus  sinistré.  La  France  res- 
semblait à  un  empire  en  saisie  par  d'avides  et  implacables  créanciers,  et  pillé 
par  ses  débiteurs  au  désespoir.  Ces  débiteurs,  c'étaient  les  habitants  ;  ces  créan- 
ciers, les  réacteurs  du  9  thermidor.  Aussi  Iefl05urees  premières  de  la  fortune 
républicaine  IbrenMIes  bientôt  taries.  Un  discrédit  mortel  Arappa  les  assignats 
et  jusqu'aux  domaines  nationaux.  Le  comité  de  salut  public  avait  créé  le  maxi» 
inum  et  les  réquisitions.  Les  moyens  iniques,  mais  puissants,  qui  alimentaient 
les  magasins  militaires,  étaient  tombés  avec  lui,  et  la  Ibtalité  de  celte  période 
de  temps  faisait  que  le  retour  d'une  sorte  de  Justice  envers  les  individus  deve- 
nait fbneste  à  la  nation.  Le  pain  du  soldat  n'était  plus  assuré  ;  la  solde  manqua, 
et  le  recrutement  hri-méme  dut  oesaer  ;  il  n'y  avaitde  fidèle^  de  stabte  que  la 
gloire.  Le  royalisme  caché  sous  les  couleurs  républicaines  voyait  avec  Joie  un 
pareil  étet  de  chose  et  s*apprétait  à  en  profiter. 

Paris  souffrait  beaucoup  aussi  de  la  disette,  du  discrédit  du  papier-monnaie, 
et  de  toutes  les  conséquences  fatales  d'une  mauvaise  administration  ;  mais 
celte  viilr  préscnteit  en  mAme  temps  un  autre  spectacle  bien  propre  à  élonner 
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ceiUL  (pli  ponvaiftat  Tobserfer  avec  calme.  Aussitôt  que  le  joug  de  la  terreur 
ftat  brisét  les  mœurs  de  plusieurs  classes  de  la  société  se  précipitèrent  dans  l'a- 
oarohie  morale  la  plis  complète.  Une  sorte  de  Joie  elfténée,  de  débaucbe  pu- 
bHqae,  earaetérisa  les  saturnales  de  la  déHmnee  commune;  on  institua  le  baj 
des  victimes,  fondé  par  les  héritiers  des  victimes  elka-mémea.  Les  trésors  ca- 
diéa  rerireol  la  lumière,  les  nouveltes  Tortanes  osèrent  se  montrer  et  lutter 
aree  les  andeones.  Toutes  fea  larmes  se  séchèrent  comme  par  enchantement,  et 
rbonorable  pauvreté  commença  à  rougir  d'elle-mômc.  Le  caractère  national 
subissait  à  Paris  sa  seconde  révolution;  ainsi  que  le  malheur,  la  prudence flit 
aussi  oubliée.  Le  parti  royaliste,  qui  avait  inondé  les  écharnuds  de  son  sang,  se 
reksTa  tout  à  coup,  et  passa  de  la  stupeur  à  raudaoe,  de  la  crainte  à  la  ven- 
|{eanco.  Il  n'est  pas  donné  aux  hommes,  après  une  horrible  inrortune,  de  dési- 
rer  à  demi.  On  se  sentait  naturellement  porté  à  vouloir  un  état  de  choses  tôt»* 
lement  contraire  à  celui  sous  lequel  on  avait  gémi  si  longtemps. 

La  conspiration  trouva  bientôt  un  aliment  puissant  dans  l'adoption  d'une 
nouvéUe  coostitoUon  qui  confiait  le  pouvoir  exécutif  à  un  Directoire  composé 
de  cinq  membres,  et  divisait  la  législature  entre  deux  conseils.  Soumise  à  Tao- 
ceplation  du  peuple  convoqué  en  assemblées  primniros,  cette  constitution  ren- 
fermait en  elle  le  germe  de  la  guerre  contre-révolulionnnirc  qui  était  sur  le 
point  d'éclater.  On  attribuait,  non  sans  raison,  la  chute  de  la  constitution  de 
1791  au  décret  de  la  Constituante,  dont  l'imprudente  abnégation  avait  exclu 
tous  ses  membres  de  la  législature  suivante.  A  l'aspect  du  même  danger,  la  Con- 
vention se  souvenant  des  fautes  de  ses  prédécesseurs,  comprit  deux  lois  addi~ 
tionnelles  dans  le  nouveau  pacte  social.  Par  l'une,  la  Convention  formait  les 
deux  tiers  de  lu  législature  ;  par  l'autre,  un  tiers  seulement  des  deux  Conseils, 
pour  celte  fois,  était  h  la  nomination  des  assemblées  électorales.  Une  troisième 
loi  soumettait  ces  deux  dispositions,  comme  inséparables  du  nouvel  acte  consti> 
tutionnel ,  à  Tarceptation  du  peuple.  Là  résidait  le  danger  pour  la  Convention, 
danger  d'autant  [tlus  inévitable,  que  rafTroTiter  semblait  le  seul  moyen  d'éviter 
de  courir  une  chance  plus  redout<ible  cnroie.  Mais  aussi,  pour  sortir  victorieil' 
sen>ent  d'tinf^  telle  épreuve,  il  fnîlait  quelque  chose  de  plus  qu'une  prudence 
pusillanime,  nubien  qu'une  autorité  soumise  a  la  discus'^ion  publique.  On  était 
devenu  délicat,  difllcilr  en  fait  dr  liberté,  depuis  la  chute  de  la  Montagne.  On 
avait  sduiïert  plus  q\ie  [)atirniniont  les  barbaries  du  triumvirat,  et  l'on  s'indi- 
gnait hautement  contre  cv  que  I  on  apf  elait  les  usurpations  de  la  Convention. 

Le  parti  royaliste  et  celui  de  l'étrau^rf  r  avaient  ronipte  sur  une  législature 
entièrement  nouvelle  pour  opérer  une  contre -révolution  Ils  s'unirent  aux 
républicains,  se  répandirent  en  déclamations  [jopnlaii es,  et  donnèrent  le  change 
à  l'opinion,  en  protestant  hautement  au  nom  des  libertés  électorales.  Sur  le» 
quarante-huit  sections  qui  composaient  la  garde  nationale,  cinq  setdrmnnt  vou- 
laient la  republique,  ce  qui  n'était  pas  rigoureusement  vouloir  lu  Convention. 
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Quarante-lrois  ïH'ctioiis  s<'  soulevcivnl  el  so  rt  uiiiœnt  en  asseiubk  i  s  .umccs  rl 
délibérantes.  Chacune  avali  sa  tribune.  Kilos  rejetèrent  les  lois  addiltoiinellcs. 
La  Convention,  piut<Mpar  souvt-nir  (jiie  par  ronv  iction,  voulut  se  montrer  Torte. 
cl  prendre  en  pitié  ces  aiiilalions.  Elle  crut  les  l(  ruiiner  en  procIaniaiU,  le  23 
septembre,  l'aecoplation  de  la  eonstitution  par  la  majorité  des  assemblées  [»ri- 
niaircs  de  la  république:  mais,  le  24,  une  assemblée  centrale  d'électeurs  se 
réunit  hostilement  à  l'Odéon.  Le  2  octobre  [iO  vendémiaire),  cette  assemblée 
illf  iiale,  ou,  pour  mieux  dire,  insurrectionnelle,  fut  dissoute  par  la  forée. 

La  guerre  allait  commencer.  La  section  Lepelletier.  réunie  au  couvent  des 
Filles-Saint-Thomas,  donna  le  signal.  La  Convention  ordonna  la  clAture  du  cou- 
vent et  le  désarmement  de  la  section.  Si  Paris  s'était  souvenu  des  barricades,  la 
«Convention  succombait,  el  Bonaparte  perdait  l'occasion  qui  allait  le  produire  sur 
la  scène  du  monde.  La  rue  Vivienne  fut  tout  à  coup  occupée  par  le  général 
Menou,  à  la  téte  d'une  force  imposante  en  infanterie,  cavalerie  el  artillerie, 
mais  il  y  trouva  les  gardes  nationaux  de  la  section  rangés  en  bataille,  et  les  mai- 
sons occupées  par  les  sectionnaires.  Les  représentants  échouèrent  également 
auprès  du  comité  de  la  section,  lequel  s'était  aussi  déclaré  représentant  du 
peuple ,  et  refusa  de  se  soumettre.  Toutefois  une  sorte  de  capitulation  termina 
cette  ridicule  usurpation  du  pouvoir  souverain;  et,  maîtresse  du  champ  de  ba- 
taille sans  avoir  combattu .  la  section  Lepelletier  n*en  avait  que  plus  raison  de 
chanter  victoire. 

Au  milieu  de  ces  grandes  agitations,  Bonaparte  se  livrait,  comme  de  cou- 
tume, aux  habitudes  de  sa  vie  privée  :  en  ce  moment  il  était  à  Feydeau,  spec- 
tacle voisin  du  théâtre  de  la  guerre  ;  a}  ant  appris  ce  qui  se  passait  dans  la  rue 
Vivienne,  Il  s'}  rendit,  (Ut  témoin  de  la  retraite  des  troupes  de  la  Convention,  el 
courut  aux  tribunes  dd  rassemblée.  Menou  était  dénoncé  par  les  représentants 
eQX-mémes  qui  l'avaient  accompagné ,  et  qui ,  loin  de  déployer  la  moindre 
énergie ,  avaient  contrarié  les  dispositions  qu*ll  avait  voulu  prendre»  Ce  général 
pouvait  aussi  bien  leur  reprocher  d'avoir  échoué  dans  leur  négociation  avec  le 
comité  de  |la  section  Lepelletier,  qui  leur  avait  fièrement  répondu  qu'il  ne 
recomiaiflsait  point  la  Convention.  Menou  fut  mis  en  arrestation.  L'agitation 
redoubla  encore  dans  l'Assemblée  aux  nouvelles  des  propositions  sinistres  qui  se 
'  succédèrent  pendant  cette  nuit.  Divers  orateurs  montèrent  à  la  tribune ,  et  dé* 
noncèrent  hautement  le  péril  public.  Mais  les  opinions,  partagées  d'abord  sur  le 
choix  d'uo  clief  militaire  à  qui  1  on  pouvait  confier  le  salut  do  la  patrie ,  fUreut  à 
la  flncntrahiéos,  soit  par  les  représentants  du  peuple  qui  avaient  pu  juger  des 
talents  de  Bonaparte  pendant  leur  mission  aux  armées  du  midi,  soit  par  les 
membres  du  comité  de  gouvernement;  elles  se  réunirent  donc  sur  le  jeune  géné- 
ral, caché  dans  la  foule,  où  il  Ait  témoin  de  cotte  délibération.  Sans  doute  alors, 
il  se  souvint  d'Aubry,  de  l'inaction  à  laquelle  ce  représentant  l'avait  condamné, 
de  l'obscurité  qui  enveloppa  tout  à  coup  le  vainqueur  de  Toulon  et  le  comman- 
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danl  d'arlillcric  de  rariiiue  d'itaiio.  Culte  rois,c'esl  la  destinée  dle-inî^iiMMiui 
vient  le  prendre  par  la  main.  Bonaparte  se  rend  au  comité  de  salut  public,  ou  il 
«'lait  attendu. 


Témoin ,  dans  la  rue  Vivicnne ,  de  la  conduite  de  Menou  et  de  celle  des  com- 
niissaires,  il  en  rend  compte,  et  déclare  qu'il  n'acceptera  pas  le  commandement 
s'il  doit  marcher  sous  les  ordres  des  commissaires.  Le  péril  pressait  :  pour  tran- 
cher cette  difllculté  ,  on  donna  le  commandement  en  chef  au  représentant 
liarras,  et  le  commandement  en  second  à  Bonaparte.  Barras  n'entendait  rien  a  la 
Kuerre;  mais  chaîné,  au  9  thermidor,  de  dissiper  la  Commune  insurgée  pour 
Kobespierre,  il  était  devenu  célèbre,  non  pas  en  raison  de  la  ditriculté,  mais  de 
l'importance  de  ce  coup  d'État.  Barras  réunit  donc  dans  sa  personne  les  pouvoirs 
des  trois  commissaires  et  ceux  du  général  en  chef.  Connaissant  depuis  Toulon 
le  général  Bonaparte ,  il  s'empressa  de  lui  déléguer  toute  son  autorité  militaire. 

.VussitAtque  Bonaparte  fut  investi  du  commandement,  il  envoya  le  chef  d'es- 
cadron Murât,  avec  un  fort  détachement,  s  emparer  des  quarante  pièces  dartil- 
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lerie  parquéw  à  la  plaine  des  Sabloiii.  Minoitaoniiail  :  un  momeDt  plus  tard  elles 
allaienlétreeDlevéesparaiiecwlonnedelasection  LepeUelier^qui.  voyant  les  trois 
cents  chevaux  de  Murât»  n*osa  pas  les  attaquer.  Le  13  vendémiaire,  à  neuf  heures 
du  matin,  l'artillerie  était  placée  à  la  téle  du  pont  Louis  XVI,  du  pont  Royal,  de  la 
rue  Satot-Honoré,  au  pont  Tournant,  enfin  à  toutes  les  avenues  des  TuOeries, 
L'armée,  d'abord  de  cinq  mille  hommes  contre  quarante  mille,  Ait  portée  à  huit 
mille  cinq  cents.  Trois  bataillons,  composés  d'anciens  satellites  ou  employés  de 
In  Convention,  furent  armés,  organisés,  et  placés  sous  le  commandement  du 
général  Rerruyer.  C'étaient  des  patriotes  éprouvés,  disgraciés  depuis  le  9  ther- 
midor; on  les  appelait  encore  les  patriotes  de  1789,  Dans  la  Convention ,  où  il  y 
avait  peu  d'opinions  généreuses ,  on  pariait  de  traiter  avec  les  sections,  de  se 
retirer  sur  les  hauteurs  de  SafaitHCIoud,  de  poser  les  armes.  IM||k,  un  parlemen- 
taire des  sections,  envoyé  par  Danican,  tour  général,  avait  osé  venir  sommer 
la  Convention  de  retirer  ses  troupes.  Bonaparte  fit  porter  hnit  cents  Aislls  dans 
l'assemblée,  pour  armer  les  dépotés  et  ibmier  ainsi  une  réserve.  Les  insurgés 
occupaieat  en  force  les  postes  de  SalnURoch  et  du  ThéAtre-Français ,  et  les  hau- 
teurs de  la  Butte  des  Moulhis;  mais  plusieurs  de  leurs  colonnes  avaient  pris 
position  sur  le  Pont-Neuf,  où  Cartam,  Tancten  général  de  Tarmée  de  Tou- 
lon, commandait  quatre  cents  hommes  avec  quatre  pièces  d'artilleile  :  les  sec- 
tions occupaient  ainsi  le  Jardin  de  llnfluile ,  au  Louvre.  Une  Ihrte  colonne,  bat- 
tant la  charge,  essaya  de  déboucher  par  le  pont  Royal.  Enfin ,  à  quatre  heures 
après  midi ,  le  feu  commença,  et  à  six  heures,  après  une  lUble  résistance,  les 
secUons  furent  mises  en  déroute.  U  y  eut  quatre  cents  hommes  de  tués  de  part 
et  d'autre.  Le  général  Bonaparte  et  son  artillerie  sauvèrent  le  gouvernement. 
U  fit  acquitter  Menott.  que  le  Comité  voulait  condamner  à  mort,  et  qui  méri- 
tait une  punition  sévère.  Ainsi  l'autorité  militaire  prévalut  sur  la  puissance 
civile  qui  lui  devaitson  salut. 

Dès  cette  époque,  le  nom  de  Bonaparte  devint  populaire.  Sa  qualité  de  géné- 
ral en  second  de  l'armée  de  l'intérieur,  que  la  Convention  venait  de  confirmer, 
lui  imposait  l'obligation  de  pourvoir  à  la  paix  et  à  l'ordre  public.  Sans  cesse 
au  milieu  du  peuple,  il  le  harangua  pinceurs  fois  aux  halles  et  dans  les  fau- 
bourgs, et  prit  sur  lui  un  grand  ascendant.  La  Convention  avait  décrété 
le  désarmement  général  des  sections.  Quoique  cette  opération  attaquât  tout  à 
coup  les  habitudes  et  les  droits  des  citoyens ,  elle  ne  rencontra  pas  d'ob- 
stacles, et  son  exécution  devint  la  singulière  occasion  du  mariage  de  Bonaparte. 
Des  perquisitions  avalent  été  faites  avec  tant  de  rigueur  dans  les  maisons, 
qu'aucune  arme  quelconque  n'y  était  restée.  Un  matin,  on  introduisit  chez  le 
général  Bonaparte  un  enfant  de  douze  à  treize  ans,  qui  venait  réclamer  l'épée 
de  son  père,  général  de  la  république,  mort  sur  l'écharaud  :  c«t  enfant  était  Eu- 
gène Beauhamais.  L'épée  lui  Tut  rendue.  Sa  mère  voulut  remercier  le  général. 
Voilà  comment  Bonaparte  connut  madame  de  Beauhamais.  Il  se  dissimula  quel- 
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({ue  temps  celle  passion  u  lui-in^iiie,  et  encore  plus  a  la  p<.'rsonne  ({ui  en  ëtail 
l'objet.  Ce  sentiment,  bientôt  deviné  et  partagé,  puisa  une  Toree  nouvelle  dans  la 


subite  élévation  qui  venait  d'honorer  sa  vie.  Cette  grandeur  lui  devint  plus  chère 
par  riioniniage  qu'il  en  Taisait  à  la  fenune  pleine  de  douceur  et  de  charmes  dont 
il  avait  obtenu  l'amour  le  plus  tendre.  Il  avait  été  si  malheureux,  si  oublié  depuis 
la  ffuerre  du  Piémont,  qu'il  attachait  une  sorte  de  reconnais.sance  aux  sentiments 
qu'il  inspirait.  D'ailleurs,  le  besoin  de  se  coniler  à  un  autre  qu'à  lui-mt^me  était 
impérieux  en  lui  ;  il  lui  Tallait  un  ami  qui  ne  fût  ni  un  Tavori  ni  un  conseiller. 
Son  âme  n'a  jamais  été  toute  politi(|ue  ;  elle  avait,  conmie  celle  des  autres  hom- 
HM^,  auxquels  d'ailleurs  il  ressemblait  si  peu,  ses  déplaisirs ,  ses  consolations, 
ses  Taiblesses  et  ses  secrets  (1}. 

(1)  Leur  mariage  Tut  célébré  le  9  mars  1796,  par  l'olUcier  municipal  de  la  mairie  du  2*  ar- 
rondutemenl  de  Pahi.  Les  témuiiis  qui,  auH-  lesdeui  t'potii,  •>igiii-renl  l'arlecitil,  fureiil  Ikirraii, 
un  des  directeurs  de  la  république;  Tallieu ,  membre  du  rorps  légi^lalir;  C.almélet ,  horome 
de  loi ,  et  Lemarruis ,  capitaine  aide-de-camp  de  Ituiiaparle  (depuis  licuteiiant-{!én('ral  et  pair 
de  France).  Le  général  lionaparte  avait  alor<)  27  ans;  Joséphine,  plus  dgée  que  lui.  était  néi' 
en  1763. 

Oitp  union,  qui  |H*ndanl  longtemiM  lit  le  Ihinheur  de  .Ni<|Hdéoii,  ne  >elait  (ms  acromplir 
>4n»  diflk  ullés.  Madame  de  lieauharnais,  riche  de  25,000  li\re<i  de  renie,  débri»  île  sa  Turtune  |ier- 
«onnelle  et  de  celle  de  >on  mari,  a\ail  de»  ami»  qui  lui  lirent  île  vi>e>  repréhcuMlions  »ur  «on  nia- 
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Sur  la  lin  de  son  règne,  la  Convention  avait  chanré  le  Kcnéral  de  l'armée  de 
rintérieur  de  réorganiser  toute  la  garde  nationale,  dont  quarante-trois  seelions 
passaient  pour  royalistes  sans  l'être  véritablement.  Bonaparte  en  nomma  les 
oITiciers,  et  créa  dans  Paris  cette  milice  urbaine  qui.  quelques  années  après, 
se  montra  si  lidèle  à  son  fondateur.  Chargé  plus  lard  du  même  travail  pour 
la  garde  directoriale  et  pour  celle  du  Corps  législatif,  il  leur  laissa  le  nn^me 
souvenir.  Depuis  ce  moment,  tout  ce  qui  portait  un  fusil  dans  la  capitale  appar- 
tint au  général  Bonaparte.  ^ 

riagc  avcr  un  militaire  plus  jeune  qu'elle  ei  sans  Torlune  On  a  raconté  à  re  sujet  une  anw- 
tiole  que  nous  trans<-ri^ons  ici. 

Mndame  <ie  Boauiiarnais  était  allée  avec  son  futur  mari  chez  M'  Uaguidcau,  son  notaire,  (  h;irgé 
lie  rédiger  le  contrat  de  mariage.  Ce  notaire,  qui  fut  depuis  celui  de  Na^niléon,  se  crut  obligé,  en 
saqualiléde  conseil,  défaire  quelques  observations  à  sa  cliente.  Il  prolltadu  moment  où  il  se  lrou\;i 
seul  avec  elle  pour  lui  renouveler  les  instances  que  la  plupart  de  ses  amis  lui  avaient  déjà  faites 
Il  rintt  par  lui  dire  :  «Comment  |)ouvez-vous  épouser  un  soldat  qui  n'a  que  la  cape  et  l'épée?  Bo- 
naparte, qui  se  trouvait  dans  une  pièce  voisine  dont  la  |>orte  émit  ouverte,  panil  n'avoir  rien  en- 
tendu. Mais  huit  années  plus  lard,  eu  180t,  le  jour  du  couronnement,  au  montent  où  il  allait 
partir  pour  Notre-Dame,  il  aperçut  dans  la  foule  des  gens  de  sa  maiMin,  M.  Haguideiiu  ;  il  le  lire 
a  l'écart,  cl  lui  montrant  d'un  cùté  le  manteau  impérial  parsemé  d'abeilles  li'or,  et  de  l'autre  In 
longue  é|>ée  de  Cbarlemagne.  «Hé  bien!  Monsieur,  lui  dit-il  en  souriant,  voila  la  cape,  et  voici 
répée  •» 
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Oonstilulion  dcl'an  III.  —  Bntidparle  grii^ral  pu  chef  de  l'aritKW'  d'Iulic.  —  Proclani^iiioti  à  son  arnip»». 
—  Force  dri  armées  bclligcraiilcs.  —  Batailles  dv  MotKenouc,  de  Milli-simo,  du  Ut-Ro.  —  Paix  avec  la 
Sarilaignr. 


B  16  octobre,  le  général  Bonaparte  Tut 
'  nommé  général  de  division.  Le  25,  veille 
{  de  sa  dissolution,  la  Convention  réunit 
solennellement  la  Belgique  à  la  France  ; 
animée  du  mAme  esprit  qui  avait  créé 
dans  cette  année  l'Ecole  Polytechnique, 
elle  rendit  le  décret  de  formation  de 
l'Institut  des  Sciences  et  des  Arts.  La 
patrie  reçut  avec  reconnaissance  cette 
dernière  création  de  la  grandeur  con- 
ventionnelle. Le  dernier  jour  de  sa  puis- 
sance fut  signalé  par  -de  hautes  réso- 
lutions. Il  semblait  que  la  «Convention 
eût  été  dépouillée  tout  à  coup  de  sa  nature 
terrible,  pour  rcv«Mir  toute  la  générosité 
du  caractère  national.  Le  26,  elle  s  amnisliail  elle-m^me  en  décrétant  l'amnistie 
pour  tous  les  délits  révolutionnaires  ;  et,  chose  remarquable,  l'assemblée  qui 
avait  tant  abus**  de  la  mort  prononça  l'abolition  de  celte  peine  à  la  paix  générale. 
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r.o  mAmc  jonr.  après  cet  adieu  réyiaralour  ndrossé  à  la  Fraïuf,  l;i  (,oii\ iii- 
liôii  Ici  iiima  MMi  »  \!sl('nc('  politiciue  en  so  forrnaul  en  corps  électoral,  pour 
compléttT  ]inr  I  ndjoii  i  i  ii  d'un  nouveau  liers  la  députation  nationale.  Les 
trois  tiers  n  unis  MMon^liint  rent  en  corps  législatif  pour  opérer  leur  division  en 
deux  conseils.  On  donna  le  chAteau  des  Tuileries  aux  Anciens:  la  salle  du 
Manège  aux  (linq-<  lents.  La  quatrième  léfrislat  un»  proclamée  nomme,  sous  le 
nom  de  llirectoin  un  conseil  exécutif  compose  de  cinq  membres.  Le  choix 
tombe  sur  les  ronvenlionnels  La  Réveillière-Lépaux,  Letourneur  de  la  Manche. 
Rewbeil,  Barras  et  Carnot.  Le  Directoire  s'établit  au  palais  du  Luxembourg. 

Bonaparte,  qui  venait  de  tunquérir  la  constitution  de  l'an  m  sur  la  faction 
arisUx  ratiquc  de  Paris ,  reçut  le  commandement  en  chef  de  l'armée  d'Italie. 
Cette  armée  avait  deux  fois  rtian(?é  de  chef  depuis  son  départ.  Dumerbion 
avait  été  remplacé  par  Kellennanii ,  et  Kclierniiinn  par  Schérer.  Mais  celui-ci 
n'a  pas  su  profiter  de  deux  victoires  où  Masséna  ,  avec  trente  mille  hommes, 
avait  défait,  à  Loano,  cin(|uante  mille  Austro  -  Sardes.  Les  forteresses  de 
Finale,  Vado.  Savone,  sont  au  pouvoir  des  Français;  la  roule  du  Milanais 
ouverte. 

1^  coalition  étrangère  subsiste  toujours  contre  nous  :  elle  se  compose  de  l'An- 
gleterre, de  r Autriche,  du  Piémont,  de  Naples,  de  la  Bavière,  de  tous  les  petits 
princes  de  l'Allemagne,  et  de  ceux  de  cette  belle  Italie  dont  Bonaparte,  deux  ans 
auparavant,  a  deviné  la  conquête.  Mais,  de  toutes  ces  puissances,  l'Autriche  est 
la  véritable  ennemie  qu'il  faut  combattre,  et  sur  les  bords  du  Rhin  et  au-delà 
des  Alpes.  Pour  précipiter  le  succès  de  cette  guerre  qui  occupe  seule  le  Direc- 
toire, il  en  donne  la  conduite  à  un  général  de  vingt-sept  ans. 

La  ooDqoète  do  Piémont  lui  est  ordonnée  oorome  une  entreprise  prélimi- 
naire dont  le  but  est  de  forcer  l'Antrldie  k  émiMr  ce  pays,  et  à  8e  défendre 
dan§  SCS  possessions  de  la  Lorabardie.  Ainsi ,  roeeopation  du  Piémont ,  par  la 
destmetton  de  son  armée  et  la  prise  de  ses  forteresses,  doit  ouvrir  au  général 
Bonaparte  le  véritaUe  champ  de  bataille  qui  convient  h  la  politique  do  Di- 
reeloire.  G*élait  le  pkn  envoyé  an  comité  de  la  guerre,  en  1793,  par  le 
commandant  d*artillerle  de  l'armée' d'Italie,  devenu  général  en  chef  de  cette 
armée.  Barras  et  Carnet ,  bien  qu'Us  loi  eussent  fiiitavoir  le  commandement  dont 
U  était  revêtu ,  n'avaient  deviné  ni  aon  caractère,  ni  son  génie.  Ils  avaient  eu 
seuleoient  rintention  de  créer  une  fortune  toute  militaire,  qu'ils  destinaient  à 
devenir  l'appui  du  nouveau  gouvernement  ;  mais  Bonaparte,  à  leur  Insu,  rêvait 
d^à  peut-être  une  autre  gloire  que  celle  des  armes. 

En  arrivant  k  Nice,  Bonaparte  eut  à  trlomplier  de  grandes  et  nombreuses 
dMkultéiHl  lui  Dsllut  d'abord  se  faire  pardonner  sa  Jeunesse  et  son  extérieur 
grêle  par  des  hommes  d^li  couverts  de  lauriers ,  ses  anciens  dans  la  carrière , 
et  qu'il  était  appelé  à  commander.  Là,  en  effet ,  se  trouvaient  placés  sous  ses 
ordres.  Misséna,  vainqueur  li  Loano;  Augen»au,  qui  s'est  mparé  de  la  forte  ville 
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deFi(;uu'ros;  Victor,  qui  commanda  si  brillamiiient  une  division  d'infanterie 
au  siège  de  Toulon  ;  Laiiarpe ,  Serrurier,  Joubert ,  Cervoni ,  déjà  célèbres  dans 
les  armées  de  la  république  :  le  génie  seul  pouvait  Taire  pardonner  à  Bonaparte 

les  faveurs  de  la  fortuno. 

il  trouva  encoK'  d'autres  obstacles  capables,  à  eux  seuls,  de  détruire  ses  es- 
pérances. I.e  ministre  de  la  ;;uerre  lui  avait  donné  un  état  de  plus  de  cent 
mille  hommes,  et  il  n'avait  réellement  à  su  disposition  que  trente  mille  sol- 
dais.  et  trente  pièees  de  canon,  tandis  ijue  l'armée  austro-sarde  était  forte 
de  qu  itre-vin^l  mille  homutes  et  de  deux  rcnts  pièces  de  canon.  Mais  il 
avait  pour  lui  renlhousiasme  ,  la  jeunesse  ,  rintrépidilé  de  son  ;trrnée ,  et ,  plus 
que  cela,  le  souvenir  du  passé  et  cette  confiance  que  dniinr  I  habitude  de 
vaincre.  Hlle  |>  M  t:i  tout  de  suite  à  son  nouveau  chef  cet  amour,  ce  dévouement 
dont  le  fanatisme  u<  lit  (lue  s'accroître  avec  le  temps,  et  ne  se  brisa  jamais 
conln  recueil  des  alïeclions  humaines.  In  mauvaise  fortune,  (.ependant  cette 
arme*'  était  sans  arfrent  ,  siuis  >  ivres,  sans  haijii.s,  presfpM?  sans  uru»es ,  dépour- 
vue de  munitions,  prompte  au  [>illage,  à  l'indiscipline,  au  découragement,  aux 
excès  que  devait  produire  l'abandon  de  toute  admuustration  dans  un  pavs  ruiné 
par  une  guerre  de  quatre  années  :  le  frouveruemenl  n'a>unt  pu  verstîrdaus  le 
trésor  de  l'armée  que  deux  mille  linii<  en  orel  uu  million  en  traites  qui  furent 
pre.>que  toutes  proteslées,  ou  ne  pouvait  niiéliorer  son  sort  (i)  :  il  fallait  donc 
étonner  cette  armée,  l'enlever,  la  sui|>rendre,  pour  obtenir  des  victoires. 
Avant  de  transporter  s<m  quar lier-général  de  Mce  à  Albenga  ;  il  harangue  ainsi 
«tes  troupes  : 

•(  Soldats  ! 

««  Vous  êtes  nus  ,  mal  nourris  ;  le  gouvernement  vous  doit  beaucoup ,  il  ne 
K  peut  rien  vous  donner.  Votre  patience ,  le  courage  que  vous  montrez  au  mi- 
•t  lieu  de  ces  rochers ,  sont  admirables;  mais  ils  ne  vous  procurent  aucune 
t*  gloire,  aucun  éclat  ne  rejaillit  sur  vous.  Je  veux  VOUS  Gouduire  dans  les  plus 
•4  fertiles  plaines  du  monde  :  de  riches  provinces,  de  grandes  villes  seront  en 
M  votre  pouvoir  ;  vous  y  trouverez  honneur ,  gloire  et  richesses.  Soldats  d'i- 
<i  talie  i  manqueriez-vous  de  courage  ou  de  constance  ?  » 

Ces  paroles,  prononcées  d'une  voix  feraie  par  le  Jeune  général  «  Aitent  élec- 
triques pour  la  Jeune  armée,  étonnée  de  ce  langage  renouvelé  de  €ésar  :  elle  lui 
répondit  par  une  acclamation  unanime.  Dés  ce  moment ,  s'établit  entre  Bona- 
parte et  ses  soldats  nne  sorte  de  fraternité  d'armes  et  de  eonOance  mutuelle . 

(1)  Un  st'ul  rail  pi'ui  Taire  apprc^cier  la  péiiuru-  iW  t'ariiice  :  (lona|»arte  tli!>iribua  a  charuii  de  ses 
tfafnm  qoatrr  Imilit  en  or. 
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véritable  «source  de  ces  hautâ  faits,  de  ces  triomphes  inouïs  qui  étonnent  encon* 

le  monde. 

I/arnu'o  austro-sarde  obéit  au  général  en  ilief  Beaulieu  ;  quarante-cinq  mille 
Autrichiens  sont  coniniandcs  par  les  ^rénéraux  Arpenteau,  Mêlas.  Wukassovsich. 
IJptay  et  Sebottendorl  ;  et  viiipt-cinq  niilie  Sardes  par  les  Kénéraux  Frovera  el 
Lalour,  sous  les  ordres  du  général  autrichien  ('olli  :  le  premier  corps  a  cent 
quarante  pièces  de  canon  ,  et  le  second  soixante.  Dix  mille  Napolitains  doivent 
porter  ces  forces  ;i  quatre-\  injit  mille  hommes.  Trente  mille  soldats  ,  répartis 
en  quatre  divisions  d  infatiterie  commandées  par  Mass^'na  .  Augerean  ,  l.aliarpe 
et  Serrurier;  deux  mille  cin(|  cents  hommes  de  cavalerie  et  trente  piècesdeciinon, 
composent  toute  rarmée  aux  ordres  de  Bonaparte. 

Son  but  était  détourner  les  Alpes,  et  de  pénétrer  en  Italie  par  le  point 
où  la  chaîne  de  ces  montagnes  se  lie  à  la  chaîne  des  Apennins  ,  et  d'isoler  les 
.\utrichiens  des  Piémontais.  I/infériorité  numérique  de  son  armée  lui  imposait 
ce  plan  et  lui  prescrivait  surtout  d'attaquer  toujours  l'ennemi  avec  des  forces  à 
peu  près  égales ,  en  évitant  tout  engagement  général  avec  la  grande  armée  aus- 
tro-sarde. Sa  première  opération  fut  donc  de  passer  le  mont  Saint-.Iacques ,  le 
plus  abaissé  des  Alpes  et  des  Apennins,  de  poster  la  division  Serrurier  sur 
tiaressio ,  pour  observer  les  Piémontais  retranchés  dans  le  fameux  camp  de 
Ova ,  et  de  faire  menacer  Gènes  par  Laharpe ,  tandis  que  Masséna  et  Auge- 
reau  se  porteraient  sur  Loano ,  Finale  et  Savone.  Cette  opération  n'obtint  que 
la  moitié  du  résultat  que  Bonaparte  s'était  promis.  Beaulieu,  alarmé  pourGènes, 
se  porta  à  Novi ,  et  divisa  son  armée  en  trois  corps  :  Colli  à  Ceva ,  Argenteau 
à  Sassello ,  se  dirigeant  sur  Montenotte  ,  et  lui,  de  sa  personne,  par  la  Boc- 
chelta  sur  Voltri.  Il  s'agissait  donc  de  battre  ces  trois  corps  séparément,  et 
d  effectuer ,  par  une  ou  deux  grandes  affaires ,  la  division  totale  de  Beaulieu 
et  de  Colli. 

Beaulieu  ,  à  In  tète  de  l'aile  gauche  des  Austro-Sardes,  s'avança  sur  les  po- 
sitions que  gardait  Ccrvoni.  Attaqué  avec  vigueur  par  les  généraux  Sebot- 
tendorf  et  Pittony,  canonnéparla  croisière  anglaise,  investi  par  de  nombreux 
ennemis ,  Gervoni  se  replia  sur  le  général  Laharpe.  Argenteau ,  de  son  côté . 
ayant  fait  le  même  jour  un  mouvement  sur  Montenotte-Inférieure  «  se  dirigea  à  . 
travers  Monlenotte-Supérieure,  sur  la  Madone  de  Savone,  pour  écraser  Laharpe. 
Tout  avait  réussi  au  gré  du  général  piémontais  ;  deux  redoutes  étaient  tombées 
en  son  pouvoir.  Une  troisième ,  située  à  Monte-Legino ,  et  qui  fermait  la  route 
de  Montenotte ,  restait  à  emporter  pour  mettre  entièrement  à  découvert  l'aile 
droite  des  Français.  Trois  fois  l'infanterie  ennemie  attaque  notre  dernier  rem- 
part ,  trois  fois  elle  est  repoussée  par  les  feux  croisés  de  l'artillerie  et  de  la  mous- 
queterie.  Cependant  Argenteau,  réuni  à  Roccavina  ,  ranime  l'ardeur  des  Autri- 
chiens :  ils  s'avancent  en  masse ,  mais  sans  effroi.  KnHn  ils  sont  aux  pieds  de^ 
retranchements,  la  redoute  va  tomber .  les  républicains  n'ont  plus  de  munitions  '. 
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l^e  colonel  Kuiiipon  ,  (|ui  les  comiiiandc,  s'élance  au  milieu  d'eux  ,  leur  Tait  jurer 
de  mourir  |»lul<M  que  d'abandonnèr  leur  poste  .  et  la  redoute  est  défendue  par 


des  prodiges  de  valeur  qui  durent  toute  la  nuit.  Le  lendemain  ,  Arprenteau  ,  con- 
naissant le  démiemenl  de  Rampon  ,  veut  tenter  l'escalade  ;  mais  Laliarpe,  envoyé 
par  Bonaparte  sur  les  derrières  de  Monte-Legino,  est  survenu  avec  des  munitions 
et  des  renforts;  et  quand  l'ennemi  s'approche,  du  haut  de  la  redoute  la  mitraille 
le  pulvérise  de  front,  tandis  (pi'une  double  embuscade,  surveillant  ses  flancs  de 
droite  et  de  {jauche,  lui  opposi»  tout  à  coup  une  longue  et  vive  fusillade.  A  celte 
résistance  inattendue ,  les  Autrichiens  s'arrêtent  placés  de  terreur  :  bientAt  le 
disordre  se  met  dans  leurs  ranps  .  et  ils  prennent  la  fuite  de  touscAlés .  sans  pou- 
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voir  comprendri'  la  cause  do  leur  perte.  Pendant  ce  temps,  la  division  d  Auge- 
reau  se  diriiieait  sur  (^airo  ,  à  travers  les  vallées  de  la  Bormida;  Masséna  attei- 
gnait les  hauteurs  d'AUare,  tandis  que  Honaparle  lui-m^me  ,  dépassait  Masséna 
et  courait  surCarcare  pour  déborder  la  droite  d'Argenteau,  afin  d  anéantir  par 
un  seul  coup  le  centre  de  l  arniée  coalisée,  avant  que  Bcaulieu  pût  venir  à  son 
aide. 

Après  sa  défaite  devant  Monle-Lcgino,  Arjfenteau  avait  ranimé  le  combat. 
Mais  Masséna,  soutenu  par  le  général  en  chef,  atteignit  le  sommet  des  Apennins, 
s'empara  du  poste  important  de  IJric-de-Menau,  et  se  porta,  par  Montenotte-In- 
férieure,  sur  les  derrières  de  l'ennemi.  Assaillis  de  tous  les  cAtés,  les  Impériaux 
se  défendirent  avec  opiniâtreté  jusqu'au  moment  où  Masséna ,  entrant  tout- à-lait 
en  lijîne,  vint  les  écraser  parla  supériorité  de  ses  forces,  et  jeter  dans  leurs  rangs 
la  terreur  et  la  confusion.  Argcnteau  et  Roccavina,  blessés  tous  deux  en  voulant 
rétablir  l'ordre  parmi  leurs  soldats,  et  entraînés  par  eux  dans  la  déroute,  furent 
poursuivis  jusqu'auprès  de  Sassello,  au  milieu  des  débris  confondus  de  leur  ar- 
mée. La  cavalerie  manqua  aux  républicains  pour  rendre  cette  victoire  encore 
plus  décisive  :  cependant  quin/c  cents  morts,  deux  mille  prisonniers,  des  drci- 
peaux .  des  (  anons,  témoignaient  de  la  perte  des  coalisés.  Telle  fut  la  bataille  de 
Montenolte,  et  la  première  victoire  par  Inquelle  Beaulieu  apprit,  ù  Voltri,  l'en- 
trée en  Piémont  des  l'rauçais  comni aii  ii  s  par  Bonaparte. 

Les  Autrichiens  se  retirèrent  sur  Di  iio,  et  les  IMémonlais  sur  Millesimo. 
I/armée  française  les  suivit  marchant  en  trois  corps  :  la  gauche  ,  sous  Auge- 
reau,  se  porta  sur  Millesimo;  le  centre,  sous  Masséna,  surDego;  etLalinrpe, 
avec  la  droite,  sur  les  hauteurs  du  Cairo.  Augerean  força  les  défdés  de  Mil- 
lesimo; Masséna  et  Laharpe  enlevèrent  Dego.  Provera ,  réfugié  dans  le  chA- 
teau  de  Cossaria ,  mit  bas  les  armes.  Les  journées  de  Millesimo  et  de  Dego 
coûtèrent  à  l'ennemi  un  grand  noinbre  de  prisonniers,  vingt-cinq  pièces  de  ca- 
non, liuit drapeaux,  un  grand  nombre  d'hommes  restés  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Klles  donnèrent  encore  aux  armes  françaises  un  plus  gr.uul  avantage  par 
la  séparation  des  Autrichiens  et  des  Sardes.  Beaulieu  alla  couvrir  le  Milanais 
à  Acqui,  et  Colli,  protéger  Turin  à  Ccva. 

Quelques  jours  après .  un  second  combat  eut  encore  lieu  à  Dego.  Les  grena- 
diers du  général  autrichien  W  ukassowich ,  q»ii  revenaient  de  Voltri ,  se  pré- 
sentent devant  Dego,  et  en  débusquent  les  h;t  lu  lions  français.  Bonaparte  s'y 
porte,  livre  un  combat  ujiiui.itre,  reprend  Ih  go,  et  (ietruit  le  corps  ennemi. 
Le  succès  de  cette  brillante  affaire  fut  acheté  par  la  mort  du  général  Causse, 
qui  s  élançait  à  la  tète  de  la  IMK  deini-brigade,  lorsqu'il  fut  mortellement  blessé. 
On  le  porta  hors  des  rangs.  Bonaparte  passait  non  loin  de  là.  Causse  le  fit  ap- 
peler :  Dego  est-il  repris?  lui  demanda-t-il  d'une  voix  éteinte. —  La  redoute  est 
à  nous,  dit  Bonaparte.  — ■  Dans  ce  cas ,  s'écria  le  blessé  avec  un  accent  liéroïipi»' . 
iii'f  la  république  !  Ip  mvurs  content.  I  ne  autre  particularité  .s'attache  encore 
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au  combat  de  Dego.  Bonaparte  y  remarqua  im  chef  de  bataillon,  qu^il  fitehef 
de  brigade  sur  le  champ  de  bataflle  :  c*était  Lannes,  qui  parlagea  si  longtemps 
avec  Ney  le  sarnom  de  bram  du  tnraott ,  mais  qui  eut  aur  lui  Timiiieiise  avan- 
tage  de  mourir  les  annea  à  la  mafii. 

Laissant  la  division  Laharpe  pour  tenir  Beanlfea  eo  étdiec  Je  général^n  chef 
marcha  de  nouveau  coi^  les  Pfémontais.  En  arrivant  sur  les  hauteurs  de 
Monte-Zemolo ,  l'armée  Trançaise  contempla  avec  étonnement  la  chaîne  gigan- 
iL>s(|ue  àea  âI^jo  qu'elle  voyait  s'élever  derrière  et  aotoor  d'elle  sans  les  avoir 

franchies.  uAnnibal  a  franchi  les  Alfx's ,  dit  Bonaparte;  nous,  nous  les  avons 
loamées.  »  C'était ,  en  effet ,  le  but,  et  ce  fut  le  résultat  de  celte  cniiipa^ne  mi- 
racoleuse.  Cependaht Colli ,  pressé  de  front  par  des  forces  supérieures,  menacé 
par  Aiifîerenu,  qui  avait  pas?5é  snr  la  rive  gauche  du  Tanaro .  se  vit  obligé  d'é- 
vacuer le  camp  de  Ceva  presque  sans  combattre.  Bonaparte  le  poursuivit , 
Tatteignit  près  de  Mondovi  et  le  rejeta  derrière  la  Slura.  Les  Piémontais  per- 
dirent dans  cette  journée  trois  mille  hommes,  huit  pièces  de  canon  ,  dix  dra- 
peaux, quinze  cents  prisonniers,  dont  trois  généraux.  Ainsi,  dans  cette  campagne 
dequm/A  ji^urs,  eliacitie  rencontre  fut  une  bataille,  et  chaque  bataille  une  vic- 
toire pour  l'armée  fran^nise. 

Après  TafTaire  de  Mondovi,  le  quartier-général  est  porté  à  Gherasco.  Bcma- 
parte  met  cetti;  place  en  état  de  défense  ;  il  y  trouve  de  grands  magasins,  et 
désormais  rartillerie  compte  soixante  bouches  à  feu.  L'Italie  n'est  plus  un  lieu 
d'exil  pour  l'armée  :  la  victoire,  rabondnnce.  en  ont  fait  une  patrie  pour  les 
braves,  et  les  soldats  des  dépôts  se  précipitent  avec  joie  sur  la  roule  pour  re- 
joindre les  héros  de  la  république.  Voici  le  I.iiiga^'u  que  leur  lit  entendre  le  géné- 
ral en  chef  dans  su  proclamation  datée  de  Gherasco  : 


*«  Soldats, 

a  Vous  avez  RMuporté,  en  quinze  jours,  six  victoires,  pris  vingt  et  un  dra- 
<t  peaux,  cinquante-cinq  pièces  de  canon,  plusieurs  places  fortes,  et  conquis 

la  partie  la  plus  riche  du  Piémont.  Vous  avez  fait  quinze  mille  prisonniers , 
«•  tué  ou  blessé  plus  de  dix  mille  hommes.  Vous  vous  étiez  jusqu'ici  battus  pour 
•<  des  rochers  stériles,  illustrés  par  votre  courage,  mais  inutiles  à  la  patrie.  Vous 
•«  égalez  aiûourd'hui ,  par  vos  services ,  l'année  de  Hollande  et  (^lle  du  Rhin. 
H  Dénués  de  tout ,  vous  avez  suppléé  à  tout.  Vous  avez  gagné  ces  batailles  sans 
M  canons,  passé  des  rivières  sans  ponts ,  fait  des  marches  forcées  sans  souliers , 
H  bivouaqué  sans  eau-de-vie,  et  souvent  sans  pain.  Les  phalanges  républicaines, 
M  les  soldats  de  la  liberté  étaient  seuls  capables  de  souffrir  ce  que  vous  avez 

floiiliprt.  Iirikf'ârvousen  soient  rendues,  soldais!  La  patrie  reconnaissante  vous 
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«  devra  sa  prospérité;  fli  ai,  vainqueurs  de  Toaton,  voil>  présageâtes  l'immor- 
M  telle campagnede  93,  vos  victoires  aetuetles  en  présagent  une  pliisbelle  encore. 

«  Les  deui  années  qui  naguère  vous  attaquaient  avec  audace ,  Aiient  tijuu- 
«t  vantées  devant  vous.  Les  hommes  pervers  qui  riaient  de  votre  misère  et  se 
«(  réJoaiiBaient  dans  leur  pensée  des  trionpiies  de  vos  ennemis»  sont  confondus 
<(  et  tremUants.  Mais,  soldats,  il  ne  fiiut  pas  vous  le.dissimuler,  vous  n'avez 
«t  rien  Cbit,  puisqu'il  vous  reste  à  faire;  ni  Turin  ni  Milan  ne  sont  à  vous,  les 
•t  cendres  des  vainqueurs  de  Tarquin  sont  encore  foulées  par  les  assassins  d« 

«  Vous  étiez  dénués  de  tout  au  commencement  de  la  campagne  ;  vous  êtes 
«c  anjourd'lmi  abondamment  pourvus  :  les  magasins  p|is  à  vos  ennemis  sont 
u  nombreux,  l'artiUeHe  de  siège  et  de  campagne  est  arrivée.  Soldats ,  la  patrie 
<(  a  droit  d'attendre  de  vous  de  grandes  choses  ;  Justifterez-vous  son  attente?  Les 
•t  plus  grands  obstecles  sont  franchis,  sans  doute;  mais  vous  avez  encore <des 
M  combats  à  livrer,  des  villes  à  prendre ,  des  rivières  à  passer.  En  estpil  d'entre 
«  vous  dont  le  courage  s'amollisse?  En  est-il  qui  préféreraient  de  retourner  sur 
<t  les  sommets  de  TApennin  et  des  Alpes,  easuy  er  patiemment  les  ii^ures  de  cette 
<c  soldatesque  esclave?  Non,  il  n'en  est  pas  parmi  les  vainqueurs  de  Montonotte. 
•(  de  Millcsimo,  de  Dego  et  de  Mondovi  :  tous  brûlent  de  porter  au  loin  hi 
•(  gloire  du  peuple  français;  tous  veulent  humilier  ces  rois  orgueilleux  qui 
«c  osaient  méditer  de  vous  donner  des  fers  ;  tous  veulent  dicter  une  paix  glo- 
H  rieuse ,  et  qui  indemnise  la  patrie  des  sacrifices  immenses  qu'elle  a  IMts  ;  Um 
H  veulent,  en  rentrant  dans  leurs  villages,  pouvoir  dire  avec  fierté  :  THaii  it 
«t  VmwU  eamquéraiiiU  de  VltaHi, 

<«  Amis,  je  vous  la  promets,  cette  conquête  ;  mais  il  est  une  condition  qu'il 
«  but  que  vous  juriez  de  remplir  :  c'est  de  respecter  les  peuples  que  vous  déli- 
ts vrez;  c'est  de  réprimer  les  pillages  horribles  auxquels  se  portent  des  scélérats 
«  suscités  par  vos  ennemis  :  sans  cela  vous  ne  seriez  pas  les  libérateurs  des 
«  |)euples.  vous  en  seriez  les  Iléaux;  vous  ne  seriez  pas  l'honneur  du  peuple 
M  français ,  il  vous  désavouerait;  vos  victoires,  votre  courage,  vos  succès ,  le 
«(  sang  de  vos  frères  morts  aux  combats ,  tout  serait  perdu ,  même  l'honneur  et 
«  la  gloire.  Quant  à  moi  et  aux  généraux  qui  ont  votre  conihinoe ,  nous  roogi* 
M  rions  de  commander  i  une  armée  sans  discipline,  sans  frein,  qui  ne  connaîtrait 
«  de  toi  qoe  la  force.  Hais,  Investi  de  l'autorité  nationate,«fort  de  la  justice  et 
«  de  la  toi,  je  saurai  fkire  respecter  à  ce  petit  nombre  d'hommes  sans  courage 
fc  et  sans  coeur,  les  lois  de'  l'humanité  et  de  l'honneur,  qu'ils  foulent  aux  pieds. 
M  je  ne  souffrirai  pas  que  des  brif^nds  souillent  vos  laurier».  Je  ferai  exécuter 
«  à  la  rigueur  le  règlement  que  j  ai  fait  mettre  à  Tordre  :  les  pillards  seront 
«  impitoyablement  fusillés  ;  déjà  plusieurs  l'ont  été  :  j'ai  eu  lieu  de  remarquer 
■(  avec  plaisir  l'empressement  avec  lequel  les  bons  snidats  de  Tamiée  se  sont 
«  portés  pour  faire  exécuter  les  ordr*»». 
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ff  Peuples  de  ritaliet  rarînte  (Vançalfle  vient  pour  rompre  vos  chatties  :  le 
•(  peuple  français  est  l'ami  de  tous  les  peuples.  Veoei  avec  oonflance  au-dèvanl 
•(  de  nos  drapeaux  :  vos  propriétés,^  votre  reUgion  et  vos  usages  seront  religieu- 
««  sèment  rebpectép. 

«  Nous  liENNMis  Ui;|(uerre  en  ennemis  généraux,  et  nous  n*en  voulons  qu*aux 
«(  tyrans  ff^^ètufa  asservissent  » 

BonaptrtflT  fes^  tout  eatkf  dans  cette  admirable  proclamation ,  oà  il  n'a 
rien  oublié  de  ce  «lui  devait  assurer  la  gloire  de  la  patrie.  On  reoonnatt  d^ 
l'homme  d'état  qui  porte  Tépée  du  grand  eapitaine. 

Bonaparte  était  arrivé,  le  26  mars,  à  Nice,  d'où  il  avait  annoncé  au  Direc- 
toire son  arrivée  à  cette  armée  si  misérable,  si  indisciplinée  ;  et  le  28  avril  sui- 
vant, il  trahit,  autant  en  politique  qu'en  général  consommé,  un  plan  de  cam- 
pagne qui  menaçait  en  Allemagne  la  maison  d'Autriche  «  qu'il  n'avait  pas  encon* 
attaquée  dans  ses  possessions  dltalie.  L'armée  grandissait  avec  son  chef;  cinq 
.  rois,  dans  la  dernière  semaine  d'avril ,  la  législature  lui  transmit  l'expression  de 
ta  reconnaissance  nationale.  Le  roi  de  Sardaigne  envoya  à  Paris  un  ambassadeur 
pour  traiter  de  la  paix.  Elle  lUt signée  le  15  mai,  tant  ce  prince  était  pressé  de 
la  voir  conclure.  Les  principales  conditions  du  traité  étaient  que  Tarmée  d'Italie 
occuperait  les  fortes  places  de  Coni  et  d'Alexandrie;  que  celles  de  Suie,  de  la 
Brunetta ,  d'Exilés,  seraient  démolies.  Ainsi  il  n'y  avait  plus  d'Alpes,  et  le  roi 
de  Sardaigne  ne  pouvait  plus  régner  que  sous  le  bon  plaisir  de  la  république. 

A  dater  de  ce  moment,  l'Europe  eut  les  yeux  ouverts  sur  le  jeune  conquérant 
'qui ,  en  quinze  jours ,  s'était  emparé  d'un  royaume  protégé  par  les  Alpes ,  dé- 
fendu par  des  forteresses  que  l'on  croyait  inexpugnables,  et  par  deux  armées 
que  commandaient  des  généraux  expérimentés. 
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Vjuufêt^  dltalie.  —  Comtol  de  LodI.  —  Rfddillon  de  Milan.  —  Prrmier  «lég*  de  Mmloar.  Gaerrr 
du  Fipe.  —  Oecnpalloii  de  Lif  oorne.  —  Gapitulalioit  de  la  dladelle  de  Manlonr. 


(a  possossioDdetoiito  l'Itnlieétait  dorénavant 
dans  les  mnrs  (\r  Mantoue;  rAutriclic  n'a- 
vait donc  qu'un  iiitrr^^t,  la  dérensc  de  cette 
ville;  de  son  (  «Me ,  Bonaparte,  qui  ne  re- 
gardait la  conquête  duPiémont  romme 
un  acheminement  à  celle  du  Milanais,  ne 
s'attacha  plus  qu'à  s'emparer  de  Mantoue; 
car  le  jour  où  cette  ville  aura  capitulé, 
la  maison. 4'Autriche  devra  se  dérendre 
dans  les  murs  de  Vienne. 

Trente  mille  Français  avaient  suffî  pour 
enlever  le  Piémont  à  quatre-vingt  mille 
coalisés.  L'armée  ennemie,  réduite  des 

_    _   deux  tiers,  ne  comptait  plus  que  vingtr-siiL 

mille  oon^tUniB.  Aprèslivofr  évacué  Alexandrie  pour  se  porter  sur  Valenia,  où 
il  passa  le  PA ,  Beaulieu  prit  position  à  Valeggio  afin  d'observer  les  mouve- 
menis  de  Tarmée  française.  Pour  lui  donner  le  change,  et  mieux  cacher  son 
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[intji'l,  lioliaparle  avait  fait  ins<'i«'r  dnns  rarniistice  avec  les  Pieiimulab  lu  clause 
qu'il  pduvait  faire  passer  le  J*<^  à  son  armée  a  V'alcnza.  .M  i»«'na  exécute,  confor- 
mément aux  ordres»  du  général  en  chef,  des  moiiveiiients  calculés  pour  enlre- 
leuir  Terreur  de  Beauliuu.  Un  lui  l  détachement  feint  de  vouloir  [)a>^(  r  le  PA  à 
(^auihin  pendant  que  le  général  en  chef ,  parti  deTortone  nvec  dix  t  t  iilli  ii^  de 
grenadiers,  sa  cavalerie  et  vin|ît-quatre  pièces  de  canon  ,  se  dirige  sur  Piaisauce 
à  marches  forcées,  pour  surprendre  le  passnjrn  du  Và.  Lannes  passe  le  fleuve  le 
premier  avec  l'avant-garde ,  sur  des  baUauv  en  vue  de  Monlebello,  et  Laharpe 
s'établit  avec  les  grenadiers  àEmetri ,  entre  le  IV»  cl  la  rive  de  Fonibio.  Aussitôt 
toute  rarinée  franchit  le  fleuve,  dont  la  largeur  à  Plaisance  est  de  deux  cent 
cinquante  toises. 

De  son  quartier-général  de  Plaisance  Bonaparte  écrit  au  directoire  :  w  Nous 
<«  avons  passé  le  IM  ;  la  hectmde  campagne  est  commencée;  Beaulieu  est  dé- 
««  concerté;  il  donne  constamment  dans  les  pièges  qu'on  lui  tend  :  peut-^tre 
<•  voudra-t-il  donner  une  bataille.  Cet  homme  a  l'audace  de  la  fureur,  et  non 
«t  celle  du  génie. — Encore  une  victoire,  et  nous  sommes  maîtres  de  ITtalie.  — 
.<  Je  vous  fais  passer  vingt  tableaux  des  premiers  uiattres,  de  Corri  ge  et  de  Mi- 
<  chel-Angc.  — J'espère  que  les  choses  vont  bien,  pouvant  vous  envoyer  une 
'  douzaine  de  millions  à  Paris,  (  ela  nt  mu»  fera  pas  de  mal  pour  l'armée  dn 
>  lUiUi.  »  l'ne  suspension  d'armes  est  signée  le  même  jour  à  Plaisance  avec  le 
duc  de  Parme,  qui  achète  ce  traite  avec  les  tableaux  et  les  tnillions  que  le  géné- 
ral envoie  à  Paris.  Les  envoyés  du  duc  de  Parme,  trop  heureux  de  traiter  à  ce 
pri\,  s  étaient  empressés  de  remplir  les  conditions  de  l'armistice;  cependant , 
comme  ils  otiraient  un  million  de  plus  pour  sauver  le  tableau  de  saint  Jérùme . 
Bonaparte  leur  répondit  :  a  Ce  million,  nous  l'aurions  bii  i  l  it  dépensé  :  un  chef- 
«  d'œuvre  est  éternel,  il  parera  notre  patrie.  »  Le  nullion  fut  refusé.  L'ar- 
niistit  ('  conclu  avec  le  duc  de  Parme  nous  donna  seize  cents  chevaux  ,  des  ma«a- 
siiis  de  blé  et  de  fourrages,  et  défraya  le  service  des  hApitaux.  Quatre  cents  che- 
vaux d  artilleric  furent  levés  aussi  dans. la  ville  de  Plaisance.  Le  duc  de  Modène 
s'empressa  également  d'envoyer  un  plénipotentiaire  au  général  Bonaparte,  l'ne 
suspension  d'aniie;»  lui  fut  accordée  moyennant  dix  millions,  dont  deux  millions 
cinq  ( cnt  itiiile  livres  en  denrées  et  munitions  de  guerre,  et  vingt  tableaux  de 
grande  maîtres. 

KeaiilK'ii,  aussitôt  il  t  ut  appris  que  Bonaparte  avait  quitté  Torlone,  s'était 
mis  eu  marclie  auM;  son  année,  dans  i  intention  de  couvrir  Plaisance  et  dv 
camper  derrière  Kombio  ,  petite  place  d^à  occupée  par  une  division  aulrt- 
chienne  partie  de  Pavie,  sou>  1rs  ordres  du  général  Liplay.  Honaparte,  sans  lais- 
ser le  temps  à  cette  division  de  s  y  établir,  ni  de  servir  de  pninl  d  appui  à  Beau- 
lieu,  ttteni)  \*'t  brusquement  Fombio.  On  fait  deux  mille  «  in  j  (  ents  prisonniers 
aux  Aulrichi<'ii> ,  qui  perdent  en  outre  leur  artillerie  et  leurs  drapeaux;  ils  st^ 
jettent  dans  Pizzighettone ,  dont  ils  eurent  le  temps  de  lever  les  ponts.  Le  géné- 
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ral  Laharpe  s*éXa\i  placé  en  avant  de  Codogno ,  À  dieval .  sur  les  routes  de  Pavie 
et  de  UmU.  Un  régiment  ennemi ,  venant  de  la  première  route,  tomba  la  nuit 
dans  les  avant-postes  do  Laharpe  ;  vivement  repoussé,  il  disparut  par  la  route  de 
Lodi.  Accouru  au  bruit  de  la  mousqueterie,  le  général  Laharpe  retournait 
dans  son  camp  par  un  autre  chemin ,  quand  il  tomba  blessé  à  mort  par  le  feu 
d*un  de  ses  pelotons.  Toute  l'armée  pleura  comme  8*U  eûtété  Français ,  ce  brave 
général  que  la  tyrannie  de  Berne  et  Tamour  de  la  liberté  avaient  amené  dans  nos 
rangs. 

L'année  l^ançaise  marcha  sur  Lodi  à  la  recherche  de  Beaplieu.  A  une  lieue 
de  Casai ,  une  forte  arrière-garde  de  grenadiers  autrichiens  détendait  la  chaus- 
sée de  Lodi.  Elle  est  culbutée,  malgré  une  résistance  opiniâtre,  et  poursuivie 
jusque  dans  la  ville ,  où  les  Français  entrèrent  péle-mèle  avec  l'ennemi.  C'est  là 
qu*eut  lieu  la  fameuse  attaque  du  pont  de  TAdda*  Beaulieu  occupait  la  rive  gau- 
che ;  les  Itayards  s>  rallient  ;  les  Français  les  poursuivent.  L'ennemi  démasque 
vingt-cinq  pièces  de  canon  pour  la  défense  du  pont;  le  général  Bonaparte  en  op- 
pose autant.  Il  a  conçu  Taudacieux  pnitict  de  forcer  le  pont,  dans  Tespoir  de 
couper  le  corps  de  dix  mille  hommes  qui,  sous  les  ordres  de  Colli  et  de  Wukas- 
sowich ,  se  porte  sur  Cassano  pour  y  passer  TAdda.  Il  fait  nrancbir  la  rivière  par 
la  cavalerie ,  à  une  demi-lieue  au-dessus  du  pont,  et  avec  une  batterie  d'artillerie 
légère  il  engage  la  canonnade  sur  le  flanc  droit  des  Autrichiens.  Dans  le  même 
instant,  il  forme  les  grenadiers  en  colonne  serrée  ;  puis,  auMitôt  que  la  cavale- 
rie a  commencé  son  attaque ,  les  grenadiers  se  précipitent  sur  le  pont,  le  Uran» 
chissent  au  pas  de  course ,  et  s'emparent  du  canon  de  l'ennemi  La  ligne  autri- 
chienne ,  enfoncée  par  cette  charge  impétueuse,  se  réAigie  a  Crema ,  après  avoir 
laissé  sur  le  champ  de  bataille  près  de  trob  mille  prisonniers ,  des  drapeaux 
et  son  artiUerie.  Ce  beau  hii  d'armes  Jette  une  profonde  oonstemation  dans  le 
csmp  ennemi.  Beaulieu  abandonne  la  capitale  du  Milanais  sans  défense ,  à  plu- 
sieurs Journées  sur  les  derrières  de  Tarmée  conquérante.  Bonaparte  reçoit  à 
Lodi  la  nouvelle  de  la  reddition  de  Milan ,  que  lui  apporte  une  députationdes 
États  et  de  la  municipalité.  La  victoire  de  Lodi  donna  toute  la  Lombardie  à  la 
république.  On  raconte  qu'à  dater  de  cette  affaire  qui  Ait  si  chaude ,  il  s'était 
établi  à  tarmée  d'Italie  un  singulier  usage.  Après  chaque  bataille,  les  plus  vieux 
soldats  se  réunissaient  en  conseil  et  donnaient  à  leur  général  en  ehef  un  nou- 
veau grade.  C'est  de  cette  manière  qu'il  Ait  nommé  caporal  à  Lodi;  ph»  tard  . 
sergent  à  Castiglione,  et  ainsi  de  suite.  De  là  vient  le  surnom  de  Pttiê^apmU, 
qui  depuis  est  resté  à  Napoléon,  et  qui,  dans  la  bouche  de  ses  soldais,  était  une 
parole  d'affection  et  d'admiration  (1). 

<  r  Vftirti'mi.iiro  ol  même  MontonoCto  ne  liM*  portèrent  pas  à  me  rroire  itit  hommo  supéricnr  , 
a  dit  (iepiits  Niipol(^on:  ce  u'esi  qu'après  Lodi  qu'il  me  tint  dans  l'idée  que  je  pnurrois  bien 
devenir  un  •rieur  éMtàt  sur  notre  wrtm  poNligiie. 
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Apfte  la  victoire  de  Lodi ,  Bonaparte,  toiUoun préoccupé  de  l'idée  d'une  in« 
vjsionen  Allemagne  par  le  Tyrol,  combinée  avec  les  deux  armées  du  Rhin, 
vcrivit  an  Directoire  :  «  BientAt  il  est  possible  que  j'attaque  Mantoue.  Si  J*en- 
«  lève  cette  place,  rien  ne  m'arrête  plus  pour  pénétrer  dans  la  Bavière;  dans 
«  deux  décades,  je  puis  être  dans  le  cœur  de  l'Allemagne.  Ne  pourriei-vous  pas 
«  combiner  mes  mouvements  avec  Topération  de  vos  deux  armées?  Je  m^a- 
«  giae  qu'à  Theore  qu'il  est  on  se  bat  sur  le  Rhin.  Si  l'armistice  continuait , 
te  Tannée  dltaiie  serait  écrasée.  Si  les  deux  armées  du  Rhin  entrent  en  eam- 
«  pagne ,  Je  tous  prie  de  me  Taire  part  de  leur  position  et  de  ce  que  vous  espé- 
«  rai  qu'elles  poissent  lUre,  afln  que  cela  puisse  me  servir  de  règle  pour  entrer 
«  dans  le  Tyrol,  ou  me  borner  à  TAdige.  Il  serait  digne  de  la  république  d'aller 
«  signer  le  traité  de  paix ,  les  trois  armées  réunies ,  dans  le  cœur  de  la  Bavière 
«  on  de  rAotriehe  étonnée.  Quant  à  moi ,  s'il  entre  dans  vos  projt  u  (lue  les  deux 
«  armées  du  Rhin  fessent  des  mouvements  en  avant ,  Je  franchirai  le  Tyrol  avant 
«  que  l*Emperaiir  s*en  soit  sérieusement  douté*  » 

Le  Directoire  lui  répondit  par  une  dépêche  ;  dans  laquelle ,  après  avoir  loué 
la  conquêle  du  Piémont  ^  ap;irouvé  les  c^orieuses  conditions  de  l'armistice  qui 

I  en  Ait  la  suite,  il  témoignai  ( ,  avec  une  affectation  très-prononcée ,  sa  satisitetlon 

I  deee  que  le  général  avait  pris  conseil  du  commissaire  civil  Salicetti  avant  la 

conclusion  de  cet  armistice.  Cette  dépêche  lui  annonçait  aussi  la  volonté  de 

^  partager  l'armée  d'Italie  en  deux  :  Kellermann  devait  commander  celle  qoi 

garderait  le  Milanais,  et  Bonaparte  celle  qui  serait  destinée  à  agir  sur  les  côtes  de 
la  Méditerranée,  à  Livourne ,  à  Rome  et  à  Naples.  C'était  porter  à  Tarmée  d'Ita- 
lie un  coup  plus  terrible  que  ne  le  pouvait  laire  une  armée  autrichienne. 

Bonaparte  représenta  avec  énergie  les  vices  ito  ce  projt  t ,  oflk'ît  sa  démission , 
et  écrivit  au  directoire  :  «  H  crois  lrès«impoiiUque  de  diviser  en  deux  l'armée 
«d'Italie;  il  est  également  contraire  aux  intérêts  de  la  n 'publi(iue  d  y  mettre 
«  deux  généraux  différents.  L'eipéditiou  de  Livourne,  Home  et  Naples  est  très- 

i  «  peu  de  chose  :  elle  doit  être  faite  par  des  divisions  en  échelons,  de  sorte  que 

«  Vou  [misse,  par  une  marche  rélrogradc,  se  trouver  en  force  contre  les  Âutrl- 
«  cblMis.  et  menacer  de  les  envelopper  au  imindre  uiouvement  qu'Us  feraient. 
*f  II  faudra  pour  cela  uon-êeulement  un  seul  général,  mais  encore  que  rkn  ne  le 
«  gêne  dans  sa  marche  et  ânm  ses  opcrationç;.  J'ai  fait  la  campagne  sans  conml-' 
«t  ter  per^nne  ;  je  n'eusse  rien  fait  de  bon  s'il  vM  fallu  me  concilier  avec  la  ma- 
«  idère  de  concevoir  d'un  autre.  J'ai  remporte  (juciques  avantages  sur  des  Forces 
«supérieures,  et  dans  un  dénumiMit  absolu  de  tout,  parer  que,  persuadé  que 

I  «  votre  confiance  se  reposait  sur  moi,  ma  marclie  a  été  aussi  [ironipte  que  mu 

¥  parole.  Si  vous  m'imposez  des  entraves  de  toute  e^îpèce,  s'il  faut  que  je  n  fére 
%^é*iimâ mm  jm^  €mx  mmmisiaires  du  gourcmemeni,  s'ils  oui  le  droit  de  changer 
«Aies  mouvements,  de  m'Ater  ou  de  m'einoyer  des  troupes,  n  attendez  plus  rien 
«daJKUi.  îsi  vou;^  alIaibUj>scz  vus  mojeui»  en  parla^ieant  >os  forces,  .n  eoiuirom- 
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«  f9Z  en  ittUie  Vmmti  de  la  petuie  militaire^  je  vous  le  dis  avec  dottleur,  vous  au- 
«  rea  perdu  la  plus  belle  occasion  d'imposer  des  lois  à  Tltalie.  » 

Dans  la  suite  de  cette  lettre,  il  insistait  sur  la  nécessité  de  laisser  un  seul  gé- 
néral h  la  tète  de  Tannée  :  «  KeHemiano  commandera  l'année  aussi  bien  que 

» 

«  moi,  disait-il  «car  personne  n'est  plus  convaincu  que  Je  ne  le  suis,  que  les  vie- 
u  toires  sont  dues  au  courage  et  à  Taudace  de  l'armée  ;  mais  réunir  Kellermann 
u  et  moi  en  Italie,  c'est  vouloir  tout  perdre;  et,  d'ailleurs,  je  crois  qu'il  faut 
«  plutôt  un  mauvais  général  que  deui  bons.  La  guerre  est  comme  le  gouverne* 
X  ment,  c'est  une  aflhire  de  tact.  » 

Une  telle  correspondance  n'a  pas  besoin  de  commentaire.  Bonaparte  y  traite 
presque  d'égal  à  ^1  avec  le  Directoire  ;  il  sent  que  toute  sa  destinée  est  dans 
sa  volonté.  Depuis  la  veille  (13 mai),  le  cbAteau  de  Milan  était  investi  ;  Augeroau 
occupait  Pavie  ;  Serrurier,  Lodi  et  Crémone  ;  la  division  do  Labarpe,  Tonio. 
Lesagno,  Lugco  et  Piatigliettone. 

Le  jour  où  le  Directoire  signait,  à  Paris,  le  traité  qui.  enlevant  au  Piémont  la 
Savoie,  le  comté  de  Nice  et  le  territoire  de  Tende,  livrait  toutes  ses  places  fortes 
è  l'armée  française,  ce  même  jour,  15  mai,  le  général  Bonaparte  faisait  à  Milan 
son  entrée  solennelle  ;  et,  jaloux  d'entretenir  cette  puissance  morale  qu'il  a  si  ha- 
bilement fait  marcher  de  front  avec  la  puissance  militaire,  il  adresse  A  ses  com- 
pagnons d'armes  cette  pmrlamation  : 


«  Soldats  ! 

«  Vous  vous  (Hes  prwîipiU's  comme  un  lorreiil  du  haut  do  l'Ai>enniti.  Vous 
«  avez  nilbulc,  dispersé  tout  ce  qui  s'opposait  à  votre  marche.  Le  Piémont,  dé» 
«  livré  de  la  t3iannie  autrichienne,  s'est  livré  à  ses  sentiments  naturels  de  paix 
«  et  d'amitié  pour  la  !•  ranœ.  Milan  est  à  vous,  et  le  pavillon  républicain  Hotte 
«  dans  toute  la  Lombard  le.  Les  ducs  de  Parme  et  de  Modène  ne  doivent  leur 
«  existence  politique  qu'à  votre  générosité.  L'armée  qui  vous  menaçait  avec  or- 
<*  Kucil  ne  trouve  plus  de  barrière  qui  la  rassure  contre  votre  c^iuragc;  le  Pô,  le 
«  Tésin,  l'Adda,  n  ont  pu  vous  arrêter  un  seul  jour  :  ces  boulevarts  vantés  de 
«<  l'Italie  ont  été  insuffisants;  vous  les  avez  Tranchis  aussi  rapidement  que  l'Apen- 
«  nin.  Tant  de  succès  ont  porté  lu  joie  dans  le  sein  de  la  patrie.  Vos  représen- 
«  taiifs  ont  ordonné  une  féte  dédiée  à  vos  victoires,  célébrée  d«ns  toutes  les 
'(  communes  de  la  république.  Là,  vos  pères,  vos  mères,  vos  épouses,  vos  sflcurs, 
«  vos  amantes,  se  réjouissent  de  vos  succès,  et  se  vanti'nt  avec  org.ueil  de  vous 
'«  appartenir.  Oui,  soldats,  vous  avez  beaucoup  rait  !  Mais  ne  vous  reste-t-il  donc 
«  plus  rien  à  faire?  Dira-t-on  de  nous  que  nous  avons  su  vaiiiere,  mais  ipie  nous 
«  n'avons  pas  su  profiter  de  la  victoire?  I^  postérité  nous  reprochera-t-elle 
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«  d'afoir  trouvé  Capooe  dans  la  tombardie?  Mais  Je  vous  voit  déjà  crier  aux 
«  armes!  Un  lâche  repos  vous  fatigue  ;  les  Journées  perdues  pour  la  gloire  le 
«  soot  pour  votre  bonheur.  Eh  bien  t  partons  ;  nous  avons  encore  des  marches 
K  forcées  à  Taire,  des  ennemis  à  soumettre,  des  lauriers  à  cueillir,  des  injures  à 
«  venger.  Que  ceux  <|ui  ont  aiguisé  les  poignards  de  la  guerre  civile  en  Franco. 
•(  qui  ont  lâchement  assassiné  nos  ministres,  incendié  nos  vaissosuix  à  Toulon, 
«  tremblent!  l'heure  de  la  vengeance  a  sonné.  Mais  que  les  |>ni|ilcs  soient  sans 
<(  in(|uiétude  :  nous  sommes  amis  de  tous  les  peuples,  et  plus  particulièrement 
«  des  descendants  des  Rrotus,  des  Scipion  et  des  grands  hommes  que  nous  avons 
«  pris  pour  modèles.  Rétablir  le  Capitole,  y  placer  avec  honneur  les  statues  des 
N  héros  qui  le  rendirent  célèbre,  réveiller  le  peuple  romain  engourdi  par  plu- 
«  sieurs  sièi  les  d'esclavage,  tel  sera  le  fruit  de  nos  victoires  :  elles  feront  épociuc 
«  dans  la  |)ostérité.  Vous  aurez  la  gloire  immorielle  de  changer  la  face  de  In  plus 
n  belle  partie  de  l'Europe.  Le  ijeupic  Trançais,  libre,  respecté  du  monde  entier, 
«  donnera  à  l'Euroiie  une  paix  glorieuse  qui  l'indemnisera  des  sacrifices  de  toute 
«  espèce  qu'il  a  faits  depuis  six  ans.  Vous  resterez  alors  dans  vos  foyers,  et  vos 
«  concitoyens  diront  en  vous  montrant  :  //  était  de  tarmie  d'IteUie.  » 

Les  proclamations  dit|  Bi^parte  étaient  écoutées  avec  enthousiasme,  et  lues 
avec  avidité  par.  lés  aolfisi^  et  par  les  ofliciers.  Jamais  armée  ne  reçut  une  in- 


struction plus  conforme  aux  destinées  qu'elle  devait  accomplir.  En  mcme  temps 
général  et  législateur,  son  chef  parvint  à  en  faire  une  famille  que  nul  autre  que 
lui  ne  pouvait  plus  (  omuiander  avec  un  égal  succès. 

I>(^puis  notre  entrée  en  campagne,  la  ^zuerre  alimentait  la  Kuerre.  .Vinsi  I  ar- 
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Ulkirie  et  les  munitions  nécessaires  au  sii^o  du  château  de  Milan,  où  Beauiieu 
avait  laissé  deux  mille  cin^  cents  Autrichiens,  nirent  tirées  des  places  de  Tor- 
tone,  Alexandrie,  Cani,  Ova  et  Cherasco*  qui  servaient  de  dép6ts  aux  approvi-' 
sionnements  do  toute  espèce  que  le  pays  nous  fournissait.  Les  contributions  en 
argent  secondaient  aussi  nos  opérations.  Oulre  les  sommes  stipulées  dans  les 
traités  avec  1m  ducs  de  Parme  et  de  Modène,  la  Lombardle  eut  à  nous  payer 
vingt  millions. 

Du  séjour  de  Bonaparte  dans  la  capitale  de  la  Lombardie  date  Tautorité  pres- 
que souveraine  qu'il  exer^  sur  ceux  qui  l'entouraient,  et  dans  ses  négociations 
avec  les  généraux  ennemis.  C'est  du  palais  de  Milan  qu'il  correspond  avec  le 
Directoire,  et  sa  correspondance  ressemble  k  celle  qui  s'établirait  de  puissance 
à  puissance.  Au  milieu  des  fêtes,  des  triomphes,  il  regarde  comme  ses  plus 
brillants  trophées  les  chefs^d'œuvrede  la  peinture  italienne,  précieux  monuments 
du  retour  de  la  civilisation  en  Europe,  et  ceux  de  la  sculpture  grecque,  antiques 
témoignages  de  la  victoire  romaine.  Les  besoins  de  la  patrie,  ceux  des  armées 
du  Rhin,  la  coopération  de  ces  armées  pour  son  invasion  projetée  en  Allemagne, 
le  préoccupent  en  même  temps,  et  ce  qu'il  a  résolu,  il  ie  présente  au  Directoire 
comme  autant  de  nécessités  dont  il  le  rend  responsable.  Aussi,  d'après  l'attitude 
que  prend  Bonaparte,  le  gouvernement  semble  transiger  plutôt  qu'ordonner  ; 
et  pendant  toute  cette  mémorable  campagne  d'Italie,  excepté  la  paix  qui  la 
termina  presque  subitement  et  malgré  ses  ordres,  le  Directoire  comsacra  par  une 
approlMtion  continuelle  toutes  les  opérations  politiques  et  militaires  de  son  gé- 
néral en  chef.  L^histoire  présente  peu  de  rapports  pareils  entre  un  gouvernement 
et  un  chef  d'armée.  Peu  d'hommes,  il  est  vrai,  ont  exercé,  aussi  Jeunes  et  aussi 
promptement  que  Bonaparte,  l'ascendant  d'une  supériorité  personnelle  sur  toutes 
les  supériorités  coutemporaines.  Il  ne  commande  l'armée  d'Italie  que  depuis 
deux  mois,  et  11  règne  à  Milan. 

Bientôt  Bonaparte  quitta  Milan  pour  se  rendre  è  Lodi  et  se  diriger  sur  l'Adlge. 
Il  n'était  resté  que  huit  Jours  dans  la  capitale  de  la  Lombardie,  et  ces  huit  Jours, 
nécessaires  au  repos  de  ses  soldats,  il  les  avait  employés  à  poursuivre  l'exécu- 
tion du  traité  avec  le  Piémont,  à  préparer  ceux  qu'il  devait  imposer  au  pape  et 
au  foi  de  Naples,  à  terminer  l'arrangement  avec  le  duc  de  Parme,  à  conclure 
l'armistice  avec  Modène,  à  organiser  dans  la  Lombardie  et  dans  sa  capitale  les 
gardes  nationales,  à  y  fomenter  enfin  les  principes  républicains  par  l'ouverture 
de  sociétés  popuhiires. 

A  peine  Bonaparte  eut  quitté  Milan ,  qu'un  événement  inattendu  l'y  rappela  ' 
tout  À  coup.  Les  moines,  les  nobles,  les  domestiques  des  familles  Aigitives,  en 
un  mot,  toutes  les  créatures  de  la  maison  d'Autriche,  y  préparaient  une  révolte 
contre  Varmée  flrançaise ,  et  cette  révolte  éclata  soudain.  On  répandait  le  bruit 
<pie  Beauiieu  arrivait  à  la  téte  de  soixante  mille  bonunes  ;  on  ajoutait  que  le 
prince  de  Condé,  débouchant  par  la  Suisse,  manœuvrait  pour  prendre  à  dos  l'ar- 
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mée  répubiicaiiie;  du  haut  de  la  chaire ,  les  prédicateur»  proclamaient  ces  nou- 
velles dans  les  églises  et  appelaient  les  populations  aux  armes.  Le  récent  départ 


(if  lionaparlc  donnait  a  cos  bruil.s  uiif  apparom  o  de  rralilé  qui  yinciM  un  coni- 
hH'ncenirnl  d  cxtM'iilion.  Déjà  la  garnison  du  chAlrau,  dont  nous  n'étions  pas  (Muon* 
niailros  .  avait  donne  lo  signal  vn  faisant  une  sortir  ;  d«''jà  la  voix  du  torsin  sï'tail 
fait  entendre  dans  les  campagnes,  et  des  nuées  de  pin  sans  armés  se  ruaient  sur 
Milan  |)our  s'en  emparer,  quand  la  division  cpie  Hoiiaparle  avait  laisséM»  pour 
blo(|uer  le  cliAlean  v  refoula  la  garnison  et  donna  la  chasse  aux  pavsàns.  Lï"- 
chaulTourée  de  Milan  n'eut  pas  d'autre  suite;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  à 
Pavie,  ou  la  révolte  fut  plus  dini<  ile  à  calmer.  La  garnison  française  de  cette 
ville  ne  se  composait  (|ue  de  trois  cents  liomnH'S ,  parmi  lesquels  on  comptait 


by  Google 


50 


lusTOiui!; 


beaucoup  de  malades;  ils  furenl  eontraiQtfi  de  w  renfermer  dans  le  fort  pour  se 
soustraire  à  un  massacre  imminent  Un  général  Arançais  étant  venu  à  traverser 
la  viltef  la  populace  s*en  empara  et  le  contraignit ,  le  poignard  sur  la  gorge,  à 
signer  Tordre  à  la  garnison  d'ouvrir  ses  portes  ;  Tordre  Ait  signé  et  exécuté 

Bonaparte  était  à  Lodi  quand  il  apprit  ces  événements.  Aussitôt  il  prend  aver 
lui  trois  cents  chevaux,  un  bataillon  de  grenadiers,  six  pièces  d'artillerie,  monte  à 
cheval  et  se  dirige  sur  Payie,  après  s'être  a^ré  que  Tordre  était  rétabli  à  Milah. 
L'archevêque  de  Uilan  marche  devant  lui.  Arrivé  au  bourg  de  Binasco ,  où  les 
insurgés  de  Pavie  avaient  poussé  leur  avant-garde,  il  ordonne  à'  Lannes  de  les 
disperser,  et  il  les  disperse  en  un  instant.  Il  fait  brûler  Binasco,  dont  les  flammes 
avertissent  ceux  de  Pavie  du  sort  qui  les  menace  ;  mais  Pavie  est  une  ville  de 
trente  mille  habitants,  entourée  de  murailles  et  défendue  par  sept  ou  huit  mille 
paysans  révoltés  ;  toutes  les  portes  en  sont  fermées,  et  ceux  qui  la  défendentsont 
rangés  sur  le  haut  des  mors.  Prendre  Pavie  avec  le  peu  de  forces  que  Bonaparte 
avait  avec  lui  n'était  pas  chose  facile,  et  d'ailleurs,  l'armée,  d^à  'Sur  TOglio , 
avait  besoin  de.  la  présence  de  son  chef.  N'importe,  le  temps  pressait,  le  parti 
de  Bonaparte  lût  bientêt  pris  :  il  résolut  de  brusquer  Tatlaque  avec  ses  quinte 
cents  hommes  et  ses  six  pièces  de  canon.  Dans  la  nuit ,  il  envoie  placarder  aux 
portes  de  ta  ville  la  proclamation  publiée  dans  Milan  :  «  Une  multitude  égarée, 
«  sans  moyens  réels  de  résistance,  se  porte  aux  derniers  excès  dans  plusieurs 
«  communes,  méconnaît  la  république  et  brave  Tarmée  triomphante  des  roif. 
a  Ce  délira  inconcevable  est  digne  de  pitié.  L'on  égare  oe  pauvre  peuple  pour 
tt  le  conduire  à  sa  perte.  Le  général  en  chef,  Adèle  aux  principes  qu'a  adoptés 
M  sa  nation  de  ne  pas  ihire  la  guerre  aux  peuples,  veut  bien  laisser  une  porte 
M  ouverte  au  repentir.  Hais  ceux  qui,  sous  vingt-quatre  heures,  n'auront  pss 
ic  posé  les  armes ,  seront  traités  comme  rebelles  ;  leurs  villages  seront  brâlés. 
«  Que  Texemple  terrible  de  Bînasco  leur  fosse  ouvrir  les  yeux.  Son  sort  sera 
u  celui  de  toutes  les  communes  qui  s'obstineront  à  la  révolte.  » 

Bonaparte  sort  de  Binasco  avec  sa  petite  colonne,  et  arrive,  à  quatre  heures 
du  soir,  devant  Pavie,  dont  il  trouve  les  portes  fermées.  Il  compte  sur  la 
coopération  de  la  garnison  de  la  citadelle ,  mais  il  apprend  qu'elle  s'est  rendue, 
et  que  les  insurgés  sont  décidés  à  défendre  Pavie.  Le  moment  est  critique  i 
s'il  rétrogade ,  la  rébellion  triomphe.  Les  Autrichiens  ont  pour  auxiliaire  la 
population.  11  ne  balance  point  :  avec  ses  six  pièces  d'artillerie  il  fliit  battre 
les  portes ,  mais  inutilement  :  les  remparts  seuls  sont  balayés  par  la  mitraille 
et  les  obus,  et,  à  la  faveur  de  ce  feu  soutenu,  les  grenadiers  pïirviennent  à 
briser  les  portes  à  coup  de  hacbe.  Ils  entrent  dw  la  ville,  se  logent  dans  les 
premières  maisons.  Lannes,  avec  sa  cavalerie,  se  précipite  sur  le  pont  du  Tésin, 
et  culbute  les  insurgés ,  qu'il  poursuit  hors  des  murs.  Pavie  est  soumise  :  les 
magistrats,  le  clergé ,  demandent  grftce.  Mais  il  y  a  une  Justipe  à  iUre,  et  c'est 
sur  les  Français  qu'elle  tombe.  Les  trois  cents  soldats  prisonniers  dans  la  dta- 
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dellr  (Mit  protitc  (lu  lunniltc  pitur  m*  ii'iinir  aux  ««liiiqiK m  s  «  Làclu's!  leur  dit 
u  îrciMTal  iMi  clu'I.  jc  \  oyis  avais  ronlic  nu  poste  essentiel  au  salut  de  l  ariiiee  ; 
"  MUis  l  aviv  alKindoniH'  à  de  inisi-raltles  paysans,  sans  opposer  la  iiuiindre  re- 
«  ststaiH*^!!  !  »  il  voulait  les  Taire  (!(<  imer:  mais  le  rapitaine  qui,  sur  (ordre  du 
KénérnI  Haquin.  avait  rendu  la  eitadelle.  devint  seul  responsable  de  la  conduite 
lie  s. 'S  s(i|i[,iis.  Il  lui  lrfi,«iiiil  :}u  cfifKfil  d»'  i'uerre  ,  condîUiHM'  ii  fnr.ri  ri.  tiisille. 
La  *jllf  ml  liMci-  [H  iiil:iiii  Liiir-,  heures  a  l'i'Xrruliou  iiulitaire:  mais  le  ne- 
néral  en  rUvi  r«'voqua  1  (inire  d  uirendier  I\im<*.  Ou  désarma  les  (  ampaf^nes. 
Des  ot:^trp<^  choisis  dans  toute  la  Ijunbanlie  parmi  les  phticipalef»  laiïiiUes,  par- 
tirent  pour  ta  l'rance.  Ainsi  Huit  la  révolte  de  Pa\ie. 

Pendant  rr  temps s'«'tnit  f^pt  ré  le  mouvement  m>neral  de  l'armée,  sous  la  «oti- 
duite  de  HerUuer  ;  le  quariier-^éneral  occupait  Soncin<^.  oii  l'on  attendait  Bo- 
naparte. Massi'ua  était  sur  I  t  mtitc  de  Itrescia  a  Soncino,  et  Au;,'ereau  sur  celle 
<|ui  conduit  à  Her^^uue  ;  Serrurier  sur  la  droite  de  Massena.  et  Kilniaine  a  Hres- 
eia,  une  des  plus  grandes  villes  de  I  Ktat  vénitien.  Ses  habitants  ,  au  nombre  de 
cinquante  mille,  soulTraient  impaliemnH'nt  la  dontination  de  l'oli^'archie  et  de  la 
noblesse  ;  mais  la  républi(|U(^  française  était  en  paix  avec  Veniiie ,  et  Bonaparte 
Ht  afficher  dans  Hrescia  celte  proelamaticni  : 

»  (Vest  pour  délivrer  la  plus  belle  coidree  de  l'KurojK'  du  jou;:  de  ter  de  l  or- 
*t  ^ueilleuse  maison  d'Autriche,  que  I  armée  IraïK^aise  a  brave  les  obstacles  les 
«t  plus  difficiles  à  surmonter.  La  victoire,  d  acconl  a\ec  la  jiistic»'.  aiouronné 
«  ses  efforts.  Les  débris  de  rarnuV  ennenue  si*  soid  retires  au-dela  du  Mincie. 
«  I^'arméafrauçaisi'  pass<'.  |>our  les  poursuivre,  sur  le  territoire  de  la  republique 
H  de  Venise;  niais  elle  n'oubliera  pascpi  une  longue  amitié  unit  les  deux  i-épu- 
«  Mques.  La  reli^jion.  le  gwiverneiïient.  les  propriétés,  les  usages,  seront  r»s- 
«  peeté».  Que  les  peuples  soient  sans  inipiiétude  :  la  plus  severe  discipline  aéra 
«  mafntenue.  Tout  ce  qui  sera  fourni  à  l'arniée  sera  exactement  payé  en  ar- 
«  gwit  T  <  iérirnl  m  chef  engage  les  uHiciens  de  la  république  de  Venise»  le» 
«  magiitiiiU et  1^  prAtres,  à  faire  connaître  r«e>^  sentiments  aux  peiq)Ies.  nfln  que 
«  In  confiance  cimente  I  amitié  qui  depuis  si  longtenqis  unit  les  deux  nations. 
«  Fidèle  dans  le  chemin  de  l'honneur  comme  dans  (  «  lui  de  !  •  \  i<  i  «  ii-e,  le  sol- 
a  dat  français  n'est  terrible  que  pour  les  ennemis  de  1»  liberté;  et  de  son  rou- 
«'  vefnemeot.  » 

Le  <:rnnt  fnvoja  au  général  en  clu  f  mie  deputation  qui  protesta  de  sa  uni 
Iralilé.  Malheureusement  pour  la  répid)lique  de  Venise*  cette  neutralité  lut 
violée  par  les  Autricliieos ,  qui  s  établirent  à  iVschiera.  Dans  sa  dépêche  du 
7  juin  au  Direetoire.  lk>tMparie disait,  en  parlaid  des  \'éniliens  :  '<  La  vérité  de 
it  l'aiTairc  de  Pcscbiera»  est  que  Beaulieu  les  a  lAdiemenl  trompés.  Il  hnir  a  de- 
«'  mandé  te  passage  poor  cinquante  hommes,  et  il  s'est  omparé  de  la  ville.  » 
Mais  roccupatioo  d'une  place  forte  eomme  Peschiera  en  pays  neutre  exigeait 
militairement  one  compenntion  «  quoique  le  froavernement  de  Venise  ne  dût 
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jjas  rcpondn*  de  la  ix'i  lidic  du  «ciirral  aulric  liien.  l'ar  la  loi  iiicxorablp  d«;  l;i 
i^uorre.  Bonaparte  était  oblige  de  faire  aux  Vénitiens  la  in(^ine  injure  qu'ils  avaient 
reçue  ou  tolérée  des  Autrichiens. 

Bcaulieu  avait  obtenu  des  renforts,  et  transféré  son  quartier-tjéneral  d«'r- 
rli^re  le  Mincio,  (ju'ii  était  résolu  de  défendre  pour  ernp^^cher  rinvestisseiuenl 
de  Mantoue,  désormais  le  but  principal  du  général  en  chef,  ('ette  place  recevait 
chaque  jour  de  nouveaux  approvisionnements ,  en  niénje  temps  que  de  nou- 
velles fortifications  la  mettaient  sur  un  pied  de  défense  respectable.  Beauiieu 
appuya  sa  droite  sur  Pescliiera,  son  centre  à  VelasïKio  et  Borghetto,  sa  franche 
il  ]V)zzuolo  et  (loito.  Mantoue  donnait  iitie  parnison  au  SeniKho,  et  une  reserve 
de  quinze  nulle  hommes  avait  f)ris  position  à  Villa-Franca.  (l'était  donc  le 
Mincio  que  devait  travers<'r  l'armée  française.  Sa  gauche  était  à  Dezenzano, 
son  centre  à  Monte-dhiaro  .  et  sa  droite  a  (lastiglione  ;  les  quatre  divisions  qui 
la  composaient  formaient  environ  trente  mille  hommes. 

Le  général  Bonaparte  tnanœuvra  dans  l'intention  de  tromper  l'ennemi  sur 
le  Mincio  comme  il  l  avait  fait  sur  le  Pô  et  sur  l'.Xdda  ;  vi  au  lieu  de  tenter 
le  passage  du  premier  de  ces  lleuves  à  Peschiera  ,  déjà  gardé  par  la  réserve 
des  Autriclii<>ns ,  il  déboucha  brusquement  sur  Borghetto  ,  où  quatre  nulle 
hommes  étaient  retranchés  et  couverts  par  trois  mille  hommes  de  cavalerie  établis 
dans  la  plaiiie.  Le  général  .Murât  attaqua  la  cavalerie,  prit  neuf  pièces  de  canon, 
deux  étendards  et  deux  mille  hommes.  Aussitôt  le  colonel  Gardane,  avec  U»s 
grenadiers ,  entre  au  pas  de  charge  duns  Borghetto ,  dont  l'ennemi  briile  le 
pont.  Les  batteries  des  hauteurs  de  Velaggio  empêchaient  d'en  construire  un 
autre  :  Gardane  se  jette  dans  la  rivière  avec  cinquante  grenadiers,  arrive  auda- 
cieusement  sur  Velaggio,  et  l'emporte.  Deux  heures  après,  le  pont  est  recon« 
slruit ,  et  l'armée  franchit  le  Mincio.  Augereau  marche  sur  Peschiera,  Serru- 
rier sur  Villa-Franca.  Le  général  en  cher  établit  son  quartier-général  à  Velag- 
gio, d'où  la  brillante  intrépidité  de  Gardane  a  chassé  l'ennemi.  La  division 
Masséna,  destinée  à  protéger  cette  place,  n'avait  pas  encore  passé  le  pont. 
Opcndant  le  général  autrichien  Sebottendorf ,  avec  une  partie  de  la  t!:  niche  de 
Beauiieu,  accourait  de  Pozzuolo  au  bruit  du  canon ,  par  la  rive  gauche ,  et .  ne 
rencontrant  personne ,  pénéti  a  dans  Velaggio.  Le  général  en  cher  était  enlevé  . 
si  son  escorte  n'avait  pas  fermé  tout  à  coup  la  porte  de  sa  maison  :  il  n'eut  que 
le  temps  de  sauter  sur  un  cheval ,  et  de  se  sauver  par  les  jardins.  La  division 
.Masséna,  avertie,  traversa  le  pont  et  culbuta  les  hussards  de  Sebottendorf. 
Ainsi  la  destinée  de  Bonaparte ,  qui  se  reposait  sur  sa  victoire ,  était  arrêtée  par 
des  coureurs  autrichiens,  si  la  sentinelle  de  son  quartier-général  avait  été  endor- 
mie :  une  patrouille  de  hussards  eût  ravi  à  la  république  l'Italie  à  moitié  con- 
quise, brisé  le  traité  du  Piémont,  et  le  triomphateur  de  Milan  aérait  resté 
longtemps  le  prisonnier  de  la  cour  de  Vienne. 

Cet  incident  militaire  fit  instituer  ce  fameux  corps  des  guides  de  Bonaparte. 
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partout  le  général  en  chef       I.e clief  d'escadron  Bessières.  cliarffé  d'organiser 


les  guides ,  eut  la  ffarde  du  quartier-général,  et  répondit  à  l'armée  de  la  sûreté 
de  son  héros.  Il  faut  cependant  observer  que  Bonaparte  .  en  créant  ses  guides, 
n  avail  pas  en  vue  de  faire  garder  sa  personne ,  qu'il  exposait  autant  que  ses 
soldats  eux-mêmes  ;  il  voulait  avoir  toujours  sous  la  main  un  corps  dévoué  et 
capable  des  actions  les  plus  hardies. 

La  victoire  de  Burghetto  donnait  à  Bonaparte  le  grand  avantage  de  couvrir 
le  siège  de  Mantoue .  et  de  nous  placer  sur  la  ligne  de  l'Adige  ;  mais  il  fallait 
s'emparer  de  Vérone,  ville  forte  appartenant  à  la  république  de  Venise,  et  ay  ant 
trois  ponts  sur  ce  fleuve.  L'occupation  de  cette  place  importante  était  la  repré- 
saille  de  la  possession  momentanée  de  Peschiera  par  les  Autrichiens. 

|l)  Ce  rorps  reçut  dés  lors  l'unirormc adopté  depuis  pourle.s  chasseur»  de  la  garde  im|iérialr  ; 
unirormr  qui  fut  le  dernier  habit  que  Napoléon  porta  a  Sainte-Hélène  .  nu  moment  de  «la  mort. 
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Le  but  priiiri|)al  de  KonnfmrU'.  mL'Ilant  le  pied  sur  le  lerritoiic  vetiilicrt  , 
était  de  faire  nourrir  son  ;irni»'e,  et  eependarrt  i!  sentait  en  inAme  temps  la  né- 
cessité de  ne  point  heurter  trop  vivement  la  [)uissan(('  vénitienne,  qui.  pour 
t^lre  sur  son  d«'*clin,  n'en  était  pas  moins  redtmUible  dans  les  cirronstances  assex 
compliquées  où  il  se  trouvait.  Cependant  it  fut  servi  a  souhait  f»ar  la  venue  en 
son  quartier-général  du  provéditeur  Foscarelli ,  (jui  s  était  mis  en  route  après 
avoir  écrit  à  son  gouvernement  :  «  Dieu  veuille  me  recevoir  en  holocauste  !  >»  Il  . 
avait  pour  mission  d'emp^^cher  les  Français  d'entrer  a  Vérone.  Cette  ville ,  qui 
avait  servi  d'asile  au  prétendant  (depuis  Louis  XVIfl) .  était  dans  une  cruelle 
anxiété.  Bonaparte,  qui  savait  Teindre  la  colère  à  projws,  s  appliqua  a  augmen- 
ter l'effroi  du  provéditeur,  s'emportanl  contre  le  gouvernement  vénitien,  lui  re 
prochant  de  n'avoir  pas  su  Taire  respecter  sa  neutralité,  ajoutant  que  le  siuig  de 
ses  compagnons  d'armes  criait  vengeance,  et  qu'il  la  fallait  éclatante.  Le  prové- 
diteur, de  son  cAté,  s'eTTorça  d'excuser  la  Seigneurie,  et  aborda  le  point  capital, 
qui  était  l'occupation  de  Vérone.  Bonaparte  lui  répondit  qu'il  était  trop  tard  . 
que  déjà  Masséna  l'occupait,  et  que  peut-^tre  au  moment  où  il  parlait,  l'incen- 
die dévorait  la  viUe.  Foscarelli  demeurait  consterné ,  renouvelant  cependant  ses 
suppliques,  quand  Bonaparte,  se  radoucissant  un  peu,  lui  accorda  seulement  un 
délai  de  vingt-^iuatre  heurea,  dans  le  cas  où  Maasèiia  n'aorait  pas  encore  effectué 
son  mouvement . 

De  retour  à  ^^Tone,  le  provéditeur  déclara  qu'il  Tallait  recevoir  les  Français, 
et  aussitôt  les  principaux  habitants  se  n'tirèrent  ,'em|)0rtant  avec  eux  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  précieux.  Quant  au  peuple  véronais,  il  ne  parut  pas  trop  efTarou» 
ché  de  la  présence  des  Français.  A  Vérone ,  deux  autres  envoyés  de  Venise  se 
rendirent  auprès  de  Bonaparte ,  qu'ils  trouvèrent  moins  sévère  :  son  but  était 
surtout  de  ravitailler  son  armée.  Il  Tut  convenu  que  la  république  de  Venise  Tour- 
nirait  aux  soldats  français  ce  dont  ils  auraient  besoin,  sauf  à  en  compter  ensuite 
avec  la  république  française.  Les  deux  envoyés,  les  sénateurs  Erizzo  et  Battaglia, 
sortirent  frappés  du  génie  du  Jeune  général ,  maniant  également  bien  la  sédue> 
tion  et  la  menace  ;  aussi,  dans  une  lettre  du  5  juin  1796,  écrivaient'ils  à  Venise  ' 
«  Cet  homme  aura  un  jour  une  grande  influence  dans  sa  patrie.  » 

Maître  de  l'Adige,  par  Toccupation  de  Vérone,  assuré  de  l'entretien  <le  son 
armée,  Bonaparte  concentre  ses  idées  sur  un  seul  but  :  la  prise  de  Mantoue.  t> 
grand  boulevart  de  l'Italie,  protégé  par  trois  lacs  qu'alimentent  les  eaux  du 
Mincie,  communique  par  quatre  digues  à  la  terre  Terme.  Lis  dehors  de  Mantoue 
furent  enlevés.  Le  général  en  cheT  s'empara  de  Saint-fieorges  ;  Augereau,  de  la 
porte  de  Cérès  ;  Piétola  Tut  évaeué<*  par  l'ennemi  ;  et  Sermrter,  mattre  de  Ro- 
verbella  et  de  Pradella,  chaussées  qui  protègent  la  ville, en  ordonna  rinvestis.<«^ 
ment.  Ainsi  les  létes  des  quatre  chaussées  étaient  a»  pouvoir  de  rarmée  Tran- 
çaise.  Serrurier,  avec  huit  mille  hommes,  gardait  toutes  ces  positions,  observait 
la  forte  citadelle  d^"  La  Favonte .  et  arrêtait  dans  Mantoue  quatone  mille  Au* 
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Irirhu'iis;  Aujfercau  (>bs<»rvail  lo  Kaf^-Adigt",  Massi'iui  U'nail  les  dHllésduTxrol. 

Cependant  Bonaparte  se  trouvait  réduit  à  un  blocus  d'observation  devant 
Mantoue,  faute  d'artillerie  de  siège.  La  citadelle  de  Milan  n'était  pas  encore  ren- 
due, et  occupait  toute  la  grosse  artillerie  conquise  en  Piémont.  II  fallait  donc  que 
le  château  de  Milan  tombiU  avant  de  pouvoir  assiéger  Mantoue.  et  dans  l  inter- 
valle  Wurniser  précipitait  sa  marche.  r.e  général  était  parti  d'Allemagne  pour 
•  \enir  défendre  cette  ville  et  remplacer  Beaulieu  tombé  dans  la  disgrAce.  En  atten- 
dant son  arriv(><\  Mêlas  avait  le  commandement.  De  tous  côtés,  la  politi(iue  autri- 
chienne, soutenue  par  les  oligarchies  génoise,  vénitienne  et  de  la  cour  de  Kome. 
soulevait  les  esprits,  et  déjà  la  rivière  de  tlénes  devenait  le  théi\tre  des  plus 
graves  hostilités.  1.^'s  liefs  impériaux  étai«'nt  en  pleine  insurrection,  et  les  routes 
couvert<»s  de  partisans  armés  qui  guerroyaient  avec  les  détachements  français. 
L'armée  piémontaise  murmurait  contre  la  paix  de  Turin.  Le  pap4>  attendait  de 
la  r.orse  six  mille  Anglais  ,  qui  pouvaient  faire  urx^  diversion  inquiétante  s'ils 
avaient  le  temps  d'arriver  à  Livourne  :  il  fallait  doue  les  retenir  en  tlorse. 
L'attitude  de  Naples  .  qui  conqUait  trente  mille  honmies  sous  les  drapeaux , 
n'était  rien  moins  qu<'  rassurante.  Knfln  la  nouvelle  armée  de  \Vurms<T.  forte 
de  vingt  mille  hommes  d'élite,  devait  arriver  au  mois  de  juillet,  et  portail  à 
soixante-dix  mille  hommes  les  forces  de  la  maison  d'Autriche  en  Italie,  y  com- 
pris la  garnison  de  Mantoue.  Le  général  Bonaparte  dut  pourvoir  à  tous  ces  em- 
barras avec  quarante  mille  hommes  :  il  y  pourvut. 

\\i  milieu  des  préparatifs  de  Bonaparte,  occupé  à  la  fois  d'entrer  à  Livourne. 
pour  s'emparer  dans  ce  port  des  bAtiments  et  des  propriétés  britanniipies.  de 
créer  en  <!orse  une  insurrection  «ontre  les  .\nglais,  d'anéantir  par  de  rigoureuses 
exw-utions  militaires  la  révolte  des  liefs  impériaux,  enlin  d'enqtorler  la  citadelle 
de  .Milan,  (pii  était  la  clef  du  siège  de  Mantoue.  le  roi  de  Naples.  (|ue  l'envahis- 
sement de  l'Italie  supérieure  rendait  incpiiet  pour  ses  Ktats,  avait  en>o\e  le  prince 
H4Minont(^Pignatelli  auprès  du  général  Bonaparte,  pour  demander  un  armistice. 
O  fut  un  grand  coup  de  fortune  pour  l'armée  française  :  la  trêve  conclue  avec 
Naples  enleva  aux  .\nglais  cin«|  vaisseaux  de  guerre  et  plusieurs  frètfat<*s  ;  en 
outre  elle  paralysait  l'action  des  cinquante  mille  hommes  que  le  royaunu*  de  Naples 
I>ouvait  mettre  sous  les  armes,  et  lancer  inopinément  sur  la  rive  droite  du  VCt. 
\^  siège  de  la  citadelle  de  Milan  était  pousse  avec  une  grande  vigueur,  et  la 
tranchée  ouverte.  Pendant  ces  travaux,  auxquels  il  jugeait  sa  près<'n<'e  peu  né- 
cessaire ,  Bonaparte  transféra  brus(|Uemenl  son  (juartier-gènéral  à  Tortone.  et 
envoya  le  colonel  Lannes  avec  douze  cenLs  hommes  chAtier  les  liefs  inq)ériaux. 
1^  première  exécution  tomba  sur  la  ville  d'Anpiata,  dans  laquelle  un  détache- 
ment de  cent  cinquante  Français  avait  été  as.sassinè. 

Bonaparte  écrivit  aussi  au  sénat  de  (îènes  une  lettre  qu'il  lit  porter  par  Mu- 
ral, et  dans  laquelle  il  demandait  (|ue  le  gouverneur  de  .Novi,  (|ui  avait  protégé 
les  brigands,  frtt  puni  d'une  manière  exemplaire,  et  (|ue  le  nnnistre  autricliicn 
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fût  chassé  de  Gênes ,  deoumdaiit  e»  ces  termes  une  oxpUcalioo  catégorique  : 
«  Pouves-vous  ou  ne  pouvei-voua  pas  délivrer  votre  territoire  des  assassins  qui 
M  linfestent?  Si  vous  ne  pouvei  pas  prendre  des  mesures,  j'en  prendrai  p6ur 
i<  vous;  je  ferai  brûler  les  villes  et  les  villages  où  se  commettra  un  assassinat  : 
u  je  ferai  brûler  les  maisons  qui  donneront  asile  aux  assassins,  et  punir  exem- 
«  plairement  tes  magistrats  qui  les  soulTriront.  Il  faut  que  le  meurtre  d'un 
«.  Français  porte  malheur  aux  communes  entières  qui  ne  Tauraient  pas  empê» 
4i  ehé.  M  Cette  lettre .  conformément  à  Tordre  qu'il  en  avait  reçu .  ûit  lue  par 
Morat  lui-mdmeen  plein  sénat.  Dés  lors,  le  sénat  do  Géoes,  épouvanté,  destitua 
le  gouverneur  de  Novi,  congédia  le  ministre  autrichien  et  promit  de  faire  gar- 
der les  routes  par  ses  propres  troupes.  Aussitôt  le  calme  rétabli  dans  TEtat  de 
tféoes  et  dans  le  Piémont,  Bonaparte  quitta  Tortone  et  arriva  à  Modène.  où 
il  trouva  le  général Vaubois  avec  sa  brigade. 

C'était  la  guerre  contre  le  pape  qui  alors  occupait  Tarmée.  Il  n*y  avait  pas 
d'autre  moyen  de  faire  payer  au  Saintp-Fère  la  suspension  des  hostilités,  qu'il 
allait  être  forcé  de  demander.  Bn  conséquence ,  Augereau  ayant  passé  le  Pô  à 
Borgo-Forte,  s'était  déjà  emparé  des  lotions  de  Bologne  et  de  Ferrare.  La  ci- 
tadelle de  Ferrare  fournit  au  grand  parc  deBorgo-Forte  quarante  bouches  à  feu. 
sur  cent  quatorae  qu'on  y  trouva-  Les  villes  de  Reggio,  Modène  et  Bologne  se 
distinguèrent  bientôt  parleur  attitude  patriotique.  Bologne  surtout  secoua  hau< 
tement  te  joug  pontifleal  ;  et  aux  premières  propositions  d'armistice  (àites  dans 
cette  ville  au  général  en  chef  par  le  chevalier  Asxara,  ministre  d'Espagne  auprès 
du  Saint-Siége,  elle  demanda  à  être  garantie  de  tout  retour  sous  la  puissance 
de  Rome.  Elle  arma  des  gardes  nationales,  et  se  constitua  en  ville  libre  sous  ki 
protection  de  la  France.  La  trêve  UA  conclue  le  3%  juin  à  Bologne,  où  Bona> 
parte  était  entré  le  19.  Cette  place  et  Ferrare  restaient  au  pouvoir  de  l'année 
française ,  qui  prenait  possession  de  la  citadelle  d'Ancône.  Le  pape  payait  vingt 
et  un  millions  en  argent  et  en  denrées ,  et  abandonnait  cent  chefs-d'ceuvre  des 
«rte  et  cinq  cents  mantiscrits  au  choix  des  commissaires  français.  Cet  armistice 
servit  de  base,  l'année  suivante,  au  traité  de  Totentino. 

Le  moment  d'occuper  Livoume,  d'en  chasser  les  Anglais  et  de  reprendre  sur 
eux  l'Ile  de  Corse,  était  enfin  venu.  IHins  l'espoir  de  surprendre  les  bâtiments 
angtais  à  Livoume,  Bonaparte  avait  couvert  cette  expédition  d'un  grand  se- 
cret. La  marche  de  ses  troupes  était  masquée  par  le  mouvement  qu'il  avait  or- 
donné sur  Rome  par  Florence.  En  conséquence,  de  Reggio  il  envoya  la  division 
Vaubois  à  travers  l'Apennin  sur  Pistoîa ,  dans  le  but  ostensible  de  contraindre 
le  pape  à  ratifier  l'armistice  de  Bologne  par  un  traité.  Le  grand-duc  de  Tos- 
cane, inquiet  de  ce  passage  par  sa  capitale,  adressa  au  quartier- général  de 
Pistoia,  où  Bonaparte  avait  rcijoint  Vaubois,  une  lettre  pour  le  prier  de  diriger 
ses  troupes  sur  Pise  au  lieu  de  Florence,  cejiui  fut  accordé. 

La  division  Vaubois  se  remit  en  route;  Murât,  qui  commandait  l'avant-garde. 
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quitta  brus(|ut*iiieiit  ta  route  de  Pise  à  l'^iorenzuota  pour  se  porter  sur  Livoume. 
«tù  il  entra  liuit  heures  après  ;  le  général  en  clief  se  rendit  aussi  dans  cette  ville.  ' 
Mais  les  Anglais  avaient  été  prévenus ,  et  leurs  bâtiments  étaient  allés  se  met- 
tre à  Tabri  dans  les  ports  de  i'tle  de  Corse.  ToutefoiSt  l'occupation  de  Livoume, 
la  destruction  de  la  factorerie  anglaise  *  et  la  saisie  de  toutes  les  marchandises 
britanniques,  se  firent  vivement  sentir  en  Angleterre  «  et  la  Corse  tut  aussitAt 
menacée  par  les  Français.  Du  port  de  Lîvourne ,  assignée  pour  point  de  ras- 
semblement à  tous  les  Corses ,  Bonaparte,  sur  la  fin  de  Juillet .  Ht  passer  k  ses 
compatriotes  quatre  mille  flisils,  mille  paires  de  pistolets  et  six  milliers  de  pou- 
dre. A  Tarrivée  de  ces  premiers  Corses,  parmi  lesquels  était  le  comte  Bonelli . 
les  montagnards  prirent  les  armes.  Ces  attaques  préludèrent  à  l'expédition  qui , 
sous  les  ordres  du  général  divisionnaire  Gentili  et  des  généraux  Cervoni  et  Ca* 
^alt;i.  (levaitt  trois  mois  plus  tard,  alliranchlr  la  Corse  de  la  domination  anglaise. 
ïki  Livoume ,  le  général  en  chef  se  rendit  à  Florence  «  où  il  entra  sans  escorte. 
Peu  de  Jours  après,  étant  à  table  chet  le  grand-duc,  il  apprit  que,  le  29,  la  cita- 
delle de  Milan  avait  capitulé.  On  y  trouva  de  grands  iipprovisionnetnents,  une 
f:<iri)isoa  de  deux  mille  cinq  cents  hommes,  qui  fut  dirigée  sur  Lodi ,  cinq  mille 
rusiis  et  cent  cinquante  pièces  de  canon.  Ainsi ,  rartillerie  de  siège,  composée  de 
l'artillerie  piémontaise  qui  avait  fait  ouvrir  les  portes  de  la  citadelle  de  Milan, 
était  complétée  par  Tartillerie  autrichienne  pour  l'attaque  de  Mantoue. 

La  nouvelle  de  la  reddition  du  château  de  Milan  rappela  le  général  en  chef 
aux  opérations  du  siège  de  Mantoue.  il  quitta  Florence,  et  transporta  successi-  . 
veinent  son  quartier^général  à  Bologne,  à  Roverbella,  à  Casttglione.  Cependant 
le  sénat  de  Gènes  n'avait  point  tenu  ses  promesses;  le  résident  d'Autriche,  qui 
avait  fourni  des  armes  aux  rebelles  d'Arquata,  remplissait  toujours  ses  fonctions 
à  Génea,  malgré  les  réclamations  réitérées  de  Faypoult,  résident  de  la  républi- 
que. Les  griefs  s'accumulaient  contre  ce  gouvernement ,  qui ,  dans  son  infldèle 
nentrallté»  avait  constamment  servi  les  intérêts  de  l'Autriche  et  de  l'Angleterre 
au  détriment  de  l'armée  française.  D'un  autre  côté ,  la  république  de  Venisi' 
suivait  le  même  plan  de  perfidie,  et,  sous  le  voile  de  la  neutralité,  à  rapproche 
des  renforts- antriciileiœ  conduits  par  Wurmser ,  elle  faisait  en  secret  des  nrnie- 
meota  çootiiléifiaMBS,  Lltalie.  sauf  les  villes  de  Bologne,  de  Ferrare,  de  Faenza. 
de  Reggio,  ^liwtent  d'enthousiasme  arboré  les  couleurs  de  la  liberté,  était  un 
vjDleao  piét  àfM^r  l'armée  française.  La  faction  aristocratique  et  sacerdo- 
tale traMait  d'nttè'  main  et  menaçait  de  l'autre.  Elle  faisait  circuler  dans  toute 
la  Péninsule  des  écrits  incendiaires  ;  elle  provoquait  au  meurtre  d<^s  Français; 
HIe  quadruplait,  l'armée  de  Wurmser ,  et  annonçait  ce  général  comme  un  ven- 
geur qui  allait  délivrer  Mantoue  et  toute  la  Lombardie.  Pendant  le  séjour  même 
de  Bonaparte  à  Bologne,  la  petite  ville  de  Lugo,  située  dans  la  légation  de  Fer- 
rare,  Itat  tout  II  coup  envahie  par  quelques  milliers  de  paysans  armés.  Le  gé- 
oéfal  Beyrand  y  marcha  avec  sa  brigade  et  enleva  de  vive  force  e^^lle  place,  qui 
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lut  (liàtuVpar  una  exi'cution  militaire.  La  réfcemc  de  Modciie  entrait  aussi  dans 
la  coiiïipiratioii  nristocraticnn»,  malgré  sou  traité  avec  la  republique. 

Dans  cet  étal  île  haine  générale,  mais  cachée,  qui  animait  tous  les  iîouveriie- 
ments  de  l'Italie  contre  la  république  et  ses  troupes,  la  saine  politique  prt^scri- 
vait  de  menacer  les  habitants,  et  de  ne  pas  encouraj^er  l'opposition  des  enne- 
mis de  la  France  par  le  despotisme  et  les  dilapidations  des  agents  du  Directoire. 
Le  général  en  chef  as  ait  signalé  leurs  excès  et  le  péril  qui  en  était  la  consé- 
quence dans  unedepéclu'  dati^e  de  (Jastiglione.  Il  était  difficile  d'y  déclarer  plu*. 
Iranchenient  l'indépendance  de  sa  position  et  la  supériorité  de  sa  politique.  Cet 
honuue,  qui  prescrivait  la  modération  a  .son  gouvernement,  était  né  sous  wi  ciel 
brillant;  il  était  victorieux,  il  avait  imposé  la  paix  aux  souverains  du  Piémont. 
<le  Parme ,  de  Modène,  de  Naples  et  d«'  Honie  ;  et  il  n'avait  pas  vingt-huit  ans! 
Quelques  jours  avant,  il  confiait  en  quatre  moU»  au  Directoire  la  {It^tinée  de  la 
campagne  qu'il  méditait,  avec  ses  quarante  mille  hommes,  contre  les  soixante 
mille  de  VVurmser  :  »  .Wa/AfMr ,  disait-il,  à  qui  calculera  mal I  >» 

Ont  quarante  pièces  de  canon  sont  devant  Mantoue  depuis  le  18  juillet;  la 
tranchée  est  ouverte  à  cinquante  toises  du  chemin  couvert.  Le  '2-2,  le  général 
en  chef  se  rend  à  Milan,  où  il  obtient  l'entière  exécution  du  traité  avec  le  roi 
de  Sardaigne ,  et  termine  l'organi.salion  intérieure  de  la  Lombardie.  Toute  l'I- 
talie est  alliée  ou  soumise;  elle  est  occupée  par  les  troupes,  ou  i*nchalnee  par 
des  traites  avec  la  réf)ublique,  depuis  les  Alpes  jusqu'au  détroit  de  Scylla.  Man- 
toue seule  el  Wurmser  tiennent  encore  en  suspens  le  thomplie  détinitifile  Tar- 
mée  française. 
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iUUillos  do  Lonalo,  d«'  llasiiglii.nr.  —  l'rifr  de  Vcronr.—  S^-cond  iAocm  ilr  M.itiloni-.  —  lInMiliir» 
ponliflralrf.  —  Trallr  oiTcn^if  cl  df-fcnsif  siRné  à  Rainl-llclcrnnsr  rulre  la  France  n  l'Fsp.iRno.  — 
Bauilln  de  Rovrrcdo.  dfl  RiMano,  do  Sainl-(imrgp«.  —  Troi(i(«*mp  Woriin  di"  Maniniir.  —  I  a  Otrtr* 
délivrer  de*  Anglaic 


^Ci^K  f(énérnl  Serrurier  campait  devant  Man- 
\  loue  avec  sept  à  huit  mille  hommes.  Le 
j  reste  de  l'armée  était  en  observation  sur 
i'Adipe  JiiS4]u'à  la  rive  occidentale  du  lac 
de  (ianla.  La  division  Augereau ,  de  8,000 
liAmnies,  formait  la  droite  à  Lcfrirago; 
■Mass<'na ,  avec  15,000  hommes,  était  au 
centre  .  occupant  lUvoli  et  Vérone  ;  i,000 
hommes,  sous  les  ordres  du  général  Sau- 
ret ,  composaient  la  gauche  à  Salo  ;  enfin 
la  réserve,  de  6.000  hommes,  se  trouvait 
plac4>e  entre  le  centre  et  la  droite.  TJoutes 
^ —  ces  trou|jes,  avec  celles  (|ui  étaient  devant 
Mantoue ,  s'élevaient  h  VO.OOO  combattants. 

L'armée  ennemie,  forte  de  70,000  hommes,  se  divisait  en  trois  corps  :  deux 
de  chacun  20.000,  sous  les  ordres  des  généraux  Davidowitch  et  (Juasdanowitch  ; 
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l«*  fr»>isi('im',  (le  ;M),(KK)  iKitiiiiio ,  sous  les  ordres  de  Wurmser.  déboucha,  dans 
les  derniers  ji)urs  de  jiiillel .  du  Tyrol  italien  sur  plusieurs  positions  de  l 'ar- 
mée liaurnise.  Ses  premières  niana'uvres  obliin  al  du  succès.  Massena  fut 
oblige  d  evaeuer  Kivnli.  î/rnnenii  s'einpaia  île  lire.seia  et  de  Salo ,  que  le  gé- 
néral Sauret  abaiidoiuia  apr»""^  une  vive  résistance.  Les  colonnes  autrichiennes  . 
couvrant  les  liauteins  de  \  enme,  la  rive  gauche  de  TAdige,  menaçaient  Ponte- 
San-Marro  et  Lonat<»,  et.  par  la  direction  des  dilTérents  corps,  surveillaient  a 
la  fois  Milan,  Oeinone  et  Mantoue.  Os  deux  jours  de  progrès  de  l'armée 
(le  \N  uniiser  découvrirent  au  général  Bonaparte  le  plan  des  ennemis.  L'infé- 
riorité numéri(|up  de  ses  troupes  ne  lui  permettant  pas  de  livrer  bataille  à  l'ar- 
mée autricbieinie  réunie,  il  dut  s"appli{|uer  a  la  battre  en  détail,  comme  il  l'a- 
vait fait  depuis  1  tuiverture  de  la  taiiipa^rne.  Avant  tout,  li  tnllail  empêcher 
Wurmset  de  se  réunir  a  Quasdanovvilcli  sur  le  Mincio.  Bonaparte  trouva  alors 
dans  son  génie  une  rie  ces  inspirations  subites  (jui  dérangent  tous  les  calcuN 
Tout  à  coup  il  lève  le  siège  devant  Mantoue,  abandonnant  les  travaux  rom- 
mencés  et  cent  (juaranle  pièces  de  siège.  Le  général  Serrurier  brûla  ses  aiïùts. 
noya  ses  poudres,  eucloua  les  canons,  enterra  les  projectiles,  et  rejoignit  Tar- 
nu'e  active. 

Ici  commence  cette  suite  de  victoires  que  nos  soldab  lUMmnèrenl  la  campa- 
gne des  cinq  jours,  iionaparte  s'attacha  à  la  division  <j>uasdanowitch,  plus  eu- 
iraeée  (|ue  les  autres.  Les  combats  de  I  miato,  de  Salu,  la  reprise  de  Rreseia, 
iWni  I  vuiienu  n'eut  pas  le  temps  d'emitKMK  i  sfs  prisonniers,  rorcèrcnt  Ouasda- 
nowitcli  à  la  retraite.  v[  l  isolèrent  enlieremt  nl  tie  Wurmser,  qui  était  ( u  marche 
siu-  Mantoue,  oii  il  entra  avec  deux  divisions.  Lesquinze  mille  liouunes  de  Mas- 
séua  furent  assaillis  à  Lonato  par  les  vingt-cin(|  mille  Autrirhiens  de  Ouasdano- 
witch.  Masst'na  se  vit  forcé  dans  ses  positions  :  Lonato  fnt  pr  is  ;  mais  le  général 
<*n  chef  se  mit  à  la  tAle  des  troupes,  enfonça  le  centre  de  1  ennemi,  et  1  on  re- 
prit Lonato  au  (»as  de  charge.  Augereau  attaqua  ravant-garde  de  VVurntser,  qui 
couvrait  Castiplione,  et  s'en  empara. 

La  bataille  de  Lonato  préluda  aux  journées  de  (.astiglione.  Wurmser. 
n'ayant  phfs  trouvé  Serrurier  devant  Mnntoiu;  revenait  trop  tard  sur  Casti- 
glione,  où  Bonaparte  s'était  forlilié.  (Juasdanovvitch  errait  avec  les  débris  de  sn 
division  pour  se  réunir  à  Wurmser  Après  avoir  reconnu  l'armée  ennemie  de- 
vant t'nstiglione,  et  décidé  la  position  de  la  bataille  pour  le  lendemain  .  le  gé- 
néral français  se  rendit  à  I.onalo,  afin  de  i>resser  le  mouvement  de  toutes  ses 
troupes  sur  (^astiglione.  L  enn* mi  était  poursuivi  avec  acharnement,  et  perdait 
des  bcrtaillons  entiers  qui  déposaient  les  armes.  L  ue  de  ses  colonnes,  avertie  qu'il 
n'y  avait  h  Lonato  qu'un  millier  de  Français,  s'y  porta  tandis  que  le  général  Bo- 
naparte y  entrait.  Le  parlement<urc  qui  venait  sommer  la  petite  trnrnison  fran- 
çaise lut  amené  au  général  en  chef.  Bonaparte  lui  fit  débander  les  yeux,  le  reçut 
au  milieu  de  son  iionibreu\  état-mait)!*!  ^1  lui  dit  :  «  Allez  dire  à  votre  général 
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<t  que  je  lui  donne  liiiil  niinulo;»  pour  poser  les  armes;  il  se  (rouve  nu  nulieu  de 
«  l'armée  française;  passé  ce  temps,  il  n'aurait  rien  à  espérer.  »  (lotte  ruse  au- 
dacieuse réussit.  Le  général  autrirliien,  elTrayé,  serend  avec  deux  mille  lionunes 
et  quatre  pièces  de  canon.  Pendant  <|ue  la  prés<Mife  d'esprit  du  général  IJonapurle 
lui  li\  rait  une  colonne  autrichienne  du  double  plus  forte  (|ue  la  sienne,  ses  troupes 
surprenaient  aussi  le  camp  de  Quasdanowitch  à  (îavardo.  et  mettaient  en  fuite 
quinze  mille  Autrichiens.  L'armée  française  se  rallia,  et  la  nuit  elle  fut  concen- 
trée sur  Castipriione.         '  •  . 

Le  5  août,  au  point  du  jour,  notre  armée,  forte  de  vin^l-cin(|  mille  hommes, 
l'irale  à  celle  de  Wurmser,  était  sur  les  hauteurs  (pii  dominent  celte  place.  Bo- 
naparte avait  donné  ordre  au  général  S<^rrurier  de  marcher  la  nuit,  et  de  tomber 
au  jour  sur  les  derrières  de  Wurmser.  (le  mouvenjenl  fut  exécuté  par  Fiorella. 
qui  remplaçait  Serrurier,  malade.  Son  canon  surprit  les  Autrichiens;  cioyant  n'a- 
voir rien  laissé  derrière  eux ,  ils  furent  étonnés  par  cette  agression  iuïprévue. 
Bonaparte,  qui  avait  compté  sur  ce  résultat.  s(^  précipita  sur  l'eiinemi  ;  si  bien 
que  Wurmser  fut  repoussé  en  désordre  sur  la  rive  gauche  du  Minrio,  d'oùilcom- 
numiquait  avec  Mantoue.  Aussitôt  Augereau  se  porta  sur  Borghetto,  et  Mass^Mia 
sur  Pescliiera ,  qui  était  bhxpiée.  Le  général  (iuillaïuiie  se  trouvait  dans  C4'l1e 
place  avec  (fuatre  cents  honuiies,  et  en  avait  fait  nuirer  les  portes.  A  la  tt"^le  <le 
la  18'  demi-brigade  de  ligne,  le  colonel  Suchet  mit  les  Autrichiens  en  déroule, 
leur  |)rit  dix-huit  canons,  et  délivra  Peschiera.  Bonaparte  poursuivit  ses  succès 
sur  Vérone,  où  était  Wurmser.  Les  portes  furent  brisws  à  coups  de  canon  ;  le> 
Français  envahirent  la  ville,  et  y  tirent  un  grand  nombre  de  prisonniers.  Wurm- 
ser ayant  ainsi  perdu  la  ligne  du  .Mincio,  se  concentra  sur  Monte-Baldo.  Mas- 
séna  força  cette  belle  position  et  reprit  la  (lorona.  Hejeté  >ur  le  Tjn»l  italien, 
Wurmser  se  retira  à  Hoveredo  et  à  Trente  avec  la  moitié  de  son  armée.  Ihi 
'29  juillet  au  12aoiM,  il  perdit  soixante-<iix  pièces  de  canon  et  (|uarant(;  mille 
hommes  dont  quinze  mille  prisonniers.  Il  est  vrai  qu'il  avait  ravitaillé  Maiitoue. 
où  il  avait  laisM*  un<>  garnison  de  quinze  mille  honunes,  et  «pie  l'armée  fianraise 
ne  pouvait  réparer  la  perte  de  l  immense  artill(>rie  de  siège  laissée  devant  celte 
ville  :  aussi  le  général  Boiiaparl(>  dut-il  se  ronlen(<>r  d'ordonner  un  étroit  bloru> 
dont  il  chargea  encore  la  division  Serrurier.  L'ennemi,  chassé  de  toutes  s<'s  p(j- 
sitions  extérieures,  était  refoulé  dans  la  place,  (le  fut  le  second  blmus  de  Man- 
toue. 

Dans  les  trois  prenners  jours  de  la  marche  de  Wurmser,  ou  la  division 
de  Masséna.  forcée  par  le  nombre,  avait  dû  abandoimer  à  la  fin  plusieurs 
de  ses  positions,  le  général  Bonaparte  coimut  l'esprit  de  l  llalie;  ces  jours 
furent  des  jours  d'épreuve  pour  la  fidélité  des  princes  avec  lesipiels  il  avait 
traité.  Le  pape  donna  le  premier  rexenq)le  de  la  perfidie;  il  crut  au  trionqilie 
des  .\utri<  hiens,  et  cessa  de  se  croire  lié  par  le  traité  de  Tolentino.  AussilAt 
après  la  levée  du  siège  de  Manloue,  le  cardinal  Maltei,  archevè<pie  de  I-errarc. 


après  avoir  prfiché  rinsurrection ,  était  entré  à  malo  armée  dans  la  citadelle. 
Six  Jours  apiés,  la  victoire  de  Castiglione  ayaot  couronné  nos  armes,  le  cardinal 
fut  mandé  à  Brescla  par  le  générai  en  chef;  là  il  sliumtUa  devant  le  vainqueur, 
et  lui  dit  ce  seul  mot  :  peecavi.  Bonaparte,  par  forme  de  punition  ecclésiastiqae, 
renvoya  pendant  trois  mois  dans  on  séminaire.  La  régence  de'  Modéne  avait 
partagé  la  confiance  du  Saint-Siège  :  les  oligarchies  de  Gtees  et  de  Venise 
avaient  également  rêvé  la  ruine  des  Français.  Une  armée  napolitaine,  malgré  U 
réoente  négociation  du  prince  Pignalelli,  se  préparait  aussi  à  marcher  sur  FÉtat 
rotnain,  pour  donner,  d*un  c6lé-,  la  main  aux  Autrichiens,  et  de  l'autre  aux  An- 
jllais  qui  assiégeaient  Livourne.  On  ne  voyait  plus  dans  les  armistices  jque  des 
saofipondpiits  du  moment  pour  les  ennemis  vaincus.  C'était  comme  uneconspi- 
riiHç^  de  .traités  contre  les  Français  ;  mais  il  leur  restait  de  fidèles  alliés  dans 
l^jpopulatioos  de  Bologne,  de  Ferrsre,  de  Reggio,  de  Modène,  d<!  Parme,  qui 
tQOtea  avaient  embrassé  avec  ardeur  et  conservèrent  avee  courage  les  principes 
râiwblicains.  Cependant,  mieux  avisée  que  les  gouvernements  italiens,  l*£spagne, 
ftniipée  de  la  prépondérance  exclusive  que  TAngleterro  allaiti«*arroger  sur  les 
mers  si  la  France  restait  sans  alliés  maritimes,  l'Espagne  avait  signé  à  Saint- 
lldefonse,  le  19  août,  un  traité  offensif  et  défensif  avec  la  république.  Cette  dé- 
mârche ,  conseillée  par  une  saine  politique,  fut  d'un  grand  poids  en  Europe 
pour  la  fortune  française,  et  imposa  silence  aux  inimitiés'piémontaise  et  napo- 
litaine. '  , 

Cependant  Wurmser*  renforcé  par  vingt  mille  hommes  dans  le  Tyrol,  où  Da- 
vidowilch  reste  avec  vingt  mifie  autres,  se  porte,  avec  unenouvello  armée, 
de  Trente  sur  Mantoue,  pour  en  faire  lever  le  blocus.  Sa  marche  s'opère  sur  les 
gorges  de  la  Brenla,  Bassano,  le  Bas^Adige.  Ijr  général  Bonaparte  n'a  reçu  que 
six  mille  hommes  de  l'armée  des  Alpes;  mais  il  a  pénétré  le  prcjet  de  Wurmser; 
et,  fidèle  k  son  plan  de  consommer  la  destruction  de  rennemi  en  continuant  de 
l'attaquer  en  détail.  Il  veut  lui  ôter  tout  moyen  de  retraite  en  s'emparant  du 
Trenlin,  où  il  va  surprendre  Bavidowilcb.  Pendant  ce  temps,  Kilmaine,  avec  tro» 
mille  hommes,  doit  couvrir  sur  TAdige  le  blocus  de  Mantoue.  Vérone,  mise  en 
état  de  défense,  est  gardée,  ainsi  que  Legnago,  par  te  même  général  ;  alors  Bo> 
naparte  met  en  mouvement  l'armée  française. 

Vaubois  se  dirige  sur  Trente  par  la  chaussée  de  la  rive  droite  de  la  Chièse. 
Masséna  par  celle  de  la  rive  gauche  ;  Augereau  suit  également  cette  rive  par  la 
route  de  la  montagne.  L'avant-garde  de  Vaubois  emporte  le  pont  de  la  Sarco; 
celle  delfasséna,  la  position  de  Seravalie;  et  le  4  septembre,  s'engage  la  bataille 
de  Roveredo,  où  les  Autridiiens,  enfoncés  de  toutes  parts,  entrent  pèle-mêleavec 
kss  Français,  et  sont  poursuivis  Jusqu'aux  défilés  réputés  inexpugnables  de  Ca- 
tiano.  Cette  position  est  occupée  par  la  réserve  de  Davidowilcb,et  protégée  par 
de  fortes  batteries.  Une  colonne  serrée  de  neuf  bataUlons  s'élance  dans  le  défilé 
("t  culbute  l'ennemi.  L'armée  continue  d'avancer  toute  la  nuit,  et  à  la  pointe 
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du  jour  elle  arrive  à  Trente  :  Davidowiich  est  chassé  de  toutes  ses  positions. 

victoire  de  Koveredo  donne  à  la  république  sept  mille  prisonniers,  vingt-cinq 
pièces  de  canon,  cinquante  caissons,  sept  drapeaux,  Wurmser  est  coupé  du 
Trenlin  et  du  Tyrol. 


Dans  la  nuit  suivante ,  Bonaparte  Tut  instruit  par  le  générai  Kilniainc  que 
Wurmser,  en  mouvement  sur  l'Adige,  menaçait  Vérone.  Le  quartier-général  au- 
trichien était  à  Bassano  ,  et  l'arrière- garde  de  Wurmser  à  Primolano,  pour 
fermer  les  gorges  de  la  Brenta.  Bonaparte  prend  sur-le-cham[)  la  résolution  d'al- 
ler à  marches  forcées  arrêter  Wurmser.  Mais  avant  de  se  précipiter  des  mon- 
tagnes du  Tyrol  à  la  poursuite  de  son  ennemi,  il  dispose,  par  une  proclama- 
tion énergique,  les  habitants  à  adopter  l'administration  qu'il  établit  : 

« 

Tyroliens! 

à  Vous  sollicitez  la  protection  de  l'armée  française,  il  faut  vous  en  rendre 
«  dignes.  Pui.s(|ue  la  majorité  d'entre  vous  est  bien  intentionnée,  contraignez 
M  ce  petit  nombre  d'hommes  opiniAtres  à  se  soumettre.  Leur  diète  insensée  tend 
«  à  attirer  sur  leur  patrie  les  fureurs  de  la  guerre.  La  supériorité  do  nos  armes 
«  est  aujourd'hui  constatée.  Les  ministres  de  l'empereur,  achett's  par  l'or 
«  de  l'Anuleterre ,  le  trahissent  ;  ce  malheureux  prince  ne  fait  pas  un  pas  qui 
«  ne  soit  une  faute.  Vous  voulez  la  paix  !  U's  Français  combattent  pour  elle. 
«  Nous  ne  passons  sur  votre  territoire  que  pour  obliger  la  cour  de  Vienne  d«' 
«  se  rendre  au  vœu  de  l'Europe  désolée,  et  d'entendre  le  cri  de  ses  peuples. 


lIlbiUlKh 


«  Nous  ne  venons  pas  id  pour  nous  agrandir  :  (a  natMrt  a  irmcé  mm  linUtet  au 
m  Afttn  el  awe  Alpei  dans  le  même  temps  qu'elle  a  posé  au  Tyrol  les  limites  ée 
«  la  maison  d'Autriche.  Tyroliens  I  quelle  qu'ait  été  votre  conduite  passée,  rentres 
«  dans  vos  foyers;  quittes  des  drapeaui  tant  de  fois  battus  et  impuissants  pour 
u  vous  défendre.  Ce  n*est  pas  quelques  ennemis  de  plus  que  peuvent  redouter 
«  les  vainqueurs  des  Alpes  et  de  Tltalie;  mais  c'est  quelques  victimes  de  moinsi 
<(  que  la  générosité  de  la  nation  m'ordonne  de  chercher  è  épargner.  Nous  nous 
H  sommes  rendus  redoutables  dans  les  combats;  mais  nous  sommes  les  amis  do 
u  ceux  qui  nooR  reçoivent  avec  hospitalité,  etc.  » 

Bonaparte  partit  au  point  du  jour.  Vingt  lieues  séparent  Trente  de  Bassano, 
où  il  voulait  rencontrer  Wurmser  :  le  lendemain  matin,  les  deux  avant-gardes 
se  trouvèrent  en  présence  k  Primolano,  qui  Ait  emporté,  ainsi  que  le  fort  do 
Cavolo.  Rien  ne  résiste  à  Timpétuosite  française.  Cette  journée  coûte  à  l'ennemi 
quatre  mille  prisonniers,  douie  pièces  de  canon  et  une  grande  quantité  de  cais- 
sons. Dans  le  même  moment,  Kilmalne,  chargé  à  Vérone  par  une  division  du 
corps  de  Wurmser,  la  repousse,  et  demande  du  renfort  k  son  général  en  chef, 
qui ,  de  son  c6té,  se  voyant  pressé  surBassano,  rappelle  à  lui ,  mais  inutilement. 
Le  8  septembre,  le  général  Mezaros,  qui  commandait  cette  division,  n'éteit  en- 
core qu'à  Montebello,  et  Wurmser  perdait  la  bataille  de  Bassano.  L'armée  enne- 
mie ,  forte  de  vingt  mille  hommes  en  ligne,  sur  laquelle  se  réfugièrent  les  dé- 
bris des  troupes  en  position  dans  les  gorges  de  la  Brente ,  attaquée  à  sa  gaucho 
par  Augereau ,  à  sa  droite  par  Masséna ,  fut  brisée  sur  tous  les  points,  et  reje- 
lée  dans  la  ville  de  Bassano.  Comme  à  Lodi ,  on  franchit  le  pont  en  colonne  ser- 
rée. A  trob  heures,  Bassano  était  à  nous.  Six  mille  prisonniers,  trente  pièces 
de  canon ,  un  parc  immense  de  bagages  et  de  voitures  attelées,  deux  équipages 
de  pont,  restèrent  au  pouvoir  des  Français.  Wurmser  n'avait  plus  qu'un  reste 
d'armée,  et  toute  communication  lui  était  fermée  avec  les  Étets. héréditaires. 
Quasdanowitcb,  en  marche  sur  Bassano,  dut  se  replier  vers  le  Frioul  avec  trois 
mille  hommes.  Wurmser,  privé  de  ses  équipages  de  pont  depuis  sa  défaite  à 
Bassano,  ne  pouvait  plus  repasser  l'Adige ,  et  il  était  infailliblement  pris  avec  sa 
petite  armée  ,  sans  la  coupable  négligence  du  commandant  de  Legnago.  qui, 
ayant  manqué  de  cesur  pour  se  maintenir  dans  ce  poste,  manqua  de  tète  en  l'a- 
bandonnant tout  À  coup,  et  ouvrit  une  route  à  l'ennemi  désespéré.  Wurmser. 
instruit  de  cet  abandon,  entra  à  Legnago  sans  coup  férir,  lit  passer  l'Adige  è  son 
armée,  et  se  porta  sur  Mantoue. 

Dans  sa  retraite,  Wurmser  força  les  Français  à  Céréa,  où  le  général  en  chef, 
accouru  au  secours  de  l'avant-garde  culbutée,  faillit  être  fait  prisonnier;  Il 
s'empara  aussi  de  Yilla-Impenta,  dont  on  avait  négligé  de  couper  le  pont ,  et 
de  Due-Castelli,  défendu  par  un  bateillon.  Wurmser  dut  ces  trois  avantages 
consécutifs  à  sa  nombreuse  cavalerie,  à  la  faibleiise  des  détachemenb  qui  ocru- 
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f>aiiMït  \o>  |Mvsiliori>  avaiut'cs  du  blocus,  v{  ii  la  iioii-Pxt'ciUioii  des  ordres  du 
^onéral  Hoiia|iart(* .  »jui  avatl  |>rei»crit  la  deNlructiori  des  ponts  de  la  Molinella 
pour  arrrtrr  la  retraite  de  l'eiHiemi  sur  Mantoue.  Os  .su<  (  ès  le  déteriiitiièrent  à 
loriiirun  rde  tenir  la  canipasfne ;  et ,  à  la  b'tc  de  la  ganii^  Mi  de  Mantoue,  ou  ne 
leslèrenl  que  r)!i,|  milir  lionuncs,  il  campa  entre  le  faubourg  Sai!»t~li»H»r<fe<;  el 
la  rf<rrd*'lli".  S^u  .iriin'i-  [)r«''si'nlail  alors  un  rfTcrfirrio  v  ini/l-cirui  nniic  liniiiiiir-^  : 
'".-iniK-i'  liMiMMi-^r  i  iiiii|it.iii  \  - 1 jiialre  nnlW'  t  tHuliallaul?..  f.«*  rtim  ml 
luni  piii  il'  JiiMii  de  baladle  il>'  S.mit  ri«»orLn»«.  I.hs  iUmix  tniciil  lunili'il 

cnjiaKées.  Sur  la  j/îiTieh*^ .  ?ii  r!i \  i^-H ut  Iviii  ilrrhil  un  luniiicnt  ,  in.ii-  \l;is-fii,i  dé- 
boucha en  coiojiiM  NUI  li  tt^nli**;  ceile  liabde  inaniuuuvnî  porta  le  diwoniie  dans 
les  ranfrs  antrn  Im  us,  et  drfsdn  !ri  vii  toirp  f.r  cornbal  (ut  srtîi-l  uii  H  acharné; 
cnlin,  l'eiiiit'ini  I;iish?(  trois  nidle  pi  I'-imimut-  .  h  uiv  (lrr<y«';in\ ,  nn/r  jiitT<«s  de  ca- 
non, elc'iiii  iit  -^p  renfermer  dans  Aianlutic.  I><'ux  jtHUî» apie?.,  W  iiim^i  i  ,  niaitre 
du  ^frrt^tH» .  jeta  un  fH»f»t  »*iir  le  l'A  f\  rnv!l,HM?\  In  pl;i'  (    \r  -i'    il  tenta  de  s«> 

|)Orti'l  ntroro  »iMr  I  \  i         en  aH  .Mpiiili!  Ir  ]u>-\f  (le  I  in  \  m  M  i|i  1  ;  n  liil'-  il  ('fhnna  «»t 

>arrifl.i  un  inillirr  il  lnniiHiif.H  d  ■-sv  picc»*s  de  canon,  hrdin     m'in'ial  l\i!iii;nii«' . 
a  la  trte  d*  l  i  iltM^ion  Serruin  r  init  Iiti  U'  \"  oc1ohn\  à  la  fiuerre  (ic  Wiii  iu- 
>er  :  il  enir;i  lUuis  le  i^^'ratrli n    reprit  les  positions  de  Fradella  et  Cerèse,  et 
Mantoue  lut  ci rfMt*^T»HMil  iilMijiin*, 
^  Le  troi-h  iii.  blocus  de  Mantou»'  était  l(U'me;  la  lini^H mi.  arinc  •  .nilni  liimnc 

♦•tait  dctruite  :  il  n'existait  des  »;oi\r>tff('-dix  mille  hommes  dont  elle  était  com- 
posée rrn  1*^  juin  que  seize  nntl*  Imiiiiiii  's  nrrAtés  dans  Mantoue  avec  le  fïénéral 
en  ehel ,  et  dix  uiHli-  hnrnnic*  (ii-Nemnics  d;nis  !»*  '1'^  ro!  :\\rr  |*rn  ifltn\'it«'|i  et 
Quasdanowitcti  i'.rWr  armée  avait  perdu  soixante-cpunzc  pièces  di»  canmi  l rente 
irénérnîi\  .  \  m^t  t)rii\  drnpf.ttix.  L  aide-de-camp  Marmont,  (pu*  Bonaparte  avait 
trouve  a  loulou  tieulenant  d  artillerie,  porta  au  Directoire  les  drapeaux  etilevés 
bnfnillnc  rîp  Roveredo  de  Itassano  et  ih'  Saint-(ieorf,M'S.  On  peut  dire,  de 
CiHie  époque,  ijU'  Ir^-  soldats  de  I  armée  d  Italie,  eu  montrant  par  des  prodipes 
ff^tît  ce  que  les  1  i  peuvent  de\enir  sous  un  grand  capitaine ,  étaient  les 

pr«  iiiÏT^  soldats  de  la  republique  et  du  monde  1). 

.N  ajant  plus  d'ennemis  à  combattre,  I  armée  d'Italie  prit  du  repos,  mais  du 
rrpos  s*ms  les  arm^s  Vaubois  se  retrancha,  avec  dix  mille  hommes,  sur  les  bords 
du  \.n\h.  M  occupa  la  ville  de  Trente.  Masséna,  avec  le  mAme  nombre,  s'éta- 
bbl  1  l'.fssdii»  pnur  observer  le  passade  de  la  I'ia\e.  .\ugereau  gardait  l'.Xdige  a 
Vérone  avec  di\  miiir  h  niTTios.  Kilmaine,  avec  tiuit  mille  hommes,  dirigeait  le 
liferti<:  de  la  ville  unprenable. 
2>j4^f;fft  fie  oet  di^pofiàtioos,  Bonaparte  revint  à  Milan,  ou  le  rappelaient  les 

1^1^  Ce  Tul  duraiii  c<;U«  caiii^dgiif ,  u^rc»  la  iMtaitle  de  CabUgliuiii- ,  qui-  It»  soltku  ilc  ituita- 
parti'»  Inm^îrléi  ifadmlration  pour  l«nr  cbef .  I<>  firrnl  sprgt'nt  romme  ils  Tavaient  noininé 
ii»iÉilipiiily#ihnK»  de  Ubi». 


Digitized  by  Google 


7-2  illST<HKK 

inlér^'ls  politiques  dus  à  ses  noiivonux  Iriomplips.  I*pn(l.int  que  l'armce  se  repos*' 
dans  s<'S  canlonnemonis.  !<•  pénéral  en  chef  veiHe  sur  les  ennemis  de  la  France. 


sur  les  besoins  de  la  prochaine  campagne ,  sur  la  prospérité  de  la  patrie.  Il  avait 
déjà  contracté ,  dans  les  intervalles  de  la  guerre ,  l'habitude  de  ce  prodigieux 
travail  de  cabinet,  qui  seul  semblait  capable  de  lui  Taire  oublier  les  Tatigues  mili- 
taires. Déjà  il  était  obligé  de  ne  chercher  qu'en  lui  seul  les  moyens  de  résister 
aux  nouveaux  orages  que  la  maison  d'Autriche ,  soutenue  par  les  dispositions 
hostiles  des  gouvernements  de  (îénes,  de  Venise,  de  Modène,  de  Naples,  de  Tos- 
cane, et  par  l'action  incessante  de  l'Angleterre  sur  tous  ces  États,  pouvait  encore 
rassembler  contre  sa  petite  armée.  Il  annonçait  au  Directoire  qu'il  s'attendait  h 
être  attaqué  bientAt  par  cinquante  mille  Autrichiens,  que  des  échecs  successifs 
de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  sous  Jourdan,  et  l'hivernage  des  armées  impé- 
riales sur  le  Khin,  allaient  rendre  disponibh»s;  il  deinandait  quinze  mille  hommes 
avec  instance.  Le  Directoire  lui  en  promettait  une  partie,  et  le  pressait  toujours 
de  prendre  Mantoue.  Parmi  les  moyens  qu'on  lui  indiquait  pour  parvenir  à  cette 
conquête  importante,  il  en  était  un  auquel  legénéral  Bonaparte  n'avait  pas  songé, 
et  qui  donne  la  mesure  de  la  politique  du  Directoire.  La  Héveillièrc-Lépaux 
lui  écrivait  :  u  Vous  trouverez  ci-joint  un  arrêté  relatif  à  Wurmser;  ce  général 
.«  ennemi  que  vous  avez  battu  si  souvent,  et  qui  louche  à  s<i  dernière  défaite 
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<i  dans  In  placo  qii»'  vous  assiériez,  se  trouve  dam  te  ras  iles  /o;.<  di  lu  rrjiuhliquf 
ic  retatiiu  ^  uu.r  rmnjrés.  Nous  vous  laisson*?  h  jiittor  s'il  convîpnl  rtr  lui  doniUT 
«  connaissatifp  d«'  <  (  î  rtrri^t»'  /)our  le  Hrferminpv  à  rendre  Mantou€,  en  lut  faitant 
t(  craindre  d'être  Iraduil  à  Pari*  et  d  y  être  jugé  comme  émigré.  Cfrtainpment. 
a  la  récoplion  iVunp  pnrfiilc  Ipltir  !<  m  nt^îil  f 'on  i parte  était  bleu  iomlé  îi 
li>sp<Tfir  (pi  en  lui  seul  |:«uir  If  trinmplu'  tle  m*s  tlt'»i-in^. 

I<a  résr*''n'''r!Ttion  r<»rii|ilrlt'  t\r  !  It  ilu»,  par  la  crratioti  ri'[Mihlu[iii>?î  imlôprn- 
dantrs,  eUut  Iv  proji-t  ilniniiunt  ce  ^rand  r;tj)it;t!np.  î!  ■m'iiI.hI  ipip  Itï  nnfion 
it^ilionnc .  détivm'  iln  lonu'  lii'  I  Aiitrirhf».  miinr  iM  \i\ifiiT        I',iiii<nii'  di?  la 

fmtrit' .  ^r.i  It  |)n|||-  le  |ic[||)l('  tninçaiS  Unr  allu-r  nallIlN'lIr  et  ili'VOlH'l';  Iniiipsses 

letfn  -'  111  }>irn  ti>iri'  rt-rlaminont  rott<'  noble  ot palriotupi»»  inosnrf.  Il  I  iiulrnif . 
't  riiS.'iii-iK  I  iMiiiir  lia  «  «uiprèsà  Modi'n*'  à  Bologne,  et  le  coirijn^i  i  di  ^  Hcimlfs 
«  des  Etats  (il"  I  i  rmre,  Rnlo^no.  Mod<'ne  et  He^ijiio. — Il  faudrait  a\ "ir  ^'in  (|ii'il 
•1  ^  p»ît  ptrini  <■(  s  (lr|iiitr-  (jr-.  nnMp<,  des  pn'^tres.  des  cardinaux,  des  iir^o»  iauts 
"  de  l«»iiî.  it'^  I  l  iN.  Lii  nn  ilciiH  ni  r^iimt'set  eonnus  pt>ur  patriotes.  On  y  arn''- 
'(  tfr.iTt  •  r  1  um  iniMUori  de  la  N  iiidn  italienne  :  2"  on  ferait  une  espèce  de  Cédé- 
'<  raliMii  iiom  hi  delense  des  coininiines;  IV'  ih  pourraient  envoyer  dex  députée  à 
(t  Panx  j>'.in-  'Irmatifier  lu  liberté  et  l'indépendance  de  rff^lic.  — (^ela  prodîiii  iil 
«  un  tr»V-_'i"in(l  riTcl  î!  r<;t  fnflî'îpf^n^îable  (pie  nous  ne  ii<  -lî::"rni<  nn'  im  mo\ni 
«  pour  ri'[MiiMirf  ;ni  laii, ili'-int' dr  iSoinp,  pour  nou*^  laiie  désarma,  n  Parée 
roneres.  Kon  i[Miir  voulait  prrp;M vr  l  a  haute  Italie  aux  KOUverucinents  Mbwn 
qui  nllainil  Im-nh"»!  (kvruir  ie  resultid.  û<f  sn^i  \v-u>irr<.  t 

Mi^i<i  il  (  tait  loin  (l(>  lidTTver  (^nm  Iiik  rtoire  des  hommes  capables  de  le 
comprendre.  On  tiii  répondait  :  »  La  polilnpie  et  nos  intén"^ls  bien  entendus 
«  nmi^  yirp«;rrtvent  r/*"  mettre  des.  borne  n  à  l'entltow^iftsuo'  dp)>  pt'uples  du  ^Wilanaix^ 
<«  ii  eouvientde  maintenir  tonjnrir^;  dnns  rlrs  M  iitiinents  (|ui  non*^  soient  favo- 
•(  nMr^.  v-m^  nou^  expn^pr  ^  voir  proloitger  ia  guerre  actuelle  par  une  jtrotection 
ii.  <Mj\irte.  en  tes  encourageant  trop  fortement  à  manifester  lefir  indépen- 
«  d.mrt  «  Ain^i,  If  !>îrprîi>ire  voulait  seulement  prt^ter  la  liberté  a  ces  nations, 
en  raison  dt  son  iiaeriH  du  moment,  et  il  se  proposait  de  les  abandonner,  en 
raison  de  ce  qu  d  appelait  nesinaurrèjf  en  A  llemagne,  et  de  faire  de  leur  pays  le  gage 
'f'rrnr  jtnr'.r  dnrnMr.  Sf*<;  vues  à  cet  éfîard  étaient  si  bien  arrêtées,  (pir  n-dou- 
lant  qu  ii  n«  resl^il  quelque  e\c<»plion  à  «-ette  sinRulière  doctrin»'.  il  ajoutait  : 
«  Ce  que  non^  nvnn<ï  dit  sur  l'indépendance  du  Milanais  s'applique  à  Itolopne . 
<  Ff'rrnre.  ^lodène,  et  h  tous  les  autres  petits  Etats  «rïtalie.  »  La 

suitr  di-  rrtP  dt  [ii%;iie  est  consacrée  tout  entière  a  exprimer  la  crainte  dn  no  pas 
faire  ia  paix  i^sr/  t(H.  Le  Directoire  avait  poussé  jusqu'à  l'héroïsme  cette  vertu  ^ 
qui  rnnM-tf  il  iiisl'abnéjçation  de  sa  propre  ^rloire.  Il  s'arrangeait  pour  vivre  tran- 
quiiitï  ei  pniri  régner  bonrgeoisi'uient.  Il  croyait  que  I<;s  peuples  de  l'Italie  ne  de- 
vaient songe I  a  leur  aiïranchissement  que  sous  son  bon  plaisir. 
^tiiitpiUPtA» t tftawtpttite  veillait  à  la  sûreté  des  pays  conquis  par  ses  armes: 

10 
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•<  Je  lais  l'orlifier ,  dit-il .  IMzziglieltone ,  Reggiu ,  et  lous  bords  de  l'Adda.  J'ni 
«  Tnit  Tortifier  également  les  bords  de  l'Adige  ;  enfin ,  dans  l'incertitude  du  genre 
«  de  guerre  que  je  ferai ,  et  des  ennemis  qui  pourront  m'atlaquer,  je  n'oublie 
M  aucune  hypothèse,  et  je  fais  aujourd'hui  tout  ce  qui  peut  me  favoriser;  je  fais 
«  mettre  en  même  temps  les  châteaux  de  Ferrare  et  d'Urbin ,  près  Bologne ,  en 
<(  état  de  défense.  »  Il  encourageait  les  efforts  des  patriotes  qui ,  au-delà  et  en 
deçà  du  Pô ,  créaient  les  républiques  cispadane  et  transpadane  ;  les  bases  prin- 
cipales de  l'administration  des  nouvelles  républiques  furent  établies  d'après  les 
conceptions  du  général  en  chef,  l'ne  fédération  armée  en  faveur  de  la  république 
française  eut  lieu  dans  les  légations  de  Bologne  et  de  Ferrare.  Ik^s  légions  ita- 
liennes marchaient  sous  le  drapeau  français;  les  gardes  nationales  de  Reggio  es- 
sayèrent avec  succès  les  premières  armes  de  leur  liberté  contre  un  détachement 
de  In  garnison  de  Manloue. 


l'ne  autre  dèpt^clie,  écrite  également  de  Modène,  annonçait  au  Directoire 
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qiip  la  Meditcrrauee  allait  (Hn'  libre,  vi  que  le  commissaîre  nul  Salicelli  por- 
tail dt'  ïjvounitî  jMHir  cette  île.  En  effet,  ladorse.  après  avoir  envoyé  sa  soumis- 
sion et  expulsé  les  Anglais  et  leurs  parttsaits,  était  rentrée  sous  la  domioalioii 
française. 

Dans  une  dépêche  suivante  datée  de  Milan  ,  Bonaparte  désigne  an  hirccloire 
les  officiers  et  les  employés  civils  dont  U  veut  débarrasser  l'armée  ;  il  su  ii;ile  avec 
la  plus  grande  vigueur  la  dilapidation,  et  imprime  aux  noms  des  coupables  une 
tache  qui  n  est  point  encore  effacée.  «  En  h  ur  laisant  une  guerre  ouverte  (!it-j|, 
«  il  est  clair  que  j'intéresse  contre  moi  niilic  voiv  qui  vont  chercher  a  jHT\erlir 
M  l'opinion.  »  Il  donne  ensuite  le  détail  des  Irais  de  sa  campagne  :  d(  puis  si.\  mois 
il  n'a  dépensé  que  onze  millions;  il  en  a  envoyé  vingt  au  Directoire.  Aucune 
partie  du  service  civil,  de  Tadministration  de  l'armée,  n'échappe  àson  investiga- 
tion.  et  i!  indique  toujours  le  remède  i»  côté  du  mal.  CV'iiïW  ainsi,  par  la  ron- 
n.iis^mce  profonde  qu'il  prenait  lui-même  de  toutes  ^  p.irties  de  son  adini- 
iiisiralion  militaire,  qu'il  se  formait  à  cet  esprit  d'ordre  et  d  économie  qui  l'a 
constamment  accompagné  j>eiidarit  >on  règne. 

Pour  l  iîr.'  apprécier  les  talents  que  Hon;iparte  déployait  comme  général  et 
comme  administrateur,  et  montrer  quelle  o|iinion  avaient  déjà  ses  contempo- 
rains de  son  génie  et  de  son  avenir .  ri<)ii>  (  itérons  la  note  qu'un  général  T.larke, 
depuis  duc  de  Feltre  envoyé  vers  celte  é})oque  à  Milan  pour  observer  la  con- 
duite des  1  [m  (\  militaires  et  des  commissaires  civils  en  Italie,  adressait  au  Direc- 
toire :  t<  Le  gênerai  en  chef  a  rendu  les  plus  importants  services.  Placé  par 
M  vous  au  poste  glorieux  qu'il  occupe,  il  s'en  montre  digne;  il  est  Thommu 
«  de  la  république.  Le  sort  de  l'Italie  a  plusieurs  fois  dépendu  de  ses  combi- 
«  Raisons  savantes.  Il  n'v  a  personne  ici  qui  ne  le  regarde  CDiume  un  homme  de 
«  ifénie,  et  il  l'est  effectivement.  Il  est  craint,  aimé  et  respecté  en  Italie.  Tous 
M  [»  s  j)etils  moyens  d'intrigue  û  houent  devant  sa  pénétration.  II  u  un  grand  as- 
«  cendanf  sur  les  individus  qui  coniposent  l  arnièe  rèjjublicaine,  parce  qu'il  de- 
€<  vine  ou  conçoit  d  abord  leur  pensée  ou  leur  caructere,  et  qu'il  les  dirige  avec 
«  science  vers  le  point  où  ils  peuvent  être  le  plus  utiles.  L  n  jugement  sain,  des 
m.  idées  lumineuses  le  tiiettriit  â  portée  de  distinguer  le  vrai  du  faux.  Son  coup 
«  d*Œil  est  sùr  ;  ses  résolutions  sont  suivies  par  lui  avec  énergie  et  vigueur.  Son 
«  sang-froid  dans  les  allai  n  s  les  plus  vives  est  aussi  remarquable  que  son  ex- 
«  trême  promptitude  à  (  hanger  ses  plans,  lorsque  les  circonstances  imprévues 
M  le  commandent.  Sa  manière  d'exécuter  est  savante  et  bien  calculée.  Bona- 
«f  parte  peut  parcourir  avec  succès  plus  d'une  carrière  ;  ses  talents  supérieurs  et 
«  ses  connaissances  lui  en  donnent  les  moyens.  Je  le  crois  attaché  à  la  Répo-  i 
«  bliqne ,  et  sans  autre  ambition  que  celle  de  conserver  la  gloire  qu'il  s'est  ac- 
H  qnise.  On  si*  tromperait  si  l'on  pensait  qu'il  fût  l'homme  d'un  parti.  Il  n  ap- 
ti  partirent .  ni  auv  royalistes  qui  le  calomnient ,  ni  aux  anarchistes  qu'il  n'aime 
«c  point.  1^  constitution  est  son  seul  guide.  Rallié  à  elle  et  au  Directoire  qui  le 
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«  veut,  je  crois  qu'il  sera  toujours  utile  et  jamais  daiigereux  a  son  pays.  Ne 

u  pensez  point,  citoyens  directeurs,  que  j'en  parle  par  enlliousiasnie;  cesl  avec 

«  calme  que  j'écris,  et  aucun  int(*r<^l  ne  me  unide  que  celui  de  vous  l'aire  con- 

(i  na!tre  la  vérité.  Bonaparte  sera  mis  par  la  postérité  au  rait^  des  plus  grand» 

a  honime&.  » 
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iijuilii-i  de  la  Breiila,  di*  Caklirro.  —  Vicluire  d'Arcuk*.  —  Murt  de- (lalhiTinc  II.  —  Faiii»>e»  ih-((<ii-i.i- 
lioii»  avec  rAulriclie.  —  Itilolligeiicc  des  court  do  Roiiii<  rl  d«'  Vienne.  —  Ralaillf»  dv  Rivoli ,  dr 
Saini.Ut>org<'5,  do  la  Kavorile.  —  Capilulalion  de  Manloiu'. 


(^j^,  /"^M  n*ll*niles  qui  vennitMit  d'avoir 

iiiMi  sur  le  Hliin  .  l'une  par  i  année  de 
Sainbre-el-Meuse  coinniandée  par  Jour- 
dan  ,  et  siKnulée  par  la  perte  de  la  ba- 
laille  de  VVurtzbourit.  l'autre  par  l'ariiiée 
du  Hhin  st)us  Moreaii .  el  illustrée  par  la 
retraite  de  Biberaeli ,  venaient  d'alTran- 
eliir  rAlleiiiaRne.  L'Autriebe  n'avait  plus 
qu'un  ennemi  à  eoinbattie  :  e'étail  l'ar- 
mée d'Italie.  Cette  puissanee  abandonna 
ses  projets  de  conquêtes  sur  les  provinces 
de  la  rive  ^aucbe  du  Hbin,  et  résolut  de 
repr(>ndre  le  Milanais .  de  déblotpier 
Mantoue  et  de  Caire  n'iitrer  dans  son  an- 
cienne alliance  tous  les  princes  d'Italie 
qui  venaient  de  subir  le  jouK  de  la  paix  avec  la  république,  l'rois  mois  au|>ara- 
vanl,  WurniMT  était  parti  de  Manbeim  avec  vingt  mille  hommes,  et  appelait 
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sous  ses  drapfMLix  ies  débris  de  Beaulieu,  vpi\r^  cl  ins  la  ilarniole  el  la  CaniUhie. 
Alvinïv  ét.nt  ih  taché  éjçalement  de  i'armi'e  \ii  loi  it  ijsf  de  l'archiduc  ('harles  avec 
quarante  indle  hommes,  et  ralliait  les  débris  de  liavidowitch.  Ces  débris,  rci  ruté!» 
par  l'Autrichp.  formèrent  une  armée  de  dix-huit  mille  hommes  dans  le  Tyrol. 
Le  Frioul  était  occupe  par  Alvinzy,  qui ,  pendant  tout  le  mois  d  octobre,  tint  la 
liffue  de  l'Isonzo,  et  de  là  se  porta  a  ('onej^liano ,  derrière  la  Piave.  Le  feld- 
mare(  hril  avait  devant  lui ,  à  Bassano,  Masséna.  Le  j?énéral  Vaubois,  en  position 
avec  dix  mille  lioiiiiiies  sur  lel^visio.  protéjf«Mit  la  ville  de  Trente.  Bonaparte 
était  à  V't'KJii»'  a^cc  la  cavalerie  de  réserve  et  la  division  Augereau.  Alvinzy 
voulait  op4Ter  à  Vérone  sa  jonction  avec  idowitch ,  se  porter  sur  Mantone . 
déliv  irv  Wiinasi^r,  et ,  à  la  iCtic  de  qualre-Miii:l-di\  mille  combattants,  chasser 
les  i-  rançais  d'Italie.  Il  marcha  en  trois  c(^U>iiiies  sur  la  iirenta  ,  après  avoir 
jeté  deux  ponts  sur  la  Piave.  Masséna ,  pour  coniuiUre  sa  force,  fil  une  déinunv- 
tration  d'attaque,  après  laquelle  il  se  retira  (]e  Bassano  sur  Vicence,  où  il  fut 
rejoint  par  Bonaparte  avec  les  trou(>es  (ju  H  .iim  iiail  de  Vérone. 

Le  ()  octobre,  à  la  pointe  du  jour,  conuiu  nça  la  balaillt'  de  la  hrenla ,  en- 
gagée par  Masséna.  L  avant-garde  ennemie  et  trois  divisions  furent  rejetées  sur 
la  rive  gauche  de  cette  rivière  ,  et  le  corps  de  Quasdanowitcb  sur  Bassano,  avec 
une  perte  considérable.  Moins  heureux  sur  le  Lavisio ,  Vaubois,  forcé  dans  sa 
position,  abandonna  ia  ville  de  Trente  :  et ,  |)!cssé  par  un  ennemi  trop  supérieur 
en  nombre ,  il  aurait  compromis  en  se  retirant  la  sûreté  de  Vérone  ,  si  JouIktI  ne 
fût  arrivé  de  Manloue  avec  une  demi-brigade  couvrit  la  ville.  Vaubois 
passa  l'Adige ,  el  occupa  les  positions  de  la  Corona  et  de  Bivoli. 

Bonaparte  n'en  fut  pas  plus  tôt  ifistruit  qu'il  se  porta  sur  Vicence ,  el  par  ce 
mouvement  rétrograde  attira  sur  lui  les  lorces  d'Alvinzy.  Parvenu  au  plateau  de 
Rivoli ,  il  dit  à  la  division  Vaubois  :  «  Soldats  ,  je  ne  suis  pas  content  de  vous  : 
«  vous  n'avez  montré  ni  discipline,  ni  constance .  ni  bravoure  ;  aucune  position 
«  n'a  pu  vous  rallier  -,  vous  \ous  Hps  laissé  ctiasscT  de  positions  où  une  poi- 
«  gnée  de  braves  devait  arri'l*  i  une  nrmée.  Soldats  de  la  39*  et  de  la  85*. 
M  vous  n'êtes  pas  des  soldats  (ranvais.  deneral  chef  d'état-major,  faites  écrire 
M  svir  les  drapeaux  :  Ih  ne  sont  phj<  de  l'armée  d'Italie,  »  Peu  (ie  jours  après, 
ces  deux  régiments  se  couvrirent  de  gloire. 

.\insi  donc,  malgré  ses  pertes,  Alvinzy  avait  réussi  dans  son  projet;  au  lieu 
d'avoir  été  refoulé  au-delà  de  la  Piave  et  des  bords  de  la  Brenta.  d  être  coupé 
du  corps  de  Davidowitcli ,  Alvinzj  se  trouvait  maître  du  Tyrol  et  de  tout  le  pays 
entre  la  Brenta  et  l'Adige.  Opendant  sa  réunion  avec  Davidowitch  dépendait 
de  la  prise  de  Vérone.  De  son  côté ,  le  général  Bonaparte  assura  la  défense  de 
Monte-Baido ,  et  résolut  de  s'emparer  de  la  forte  position  de  Caldiero.  Après  de 
faibles  suc4îès  d'avant-garde,  il  campa  au  pied  du  (Caldiero.  L'attaque  eut  lieu  le 
lendemain;  mais,  à  la  fin  cte  la  journée,  les  deux  armées  bivouaquèrent  dans 
leurs  posilions.  I/avaolage,  toutefois,  demeura  aux  Autrichiens,  qui  ixirtèrent 
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leurs  avant-postes  a  S.'iint-Michrl .  tandis  que  l'armée  française  se  trouva  dans 
l'impossibilité  de  reprendre  TofTensive  ;  en  outre,  l'ennemi  tenait  (^aldiero  et  les 
gorges  du  Tyrol,  et  la  fi^arnison  de  Mantoue  secondait  Alvinzy  par  de  fréquentes 
sorties.  Cette  garnison  valait  une  armée ,  et  Serrurier  n'avait  que  huit  mille 
hommes  au  blocus.  Il  y  eut  un  moment  d'abattement  dans  1  armée  française.  £lle 
se  plaignait  tout  bas,  mais  son  général  lui  répondait.  Cet  entretien  de  l'armée  et 
de  son  chef  est  une  singularité  remarquable  de  l'époque,  en  même  temps  qu'il 
caractérise  parfaitement  Bonaparte  et  l'armée  d'Italie.  Cet  honune,  qui  ne  comp- 
tait Di  ses  ennemis,  ni  le  nombre  de  ses  soldats,  s'appliquait  toujours  à  soutenir 
le  moral  des  troupes  ;  il  leur  parla,  et  rarni(>(>  reprit  courage  ;  TimpulsitHi  qu'elle 
reçut  de  son  général  alla  réveiller  dans  les  hôpitaux  de  Rrescia,  Bergante,  Mi- 
ton,  Crémone ,  Lodi,  Pavie,  Bologne.  Us  malades  et  les  blessés,  qui  vinrent 
rejoindre  leurs  drapeaux.  Lannes  était  un  de  ces  bleiaéa  ;  il  accourut.  Le  génie 
de  Bonaparte  veillait  sur  son  armée. 

Kilmaine  estappelé  du  blocus  de  Mantoue  avec  deux  mille  hommes,  et  chargé 
de  la  garde  de  Vérone;  les  vingt  iiiille  honmtes  qui  forment  le  camp  de  Vé- 
rone passent  silencieusement  l'Adige  sur  trois  colonnes,  et  se  forment  sur  la 
rife  droite.  Point  d'ordre  du  jour  cette  fois  ;  c'est  une  retraite  qui  s'opère  devant 
toi  vainqueurs  de  Taldiero.  Ainsi  le  siéure  do  Mantoue  est  levé!  l'Italie  est  per- 
due! Les  habitants,  attachés ù  la  fortune  de  la  France,  suivent,  dése^pt-rés ,  le 
mouvement  de  l'armée  de  Vérone  ;  la  nuitajoute  encore  à  cette  scène  de  triateaae, 
dont  le  dénouement  est  imprévu.  Mais  tout  à  coup,  au  lieu  de  se  diriger  sur 
Peschiera ,  Bonaparte  tourne  brusquement  à  gauche  ,  et ,  avant  le  jour,  l'année 
est  à  Ronco,  où  le  colonel  Andréossy  jette  un  pont.  A  l'aurore,  elle  se  trouve 
sur  l'autre  rive  de  l'Adige.  Là,  elle  se  reconnaît,  se  rappelle  la  poursuite  de 
Wurmser,  et  comprend  que  son  général  veut  tourner  Caldiero.  Il  n'y  a  que 
treize  mille  hommes  au  drapeau  français  :  ils  n'ont  pu  lutter  en  plaine  contre 
les  quarante  mille  que  commande  Alvinzy;  mais  le  terrain  où  Bonaparte  place 
sa  petite  armée  augmente  sa  force  en  diminuant  celle  de  son  enneni ,  et  rétablit 
ainsi  l'équilibre  :  ce  sont  trois  chaussées,  trois  digues  sur  des  marais;  dès  lors 
ta  victoire  nous  appartient,  puisqu'elle  ne  dépend  plus  que  (ta  courage.  Le 
soldat  a  pénétré  la  pensée  de  son  général.  Trois  colonnes  sont  M  marche  :  la 
première  sur  V»'>rone .  par  l*orcil  :  la  seconde  sur  Villa->Nova«  par  Arcole;  la 
troisième  sur  Albaredo,  en  descendant  l'Adige.  Alvin/y ,  qui  ne  s'attend  point  à 
Hn  attaqué  de  ce  côté  par  ceux  qu'il  a  repoussés  de  front ,  n'a  pas  gardé  le 
pays  entre  Arcole  et  l'Adige  :  il  ne  peut  croire  qu'une  armée  s'aventure  dans  des 
marais  impraticables  dont  il  défend  toutes  les  avenues,  dépendant  cette  armée 
avançait  sur  les  derrières  d'Alvinzy,  et  allait  lui  livrer  la  bataille  d'Arcole.  Mas* 
séna  est  sur  la  digue  de  gauche,  Augereau  sur  celle  d'.Vrcole.  Vivement  assaillis. 
Ils  taissent  l'ennemi  s'engager,  fondent  sur  lui  au  pas  de  charge  et  lui  enlèvent 

Le  général  Bonaparte  est  avec  la  division  Ange- 
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reau;  il  vctil  oiuporlcr  ArrolP:  mnin  cp  villasrf»  résiste  à  tdiis  1rs  assauts.  Il 
ordonni»  ;>i<Hs  un  il«'riii<'r  «  ribrl  :  sa  coIouik  do  ermadiiMS  ost  oncoro  jiris^'  pri 
flanc;  ollr  s  nirr-tc  indécise  sous  la  initraili*'  :  lloiiaparto  voit  vv  momoiit  ter- 
rible; il  (iosrend  do  rhevnl ,  saisit  un  drapeau,  et  sélançant  sur  le  pont  : 
u  Sol(ial:(.'  sécrie-t-il ,  n'élef-voux  pln.^  les  brate»  de  Lodi?  Suitez-mni!  »  A  sa 
voix  un  (MTlain  nombre  do  soldats  montent  sur  la  cliaussée  et  ninr(  tu  ni  on 
avant.  Mais  lo  trouble  rô^no  à  la  (juouo  do  la  colonne,  dont  la  tMo  seule  suit  le 
mouvement  communiqué.  Honaparto  .  le  drapeau  à  la  main .  s'avance  à  travers 
unegrèlede  balles  et  de  niitraillo  ;  il  <'sl  entouré  d«'  ce  fameux  etat-major  qui 
doit  donnera  l'armée  ses  plus  illustres  prénérauv  f  imms,  blessé  à  Governolo, 
cx)Uvredeson  corps  le  pénéral  on  c]\oÇ ,  r\  n  i  oit  encore  trois  blessures.  Muiron, 
qui  l'a  déjà  sauvé  au  siéf^e  do  Toii!(>n  .  est  tno  devant  lui.  Opendant  la  colonne 
est  près  de  franchir  le  pont,  lorsi^n  iiiic  dorniéro  rlécliarue  In  rojotto  on  arriére. 
Les  Jîrenadiers  restés  auprès  du  gênerai  >  oini  ;ii vnl  de  lui  ot  i  eriiportonf  au 
milieu  du  fou  et  de  la  fumée.  A  l'extrémité  du  pont,  Itonaparte,  tmijoni^  iné- 
branlable ,  veut  ramener  les  siens  au  combat  :  une  nouvelle  déchaîne  a  mitradie 
écrase  tous  ceux  qui  l'environnent,  et,  parnu  ses  troupes  en  désordre,  il  esl 
entraîné  dans  un  marais  mi  M  (  itioure  jnsf^n'à  la  moitié  du  corps.  Mais  Belliard 
et  Viprnolles  onl  vu  le  (lni)-(  r  de  leur  gênerai;  aussitôt  un  seid  cri  se  fait  en- 
tendre :  Snurnjh<t  notre  ijcvi^ral  !  (Conduits  par  ces  deux  officiers-généraux,  les 
soldats  se  préripiient  au  pas  do  course  mit  l'ennemi,  le  repoussent  au-delà  du 
pont  malpre  un  feu  épouvantable.  Hnnni  .u  te  parvient  à  s'arracher  du  marais  et 
revient  se  placera  In  ''t(  de  la  colonne  ejiîouvée  par  de  si  grands  périls.  Peu 
après,  lo  fiénoral  du) eux.  ayant  passé  1  Adi«e  à  Albarodo,  prit  à  revers  le 
viUano  d'Arcnlo  ;  mais  Alvinzy  avait  érlinppé  n  l'armée,  qui .  des  haidonrs  do 
Ronco.  p\it  voir  s'éloipner  la  proie  que  la  défense  opiniAtre  d  .\rrole  nvait 
fait  perdre,  l  e  "iin  cés  de  cette  terrible  journée  no  f'it  p;i^  «  (niif  let.  (  rpeiui;»nt. 
dans  la  situation  ou  I  armées  élait  trouvée  après  le  premier  C(md)at  de  Caldiero. 
elle  eut  bien  le  droit  d'fippelor  une  victoire  la  (ir(;iiio  des  deux  divi<ifons  autri- 
chiennes .  l'abandoB  delà  position  inexpugnable  dei^ldiero.  et  la  délivrance  de 
Vérone. 

O  jour  mémo,  par  une  de  ces  résolutions  (|ui  n  ipparlionnont  (pi'ain  grands 
capitaines  ,  Bonaparte  se  décide  a  évacuer  Arcolo ,  et  a  se  reporter  sur  Honco. 
Il  dérobe  son  mouvement  a  Alvinzy  on  faisant  allumer  dos  feux  sur  la  digue,  et. 
pendant  la  nuit ,  il  opère  sa  retraite.  Le  lendemain  ,  il  est  prêt  à  marcher  contre 
chacun  des  trois  corps  ennemi'^  Il  choisit  lo  plus  fort  :  c  ost  celui  <pie  com- 
mando Alvinzy.  La  bataille  d  Arcolo  dura  trois  jours:  la  seconde  journée  est 
celle  de  Ronco.  Alvinzy  a  réoccupé  le  villatro  après  le  départ  de  Bonaparte  .  ot 
attaque  son  adversaire  nvec  deux  divisions.  Les  Français  repassent  lo  pont  de 
Ronco.  fondent  sur  I  ennemi  .  l'enfoncent  au  pas  de  charge,  ot  le  refoulent 
dans  les  nnarais .  après  lui  avoir  enlevé  du  canon ,  des  drapeaux  et  un  grand 
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mmibn»  df  prisonniers.  Le  lendemain  ,  la  bataille  recommença  a  moitié  des 
diKues.  Klle  fut  d'abord  indécise  ;  cependant  une  colonne  de  trois  mille  Croates 


périt  d.ms  les  marais.  Bonaparte  compte  alors  les  pertes  de  son  ennemi ,  qu'il 
évalue  à  vingt-cinq  mille  hommes,  et  malgré  une  inrériorité  du  tiers  dans  le  nom- 
bre de  nos  soldats ,  il  se  résout  sur-le-champ  à  aller  l'affronter  en  plaine.  L'ar- 
mée française  est  animée  du  courage  qui  donne  la  victoire.  A  deux  heures  après 
midi ,  elle  se  trouvait  en  bataille ,  la  gauche  sur  Arcole .  la  droite  sur  Porto- 
Legnago.  L'ennemi  était  à  cheval  sur  la  route  de  Vicence.  A  trois  heures,  le 
combat  s'engagea  sur  toute  la  ligne.  Toujours  fertile  en  expédients,  le  général 
en  chef,  afin  de  jeter  le  désordre  dans  les  rangs  d'Alvinzy,  chargea  un  officier 
noir,  nommé  Hercule,  de  se  porter  avec  vingt-cinq  guides  et  quatre  trom- 
pettes sur  la  gauche  des  Autrichiens ,  aussitôt  que  la  garnison  de  Legnago  au- 
rait commencé  de  les  canonner  par-derrière.  Cette  ruse  obtint  un  plein  succès. 
L'ennemi  se  crut  tourné  par  la  gauche  ,  rompit  sa  ligne  et  battit  en  retraite.  Il 
fut  pressé  vivement  toute  la  soirée  et  perdit  beaucoup  de  monde. 

Après  ces  trois  jours  de  bataille,  au  lieu  de  se  reposer  à  Vérone,  Bona- 
parte, désormais  inévitable  pour  l'armée  autrichienne,  s'acharna  à  la  pour- 
suivre sur  la  route  de  Vicence  ,  et  passa  la  nuit  à  Villa-Nova.  La  cavalerie  seule 
eut  ordre  de  suivre  l'ennemi  dans  sa  fuite.  Alvinzy  éprouva  une  déroute  complète. 
Il  était  déjà  au-delà  de  Montebello,  quand  Bonaparte  se  porta  sur  Vérone,  afin 
d'aller  attaquer  dans  le  Tyrol  le  général  Davidowitch.  Ce  général  ignorait  de- 
puis trois  jours  ce  qu'était  devenu  Alvinzy.  Les  trois  journées  d'Arcole,  qui  fut 
le  pivot  de  tant  d'actions  sanglantes  .  coûtèrent  à  l'armée  autrichienne  douze 
niille  morts,  six  mille  prisonniers,  dix-huit  pièces  de  canon  et  quatre  dra- 
peaux. 

Il 
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Bonaparte  ramena  rarmée  triomphante  à  Vérone  par  la  porte  de  Venise. 
,  Elle  r(^ut  en  passant  les  hommages  de  l'admiration  des  habitants ,  qui ,  trots 
jours  auparavant,  l'avaient  vue  partir  malheureuse  et  découragée.  Augereau  at- 
taqua Doice  sur  la  rive  gauche  de  l'Adige ,  enleva  deux  mille  cinq  cents  pri- 
sonniers ,  deux  équipages  de  pont,  de  l'artillerie  et  des  bagages.  Quant  à  Mas- 
séna,  il  fit  sa  jonction  avec  Vaubois.  à  Castel-Novo,  où  ce  général  venait 
d'être  repoussé  par  Davidowitch,  le  troisième  jour  du  combat  d'ArcoIe.  L'armée 
va  enfin  prendre  un  peu  de  repos  après  tant  de  victoires,  mais  ce  sera  pour  se 
préparer  à  de  nouveaux  triomphes.  Bonaparte  revint  s'établir  à  Milan. 

Deux  faits  importants  signalèrent  les  derniers  mois  de  l'année  1796.  Le  plus 
grand  pouvoir  de  l'Knropo  s  éteignit  dans  le  Nord  :  Catherine  II  mourut.  Sa 


murt  inattendue  fut  pour  la  France,  et  devint  pour  son  général  une  faveur  de 
la  fortune.  Paul  \" ,  soit  pour  se  venger  de  la  dépendance  et  de  l'éloignemenl 
des  affaires  où  l'avait  tenu  sa  mère,  soit  par  une  ambitieuse  sagacité  qui  le  porta 
à  découvrir  de  nouveaux  intérêts  dans  une  conduite  opposée,  Paul  brisa  tous  les 
engagements  de  Catherine,  et,  par  ce  grand  scandale  politique  qu'on  ne  devait 
pas  lui  pardonner,  il  étonna  les  Français  et  effraya  les  rois  coalisés. 

Vers  la  fin  de  décembre,  une  flotte  française  appareilla  de  Brest  pour  trans- 
porter en  Irlande  une  armée  de  vingt-cinq  mille  hommes  sous  les  ordres  de 
Hoche  ,  général  déjà  illustre,  qu'une  mort  violent*»  et  prématurée  enleva  peu 
de  temps  après  aux  destinées  de  la  république.  La  tempête  dissipa  cette  expé- 
dition, au  moins  inopportune,  dont  les  forces  auraient  dû  être  port4>esen  Italie: 
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car,  avec  cette  armée  de  vingtHsinq  mille  hommes,  le  général  Bonaparte  écrasait 
rAQtricbe  et  blemait  profondément  TAngleterre  dana  la  personne  de  son  allié. 

Dorant  son  séloar  à  Milan ,  Bonaparte  apprit  oomment  Venise  avait  méconnu 
eo  tàwtm  d*Alvînxy  les  devoirs  que  lui  Imposait  sa  neutralité.  pensatisDiit 
de  la  eondnlte  du  goavemement  vénitien  pendant  la  campagne,  il  avait  dit,  à 
aon  raiour,  aui  aotoiités  de  Milan  :  «  8i  vous  ne  m'aviei  pas  laissé  manquer 
«  d*argent,  et  cpie  mes  soldais  ne  se  fùuent  pas  trouvés  sans  souliers,  j'aurais 
«  détroit  l'année  autrichienne,  pris  Mantooe,  et  faitipiatone  mille  prisonniers. 
«  C'est  de  la  chute  de  cette  place  que  dépend  la  possession  de  Vérone,  de  Brés- 
il da,  de  Beigame.  Comme  fawiù  abattu  lêê  aittt  it  Vaigh^fauraiê  fait  jHsrdrt 
«  terre  ««  lioi».  »  En  efftot,  le  lion  de  Saint-Marc  couvrit  tout  à  coup  la  terre  férme 
de  la  république  de  levées  extraordinaires.  Armés  par  le  provéditeur  Ottollni , 
les  montagnards  de  Beigame  étaient  descendus  dans  la  plaine.  De  nouveau!  régi* 
meols  esdavons  et  dalmates  déiKirquaient  journellement  sor  les  lagunes.  Cette 
grande  iermentation  était  à  peine  contenue  par  la  présence  de  Tarmée  ¥1010* 
rieuse ,  qui  commençait  à  goftter  avec  inquiétude  l'hospitalité  vénitienne. 

Bonaparte  taisait  la  guerre  d'Autrictie  sur  les  volcans  de  l'Italie.  Le  général 
en  dief  et  Venise  étaient  dans  un  état  d^observaiion  réciproque  ;  une  prudence 
nécessaire  vollaft  leurs  desseins  :  Venise  s'abstenait  de  provocations  ouvertes , 
parce  que  l'armée  était  là  ;  Bonaparte,  de  son  o6té,  s'abstenait  delà  vengeance, 
parce  que  Mantooe  n'était  pas  prise.  Ce  n'était  encore  qu'une  lutte  de  poli- 
tiqoe  armée,  dont  une  trahison  esécrable  devait  bientôt  changer  la  forme.  Dans 
respoir  d'attirer  les  Français  au  fond  de  l'Italie,  la  cour  de  Rome,  soutenue 
par  les  préparatifs  de  l'Autriche  et  les  assurances  de  son  ambassadeur,  avait 
jeté  le  masque  et  rompu  le  traité  de  Bologne.  Le  pape  armait  dans  la  Romagne , 
pour  donner  la  main  à  Wurmser  quand  il  serait  débloqué. 

Le  nouveau  plan  des  Autrichiens  consistait  à  faira  marcher  sur  Mantoue  deux 
années  indépendantes,  pour  dégager  la  troisième,  prisonnière  dans  la  place. 
L'armée  active  de  l'ennemi  monte  à  soixante-cinq  mille  hommes  ;  Alvinsy  en 
prend  quarantensinq  mille  et  se  porte  de  Bassano  sur  Roveredo;  Provera,  le 
même  général  qui  a  été  pris  k  Cossaria ,  commande  le  reste  des  forces  autri- 
cMeoœs,  et  s*établit  ft  Padoue  pour  agir  sur  le  bas  Adige.  Bonaparte,  avee 
tramte-cinq  mHIe  hommes  sous  son  drapeau  et  huit  à  dix  mille  qui  bloqoent 
Muitooe,  doit  lutter  contre  quatre  armées  :  celle  d'Alvinzy ,  celle  de  Provera , 
celle  de  viogtH|oatre  mille  hommes  enfermés  dans  Mantoue ,  et  qui  doit  causer 
la  nrtne  des  Français  si  Alvinz;  et  Provera  délivrent  Mantoue  ;  enfin  l'armée 
du  pnpe,  qol  présente  contre  nous  cinq  ou  six  mille  hommes,  sans  compter 
eetio  immense  population  de  lunatiques  prête ,  an  premier  triomphe  des  Autri- 
dMew*  k  renouveler  l'horreur  des  vêpres  siciliennes.  Au  milieu  de  tant  d'enhe- 
mia,  ftiot  que  Ik)naparte  triomphe  partout;  le  temps  loi  est  mesuré  :  il  a 
treU  siotsiiies  pour  ralnere  ou  succomber. 
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liasséna eommeiicii  la  lutte.  Attaque  à  Sainl-Mîctiel  par  une  division  de  Pro- 
vera,  il  la  repousse,  la  poursuit  jusqu'à  CakUero,  et  lui  prend  neuf  cents 
hommes.  Bonaparte,  qui  est  à  VcTone,  entre  aussil6t  en  ligne  d'opération  et 
fait  replier  derrière  cette  ville  la  division  de  Masséna.  Toutes  les  manœu- 
vres du  général  en  chef  ont  pour  but  de  connaître  le  point  d'action  des 
Autrichiens  pour  y  porter  ses  forces.  Augereau  lui  a  annoncé  de  Legnago  que 
Tennemi  est  en  mouvement  sur  le  bas  Adige.  Joubert  lui  écrit:  «  J'ai  parfaite- 
«  ment  suivi  vos  dispositions  pour  l'attaque  de  la  Corona.  Le  succès  a  été  au* 
u  delà  des  espérances  :  trois  pièces  de  canon,  quatre  à  dnq  mille  prisonniers, 
«  Alvinzy  lui-même  précipité  dans  les  rochers,  et  se  sauvant  comme  un éclaireur 
«  sur  r Adige,  et  sans  soldats.  »  C'élait  là  une  lettre  de  champ  de  bataille;  car. 
malgré  ses  avantages,  débordé  sur  sa  gauclie  par  une  division  qui  menace  de  le 
eouper  du  côté  de  PesehterH,  et  sur  sa  droite  par  une  autre  divlskm  qui  avait 
passé  i'Adige  a  Doice,  Joubert  avait  dû  marcher  la  nuit  pour  occuper,  avec  une 
brigade,  le  plateau  de  Rivoli,  à  une  lieue  de  l>olce.  Bonaparte  avait  ordonné  à 
Joubert  de  tenir  le  plateau  à  tout  prix  et  d'y  arrêter  Alvinxy,  qui  compte  enlever 
avec  sa  nombreuse  armée  la  petite  division  qu'on  lui  oppose;  mais  le  vieui 
général  ne  savait  pas  que  son  jeune  adversaire  l'attendait  derrière  la  position 
de  Joubert,  et  que  Masséna  opérait  sur  sa  gant  ltt>  rinmi^se  supériorité  de  ses 
forces  donne  à  TAutricliien  la  confiance  qui  doit  le  perdre. 

Alvioiy  s'avance  vers  le  plateau  de  Itivoli,  dans  le  dessein  de  se  réunir  aver 
sa  cavalerie  et  son  artillerie.  Il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  pour  Tassaillir 
avant  qu'il  ait  atteint  son  but.  Cette  nécessité  n'échappe  point  à  la  sagacité  du 
général  en  chef,  et  donne  lieu  au  mouvement  de  nuit  qui  le  précipite,  à 
nuircbes  forcées,  sur  Rivoli.  Joubert  avait  reçu  l'ordre  de  tenir  le  plateau  jus- 
qu'au dernier  instant  :  mais,  menacé  de  t(ms  côtés  et  pressé  de  front  par  douze 
mille  Autrichiens.  Joubert  était  en  retraite,  quand  il  reçut  un  nouvel  ordre 
impératif  du  général  en  chef  de  reprendre  le  plateau  de  Rivoli .  où,  fort  heu- 
reusement, l'ennemi  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  d'arriver.  Bonaparte  y  ar- 
rive lul-méme  au  pas  de  course,  après  minuit;  il  précède  son  armée  de  quel- 
ques heures.  Il  profit'*  fl  nn  lieau  clair  de  lune  pour  observer  les  forces  de  son 
adversaire,  qu'il  évalue,  d'après  les  feux  de  ses  bivouacs,  à  plus  de  quarante 
mille  hommes.  Il  a  devant  lui  quatre  colonnes  d'attaque ,  dont  une,  celle  de 
Lusignan,  la  plus  éloignée,  parait  destinée  à  cerner  par-derrière  le  plateau  de 
Rivoli.  Une  autre  colonne  qu'il  importe  surtout  d'empêcher  de  prendre  part  a 
l'action,  est  celle  delà  cavalerie  et  de  l'artillerie,  sous  les  ordres  de  Quasda- 
nowitcb,  avec  quatorze  bataillons  et  tous  les  bagiiges  de  l'armée.  Elle  attendait 
le  jour  pour  faire  sa  jonction.  Sur  la  rive  gauche  de  I'Adige,  Wulkassowitch 
commande  la  troisième  colonne*  Alvinzy,  qui  ne  voit  devant  lui  que  la  division 
Joubert,  est  loin  de  croire  que  ce  général  pense  à  l'attaquer  cette  nuit  même. 

Tel  est,  cependant,  l'ordre  que  reçoit  Joubert.  Il  reprend  l'offensive,  et  à 
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quatre  lieures  du  iiialiii  il  occupe  la  chapelle  Suint-Marc,  qu'il  avait  dû  éva- 
cuer la  veille.  L'action  est  engagée;  Joubcrt  poursuit  son  succès,  et  refoule 
»ur  les  iMiuteiirg  la  quatrième  colonne.  La  troisième  s'ébranle,  et  paraît  sur  les 

souimltéi  de  gauche  du  plateau:  <  'sl  rcpoussic  par  l'arlillerie  liaiiçiiiM  ; 
mais  une  de  nos  brigades  se  trouve  tout  a  coup  débordée  et  rompue.  Ueureu.» 
temMt,  la  division  Massén;i  est  arrivé»'  au  vilhiue  de  HivoH,  OÙ  elle  se  repos* 
de  sa  marche  nocturne.  Honapartc  court  la  chercher,  el,  en  une  denn-heun  ir, 
troisième  colonne  autrichienni>  a  subi  le  sort  de  la  quatrième.  QuAsdauuvvitcb, 
I  qui  c«^nTtrnande  la  seconde  colonne,  voyant  Joubert  engagé  avec  sa  division 

,  en  avant  de  la  position  d»-  Saint- Marc,  juge  le  moment  favorable  pour  s'en  em- 

j  j)arer  ;  la  victoire  échappe  aux  1  l  ançais  s'il  parvient  à  se  déployer.  Il  ordonne  à 

trois  bataillons  d  es«  alader  les  hauteurs  où  rcth-  chapelle  est  assise;  deux  autres 
les  soutiennent  pour  favoriser  le  pas^u*  ,;i  I"  ulillerie  et  de  la  cavalerie.  Aus- 
>itôt,  Joubert  détache  en  tonte  h;\te  li  .j-^  h  itnlloiis.  (pii  préviennent  I  ennemi, 
et  le  rejethînl,  avec  une  perle  considérable,  dans  le  fond  de  la  \  allée.  Le  plateau 
est  défendu  vigoureusement  jtar  (piinze  pièces  d'artillerie,  elles  char^'es  auda- 
cieuses et  brillantes  di's  colonels  l.eclere  et  Lasalle  achevèrent  la  déroute  de 
larnu'e  d'Alvinzy  ;  elle  est  culbutée  dans  les  ra\ins.  l,eru|ition  d'un  caisson, 
causée  par  un  de  nos  obus,  accrut  encore  ie  désordre  de  cette  armée.  8cpt 
mille  liomnies  tombent  en  indre  pouvoir,  ainsi  que  douze  pièces  de  canon.  Ce» 
pendant,  suivant  les  ordres  d'Alvinz) ,  lAisi;^'nan,avec  sa  colonne  intacte,  parait 
sur  les  di'rriéres  de  l'armée  victorieuse  ;  a  cette  vue,  cette  arméet  prise  ainsi  ù 
revers  ef  stihitemeiil ,  s  écria  toul  enlièn'  :  m  Cetun-ci  xont  encfïrt  à  noHi!  «  Ët  en 
elTcl,  contre  toutes  les  chances  de  la  ))osition  et  celles  de  la  guerre,  la  colonne  . 
de  Lusignan,  canonnée  par  une  balteri<'  de  ré.serve,  lut  ahordée  vaillannnenl  j 
par  la  d  ivi'-Tnn  Massena,  détruite  el  pri*«e  |!rr>f]Tîf*  tniiî  iMitiére.  Bonaparte  resta  1 
conslanunent  au  milieu  de  l'action  pendant  les  dnam  heures  qu'elle  dura  ;  il 
eut  pht'^^iPîfr';  chevaux  blessés,  et  courut  de  graud»  dangers. 

Lepcnd.iiii  ÎVovera,  avec  ses  \ingt  mille  hommes,  croyait  arriver  a  Manloue. 
battre  les  huit  mille  hommes  de  Kilmaine,  et  échapper  à  Bonaparte,  ipi'il  savait 
ocriipé  à  Kivoli;  mais  l  o'il  de  l'aigle  ne  le  perdait  pas  de  vue.  A  deux  heures,  ' 
pendant  !?i  bataille.  Itonaparte  apprend  par  une  dépêche  d'Augcrcau  que 
Prnv'T.i  I  jeté  un  pont  à  Anghiari;  cet  avis  si  important  inspire  au  général  | 
■Il  <1h  I  line  resoluli(ni  de  génie:  il  charge  .Masséna  ,  Miiral  et  Joubert  de 
l  Hiivir  Ahin/y  ;  ponr  lui,  il  prend  cpiatre  derm  I  ri-  ides.  Un  compt*'  treize 

Ik  ui  .  lie  Hivoli  à  Manton<'.  el  Provera  a  viiigt-(piatre  heures  d'avance.  Bona- 
p.iiie  force  sa  marche,  et  parvient  a  Uoverbella  ,  pendant  cpie  son  adversaire  ' 
p.trnft  devant  Saint-tieorges.  (pi'il  croit  lacilenieiit  surprendre  et  enlever.  Le  j 
tugilâi  Provera  est  au  moment  de  faire  perdre  a  lUmaparie  le  fruit  de  la  \  icloire 
de  Hivnfi  pn r  sa  jonction  avec  Wurniser.  (jui  alors  aurait  eu  quarante  mille 
I  h^oui^jPMOUS  ses  ordres  ;  il  sait  que  Saint-Georges,  ce  faubourg  de  Manloue, 
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ne  peut  avoir  qu'une  Taible  garnison,  et  n'est  dérendu  que  par  un  fosse.  Le  brave 
Miollis,  qui  commande  dans  Saint-Oeorges  avec  quinze  cents  hommes,  ne 
craint  point  d'attaque  du  c(Mé  de  l'Adige,  où  se  trouve  Augereau  ;  il  ne  se  garde 
que  du  côté  de  Mantoue.  Frovera  se  Tait  éclairer  par  des  hussards  qui  ont  les 
mOmes  manteaux  que  les  hussards  de  Berchini.  Déjà  ils  touchent  à  la  barrière; 
Tintelligence  d'un  sergent  de  garde  sauve  Miollis  et  sa  garnison.  Il  examine 
ces  hussards,  et  remarque  que  leurs  manteaux  sont  neufs,  tandis  que  ceux  de 
Uerchini  ont  fait  la  guerre  et  sont  vieux.  Alors  ce  sergent .  dont  le  nom, 
malheureusement,  échapite  à  l'histoire,  nidé  d'un  tambour,  donne  l'alarme 


dans  la  place,  et  pousse  la  barrit-re.  A  midi,  l'armée  de  Provera  entoure  Saint- 
(îeorges;  mais  Miollis,  avec  ses  quinze  cents  hommes,  se  défend  toute  la  jour- 
née, et  donne  le  (empsau  général  en  chef,  qui  compte  sur  celte  noble  résistance. 
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d'arriver  à  son  secours.  Cependant  Provera  a  pu  conininni<|uer  par  une  barque 
avec  VVurmser,  et  concerter  leur  jonction  pour  le  lendemain.  En  effet ,  a 
la  pointe  du  jour.  Wurmser  sort  de  Mantoue,  et  prend  position  ;  il  attntpie 
Saint-Antoine,  et  Provera  la  Favorite.  Mais  Bonaparte  a  prévu  cette  dispo-f 
sitîon,  et  dans  la  nuit  il  a  placé  les  brigades  de  Rivoli  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Victor,  entre  Saint-(îeorj?es  et  la  Favorite,  pour  empAcher  la  réunion  de 
VVurmser  et  de  Provera.  Wurmser  est  repoussé  par  Serrurier,  et  Provera  par 
Victor.  Ce  fut  à  cette  bataille  que  la  57'  reçut  le  nom  de  la  tkrrible.  Rien  nJi 
lui  résiste  ;  elle  enronce  la  ligne  autrichienne.  Wurmser  est  rejeté  dans  Man- 
toue.  et  le  corps  entier  de  Provera  dépose  les  armes  ;  lui-niéme  est  prisonnier 
pour  la  seconde  fois  depuis  la  campagne,  et  remet  son  épée  au  général  Miollis. 
dont  la  bravoure  a  préparé  la  victoire  de  la  Favorite  ;  enfin  la  division  Augereau 
enlève  à  la  Molinella  l  arrière-garde  de  Provera  •  il  ne  reste  de  son  armw  que 
deux  mille  hommes  au-delà  de  l'Adige.  Lv  combat  de  la  Favorite  coûte  ù  l'Au- 
triche six  mille  prisonniers,  des  canons  et  des  drapeaux.  '     '  • 

1^  général  en  chef  apprit  le  même  jour  les  succès  remportés  la  veille  par 
Jouhert,  et  se  re|>orta  sur  l'Adige.  Alvinzy  avait  laisse  cinq  mille  prisonniers  en 
notre  pouvoir.  Poursuivi  jusqu'à  Trente,  il  éprouva  des  pertes  journalières,  et 
dut  abandonner  aux  généraux  français  toutes  ses  positions.  Joubcrt  reprit  celle 
du  I^visio  ;  Augereau  occupa  Trévise.  et  Masséna,  mattrc  de  Bassano,  plaça  ses 
avant-postes  sur  la  Piave.  L'ennemi  fut  forcé  de  repasser  cette  rivière.  Joubert 
s'établit  à  Trente  et  dans  le  Tjrol  italien.  Vingt  jours  du  mois  de  janvier  1797 
ravirent  à  l'Autriche  trente-cinq  mille  hommes,  dont  vingt-cinq  mille  prison- 
niers, plus  soixante  pièces  de  canon,  et  vingt-quatre  drapeaux  que  \v  comman- 
dant des  guides,  Bessières,  porta  à  Paris. 

La  destruction  de  l'armée  d'Alvinzy  livrait  Mantoue  à  elle-m<^me.  Serrurier 
avait  serré  sr)n  blocus  ;  depuis  quelques  mois  la  place  n'était  plus  ravitaillée.  Les 
immenses  magasins  qu'elle  contenait  étaient  épuisés  ;  la  garnison  avait  mangé 
tous  ses  chevaux  ;  les  hôpitaux  renfermaient  dix  mille  malades  ;  les  soldats 
étaient  à  la  demi-ration.  Bonaparte  instruisit  Wurmser  des  résultats  de  ces  huit 
jours  de  bataille  qui  avaient  rejeté  en  Allemagne  les  débris  de  la  grande  arniée 
autrichienne.  Il  somma  le  vieux  maréchal  de  se  rendre.  Wurmser  répondit  fière- 
ment (ju'il  avait  des  vivres  pour  un  an.  Mais,  peu  de  jours  après,  il  envoya  son 
premier aide-d(M!amp  Klenauau  général  Serrurier,  à  Roverbella.  Bonaparte,  qui 
aimait  déjà  à  faire  ses  affaires  lui-m<^me,  se  rendit  à  la  conférence;  et,  sans  se 
découvrir,  ni  prendre  aucune  part  à  la  discussion,  il  se  mit  à  écrire  des  réponses 
en  marge  des  propositions  de  Wurmser.  Après  ce  travail,  il  dit  à  l'aide-de- 
camp  :  u  Si  Wurmser  avait  seulement  pour  dix-huit  ou  vingt  jours  de  vivres. 
>«  et  qu'il  parlAt  de  se  rendre,  il  ne  mériterait  aucune  capitulation  honorable. 
«  Mais  je  respecte  l'Age,  la  bravoure  et  les  malheurs  du  maréchal.  Voici  les 
«  conditions  que  je  lui  accorde  ,  s'il  ouvre  ses  portes  demain;  s'il  tarde  quinze 
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H  Jours,  un  mois,  deux  mois,  il  «un  encore  les  mêmes  conditions  :  il  peut  at- 
«t  tendre  Jusqu'à  son  dernier  morceau  de  pain.  Je  pars  à  l'instant  pour  passer 
«  ie  PA,  et  Je  marclie  sur  Rome.  Vous  connaisses  mes  intentions  ;  allés  les  dire 
«  à  votre  général.  »  Frappé  de  cette  générosité,  et  pénétré  de  reconnaisiance 
pour  les  conditions  honoraUesque  Bonaparte  venait  d'accorder,  Taide-de-canp 
convint  qu'il  n'y  avait  plus  de  vivres  à  Mantoue  que  pour  trois  Jours,  et  partit. 
Warmser,  vivement  touché  des  procédés  du  général  nrançais,  lui  flt  oflHr  de 
(lasser  le  PA  à  Mantoue  ;  mais  Bonaparte  ne  voulut  pas  profiter  si  tAt  de  la  posi- 
tion malheureuse  de  son  ennemi. 

Le  3  février  1797,  Wormser  remit  au  général  Serrurier  la  ville  de  Mantoue 
et  sa  garnison  de  treize  mille  hommes  ;  il  y  avait  sept  mille  malades  dans  les 
hépitaux.  Indépendamment  de  rartillerie  de  siège,  dont  l'abandon  avait  précédé 
la  victoire  de  Castlglione,  on  trouva  dans  la  place  trois  cent  cinquante  pièces. 
La  magnanimité  de  Bonaparte  Ait  complète  :  il  voulut  épargner  au  vieux  ma- 
réchal le  chagrin  de  remettre  son  épée  aux  mains  d'un  aussi  Jeune  capitaine,  et 
se  déroba  à  cespectasia.  Cette  conduite  étonna  également  l'Europe  et  la  France. 
Un  pareil  désintéressement  dans  la  victoire  plaça  bien  haut  dans  l'estime  gé- 
nérale relui  qui  savait  se  contenter  de  vaincre,  et  qui  n'acceptait  de  la  guerre 
que  ses  périls.  Bonaparte  allait  conquérir  la  terre  qui  avait  produit  les  Scipioas. 
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lîumc  «VIT  l«*  l»a|M»  —  Trailr  «le  T(ilctiliiio 


A  reddition  de  Mantoue  au  général  Ser- 
rurier ne  fut ,  grAce  à  la  modération  de 
Bonaparte,  que  la  cérémonie  sans  éclat 
d'un  immortel  triomphe ,  et  Wurmser 

'^  WÊ  M   ^ii'  à   i\ltË\  '  pas  le  chagrin  de  défiler,  prisonnier, 

\  m,-^Wl..^wÊ^  ..M  Êt  M  ,à      à  la  t^te  de  sa  garnison,  devant  son  vain- 

qucur.  Peu  de  jours  après,  il  lui  donna  une 
preuve  signalée  de  sa  reconnaissance,  en 
l'avertissant  qu'un  complot ,  dans  le  but 
de  l'empoisonner,  était  ourdi  contre  lui 
dans  la  Romagne,  où  nous  portions  nos 
armes.  Sans  cet  avis  nécessaire,  le  destruc- 
teur de  quatre  armées  autrichiennes  en 
bataille  rangée  pouvait  périr  obscurément 
de  la  main  d'un  fanatique  ou  d'un  assas- 
sin. La  nouvelle  campagne  ne  fut  ni  lon- 
jnieni  glorieuse  :  les  rencontres  avec  les  troupes  du  pape  n'offrirent  aux  soldats 
français  que  de  simples  exen-ires  militaires.  \\iss\  le  général  on  chef  ne  rési'rvail 
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au  Saiiil-Siégi',  {>uur  pri  v  de  ses  trahisons,  qu'un  rhAUineiit  purement  politique. 

I  n  armistice  «nvait  été  sif^né  le  23  juin  1796,  à  Bolopnp,  par  le  marquis  Gnudi, 
pléiiipotentinirr  du  [uipe,  et  le  général  on  chef  Bonaparte.  Il  avait  été  ratifié 
par  Sa  Sainteté,  a  Hume,  le  27  du  même  mois.  Dès  le  13  novembre,  i'ambasM- 
deur  français  ('.acault  se  |)laiiînit  de  la  non-exetulijai  de  ce  traité;  mais  bientôt 
un  manifeste  rpie  le  ravitaillement  de  Mantoue  pf>r  le  général  Wurmser  inspira 
tout  n  emip  au  Saint-Père,  ne  laissa  aucun  doute  siu  ses  véritables  intentions. 
Api  ,i\  oir  annoncé  que  toute  néfçoeialion  était  incompatible  avec  la  religion 
i«//»o/jçi/c  et  son  devoir  de  souverain,  «  S.  S.  enjoint  à  tous  les  év^^ques,  aux 
«t  curés,  aux  magistrats,  et  à  toute  autre  personne  en  jilace ,  d'eiu  ouraper  les 
«  peuples  qui  dépendent  d'eux  à  prendre  les  armes,  et  ffr  les  exciter  même  au 
«  son  du  tnrxin,  comme  i!  a  été  ord  iniii  fi;ir  la  notifn  ation  du  31  janvier  1793.  >» 

I,p  fîénéral  Bonaparte  demanda  sans  intn  médiaire  à  la  cour  de  Rome  des 
explicalion^  sur  cette  étrange  proclamation  lancée  durant  un  armi^ti*  (  :  on  lui 
répondit  tormellement  qm  le  papr  remniininsait  ce  manifeste  commr  .u->ti  nuiTagf^ 
et  qu'il  en  nrnif  juqé  (a  pubhcntinn  ftct  cssaire  pniir  ^trc  fnujnin  •  en  état  de  défense. 
Malcre  i  aud.M  e  d  une  telle  déclaration,  Honapnrte,  preierant  les  voies  conci- 
liatnres.  écrivit  au  rardinal  Mattei,  ie^al  f\v  1  m  are  :  «  Vous  connaisse/ .  M.  le 
<  rardinal.  la  force  et  la  puissance  dt  stn  >ij|H  >  ipic  m  (  i  un  mande.  Pour  détruire 
'<  le  pouvoir  temporel  du  pape,  il  ne  me  maïupie  que  (Je  le  vouloir.  Allez  y 

Rome,  voyez  le  Saint-Père;  édarrez-le  sur  ses  véritables  intérêts;  détachez-le 
"  des  inlrifîanls  qui  lentourenl,  qui  veulent  sa  perle  et  celle  de  la  cour  de 
u  Home.  Le  gouvernoment  français  me  permet  encore  d'écouter  des  proposi- 
«  lions  de  paix.  Tout  peut  s'arranger.  l  a  guerre,  si  miellé  pour  les  peuples. 
«  a  des  résultats  terribles  pour  les  vaincus.  Evitez  de  grands  maltieurs  au  pape, 
a  Vous  savez  combien  je  désire  personnellement  de  finir  par  la  paix  une  lutte 
<<  que  la  guerre  terminerait  pour  moi  sans  gloin-.  c(uuuie  sans[>éril.»  «J'attache 
«  bien  plus  d  impnrtnuf  r  au  titre  de  eonser\  ;it«  nr  du  Saint-Siège  ,  qu'a  celui  de 
«  son  destructeur ,  ecnvait-il  en  niAme  temps  a  l'ambassadeur  raranlt  ;  si  u 
«<  Rome  on  veut  faire  preuve  de  jugement  .  nous  en  profiterons  pt»ur  donner  la 
u  paix  à  cette  belle  partie  du  monde,  et  pour  trauquilliser  les  consciences  ti- 
«  morées  de  plusieurs  jH»uples.  » 

Telles  étaient  les  dispositions  bienx'illantes  de  Bonaparte  pour  la  cour  de 
Rome,  malgré  la  violation  de  l'aruiistice  et  le  refus  de  paver  les  s(unmes  ou  de 
livrer  les  suljsistnnres  qui  y  avaient  été  stipulées,  Ku  stpie  I  on  intercepta,  entre 
autres  lettres,  celle  que  le  cardinal  Busca  adressait  nu  prélat  Albani,  ambas- 
sadeur de  Rome  à  Vienne.  Ce  prélat  négociait  dans  le  même  moment,  avec  le  ba- 
ron de  Thugut,  une  alliance  offensive  et  défensive  entre  le  Saint  -Siège  et  l'Au- 
triche, et  le  gouvernement  impérial  s'engageait  à  envoyer  au  papi»  le  général 
Colli  pour  conduire  les  troupes  pontificales  contre  les  Français.  «  Quant  à  moi, 
<(  disait  le  cardinal  Busca  dans  cette  lettre»  tant  que  je  pourrai  espérer  d'o^enir 
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M  des  secours  de  l'Empereur,  j«  tmforiâtrm  nUittwwunt  aux  propotiiioiM  tU 
«  jNNtf  4pu  me  /mI  Françaii.  »  Il  disait  en  outre  que  tes  ordres  étiieot  don- 
nés pour  It  récefiCkNi  du  général  CoUi  à  Aneône;  que  te  pape  lui  aoeordaii  un 
MlBflMnt^  et  demandait  un  corps  d'Autrîehiens  pour  couvrir  la  Romagne;  en- 
ta,  qall  Mbit  teire  pasMr  ce  secours  par  mer  deTrleste  à  Ancdne.  Après  cette 
paenveirrécQaabte  de  te  trahison  du  Saint-Siège,  Bonaparte  ordonna  à  l'ambos- 
Mdaiir  CacauH  de  quitter  Rome  et  de  se  rendre  è  Florence.  Avant  de  partir,  ce- 
lul^  tH  te  cardinal  Busea,  qui,  désespérant  de  pouvoir  le  retenir  et  te  tromper 
eacove,  lui  dit  :  «  Nous  ferons  une  Vendée  de  la  Romagne  ;  nous  en  ferons  une 
«  deiBOBtagoes  de  te  iJgurie;  nous  en  ferons  une  de  l'Halte  entière.  » 

Après  te  rappel  de  Cacaolt,  Bonaparte  voulut  encore  écrire  au  cardinal  Mat- 
lei,  en  lui  mettent  sous  les  yeux  les  lettres  interceptées  :  «  Voilà  donc  celte 
«  comédte  ridicute  sur  le  point  d'être  terminée.  Les  lettres  que  je  vous  envoie 
«  fous  montreront  plus  clairement  encore  la  perfidie,  Taveuglement  et  te  sottise 
«  de  eaux  qui  dirigent  actueltement  la  cour  de  Rome.  Mais  quelque  chose  qui 
«  arrive.  Je  vous  prie  de  dire  au.  pape  qu'il  jwtil  dtmwrer  tranquitltment  à  Borne  . 
«  Premier  ministre  de  la  religion ,  il  trouvera ,  à  ce  titre ,  protection  pour  liii- 
«  même  et  pour  l'Eglise.  » 

Bonaparte  était  Jeune  alors;  il  ne  connaissait  pas  encore  la  cour  de  Rome,  ni 
TespHt  de  aeCte  Eglise  è  laquelte  il  garantissait  protection.  En  réponse  è  tant 
de  généreusm  démarches  et  à  la  communication  franche  des  pièces  de  la  corres- 
pondanee  qui  pmvaient  la  mauvaise  foi  du  cabinet  pontifical,  on  pubite  dans 
Rome  une  proetematlon  intitulée  :  Harangué  adreuH  aux  hraot»  qui  eombat- 
Isal  9om  t«$  Hntéardê  de  l'£gti$$,  four  h  talut  eommuH.  Voici  lesprincipaui 
poBlis»  de  cette  slogulicre  proclamation  : 

«  tt  6il  enfin  venu  te  moment  si  désire  de  courir  aux  armes ,  ô  peuples  vail- 
«  tente»  Jidte  surjets  de  Quirinus,  auijourd'huî  sujete  du  prince  des  apétres,  mem- 
«  tocs  lldàtes  da  patrimoine  de  saint  Pierre ,  et  flls  bien-aimés  de  la  sainte 
•  Égltseromalnel 

«  Aux  armes  donc,  courez  tous  aux  armes!  Réveillez-vous!  levez- vous  comme 
H  ta  Béante  qni  n'avez  point  dégénéré  de  vos  ancêtres!  prévenez  un  ennemi 
«  dasH^-VOiis  ne  eonnainss»  que  trop  les  imiiostures,  mais  qui  n'a  pas  encore 
«  épMUè  ks  effete  de  votre  eourage,  et  qui,  pour  cela,  vous  méprise  ii^uste- 
•t  meaitl  Qlnl' sente  à  son  dommage  et  ù  sa  honte  le  poids  de  vos  bras!  Uéjà 
m^pi)Mnf^^M  sa  phime  d'or  ponr  enregistrer  vos  glorieux  faite  dans  les 
«  ftAs  de.  rimmortelité.  L'Europe,  d'une  extrémité  à  l'autre ,  a  les  yeux 
fods  ;  elte  ne  doute  ni  de  votre  valeur,  ni  de  Theureux  succès  qui 
«Mtlnèmraner. 

.  «  mn^iysiteiit  empereur  François  II,  le  magnanime  défenseur,  Tavocat  de 
e^fÉl^feffànMine,  non  content  d'envoyer  à  notre  secours  les  intrépides  volon- 
4^(|iièsiiaagM,  Transilvains,  Croates  et  Altemands,  a  encore  fait  partir,  à  lo 
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«  demande  d<?  noire  sniiil  cl  alTcj'lui'ux  prrt'  Pir  VI,  un  de  ses  généraux,  le 
«  nieilleur,  le  plus  ev])('rin)('rité  et  le  plus  estimé,  le  seul  bien  qui  nous  man- 
«  quAt,  et  que  vous  désirie/  obtenir.  Il  sVst  hât(*  d'arriver,  il  est  parmi  nous.  Ia* 
u  seul  nom  d<'  (lolli  ne  vous  éincut-il  pas,  ix'  vous  donne-t-il  pas  du  courage? 
«  N'anime-t-il  pas  les  esprits  de  tous  les  peuples,  ce  Colli  qui,  pendant  deux  an- 
w  nées  entières,  a  rendu  impénétrables  les  gorges  du  Saorgio,  les  Tliermopyles 
«  de  l'Italie,  les  montagnes  de  Tauy  et  de  Brois,  où  les  cadavres  des  forcem's 
M  Français  ont  comblé  les  vallées  et  aplani  les  rochers  les  plus  escarpés?  Ce 
(t  même  Colli  vient  vous  guider,  non  pas  à  des  combats  incertains ,  mais  à  une 
«  victoire  immanquable.  Il  est  Italien  comme  vous;  il  vous  aime  tendrement, 
u  il  a  en  vous  une  entière  confiance,  et  a  toutes  les  raisons  de  Tavoir  plus  qu'on 
K  ne  le  voit  communément. 

tf  Courage  donc!  ne  craignez  rien.  Aux  armes!  Nous  tous  qui  resterons  dans 
«  nos  maisons,  nous  n'y  resterons  pas  indiiïérents  sur  votre  sort.  Nous  ne  ces- 
«  §erons  pas  de  fournir  à  vos  besoins  :  rien  ne  vous  manquera.  Nous  offrirons 
u  de  Terventes  prières  au  Très-Haut ,  afin  qu'il  dirige  vos  coups  vers  un  but 
«  immanquable  :  alors  vous  serez  pleins  de  confiance  qu'avec  de  tels  secours 
u  humains  et  divins ,  vous  remporterez  le  triomphe  le  plus  prompt  et  le  plus 
«  signalé  ;  nous  serons  empressés  de  venir  à  votre  rencontre  et  de  vous  ramener, 
«  sains  et  saufs  et  triomphants,  aux  lieux  qui  vous  ont  vus  naître,  afin  de 
«  rendre  ensemble  à  ce  même  distributeur  de  tous  biens  ces  actions  de  grâces 
M  que  saura  nous  inspirer  l'épanchemcnt  de  notre  cœur  reconnaissant.  Dieu  est 
«I  en  Israël  :  les  Josué  et  les  Gédéon  msuscileroDt  parmi  nous.  Ne  craignet 
t<  rien.  Aux  armes  !  aux  armes!  » 

Bonaparte ,  sans  s'émouvoir  de  cette  étrange  déclamation ,  y  répondit  en 
lermcs  modérés  par  la  proclamation  suivante  :  u  L'armée  française  va  entrer 
«  sur  le  territoire  du  pape  ;  elle  sera  fidèle  aux  maximes  qu'elle  professe  :  elle 
H  protégera  la  religion  et  le  peuple.  Le  soldat  français  porte  d'une  maio  la 
«  baïonnette,  sûr  garant  de  la  victoire,  et  de  l'autre  le  rameau  d'olivier,  sym- 
M  bole  de  la  paix  et  gage  de  sa  protection.  Malheur  à  ceux  qui  *  séduits  par  des 
u  hommes  profondément  hypocrites,  attireront  sur  leurs  maisons  la  vengeance 
«  d'une  armée  qui,  en  six  mois,  a  fait  cent  mille  prisonniers  des  meilleures 
«  troupes  de  l'£mpereur,  pris  qiiatre  cents  pièces  de  canon  de  bataille;  tel 
«  dix  drapeaux,  et  détruit  cinq  arroéesl  » 

Le  lendemain  il  rendit  compte  à  son  armée ,  par  l'ordre  du  Jour  suivant,  des 
motifs  qui  lui  disaient  reprendre  les  armes  : 

«  1*  Le  pape  a  reftisé  d'oliserver  les  conditions  de  l'armistice  qu'il  avait 
M  conclu.  2"  La  cour  de  Rome  n'a  pas  cessé  d'armer  et  d'exciter  les  peuples  à 
«  la  croisade  ptr  ses  manifestes.  3° Elle  a  entamé  des  négociations  hostiles  contre 
«  la  Fiance  avec  la  cour  de  Vienne.  4*  Le  pape  a  confié  le  commandement  de 
«  sies  troupes  li  des  olllciers-iiénéraux  envoyés  par  la  cour  de  ViiMinc.  5r  il  a 
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K  rerusc  de  répondre  aux  demandes  ofllcielles  qui  lui  onl  été  Taites  par  le  ^tMu*- 
«<  rai  Cacault,  ministre  de  la  république  françatsc.  6"  1^  traité  d'armistice  a 
H  donc  été  violé  et  rompu  par  la  cour  de  Kome ,  etc.  » 

Le  2  Février,  Bonaparte  partit  de  Bologne  et  porta  son  quartier-général  ti 
Imola  ,  dans  le  palais  de  révA(|ue  Chiaramonte,  depuis,  le  papt*  Pie  VII.  Otie 
hospitalité  militaire  devint  pour  l'évéque  et  pour  le  général  un  événement  im- 
l>ortant. 

L'armée  du  pajM*  était  en  campagne.  Le  rardinni  Ruscn ,  fidèle  à  sa  parole . 
avait  Tait  une  Vendée  de  la  Uomagne ,  en  soulevant ,  en  fanatisant  les  popula- 
tions. Il  avait  mis  en  œuvre  toutes  les  ressources  du  génie  ultramonlain ,  si 
puissant  encore,  à  cette  époque,  sur  l'Italie.  Le  prince  de  l'Eglise  lui-même 
campait  nèremenl.  à  la  tête  dr  sept  mille  honuneset  d'une  iiiultilude  de  paysans 


et  de  moines ,  sur  les  bords  du  Senio ,  et  défendait  le  pont  de  (^astel-Uolognese 
avec  huit  pièces  de  canon.  Le  général  Victor  était  de  Tautre  cAté.  Un  parle- 
n>entaire  romain  se  présenta ,  et  menaça  ,  de  la  part  de  S.  E.,  de  faire  feu  st 
l'ennemi  f'ncanraii.  Bonaparte  eut  la  politesse  de  remettre  l'alTaire  au  jour  sui- 
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vant  ;  riinis  il  fit  pass4T.  (>cndant  la  nuit,  la  rivière  a  une  lieue  au-dessus  de  sa 
position  ,  par  l'avanl-garde  aux  ordres  du  général  Lannes,  en  sorte  que  le  len- 
demain l'armée  pontificale  se  réveilla  tout  étonnée  de  se  voir  entre  deux  feux  . 
et  coupée  même  de  sa  retraite  sur  Faenza.  Les  Français  forcèrent  au  pas  de 
charge  le  pont  du  Senio  :  une  heure  après,  les  troupes  romaines,  dans  une  dé- 
route complète,  fuyaient  de  toutes  parts,  après  avoir  perdu  quelques  centaines 


d'hommes.  On  ramassa  .sur  le  champ  de  bataille  des  moines,  des  crucifix  et  dos 
poignards.  Victor  marcha  sur  Faenza,  dont  il  fut  obligé  de  briser  les  portes, 
après  d'inutiles  sommations  repoussées  par  les  outrages  les  plus  injurieux.  Le 
général  en  chef  rassembla  dans  un  jardin  tous  les  captifs.  Comme  ils  avaient  ré- 
pondu par  d'infâmes  invectives  aux  sommations  de  Victor,  ils  se  crurent  perdus, 
se  jetèrent  à  genoux,  et  demandèrent  grAce.  Bonaparte  ne  se  sentait  aucunement 
porté  à  user  du  droit  de  la  victoire  contre  cette  populace  de  soldais  :  il  lui  ac- 
corda la  vie  et  la  liberté  ,  ne  voulant  pas  même  les  retenir  prisonniers.  Il  sauva 
également  la  ville  du  pillage  auquel  l'exposaient  les  lois  de  In  guerre.  Ce  n'était 
là  qu'un  acte  de  grandeur,  que  les  vaincus,  nourris  dans  des  idées  de  vengeance, 
prirent  pour  le  calcul  d'une  générosité  extraordinaire  envers  des  hommes  qui 
avaient  voué  Bonaparte  aux  poignards.  Mais  lui ,  peu  touché  des  expressions 
tumultueuses  de  leur  reconnaissance ,  fit  appeler  les  otHciers .  dont  une  partie 
appartenait  aux  ^riindes  familles  de  Home  ;  il  leur  permit  de  retourner  dans 
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h'uni  foyers ,  et ,  après  les  avoir  pénétrés  de  sa  ferme  résolution  de  proléger 
I  Italie  et  le  Saint-Père,  il  les  décida  a  se  charger  de  publier  sa  proclamation. 
De  prisonniers  inquiets ,  d'ennemis  acharnés ,  ces  odiciers  devinrent  tout  à  coup 
d'utiles  émissaires.  La  métamorphose  fut  prompte  et  complète ,  parce  que  dans 
cette  classe ,  même  à  c«tte  époque,  il  n'y  avait  que  |>eu  de  fanatiques.  \  leur 
retour,  qui  étonna  beaucoup  leurs  compatriotes .  ils  tinrent  exactement  leur 
parole;  ils  répandirent  la  renommée  du  vainqueur,  et  disposèrent  les  esprits, 
d'ailleurs  peu  belliqueux ,  à  des  sentiments  pariliques.  Le  général  des  (lamal- 
dules  avait  été  mandé  auprès  de  Bonaparte,  qui,  sachant  la  confiance  que 
Pie  VI  avait  en  lui ,  le  renvoya  auprès  de  Sa  Sainteté.  Il  arriva  au  Vatican  au 
moment  où  le  pape  allait  monter  en  voilure  pour  quitter  Home.  Quant  ii  Bona- 
parte .  il  se  rendit  ii  Tolenlino  pour  y  diriger  les  négo<*iations  et  en  attendre 
l'issue.  Forli ,  Casène ,  Pesaro  ,  Kimini,  Sinigaglia  ,  acceptèrent  avec  empresse- 
ment la  conversion  ipii  l<>ur  fut  préchée  par  les  missionnaires  d'une  nouvelle 
<*sp«'ce;  elles  s*»  hâtèrent  d'ouvrir  leurs  portes  aux  Français  comme  a  des  libéra- 
teurs; de  telle  sorle  que  la  conquête  de  la  Vendée  du  cardinal  Busca  fut  une 
'<inq>le  promena<le  militaire. 

I)c  Faenza,  le  général  Victor  marcha  sur  Ancône,  où  il  de>ail  rencontrer  le 
général  ilolli.  Celui-ci  avait  éprouvé  la  valeur  française  à  t^herascoet  à  Mondovi, 
et  savait  bien  qu'il  ne  comptait  plus  des  soldats  piémontais  sousstm  drapeau.  Il 
se  porta  avec  trois  mille  hommes  sur  les  hauteurs  qui  défendent  la  ville  ;  c'était 
tout  ce  qu'il  avait  pu  réunir.  .Mais  quand  il  vit  s'avancer  les  coh>iinesde  Victor, 
il  disparut  tout  a  coup,  ainsi  que  ses  olliciers.  Le  général  français  somma  cette 
troupe  de  se  rendre  ,  et ,  pendant  la  sommation  ,  la  lit  entourer.  Les  Komains  . 
n  apercevant  plus  le  chef  invincible  envoje  par  l'Autriche,  mirent  bas  les  armes 
sans  brûler  une  amorce.  Victor  s'empara  de  la  citadellr,  oii  il  trouva  cent 
vingt  bouches  à  feu.  un  arsenal  bien  approvisionné,  et  cinq  mille  fusils  que 
l'Empereur  venait  d'adresser  au  Saint-Père.  Le  lendemain  fut  occupé*'  Lurette, 
si  fameuse  par  la  Casa-Santa  que  les  anges  y  apportèrent.  Mais  le  Vatican 
avait  prudemment  f.iit  enlever  le  trésor  de  cette  église,  enrichie  depuis  tant  de 
siècles  par  les  libéralités  du  monde  chrétien;  il  n'j  avait  laissé  qu'une  pauvre 
statue  de  bois,  la  Vierge  des  miracles,  celle  à  qui  appartenaient  ces  trésors  el 
cette  maison  sainte.  ,  ^ 

Au  milieu  de  ces  p<'tits  épisodes  de  la  guerre  pontificale  .  Bonaparte  poursui- 
vait toujours  avec  .succès  sa  conquête  morale  .sur  les  peuples  de  l'Italie  et  sur 
l'opinion  de  l'Europe.  Sa  gènénisitè  pleine  de  prévenance  servit  merveilleuse- 
ment sa  politique,  l'ne  foule  de  prêtres  français  émigrés  restèrent  tout  à  Ci)up 
siuis  retraite  par  l'occupation  de  la  Uoniagne;  el.  déjà  fatigués  de  I  hospitalilè 
ipi  ils  leur  accordaient .  le  clergé  et  les  moines  profitèrent  de  la  victoire  républi- 
caine pour  les  congédier.  Bonaparte,  indigné  de  cette  cruauté,  dont  il  était  loin 
d'offrir  l'exemple  aux  vaincus,  invita  hautement,  par  une  proclamation .  les 
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évt^ques  el  les  «apericurs  ccdésiastiqiies  à  donner  asile  à  ces»  pauvre:»  praires, 
qu'il  plaça  sous  la  protecUon  de  sefi  troôpes.  CeUe  drconslance  amena  une  Toule 
do  sc^ènes  touchantes  :  beaucoup  de  soldats  reconnurent  les  curés  di*  leurs  vil- 
lages, r/était  ainsi  que  Bonaparte  répondait  aux  excommunications  et  aux  com- 
plota d'assassinat  dont  le  Vatican  menaçait  Tannée  et  son  gi  uéral. 

Cependant  le  retour  des  prisonniers  de  '  Faenza  avait  jeté  la  consternation 
dans  la  cour  du  Saint-Père.  Le  parti  de  ta  liberté,  comprimé  dans  Home  de- 
puis les  meurtres  de  Duphotel  de  Basseville,  y  reparut  subitement.  Enfin,  la 
prise  d  AncAne  et  de  l  inexpuRnable  Mantouc  avait  glacé  soudain  l  ai  deur  des 
conseils  pontJikaux  ,  et  IMe  VI  lui-même  fut  si  honteux  de  sa  conduite  ,  que, 
malgré  les  assurances  prt>clamées  par  le  général  français  de  la  sécurité  qu  il 
devait  conserver  en  restant  dans  Home,  quels  que  fussent  les  événements,  il 
roulait  se  réfugier  h  Naples.  Mais  Bonaparte  lui  a>aul  lait  proposer  d'enroyer 
des  plénipotentiaires  à  sot»  qiiartier-général  de  Tolentino ,  le  Saint-Père  resta 
au  Valicati.  Alors  le  serpent  de  la  politique  ultramontaine  se  repha  sur  lui- 
mAme,  el  le  souverain  pontife,  «  onseilié  |Kir  son  propre  nialtieur.  «Trivil  a  Bo- 
naparte : 

«  Chm  Fils, 

«  Saut  bt  BK.Mîni(:i  ion  ^eosToijQiiK. 

t(  IK*sirant  terminer  ù  Tamiabie  nos  différends  actuels  avec  la  république 
«  française  ,  par  la  retraite  des  troupes  que  vous  cominandex  ,  nous  envoyons 
«t  et  députons  vers  vous .  comme  nos  plénlpotentiairts ,  deux  ecclésiastiques  . 
<(  M.  le  cardinal  Mattei.  parfaitement  connu  de  vous,  et  monstgnor  Galeppi ,  et 
«  deux  séculiers ,  le  duc  don  Louis  Brasclii ,  notre  neveu ,  et  le  marquis  Mas- 
<(  simi ,  lesquels  sont  revêtus  de  nos  pleins-pouvoirs  pour  concerter  avec  vous , 
tt  promettre  et  souscrire ,  les  conditions  justes  et  raisonnables  que  nous  espé- 
H  rons  d'obtenir.  Nous  nous  engageons  sur  notre  foi  et  parole  a  les  approuver 
<(  et  ratifier  en  forme  spéciale ,  afin  qu  elles  soient  valides  et  inviolables  en 
u  tout  temps.  Convaincu  des  senUmenis  de  bienveillance  que  vous  avex  mani- 
«  fesiés,  nous  sommes  décidé  à  ne  pts  sortir  de  Kome  :  vous  verret  par  là 
«  combien  est  grande  notre  confiance  en  vous.  Nous  finissons  en  vous  assurant 
u  de  notre  plus  grande  estime ,  et  en  vous  donnant  la  paternelle  bénédiction 
«  apostolique. 

«4  Donné  à  Saint-Pierre  de  Kome,  le  12  février  1797,  l'an  22*  de  notre  pon- 
«  tificat. 

u  Signé  PlR  VI.  » 

Le  style  de  cette  lettre  différait  un  peu  de  celui  de  la  harangue  publiée  les 
jours  précédents.  Mais  il  n'y  avail  plus  d'Autriche  pour  le  Vatican.  L'Autriche 
nièaie  n'avait  pr^tmis  son  appui  au  Saint-Siège  qu'à  des  conditions  très-dures  . 
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c'ert-ih-dire  au  prix  ite  Ferrare  et  de  Cominaeliio.  La  cour  de  Rome  s'était  donc 
compromise  inutilement.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  19  de  février,  Jour  de  la  cooclu- 
sloD  du  traité  de  Tolentino ,  Bonaparte  répondit  dans  les  termes  suivants  &  la 
(ettre  du  pape, 

Auquariier-général  de  Toleiiliiio,  le  f*  venlAse  an  v. 

«  Très-Saint-Père ,  Je  dois  remercier  V.  S.  des  choses  obligeantes  contenues 
M  dans  la  lettre  qu'elle  s'est  donné  la  peine  de  m*écrire.  La  paix  entre  la  répu- 
««  bliqoe  française  et  V.  S.  vient  d*èlre  signée.  Je  me  félicite  d'avoir  pu  contri> 
«  buer  i  son  repos  particulier.  J'engage  V.  S.  à  se  méfier  des  personnes  qui 
M  sont ,  à  Rome ,  vendues  aux  cours  ennemies  de  la  France ,  ou  qui  se  laissent 
M  guider  par  les  passions  haineuses  qui  entraînent  la  perte  des  États.  Toute  r£a* 
«  rope  connaît  les  Inclinations  pacifiques  et  les  vertus  conciliatrices  de  V.  S.  La 
répubUqoe  française  sera .  J'espère,  une  des  amies  les  plus  vraies  de  Rome. 
M  J'envoie  mon  aide-de*camp .  chef  de  brigade  (Murât) ,  pour  eiprimer  à  V.  S. 
«  Testime  et  la  vénération  parfaite  que  J'ai  pour  sa  personne ,  et  je  la  prie  de 
«  croire  au  désir  que  J*ai  de  lui  donner,  dans  toutes  les  occasions,  les  preuves 
•«  de  respect  et  de  vénération  avec  lesquels  j'ai  Thonneur  d*étre , 

i<  Si»n  très<-4>béi.ssant  serviteur. 

•<  Ronapautk.  » 

Le  23  février,  Pie  VI  ratifia  le  traité  de  Tolentino.  Il  était  divisé  en  partie 
politique  et  en  partie  financière  ;  la  première  stipulait  l'abandon  des  droits  du 
Saint-Père  sur  .\vignon  et  le  comtat  Venaissin  ,  la  cession  des  légations  de  Bo- 
logne ,  de  Ferrare  et  de  la  Romagne  ;  de  la  ville ,  de  la  citadelle  et  du  terri- 
toire d'Ancône,  ainsi  que  la  mise  en  liberté  de  tous  les  détenus  pour  opinion  ; 
is  partie  financière  stipulait  le  paiement  des  seise  millions  qui  restaient  encore 
à  solder  aux  termes  de  Tarmistice  de  Bologne ,  et  quinte  autres  miUions  exigés 
par  le  nouveau  traité.  L'article  du  traité  d'armistice  relatif  à  la  livraison  des 
tableaux ,  statues,  manuscrits ,  et  à  divers  objets  d*arl  et  de  science ,  Ait  rap- 
pelé et  maintenu  avec  rexigence  d'une  rigoureuse  et  prompte  exécution.  Un 
article  séparé  obligeait  le  pape  à  foire  désavouer  à  Paris  le  meurtre  de  Basse- 
ville,  par  un  envoyé  extraordinaire,  et  à  payer  une  somme  de  300,000  ft.  à  la 
Hunifie  de  cet  infortuné.  Bonaparte  ne  voulut  point  entrer  à  Rome,  trioiiipher 
auprès  du  pape,  et  se  rendit  k  Mantoue,  où  il  n'avait  pas  voulu  non  plus  triom- 
pber  de  Wumiser. 

Ainsi  Bonaparte ,  infatigable  dans  la  guerre ,  aussitôt  qu'il  est  vainqueur 
donne  sur  le  champ  de  bataille  la  paix  aux  vaincus.  Il  se  proclame  le  protecteur 
des  peuples.  11  accorde  la  liberté  aux  prisonniers  et  l'indépendance  aux  pro- 
vinces. Il  n'est  encore  ambitieux  ni  pour  lui  ni  pour  sa  patrie.  Ce  suul  des  amis 
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et  des  nations  libres  qu'il  attache  à  la  république.  Généreux  dans  Tâge  où  la 
gloire  des  armes  est  use  passion  ,  il  épargne  rhumiliation  aux  cheveux  blancs 
de  Wumiser  et  du  souverain  pontife  ;  il  est  Tcmule  de  César  pour  le  génie  de  la 
guerre ,  il  est  l'émule  de  Scipion  pour  la  modération  dans  la  victoire.  Heureuse 
et  unique  époque  peut-être  pour  la  France  et  pour  son  héros  !  La  gloire  de  Bo- 
naparte fondait  la  grandeur  de  la  république ,  en  même  temps  que  le  génie  de 
la  liberté  contenait  cette  gloire  dans  son  austère  limite,  ne  lui  pemeUant  rien  de 
personnel ,  rien  qui  ne  fût  pour  la  patrie.  Jamais  plus  noble  contrat  n*arait  lié 
une  armée  et  sa  nation ,  un  grand  capitaine  et  son  gouvernement.  Toutefois , 
il  manquera  à  la  vie  de  Bonaparte  d'avoir  vu  la  ville  éternelle:  Qui  sait  ce 
qu'aurait  produit  sur  une  âme  alors  toute  républicaine  la  majesté  de  .la  dté 
,  de  Numa  ,  et  quel  eût  été  TefTet  de  cet  imposant  soavenir ,  quand,  par  une 
(grande  révolution  de  la  fortune,  Rome  devint  la  seconde  capitale  du  négociateur 
de  Tolentino,  monté  sur  le  trÛne  des  Français? 


I 
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FS  qiip  Mantoiip  rut  capitulé,  l'Au- 
trirho  se  vit  inquiétée  dans  ses  Etats 
héréditaires,  au  moment  où.  par  In 
prise  deKehl,  elle  espérait  franchir  le 
Rhin  et  envahir  nos  frontières.  Sa 
dernière  ressource  était  une  cinquième 
armée  à  opjK)ser  à  Bonaparte.  Le 
printc  Charles,  illustré  par  des  ex- 
ploits récents .  parut  le  seul  capable 
d'être  opposé  au  conquérant  de  l'Ita- 
lie :  il  amène  avec  lui  les  meilleurs 
soldats  qui  ont  combattu  sur  le  Rhin. 
I.e  TR^liamento  est  le  point  de  réunion 
des  nouvelles  troupes  impériales. 
Avant  de  commencer  cette  nou- 


velle campa(7ne,  Bonaparte,  qui  a  deviné  son  illustre  adversaire,  adresse  à  son 
armée  une  proclamation  dans  laquelle,  en  lui  rappelant  ses  récents  triomphes 
Italie,  il  lui  annonce  ses des.seins sur  l'Allemagne: 


m 


MIS  roi  l(K 


M  Soldats  ! 

K  La  prise  de  Maiitoue  vient  de  finir  une  campagne  qui  vous  a  donné 
«  des  litres  éternels  à  la  reconnaissance  de  In  pairie.  Vous  avez  été  victorieux 
«(  dans  quatorze  batailles  rangées  et  dans  soixante-dix  combats;  vous  avez  fait 
<c  cent  mille  prisonniers,  pris  cinq  cents  pièces  de  canon  de  campagne,  deux 
«  mille  de  gros  calibre,  quatre  équipages  de  pont.  Les  contributions  mises  sur 
«  lepays  que  vous  avez  conquis,  ont  nourri,  entretenu,  soldé  l'armée  pendant 
«  toute  la  campagne.  Vous  avez  en  outre  envoyé  trente  millions  au  ministre 
'(  des  finances,  pour  le  soulagement  du  trésor  public.  Vous  avez  enrichi  le  Mu-  ' 
«  séu  ili  de  Paris  de  trois  cents  chefs^l'œuvre  de  l 'ancienne  et  de  la  nouvelle  Italie, 
«  et  quMI  a  fallu  trente  siècles  pour  produire.  Vous  avez  conquis  à  la  répU' 
M  blique  les  plus  belles  contrées  de  l'Europe.  Les  républiques  transpadane  et 
«  cispadane  vous  doivent  leur  liberté.  Les  couleurs  françaises  flottent  pour  la 
«  première  fois  sur  les  bords  de  TAdriatique,  en  face  et  à  vingt-quatre  heures 
«  de  l'ancienne  Macédoine,  d'où  Alexandn  i'Hemçaww  VOriemi.  Une  grande 
«  destinée  vous  est  ausd  réservée  ;  vous  n'avez  pas  tout  achevé.  Vous  chétierez 
«  ces  insulaires  perfides  qui,  étrangers  aux  malheurs  de  la  guerre,  sourient  avec 
M  plaisir  aux  maux  du  continent  Les  rois  de  Sardaigne,  de  Naples,  le  pape,  le 
«  duc  de  Parme,  se  sont  détachés  de  la  coalition  de  vos  ennemis,  et  ont  brigué 
«  votre  amitié.  Vous  avez  chassé  les  Anglais  de  Livoume,  de  Gênes,  de  la  Corse. 
«  C'est  en  vous  que  la  patrie  met  ses  plus  chères  espérances  :  vous  continuerez 
<(  à  en  être  dignes.  De  tant  d'ennemis  qui  se  coalisèrent  pour  étouffer  la  répu- 
«  blique  è  sa  naissance,  Tempereur  seul  reste  devant  vous  :  se  dégradant  lui- 
«  même  du  rang  d'une  grande  puissance,  ce  prince  s'est  mis  è  la  solde  des  mar- 
«  chands  de  Londres.  Il  n'a  plus  de  politique,  de  volonté,  que  celles  de  ce 
K  cabinet  perfide  qui,  étranger  aux  malheurs  de  la  guerre,  sourit  avec  plaisir 
«  aux  maux  du  continent.  Le  Directoire  exécutif  n*a  rien  épargné  pour  donner 
«  la  paix  à  l'Europe.  La  modération  de  ses  propositions  ne  se  ressentait  pas  de 
M  la  force  de  ses  armées  ;  il  n'avait  pas  consulté  votre  courage,  mais  l'humanité, 
M  et  l'envie  de  vous  faire  rentrer  dans  vos  familles.  Il  n'a  pas  été  écouté  è  Vienne; 
«  il  n'est  donc  plus  d'espérance  pour  la  paix  qu'en  allant  la  chercher  dans  le 
n  cœur  des  États  héréditaires  de  la  maison  d'Autriche.  Vous  y  trouverez  an 
(i  brave  |ieuple ,  accablé  par  la  guerre  qu'il  a  eue  contre  les  Turcs,  et  par  la 
M  guerre  actuelle.  Les  habitants  de  Vienne  et  des  États  d'Autriche  gémissent 
4(  sur  l'aveuglement  et  l'arbitraire  de  leur  gouvernement  ;  il  n'en  est  pas  un  qui 
«  ne  soit  convaincu  que  l'or  de  l'Angleterre  a  corrompu  les  ministres  de  Tempe- 
M  reur.  Vous  respecterez  leurs  propriétés.  C'est  la  liberté  que.  vous  apporterez 
«  à  la  brave  nation  hongroise.  La  maison  d'Autriche,  qui,  depuis  trois  siècles* 
«  va  perdant  à  chaque  guerre  une  partie  de  sa  puissance,  qui  mécontente  ses 
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«  peuples  en  les  dépouillant  de  leurs  privilégies,  S4^  trouvera  réduite,  à  la  fin  de 
"  cette  sixième  eampagne  [puisqu'elle  nous  contraint  à  la  faire  ,  à  accepter  la 
•<  paix  que  nous  lui  accorderons  et  à  descendre  en  réalité  au  rang  des  puissances 
«  secondaires,  où  elle  s'est  déjà  placée  en  se  mettant  aux  gages  et  a  la  dis- 
••  position  de  l'Angleterre.» 

Deux  divisions,  sous  les  ordres  de  Bernadotte ,  sont  venues  de  la  Sambre  et 
du  Rhin  renforcer  l'armée  française.  En  arrivant,  Bernadotte  avait  dit  à  ses 
'<  soldats  :  Soldats  de  Varméf  de  Samhre-ei-Meu*e  !  l'armée  d'Italie  noun  regarde.  » 


La  rivalité  de  Bernadotte  ne  fut  pas  toujours  aussi  pure  ;  mais  alors  toutes  les 
ambitions  militaires  se  montraient  désintéressées.  La  rivalité  était,  comme  la  va- 
leur, une  noble  passion  commune  à  tous  les  généraux  distingués,  et  leur  don- 
nait un  caractère  de  grandeur  qui  disparut  tout  à  coup  avec  la  république. 


Auprès  de  Bonaparte  sont  trente-huit  mille  combattants,  qui  forment  les  divi- 
sions Masséna,  Bernadotte,  Serrurier  et  Au gereau.  Dix-sept  mille  hommes  sont 
aux  ordres  de  Joubert.  Vingt  autres  mille  hommes,  et  entre  autres  la  division 
Victor,  destinée  à  garder  l'Adige,  occupent  les  places  et  observent  le  midi  de  l'I- 
talie, où  la  foi  des  traités  récents  avec  la  cour  de  Napleset  celle  de  Rome  ne  paratt 
pas  sufHre  pour  rassurer  la  prudence  de  Bonaparte.  L'armée  autrichienne,  au 
moment  où  les  hostilit(^  commencèrent,  ne  présentait  pas  une  force  tout-à-fail 
égale.  L'archiduc  n'avait  avec  lui  que  trente-cinq  mille  hommes,  qui  couvrent  le 
Frioul  ou  occupent  le  Tyrol:  dix  mille  T)roliens,  excellents  soldats  de  mon- 
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tannes,  sont  accourus  sous  le  drapeau  autrichien.  Bonaparte  doit  se  hâter Ui' 
profiter  de  la  supériorité  numérique  de  son  année,  el  c'est  le  première  fois  qu'il 
peut  la  l'aire  entrer  dans  ses  calculs  strate«ii|iie>^.  Fn  elTet.  s'il  n'opère  pas  avant 
l'arrivée  des  renforts  de  l'armée  autrichienne  du  Khiu,  il  aura  quatre-vingt- 
dix  mille  hommes  à  combattre,  et  sur  ses  derrières,  Venise  à  redouter. 

L'armée  s'ébranla,  le  10  mars  1797,  sur  deux  colonnes;  celle  de  gauche,  que 
f  onmiande  Massénn  ,  après  avoir  culbuté  et  pris  la  division  autrichienne  Lusi- 
gnon.  s'empare  de  Feltre  .  de  Belluiie  et  de  t'adore.  Le  reste  de  l'armée,  aux 
ordrpsde  Bonaparte,  passe  la  Piave;  Serrurier  occupe  (lonéglinno,  ou  s'établit  le 
(juartier-pénéral.  Le  1 6  mars  on  forc€  le  passage  du  i'agliaiucnto  défendu 
par  une  forte  arrière- ijarde;  bientiM  la  lijrne  des  Autrichiens  est  enfoncée,  et 
l'ennemi  bat  en  retraite  sur  Palnia-Nova  ,  ou  le  vainqueur  entre  à  sa  Miit»  Ma.s- 
séna  avait,  de  von  côté,  forcé  tou'^  les  passages,  s'était  emparé  des  gorges  de 
Ponfeha  fermait  l  i  route  de  In  (  ariothie  à  l'archiduc,  et  marchait  sur  Tarvis.  Ce 
prince  prit  position  en  avant  de  Tarvis  pour  arrêter  Masséna.  Après  une  vive 
résistance  où  il  pavH  s^Mivent  de  sa  personne,  il  perdit  Tarvis,  dont  la  possession 
nous  livra  les  débouches  pai  lesquels  trois  divisions  autrichiennes  étaient  reve- 
nues de  TafTaire  du  TaKliamenti).  Bernadoite  s  était  porte  sur  (iradisca.  ville 
forte  qu'il  voulut  enlever  d'assaut.  Serrurier,  avec  sa  division,  prit  cette  place  à 
revers,  ce  qui  décida  le  gouverneur  à  capituler  et  à  se  rendre  prisonnier  avec  trois 
mille  hommes.  Après  la  prise  deGradisca,  !<  Kt  nerni  Bonaparte,  ayant  trans- 
porté son  quartier-général  àGoritz,  lança  Bernadoite  sur  Laybach,  à  la  poursuite 
de  l'ennemi.  Le  jour  même  où  Masséna  prenait  Tarvis,  jioin'  anncc  entra  à 
Trieste.  Les  Autrichiens  voulurent  tenir  a  la  Ciùusa  ;  mais  ils  se  vueiit  tout  à 
coupattatfuésen  tète  pî^r  Masséna,  qu'ils  ne  savaient  pas  dans  Tarvis.  La  demi- 
brigade  de  ligne,  que  iionaparte avait  surnommée  \' Impi tueuse,  s(uitint  sa  gloire  : 
elle  enleva  la  position  de  la  Chîusa.  L'ennemi  perdit  cinq  mille  prisonniers  . 
trente-deux  pièces  de  canon,  quatre  cents  voitures  d  artillerie  et  de  bagages, 
et  quatre  généraux. 

Bonaparte  pas>a  la  Drave  à  Villach,  et  porta  son  quartier-général  a  Klagen- 
furth,  d'où  il  chassa  deux  divisions  autrichiennes  arrivées  de  I  ai  iuee  du  iUnn. 
Ce  fut  de  Klageidurth  que  le  vainqueur  adressa  aux.  peuples  de  la  Carinthie, 
de  la  Carniole  et  de  ITstrie,  une  proclamation  dont  la  garantie  reposait  déjà  sur 
la  discipline  du  scddatet  sur  la  sagesse  de  l'administration  militaire.  Dans  cette 
proclamation  ,  le  crèiiéral  en  chef  s'exprimait  ainsi  :  «  Malgré  l'Angleterre  et  les 
«  ministres  de  la  cour  de  Vienne  ,  soyons  amis.  La  république  française  a  sur 
«  vous  des  droits  de  conquête;  qu'ils  disparaissent  devant  un  contrat  qui  nous 

(f)  UMchoMpeat  donner  idée  deThaMIelé  de  nos  Ingénicar»  à  l'armée  dUulie  :  l'un 
pontt  qn^ili Jetèrent  tlon  sur  le  Toglitmenin.  Mulrmont  ptinr  «enir  de  ponoge  ont  iron|ie» 
Itanfolie»,  eiMoll  encofe  en  IMB. 


uiyiii^ed  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


DE  NAPOLÉON.  108 

H  Ue  réciproquement!  Vous  ne  vous  mêlerez  pas  d'une  guerre  qui  n  a  pas  votre 
«  aveu.  Vous  fournirez  aux  besoins  de  mon  armée.  De  mon  côté ,  je  protéirerai 
«  les  propriétés.  Je  ne  tirerai  de  vous  aucune  contribution.  »  Le  cjuitrat  lui  ul»- 
servé  fidèlement  de  part  et  d'autre.  La  justice,  la  umdératioii,  marchaient  sous 
le  dr»i>eau  de  Bonaparte .  et  après  la  victoire  elles  assurau  iil  Ki  ruiKiut'Uî. 

Cey><'iiil.uii  1(>  iiiiTtées  du  Tvrol  étaient  encore  en  préseii<-«*.  et  Joubert.  npiMi^f 
au.\  ^1  iii  t;iu\  Kl  I  t  l.  iiidon,  attendait  l'ordre  d"nt(  iqiK  i .  (a'I  ordu  lui 
parvint  (lu  ijiiatitHi  ^1  lu  I41I  de  (ïoritz.  Aussitôt  il  connnca*,.!  son  nt  iim meut 
contre  kt  i  peii.  (iClui-ci.  culbuté  dans  huites  ses  positions,  perdit  trois  nMe  \\ri~ 
>onniers  et  deux  niilli  iM  iiiiin  x  uu.,  .  cVtait  la  moitié  de  S4's  lorres.  Joul>ert 
v  puiUi  ^ui  .Nciiiu.nrk,  r:  l  iUd  le  corps  de  l.audoii,  placé  df  l'aulre  r/ifr  d.» 
I  Adi^^e,  lui  lit  duMix  nulle  rnii[  cents  prisoiuuer>j .  et  entra  à  NViun  ifrk.  l\r  i  [H  ji 
>'était  rallié  :"((  ,|.iu^''ii,  (ii'frii'ir  une  iu  i  iNerilc  j  ,m  nit  :'  ihi  lUiin  d.iiis 

trtte  pi^sihiui  iiii'V j 1  liiMr.  1  i  aUruUil  J< >  1 1 1  n tI  j \  i t  r  iii i i.u hi' .  M ,u-<  I  m jpul.sion 
(le  la  V  ictoiff  étail  (inniire  :  inrceàla  rel  1  Mil»- >ih  MiUci^aid.  .IouIm'i  l  le  pou  r- 
•>'n\ it  .  Kri[ii  ii,  battu  jjoii]  l,i  sn  'imif  l'H-,  évacua  Stt'rsinu.  *'t  m-  r»'tira  sur  le 
I  l  ' mil  I .  .loubert  avait  pousse  jusqu  a  Ih  1  \  eii  ;  riii>i  1 1 1  ■  ri  h  m  l  \  1  n|  u  nne  .  e\*  it<>e 
1.  coTM^^  d»'  Lavbach,  aurait  pu  iîM|iin  h  1  srs  i'[)('rations  s  il  n  avait  reçu 
I  urdtf  d«  K'UMiidre  le  gênerai  en  cliel,  au'i  h«'l>  l* .>n|>4 

Joubert  iMili.i  Brixen.  traversa,  sans  être  entamé,  les  canloii,-.  insurir*  -  ijm. 
sous  les  or  li  1  I  m  n  Mal  Laudon.  avaieid  repris  l  olTensive.  n'f«>i<rîiii  l  u  un  e 
avec  douze  mille-  honuu  dont  tous  les  pas  furent  manpié*;  ]un  d  -s  ^urces,  et 
amena  sept  iniUe  pn^  luii  'r^  rui  quartier-^rénéral.  Le  départ  <lf  .1  iiin  rt  laissa 
le  champ  id»re  au  gJ'neral  Laudon  et  au  général  Krrpeti.  (!elui    1  m  in  lin  pour 

reunir  à  ran  hiduc,  Lelui-là  descendit  r.\dit:e  pour  donner  ia  toaui  a  I  nisur- 
reclion  vénitieime,  dont  Hou!if>n?  t*' nvîut  prévu  la  complicité.  r.i'prndr>nt  le  {gé- 
néral de  rîirio<'o  républicaine  u V^l  l>lli^l]u^>  "Soixante  lieu<'^  fh>  Vieitin  .  1  'archi- 
duc a  perdu  vmp:l  m>ll<*pri«i«>fi!i!>'rs  el  ci:iii|ii.iiili'  ['Wi  es  deranon.  l,";-i!:(rMH»  se  ré- 
pand à  Vienne,  et  le  lïanube  lransp<irte  mi  Imd  de  ia  ilonjirie  I  ^  1  ni  uts  de  la 
famille  impériale.  On  pouvait  penser  que  ie  besoin  de  suspendre  ia  luth*  par- 
lerait plus  haut  à  l'Autriche  que  son  «)rf;ueiL  Voulant  donc  prévenir  cette  puis- 
sance et  la  devancer  sur  le  terrain  de  la  paix.  IJonaparte.  toujours  lidé!»»  h  son 
svstème  de  modération,  crut  cpi  il  était  de  sa  gloire  d  aller  au-devant  de  ia  cour 
Vienne;  «n  conséquence ,  il  écrivit  de  klagenfurih.  le  Ht  mars,  à  1  archiduc 
tlbarles  : 

«  Monsieur 'lk  rtRXÉiiAt.  kn  cmkf  , 

((  ïjes  braver  militaires  font  la  guerre  et  désirent  la  paix.  Lelte  guerre  ne 
«  ilore-t'^lle  pu»  àepim  stii  années?  AvoniMKHiit  ânes  tué  de  monde  «  fait  aaam 


<«  de  mal  à  la  tiisle  liunuuiitc  Kl!»>  n'daiiie  di*  toutes  parts.  L'Europe,  qui 
««  avait  pris  les  armes  codIh  la  repul)li(iiie  Tranenise  ,  les  a  posées;  votre  nation 
i<  reste  seule  ,  et  eepeudant  le  sang  va  couler  plus  (|ue  jamais.  Cette  sixième 
«  campagne s'aunoiiee  par  ih'<  pr/sagos  sinistres.  Quelle  ([u'en  soit  l'issue  ,  nous 
*<  aurons  iwrdu  de  part  et  d  autre  (luehjues  milliers  d'hommes  de  plus.  Il  faudra 
u  bien  linir  par  s'entendre  ,  puisque  tout  a  un  terme  ,  mt^me  les  passions  liai— 
u  neuses.  Le  Directoin*  de  la  republiciue  française  avait  fait  connaître  à  S.  M. 
u  l'empereur  le  désir  de  mettre  tin  à  la  guerre  qui  désole  les  deux  peuples.  L'in— 
H  tervention  d(»  la  cour  de  Londres  s'y  est  opposée.  N'y  a-t-il  doDC  aucun  espoir 
«t  de  nous  entendre  ?  et  faut-il ,  pour  les  intérêts  ou  les  passions  d'une  nation 
u  étrangère  aux  maux  de  la  guerre ,  que  nous  coutiouions  à  novâ  eotr'^orger  ? 
«  Vous ,  monsieur  le  général  en  cher ,  qui  par  votre  naissance  approchez  du 
u  trône,  qui  êtes  au-dessus  des  petites  passions  qui  agitent  les  ministres  et  les 
u  gouvernements,  êtes-vous  décidé  ù  mériter  le  titre  de  bienraiteurde  ThumaDité 
H  entière ,  et  de  vrai  sauveur  de  l'Allemagne  ?  Ne  croyez  pas  que  j'entende  par 
«  là  ,  monsieur  le  général  en  chef,  qu'il  ne  vous  soit  pas  possible  de  laaaarer 
«  par  la  force  dea  armes.  Mais  dans  la  supposition  que  les  chauoes  de  la  guerre 
«  vous  denennent  farorables ,  l'Allemagne  n'en  sera  pas  moins  ravagée.  Quant 
X  à  moi,  monsieur  le  général  en  cher,  si  l'ouverture  que  j'ai  l'Iionneur  de  vous 
n  Aâre  peut  sauver  la  vie  à  un  seul  homme,  je  m  estimerai  plus  heureux  de  la 
a  couronne  civique  que  Je  me  trouverai  avoir  méritée ,  que  de  la  triste  gloire 
a  qui  peut  revenir  des  succès  militaires.  » 

L  arcluduc  répondit  : 

<  MONSIBUR  LK  »BNKRAL  , 

tt  Assurément ,  tout  en  Taisant  la  guerre  et  en  suivant  la  vocation  de  l'iion- 
«  neur  et  du  devoir ,  je  désire  autant  que  vous  la  paii  pour  le  bonheur  des  peu- 
«  pies  et  de  l'humanité.  Comme  néanmoins  ,  dans  le  poste  qui  m'est  confié .  il 
«  ne  m*appar(ieotpas  descroter  ou  déterminer  la  querelle  des  nations belligé- 
«  rantes ,  et  que  Je  ne  sois  muni  de  la  part  de  S.  M.  Tempereur  d'aucuns  pleins- 
•4  pouvoirs  pour  traiter,  vous  trouvères  naturel ,  monsieur  le  général ,  que  je 
i<  n'entre  point  avec  vous  là-dessus  dans  aucune  négociation ,  et  que  j'attende 
(f  des  ordres  supérieurs  pour  cet  objet  de  si  haute  importance,  et  qui  n*est  pas 
t«  précisément  de  mon  ressort.  Quelles  que  soient ,  au  reste ,  les  chances  Tu- 
K  tures  de  la  guerre  ou  les  espérances  de  la  paix  ,  Je  vous  prie ,  monsieur  le  gé- 
«  aérai ,  d*étre  bien  persuadé  de  mon  estime  et  de  ma  considération  dis- 
<«  tinguée.  » 

Ainsi ,  Torgueil  du  cabinet  autrichien  redisant  la  paix  aux  portes  de  Vienne. 
Honaparli*  Ait  encore  condamné  à  vaincre. 
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Le  %  avril,  à  la  pointe  du  jour,  Masséna  se  porta  en  avant  de  KlaKcnlurUi 
sur  Friesaeb,  ou  il  entra  avecl*enoemi,  qu'il  poursuivit  Jusqu'à  Ncumarck.  Lii, 
il  trooTa  rarchiduc  à  la  téte  des  débris  de  sa  première  armée  et  de  quatre  nou- 
velles dirisloiis  arrivées  des  bords  du  Rhin*  Digne  rival  de  Bonaparte.  Tnn  liiduc 
voqliit  eneore  tenter  le  sort  dos  armes  etprésenter  noblement  le  combat.  Bon;)- 
parte  Bt  prniiiptemenl  ses  dispositions.  Ifasséna  commença  Fattaque  ,  s(> 
ressentit  de  cette  énergie  qui  enlevait  touto  cette  armée  depuis  «fuelle  éina  vu 
campagne.  En  peo  de  moments  la  ligne  autrichienne  fnt  bri^e.  Los  Fianrais 
s^emparèfODt  des  positions,  de  trois  mille  prisonniers,  et  pénétrèrent  p(*'ie-in»*Ie 
avecies  Autrichiens  dans  Neumark,  où  Ton  prit  encore  douze  cents  liornines  ei 
du  canon.  L'archidue  essaye  de  retarder  la  puuri>uilo  en  proposant  une  sus- 
pension d*arme»  ,  afin,  disait-il ,  de  pouvoir  pnndre en eontidérat mu  la  fciin  ffn 
31  aMw.B|ai8  Bonaparte  répondit  r/Mo» |>oi4MtVni?îyoe«r  f/w6ci«rr  .  t-t  (ju  jj  n'y 
aoiait point  d*armistice  jiis(prè  Vienne,  à  nioins  (pie  ce  ne  fût  pour  la  (laiv  dé- 
finitive. On  pouisSii  jus<prû  Seheillin;:,  à  quatre  lij'ues  du  ctiatiip  (!«' bataille  ; 
le  quartier-général  français  séjourna  deux  jours  dans  celU»  place.  I.e  ninnve- 
ment  C4uitinua  sur  Kuittelfeld ,  dont  la  route  était  défendue  par  des  positions 
formidables.  Une  affaire  très-cliaudc  eut  lieu  dans  les  défilés  de  lliuulsuiiirck  ; 
l  ennonii  en  fui  clias.sé  avec  une  perte  considérable.  Noire  avanl-p'arde  entra  à 
Léobon. 

A  Judenbour^;,  a  vin^t  lieues  de  \  ieiiiie ,  le  ^'rnéral  lioiiaparte  rerut  la 
véritable  réponse  a  sa  lettre  du  31  mars.  Elle  lui  lut  renlise  «ons  la  roniie 
d'une  note  diplomatique  par  le  feld-maréchal  Belleffarde,  chef  d'élat-major  du 
prince,  et  par  le  comte  de  Meerweldt,  général-major,  qui  s'annoncèrent  coninie 
parlementaires.  Cette  note  était  ainsi  conçue  : 

«S. M. l'empereur  et  roi  n'ayant  rien  plus  à  ccpur  quede  concourir  au  repos 
«  de  l'Europe  et  de  terminer  une  guerre  qui  désole  les  deux  nations,  en  consé- 
"  quence  de  l'ouverture  (jue  vous  avez  faite  à  S.  A.  H.  par  votre  lettre  de  Kln- 
«  penfurth,  S.  M.  l'empereur  nous  a  envoyés  vers  vous  pour  s'entendre  sur  cet 
«  objet  dune  si  grande  importance.  Après  la  conversation  que  nous  venons  d'a- 
«  voir  avec  vous,  et  persuades  de  la  bonne  volonté  conune  de  l'inlention  des 
»  deux  puissances  de  finir  le  plus  promptement  possible  celte  guerre  désa.s- 

treuse,  S.  A.  R.  désire  une  su.'pension  d'armes  de  dix  jours,  afin  de  pouvoir 
«  avec  plus  de  célérité  parvenir  à  ce  but,  et  afin  que  toutes  les  longueurs  et  les 
«  obstacles  quf  la  continuation  des  hostilités  apporterait  aux  négociations  soient 
"  levés .  et  que  tout  concoure  à  rétablir  la  paix  entre  les  deux  grandes 
»  nations. 

u  Signé  :  Bëllegarue,  Mëebwelut.  » 

Bonaparte  répondit  :  «  Dans  la  position  militaire  des  deux  armées,  une  sus- 
«  pension  d'armes  est  toute  contraire  à  I  armée  française  ;  mais,  si  elle  doit  èire 
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a  un  acheminement  à  la  pdx  tani  désirée,  ci  si  utile  aux  peuples,  je  consens 
«  sans  peine  à  tos  désirs.  La  république  (huiçaise  a  manifesté  souvent  à  S.  M.  le 
«  désir  de  mettre  fin  à  cette  hitte  cruelle  ;  eUe  persiste  dans  les  mêmes  senti- 
K  ments.  Je  ne  doute  pas,  après  la  conférence  que  Je  viens  d'avoir  llionneur 
«  d'avoir  avec  vous,  que  sous  peu  de  jours  la  paix  ne  soit  enfin  rétablie  entre  la 
«  république  française  et  Sa  Majesté.  »  Le  soir,  la  suspension  d*armes  Ait  signée 
pour  cinq  jours.  Dans  cette  conférence  préliminaire  avec  les  pléniiiotentlaifeft 
autrichiens,  Bonaparte  knr  dit: «Votre  gouvernement  «envoyé  contre  mol 
tt  quatre  armées  sans  généraux,  et  cette  fois  un  général  sans  armée.  »  Bel  éloge  de 
l'archiduc  Chariesl 

Cet  armistice,  qui  s*étendit  aux  armées  du  Tyrol,  donna  une  nouvelle  ligne  i 
l*armée  française.  Serrurier  occupa  la  grande  et  forte  ville  de  Grats.  Bonaparte 
transféra  lui-même  son  quartier-général  à  Léobcn,  et  son  avant-garde  jusqu'à 
hruvk,  où  s'établit  ^lasséna,  dont  les  avant-postes  couronnaient  les  hauteurs  et 
couvraient  Ira  pentes  du  Simmerinfc. 
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Infurrcclioii  de  Vriii»»*  —  l'réliiiiiiiaircs  ilc  l-èoln'ii.  —  MasMcre  J«*$  Fraudai»  i  Vimoiip.  -  Doïlruc- 

lion  <l»'  roligarrhic  vroiiiptim*. 


N  ivcoiiinienrani  la  <-niii|>a;j;iR>  sur  le  Ta- 
Kliainciito,  Bonaparte  n\ ait  eu  pour  but  de 
s'ouvrir  la  roule  de  Vienne  ;  c'était  le  s<*ul 
luouMi  de  parvenir  à  la  paix.  Mais  son- 
geant en  HH^nie  temps  à  ne  pas  laisser  der- 
rière son  armée ,  entraînée  sur  les  sommets 
(les  Alpes,  une  puissance  eimemie  ou  dou- 
teuse, il  avait  continué  avec  l'Etal  de  Venise 
les  négociations  entamées  en  juin  et  juillet 
ITÎW).  'I  l  aitefois.di'puis  cette  époque,  Venise* 
n'avait  cessé  d'armer  sans  répt)ndre  aux  pré- 
venances de  la  France.  Bonaparte,  désirant 
depuis  mettre  tout  en  œuvre  pour  déci- 
der Venise  en  Taveur  de  la  répubii<|ue,  s'é- 
lall  adressé  directement  aux  chefs  dr  l'Htal.  Il  avait  eu  plusieurs  conTérences 
«Tcc  le  provédileur  BnKaiîlia,  dont  1rs  opinions  répondaient  à  ses  vues.  Bien 
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ne  fui  néglige  de  sa  part  pour  soustraire  Venise  aux  périls  de  sa  politique  astu- 
cieuse. A  cette  époque,  par  la  plus  Juste  représaille,  les  Français  étalent  entres 
à  Peschlera,  qui  avait  reçu  les  Autrichiens,  et  Vérone  se  trouva  pareillenient 
Forcée  d'ouvrir  ses  portes  au  vainqueur  de  Bcaulieu.  Les  propositions  faites 
alors  par  Bonaparte  afin  d'amener  Venise  à  des  relations  franchement  amicales 
avec  la  république  flrançaise,  avaient  été  éludées  par  ce  gouvernement,  qui 
comptait  encore  sur  les  victoires  de  rAutriche.  Peu  de  temps  après,  les  défaites 
successives  de  Wurmser  et  d'AlvInzy  changèrent  totalement  à  l'avantage  des 
Français  les  dispositions  de  la  plus  grande  partie  des  villes  de  la  Terre-Ferme 
vénitienne.  Bergame  et  Brescia.  ses  deux  principaux  municipes;  Milan,  capitale 
de  la  république  lombarde;  Bologne,  capitale  de  la  république  transpadane, 
s'étaient  confédérées,  et,  sous  la  direction  de  leurs  fomilles  patriciennes,  elles 
faisaient  cause  commune  avec  les  Français. 

Depuis  la  guerre,  trois  factions  partageaient  le  sénat  de  Venise  :  l'une,  celle 
des  vieux  sénateurs,  formait  le  parti  de  l'indépendance,  qui  repoussait  égale- 
ment rinOuence  allemande  et  l'InOuence  (Vançoise  ;  mais  ce  parti  manquait  de 
coup  d'œil  et  de  décision,  car  le  temps  était  venu  où  II  fallait  absolument  choi> 
sir.  La  seconde  faction,  tout  autrichienne,  voulait  une  neutralité  armée  contre 
nous;  Pesaro,  qui  dirigeait  alors  toute  la  politique  de  l'Etat,  était  le  chef  de 
cette  Ibctlon  ;  il  avait  pour  loi  tous  les  Jeunes  sénateurs.  Le  troisième  parti 
nous  favorisait  :  le  provéditeur,Batlaglia,  Tâmc  de  ce  parti,  proposait  une  al- 
liance offensive  et  défensive  avec  la  république  française.  Cette  opinion  obtint 
peu  de  crédit  dans  le  sénat ,  quoiqu^en  réalité  II  n*y  eût  pas  d'autre  moyen  de 
salut;  on  préféra,  selon  l'usage  des  aristocraties  dans  les  gouvernements  minés 
par  la  vieillesse,  la  routine  du  privilège  et  la  vanité  du  patriciat  au  bien-être  de 
la  patrie. 

Mais  il  existait  une  question  dlfflclle  à  résoudre,  et  c'était  la  question  prin- 
cipale :  il  fallait  conquérir  la  paix,  non  plus  sur  le  territoire  de  Venise ,  mais  en 
Allemagne,  sur  la  route  de  Vienne  ;  et  telle  fut  la  cause  déterminante  de  la  cam- 
pagne sur  le  TaglIamento.Toutefois,  celle  nécessité  présentait  un  grand  danger  : 
Il  Allait  laisser  derrière  soi  trois  millions  de  sujets  vénitiens ,  quand  on  serait 
engagé  au-delà  des  frontières  de  celle  république,  à  la  poursuite  de  l'archiduc. 
Aussi  Bonaparte  voulut-il  avoir  une  conférence  avec  le  sénateur  Pesaro, 
auquel  il  otTril  l'amitié  do  la  France  et  la  ^ararïlic  de  Ions  les  Ktats  véni- 
tiens de  la  Terre-Ferme,  dont  une  partie  avait  déjà  levé,  à  Ilrrscia  et  à  lîcii^ame, 
l'étendard  de  I  uuii  pcndnnce.  Il  lui  proposa  de  drt  iarerla  guerre  à  l'Aulriclie  et 
de  lournir  un  ronlini^eiit  de  dix  uiille  hommes  à  l  armée  française,  lui  donnant, 
en  outre,  le  conseil  aussi  amical  que  politique  de  faire  ouvrir  le  livre  d'or  aux 
(îrandes  familles  de  la  Terre-Ferme.  Pesaro  partit  en  disant  qu'il  apparierait  la 
réponse  du  sénat  dans  quinze  jours;  mais  il  ne  eliercha  qu  à  gagner  du  temps, 
dans  l  esfKTaoGC  que  cet  intervidie  serait  favorable  aux  armes  de  rAutriche. 
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Uonapurle,  de  son  cù(é,  mit  ces  quinze  jours  ù  piolit  :  li  pussa  lu  Piuvo,  ol 
Tarcbiduc  fut  battu  sur  le  Tn^liiunento.  Pendant  ce  temps-]ù,  la  révolution 
s'était  accomplie  ù  Bergame,  ù  Salo,  à  Brescia  ;  et,  dans  celte  dernière  ville, 
le  peuple  avait  désarmé  la  garnison,  composée  de  deux  mille  Esclavons. 

A  l'expiration  des  quinze  jours,  Pcsaro  étant  revenu,  Bonaparte  renouvela 
ses  propositions  et  lui  dit  :  «  Armez-vous  encore?  —  Il  le  faut  bien,  répondit 
M  Pesaro;  il  nous  foui  punir  les  rebelles  de  Brescia  et  de  Bergame,  et  conte- 
«  nir  les  malveillants  de  Crema ,  de  Vérone ,  et  les  agitateurs  de  VcMiise  elle- 
«  même.  —  S'il  est,  reprit  Bonaparte  ,  des  troubles  sur  mes  derrières  par  votre 
<t  faute,  si  les  troupes  que  je  laisse  sont  insultées,  ce  qui  n  était  pas  un  crime 
«  quand  j  étui*  en  Italie  ,  en  serait  un  irrémissible  quand  je  serais  en  Allemagne. 
«<  l'aire  république  cesserait  d'exister:  vous  auriez  prononcé  sa  sentence.  Vaincu 
"  ou  vainqueur,  je  ferais  la  guerre  à  vos  dépens.  »  Après  cet  entretien,  on  s'était 


séparé,  lk)napartc  pour  continuer  ses  avantages,  et  Pesaro  sa  politique.  En  effet . 
malgré  la  défaite  de  l'archiduc  Charles,  la  haine  sénatoriale  de  Venise  fut  si 
aveugle ,  que  l'envoyé  de  cette  république  à  Vienne  reçut  l'ordre  de  conclure 
une  alliance  avec  l'empereur. 

Le  cabinet  autrichien  se  montra  aussi  empressé  que  celui  de  Venise  à  signer 
le  nouveau  traité,  et  des  instructions  s|K'ciales  furent  données  aux  généraux 
autrichiens  pour  exciter  des  soulèvements  dans  les  pays  que  venait  de  laisser 
derrière  elle  l'armée  française.  Le  général  Laudon,  chargé  de  la  direction  de 
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celle  nouvelle  guerre,  n'épargna  ni  les  proclamations,  ni  les  fausses  nouvelles  ; 
il  répandil,  de  concerl  avec  Pesaro,  le  bruil  que  les  armées  du  Rhin  el  de 
Sambre-el-Meusc  venaient  d'être  écrasées;  que  le  Tjrol  étail  le  tombeau  des 
Français ,  et  que  Jouberl  y  ayait  péri  avec  ses  troupes.  Vainement  notre  am- 
bassadeur déclarait  au  sénat  de  Venise  que  le  Hbin  n'avait  pas  été  abordé  par 
nos  troupes  et  que  Joubert  était  entré  dans  ia  Carintbie  :  la  conspiration  contre 
les  Français,  alimentée  par  Pesaro,  et  soutenue  par  les  troupes  esclavomiea  au 
service  de  la  république  de  Venise,  s'allia  bientôt  aux  mouvements  que  Laiidon 
avait  fomentés.  Celte  commotion  Ins^tira  (ilus  d'énergie  encore  aux  villes  de  la 
Terre-Ferme,  dont  l'indépendance  proclamée  était  d^à  armée,  telles  que  Bres- 
cia,  Salo  et  Bergamc.  Elles  s'unireui  plus  étroitement  aux  villes  de  Hilan ,  de 
Bologne  cl  de  Modéne  ;  mais  Vérone,  où  Pesaro  exerçait  une  grande  influence, 
fut,  ainsi  que  Padoue  et  Vicencc .  chargée  de  mettre  en  œuvre  les  plans  meur- 
triers de  la  conjuration  austro-vénitienne. 

Bonaparte  apprit  h  Judenbourg,  par  les  généraux  Bailand  clKilmaîm',  qui 
ionimandaicnt,  l'un  à  Vérone,  et  l'autre  à  Milan,  qu'une  insurrection  générale 
était  organisée  dans  tous  les  Étals  vénitiens ,  contre  les  Français  et  leurs 
partisans.  En  conséquence ,  il  donna  au  général  Kiimaine  le  commandement  de 
tous  ces  Etats,  et  expédia  son  aide-de-camp  Junot  à  Venise,  avec  l'ordre  de  lire 
vn  |i]oin  sénat  la  lettre  qu'il  écrivait  au  dd^e  : 

BonaparU,  fjènéral  €n  chef  Je  V armée  dllaiie^  au  $érénimm  dogt  de  ta  répuidiquf 

de  Veniie. 

Au  (luarticr-géiu^rtl  de  Judenbourg,  le  H)  ucnniiuil  an  v 

CV  avril  1797.) 

i«  IHiiis  [ouW  la  l  rrri'-Fcrihf,  l*  >uji-b  ^miiIh  us  -iml  suis  .iitiii'>  Ij  iir 
I'  ni  (le  rallioiin'ut  rsl  :  Morl  tiiLV  I-  ramals.  Ia  inMiiln  r  di  s  >,iM,il>  U  ll.ilw  i 
«  m  ont  »'t(''  \i(iiMi''N  ^-i*  inoiilf         -t  f'Iii-^if'in-s  t  Vous  nITorle/ 

<i  vain  iiv  ilrs.iv  nii,']  lis  .il  1 1  <  m  I M  II  II  II  I  s  (jiir  \  >  iii,-.  -  lin' iiirs  Hvcz  proparcs. 
«  (!io}(.'z-\oiis  que,  «(iumhI  j  .11  po  jKtt  lt  r  i»(*s  .u  ini  s  irur  tlt?  J  Allcniaffnf.  je 
«  n'aurai  pas  la  (\>rr«*  Hiin'  n'<p»'rf«'r  le  pu mn  i  pi-uph'  ilii  Tnf>n»!i'?  IViim'z- 
<•  vous  qui'  les  ic^rioii^  û  iiaiu'  puLs^  nl  souflrir  io>  niassiUTi's»  que  vous  exfiff»?'' 
«  I.e  sani;  de  nos  Ircrcs  d  annrs  soia  vcnL'f.  «  f  il  n>*>t  pis  (m  seul  balèiiiliHi 
o  (Vanrais  (jui,  cliaii,'!'  di*  r<«H«'  mission  ui  iH  ivusf,  nv  se  >vMiv  trtiis  fols  plus  de 

L'ourai^c  vi  di-  iintu-ns  (pi  d  uc  lui  en  faut  pour  vous  punir.  Le  sriKtt  de  Ve- 
«  nis<'  a  n-pondu  jiar  la  plus  noire  prriidif  à  notre  uenérosilé  sout«Miue  a  sou 
«  «'iiard.  .le  prends  le  parti  •!<'  \ ous  env^^ cr  Ttics  jvropfvsitinns  par  un  dr  ntt^< 
«  aides-dc-eamp  cl  chef  de  brigade.  La  <juci  n'  ou  la  pai.r.  Si  vous  ne  i»rene/. 
»  sur-lc-ilianip  toutes  les  mesures  pour  dissiper  les  atlroupcmcnls,  sî  vous  ne 
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«  faites  aussitôt  arrt^ter  et  remettre  en  mes  moins  Uvs  auteurs  des  meurlres  <iui 
«<  se  commettent,  la  guerre  est  déclarée.  Le  Turc  n'est  pas  sur  vos  frontières, 
«  aucun  ennemi  ne  vous  nienace,  et  cependant  vous  avez  fait  arrêter,  de  dessein 
«  prémédité,  des  prêtres,  pour  faire  naître  un  attroupement  et  le  tourner  contre 
«•  l'armée.  Je  vous  donne  vinKt-<luatre  heures  pour  le  dissiiior.  Les  temps  de 
M  Charles  VIII  sont  passés.  Si,  malgré  la  bienveillance  que  vous  a  montrée  le 
«  gouvernement  français,  vous  me  réduisez  à  vous  faire  la  guerre,  ne  pensez 
«  pas  que  le  soldat  français,  conunc  les  brigands  que  vous  avez  armés,  aille  ra- 
«  vagcr  les  champs  du  peuple  innocent  et  malheureux  de  la  Terre-Ferme  :  non, 
M  je  le  protégerai,  et  il  bénira  jusqu'aux  forfaits  qui  auront  obligé  l'armée  fran- 
««  çaise  de  l'arracher  à  votre  lyrannique  gouvernement. 

u  1U)XA PARTE.  » 

Bonaparte  avait  bien  choisi  son  ambassadeur;  Junot  remplit  sa  mission 
avec  la  fermeté  naturelle  à  son  caractère,  en  y  joignant  aussi  la  rudesse  d'un 
soldat  victorieux  et  irrité.  Il  vit  à  ses  pieds  cet  implacable  sénat  de  Venise, 


doni  la  dernière  heure  allait  sonner.  Les  intrigues  de  Pesaro,  les  mensonges 
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de  Laudoii  élaionl  dévoilés  aux  >(  u\  do  ton»  les  habitants.  ï,c  tron\ (  i in  incnl 
des  puits  o(  des  plombs  avait  soiidaiiuMueiU  perdu  de  son  mifH'iH'Iriibililé.  On 
siw  ùii  (j(n  Joul)ert  était  maître  de  Villach,  et  avait,  par  la  plus  brillante  comme 
la  plus  audacieuse  opération,  fait  sa  jonction  nvcr  rarniée.  On  savait  que  les 
armées  du  Kliui  et  de  ï^anibrc-et-Meuse  oecupaieiil  toujours  leurs  positions  sur 
le  territoire  de  la  république.  On  savait  que  Victor,  revenu  de  la  guerre  pon- 
tificale, bloquait  Vérone  avec  (pinizc  mille  hommes  ;  qu'An?errau  niarrhait 
sur  les  Laftuncs  avec  vin^t-cinq  mille  hommes;  on  savait  (jue  deux  généraux 
autrichiens,  arrivés  en  parlementaires  au  camp  de  lionaparto.  après  avoir  ob- 
tenu une  suspension  d'armes  sollicitée  jjarla  superbe  cour  de  Vienne,  y  étaient 
accrédités  comme  plénipotentiaires  pour  traiter  de  la  paix. 

Le  doge  répondit  le  mcme  Jour  au  générai  <'n  chef,  par  une  Icitrc  dans  la- 
quelle il  rejetait  les  désordres  et  les  nssassiiiats  de  la  Terre-Ferme  sur  la  néces- 
sité où  les  sujets,  fidèles  à  la  réi)ubhque.  avaient  cféde  combattre  les  insurgés. 
Le  cercle  était  vicieux.  Par  ce  nom  d'ifi>urges,  on  desi^'nail  les  partisans  <]r  la 
France.  Ces  evcusps,  (jui  ne  pouvaient  tromper  personne,  Tormaienl  une  con- 
tradiction bien  remarquable  avec  la  déclaration  suivnulc  (jup  renfermait  la  lettre 
du  doge  :  «  Lesénal,  invariable  dans  la  résolulK  ii  dr  iii.iintenir  la  paix  et  Fa- 
<(  mitiéqui  nous  lient  avec  la  republi  |iie  frnnrnisr.  s'ernitresse  de  vous  en  renou- 
«  vêler  l'assurance  dans  les  circonstance^  [ircMMiles.  »  Mais,  (pii  le  croirait?  au 
iiKunenl  même  où  le  sénat  se  montrait  {I.in>  une  attitude  suppliante,  il  comblait 
la  mesure  de  toutes  les  perfidies.  Bonaparte  se  vit  tout  à  coup  forcé  de  prononcer 
l'arrêt  de  ce  gouvernement,  tant  les  circonstances  changèrent  les  dispositions 
de  sa  modération  et  de  sa  prudence.  Le  cours  des  choses  Favait  également  con- 
traint d'évoquer  h  lui  seul  l'arbitraue  de  la  truerre  ou  de  la  paix  av<'c  le  cabinet 
de  Vienne.  F,n  (  iTct,  le  comte  <1«  MiM  r\\(  Idt,  accompagné  du  marquis  de  Liallo, 
ambassadeur  de  Naples  à  Vienne,  i  t ail  arrivé  au  quartier-général  de  Léoben 
avec  des  pleins  pouvoirs,  pour  négocier  et  fixer  des  prélinïinaires.  Bonaparte 
con.sentît,  dans  le  désir  de  mettre  un  terme  définitif  aux  hostilités,  à  prolona;er 
la  suspension  d'armes.  Le  chAteau  de  ^'e^v-^^'ald ,  à  une  lieiir  lic  Léoben,  fui 
déclaré  neutre;  et  le  tr«''?i(''r;i!  en  chef  signa  les  préliminaires,  quoique  le  gêne- 
rai Clarkc  eût  l  autorisation  du  Directoire  fiour  traiter;  mais  Clarke  était  alors 
à  Turin,  et  Bonaparte  ne  juiron  f)ns  <levoir  raltendrc. 

Cependant  le  sénat  de  Venise,  qui  protestait  si  hautement,  dans  la  lettre  du 
doiic  a  l^)nnpnrte,  *le  ^on  int'ariahh'  rMolution  de  maintenir  la  pai,r ,  n'avait  pas 
rn|iiiorté  la  proclamation  publiée  dans  toutes  les  provinces  <1e  la  Terre-Ferme, 
(ju  il  appelait  aux  armes la  tlrlct^ir  commune.  Non-seulement  toute  la 'po- 
pulation s'était  reunie  aux  régiments  csclavons  et  albanais,  mais  elle  courait 
la  l  ampauMie.  anvtait  et  désarmait  les  détachements  français,  jour  du  dé- 
part de  Jimol ,  (  inq  cents  hommes  arrives  à  Vén»nr  avaient  dû  enqtloyer  la 
l'orre  pour  entrer  dans  les  forts;  la  ville  était  occupée  uu-dedans  et  au-delior$ 
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par  une  Iroupe  d'environ  vingt  mille  soldats  «  bourgeois  el  pajsaos  vénitiens. 
Depuis  plusieurs  Jours,  par  ordre  du  sénat,  on  prêchait  hautement  dans  les 
églises  reilerminalion  des  Français.  La  proscription  s*unit  au  sacrilège;  car 
oe  fut  pendint  les  cérémonies  de  la  semaine  sainte  que  Pesaro  fit  organiser 
et  armer  qiMrante  mille  paysans  et  dii  mille  Esclavons,  pour  détruire  en  mtme 
temps  les  Français  et  leurs  partisans;  et  dans  Vérone,  à  la  seconde  féte  de 
Pâques,  la  etochc  qui  appelait  les  fidèles  au  service  divin,  appela  aussi  ta  po- 
pulation au  meuHni  des  Français.  Ils  tombèrent  impitu^ablement  massacK's 
cbes  leurs  bAfes.  dans  les  rues,  dans  les  hépitaui.  On  donna  la  mort  aui  bles- 
sés; on  n*atlendit  pas  celle  des  mourants.  Les  postes  placés  aus  portes  lUieot 
surpris.  La  garnison,  trop  laibli^  pour  tenter  des  sorties,  et  menacée  d'un  as- 
saut général,  ne  put  opposer  que  le  feu  des  forts  où  elle  était  enfermée.  Plus 
de  quatre  cents  Français  périrent  sans  combat.  Oe  crime  prémédité ,  exécuté 
lh»idemenl,  reçut  on  nom  nouveau,  qui  Tassoria  à  jnniais  a  la  plus  gninde  so- 
lennité du  christianisme  ;  on  l  appeln  les  Pdtjucg  véniiicnnes.  A  cet  horriblo  iil- 
k'ulat  sejoimiirnil  unv  foule  de  roiliiits  seinlilahles.  cornniis  i\  la  (Ihiuîia.  à  (lasfi- 
glione,  à  ('hinri .  à  Velaguio  ,  el  dans  les  villes  cpii  u'avaieiil  pas  pioclatiié  leur 
indépeiulanee.  i/insurrection  avait  été  ct  inbiiiee  avee  la  iiiarclie  du  lorps  de 
Loudon,  qui  descendait  du  T\rol ,  où  il  avait  ri'pris  (pielques  positions  sur  les 
Français,  el  que  la  siîinalure  des  fin  Iniiin  uk  s  arrt'la  snlnd ment.  Aussi  ce  lut 
pres(pic  sous  ses  vniv  [;i  (lixisimi  ijc  \  irlm'  ;in  iViUit  île  Home  sous  Véronc^^ 
tiiil  dans  une  ilrmiilc  (  (HDijIfic  Ifs  Imii  nnllr  \  ijui liens  <!!ui rués  de  défendre  les 

approches  ilc  rrlli'  \  illc.  .illu  dr  |it.i!('j.'i  |r>  .iSSaSSinut»  UiliulHHfsdall-'  I  ll)lci"H-or 

delà  plari'.  TduI  cniicDiiuiil  a  !;i  \M'v\r  (\r  \'enise,  ses  chefs  ï)oîili(]iics  et  ses 
(•liefs  Iriilll,ni-(S.  I*i"ii(|;ii)t  ijlir  l-'  -m'II,!!  .i  1 1  i  '  inlalt  avcf  iiiip.illflii'r  Jii  in  H  1  \  rllf  de 
la  pi  ixj  lie»  iuils  (ir  \  (T.  ,  un  1 1 1 1  n '[ 1 1  1 1  jiK'ais  ,  \  ciiu  ^niis  le  canon  du  Liilo 
pour  y  chercher  irluge  toalie  tir»  Ij.'iliiiifiil.^  aulnJiu  ii^,  lui  londi o}é  i)ar 
les  batti'i H  s  veiiUiennes,  et  le  capitaine  Laugier  fut  tué  sur  bou  bord.  l,e  sénat, 
par  un  décret,  remercia  le  coininandanf  du  fort,  el  accorda  une  izratitication 
.iu\  marins  qui  avaient  pillé  !>  n  iuiv  li mv-u^i  t  étrorué  l'équipage.  I>e  telles 
Irahisorts  nf  fh^  snenl  |m>  rc-^lcr  niq»unii',>  ;  (■11"'-  in'  [huiv.iumiI  t*'! re  expiées  que 
|);ir  la  «Il  >tr(ii  l'a  il  de  l  arblucralic  véiitticiine,  qui  les  avait  prcscnles.  Le  cliàli- 
iiicjii  ^uiv  il  de  près. 

hvs  i|u  ii  apprit  la  siirf»Mlnn'  des  prcluriin  ii'"^  I»*  'fti.tt  di  \  i  ihm  lieputa  au 
directoire  et  au  général  iionaparte,  pour  d«'t<nHiiri  U  \i  iiL:i  ani  (  d'  hi  répu- 
blique rrnnrrifvc.  11  oiïrit.  à  Paris  rt  iiLéoben,  tout  c».'  (pi**  peut  olliii  .  [k  i!i  -nu 
>a!ut,  un  gouvernement  dés<'spéré.  Hien  ne  fut  écoulé  j  h  f|u  riicr-generai  de 
Hoiiaparleile  sang  des  victimes  criait  trop  haut  j)our  p^'rnieltrt  d  >  îilendre  leurs 
assassins.  L'heure  fatale  de  V»'tH>e  clail  arrisér.  Libn'  du  côte  »lc  l  Aulrirhe, 
iionaparte  ne  songea  plustpi  .i  aller  piuiir  Vcnisr  de  toules  ses  Iraiiisoris.  Il  an 
nota  de  sa  seule  autorité  la  negoeialion  (|ue  1  i>r  des  oligarques  avait  entamer  à 
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Paris,  et  il  am^U  loutc  leur  correspondance.  Il  publia  à  Puima  -  Nova ,  ville 
vénitienne,  un  manifeste  où,  après  avoir  retracé  d'une  manière  énergique  le  ta- 
bleau des  sanglantes  perfidies  de  cette  république,  il  lui  déclarait  la  guerre.  A  la 
lecture  de  ce  manifeste ,  le  sénat .  abandonné  aussi  par  la  cour  de  Vienne,  qu'il 
avait  vainement  suppliée  de  le  Taire  comprendre  dans  la  suspt^nsion  d'armes  et 
dans  le  traité ,  prononça  lui-même  sa  dissolution,  abandonna  le  pouvoir  su- 
prême; et  le  terrible  conseil  des  Dix  fit  pince  à  une  simple  municipalité. 

On  brûla  publiquement  le  livre  d'or,  ainsi  que  le  bonnet  ducal  du  doge  et 
tous  les  insignes  de  l'oligan'hie  renversée.  La  marine  de  Venise ,  forte  de  douze 
vaisseaux  de  soixante-quatre  canons ,  et  d'autant  de  frégates ,  fut  envoyée  à 
Toulon.  Les  Iles  Ioniennes  passèrent  aussi  sous  la  domination  de  la  France.  Le 
général  Gentili ,  de  retour  de  la  Corse ,  alla ,  sur  l'escadre  vénitienne  chargée  de 
bataillons  français,  planter  le  drapeau  tricolore  à  Corfou.  Ainsi,  la  conquête  de 
l'Adriatique  fut  une  conséquence  des  triomphes  de  l'armée  d'Italie. 
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llnna|iari<>  au  quartirr-nfiHTal  <l<*  Muihi'Im'IIh.  —  R«'»i)lu>iini  >U-  Jinii'».  —  Ri>|iitlilii|it<-  liKurirniD-  — 
^        U«'pul>liqii<>  ciMl|iiii<\  —  Aiinivt-rsairc  ilii  II  jinllri 

A  Kî»  M"    •^i''  rr'yiU'  |)r()\iS4:ir<'iiiont  le  sort  do 

Vciiiso.  (loi)t  IVxislrnrc  ne  pouvait 
Atro  docidn»  alors,  Bonaparte  porta 
son  quartier -{?ém''ral  de  Milan  a 
.Mont<"l)ello,  ou  les  iuinistt"es  d'Au- 
triclie.  du  pape,  des  rois  de  Naples 
et  de  Sanlaisjiie.  des  républiques  de 
(i^neset  de  Venise,  du  duc  de  Parme, 
des  cantons  suiss<»s  et  de  plusieurs 
princes  d  Allenia>îne  .  ne  tardèrent 
pas  à  se  rendre.  Le  cliAteau  de  Mon- 
leb«»llo  de\int  une  >érilable  rési- 
dence rojale.  On  eût  dit  une  cour 
au  lieu  d'un  quartier-général.  Bo- 
naparte avait  dès  lors  contracté  . 
en  sa  qualité  de  général  en  cher,  l'habitude  du  commandement  absolu;  pendant 
les  loisirs  de  Milan,  de  Monlebello,  de  Passeriano.  il  prit  les  mn»urs  d'un  mo- 
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nnrqtin.  Là .  madame  Bonaparte  revenait  aux  souvenirs  de  sa  jeunesse.  En- 
tourée de  tant  de  personnage»  des  cours  étrangères,  elle  servait  ainsi  les  inté- 
rêts nouveaux  que  son  mari  était  chargé  de  défendre ,  et .  sans  le  savoir,  ceux 
que  peut-Atre  il  prévoyoit  vn^nement  pour  l'avenir.  Depuis  la  première  entrée 
''k  Ifilan  avait  cessé  de  la  part  de  ses  compagnons  d'armes  cette  fraternité  des 
camps  qu'il  avait  recherchée  en  arrivant  à  Nice,  Ce  fut  à  cette  époque  que  le 
vainrîMf  iir  de  l'Autriche  fit  le  proniior  apprentissage  du  pouvoir  souverain.  Vn 
corps  diplomatique  était  accrédité  de  fait  auprès  du  général,  qui  ne  portait  plus 
d'autre  titrejiîue  celui  àe  libérateur.  Il  se  trouvait  habituellement  en  présence 
de  l'Europe,  et  malgré  le  caractère  républicain  qut  constituait  toute  sa  position, 
il  affichait  volonHiïrs  une  sorte  de  mgijesté  dans  sa  représentation ,  en  échange 
des  respects  de  toute  nature  dont  les  envoyés  de  tant  de  puissances  difTérentes 
lui  apportaient  chaque  jour  Tbommage.  Cependant  cette  vie  de  palais,  loin  d'être 
Inutile ,  imprima  plus  de  grandeur  aux  actes  de  haute  politique  qui  changèrent 
pour  le  moment  la  face  de  Tltalie. 

Le  général  en  chef  donna  son  approbation  à  la  révolution  démocratique  qui 
détruisit  Tancleone  domination  de  t*oligarchie  génoise  et  substitua ,  sous  le  nom 
de  République  Ugwieune,  le  gouvernement  populaire  à  celui  de  la  noblesse. 
Ce  fût  un  Doria  qui  commença  l'Insurrection  à  la  tète  de  douie  mille  ouvriers 
qui  demandèrent  rabolition  du  gouvernement  aristocratique.  Les  inquisiteurs 
d'état,  prêts  &  repousser  les  patriotes  par  les  mêmes  moyens,  lancèrent  contre 
eux  les  charbonniers  et  les  portefaix.  Le  succès ,  d'abord  incertain,  se  décida 
en  faveur  de  raristocratie,  et  de  grands  excès,  dont  plusieurs  Français  ftireni 
les  victimes,  signalèrent  la  fureur  de  la  populace  et  de  la  noblesse.  La  bourgeoisie 
resta  neutre;  mais  il  lui  appartenait  de  consommer  une  révolution  qui  devait 
l'afliranchir  du  Joug  des  nobles.  AuBitôt  que  le  général  en  chef  apprit  que  le  sang 
flrançais  avait  coulé  i  Gênes,  il  y  dépêcba  son  aide-de^mp  Lavalette,  avec  la 
mission  d'exiger  la  mise  en  liberté  de  tous  les  Français  que  l'inquisition  d'Etat 
avait  Diit  arrêter,  le  désarmement  des  charbonniers  et  des  autres  mutins,  et  l'ar- 
restation des  inquisiteurs.  La  bourgeoteie ,  se  voyant  soutenue  par  le  grand  Obi-' 
ratmr,  exigea  le  désarmement  des  sleaires  de  roligarchle.  Quatre  mille  l^ls 
Airent  restitués  à  l'arsenal.  Cependant,  le  sénat  n'accordant  pas  une  entière 
satIsliMStion  aux  réclamations  de  la  France,  le  ministre  de  la  répuMIque  résolut 
de  quitter  Gênes;  mais  aussitôt  qu'il  eut  demandé  ses  passe-ports,  le  sénat,  se 
ravisant,  ordonna  le  désarmement  complet  des  charbonniers,  remprlsonnement 
des  trois  Inquisiteurs,  et  envoya  une  députation  à  Montebello,  auprès  du  général 
en  chef:  elle  était  composée  du  doge  Carobiaso  et  des  sénateurs  Serra  et  Car- 
bonari ,  accompagnés  du  ministre  Faypoult.  De  cette  ambassade  résulta  la 
convention  de  Montebello ,  ou  furent  décidés  la  destruction  du  gouvernement 
oligarchique  et  l'établissement  d'une  démocratie.  Cette  constitution  devant  être 
soumise  à  la  sandion^du  peu|)ie,  le  général  Bonapartenomma  les  douie  citoyens 
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(|ui,  sous  la  prt'sidpncc  du  dogo,  fornièront  le  gouvernement  provisoin>.  Leur 
installation  fut,  ainsi  qu'à  Venise,  célébrée  révolutionnairement  par  le  peuple. 
On  brûla  le  livre  d'or  sur  une  plare  publique  ,  on  arracha  les  armoiries  dons 
toute  la  ville  ;  et  la  populace,  qui,  dan^i  de  semblables  crises,  fait  une  guerre  à 
HMirt  à  toutes  les  supériorités,  brisa  les  images  des  grands  hommes  de  la  répu- 


blique. Six  mille  Liguriens  furent  organisés  par  le  général  Duphot,  et  eurent 
bientôt  occasion  de  servir  la  nouvelle  république  ;  car,  dans  le  mois  de  septem- 
bre, une  conspiration  organisée  à  Pise  fit  insurger  la  rivière  du  Levant  et  d'au- 
tres parties  du  territoire  génois.  Duphot  marcha  contre  les  rassemblements,  et 
fut  repoussé  jusque  dans  (iénes,  dont  un  fort  tomba  même  au  pouvoir  des  insur- 
gés ;  mais,  secouru  par  nos  troupes  accourues  de  Tortone,  et  par  les  habitants  de 


liH  lllSTOLUfc: 

l'autre  rivière*  il  reprit  l'otreiisive  et  oomprioia  bientôt  les  dernieis  efforU  de 
l'aristocratie  génoise. 

Le  voisinage,  la  stmilitude  de  langage  et  de  religion,  attachaient  ton^oan  la 
Valleline  au  llilanais,  quoiqu'elle  en  eût  été  séparée  depuis  près  de  deux  siècles; 
Impatiente  de  porter  plus  longtemps  le  joug  des  Ligues  Grises,  elle  proclama 
son  indépendance,  à  Tezemple  des  états  de  la  terre  ferme  de  Venise  et  des  nou- 
velles républiques  italiennes.  Par  1  effet  d'un  abus  de  pouvoir  singulier  dans  une 
république  fédérative  comme  la  république  helvétique ,  le  pays  de  Vaud  était 
si](jet  du  canton  de  Berne,  le  Bas-Valais  Tétait  du  Haul-Valais,  et  la  Valtelino 
des  Ligues  Grises;  cette  sorte  de  féodalité  républicaine  disparut  bientôt.  Les 
Valteliens  insurgés  avaient,  suivant  la  marche  commune,  envo3fé  des  députés 
au  grand  régulateur  des  démocraties;  les  Grisons  en  avaient  fait  autant  de  leur 
côté;  de  sorte  que  le  général  Bonaparte  se  trouvait  tout  è  coup  exposé  à  devenir 
arbitre  dans  un  différend  qui  touchait  aux  intérêts  fondamentaux  de  l'union  hel> 
vétique. 

La  politique  de  la  France ,  comme  la  prudence  de  son  général ,  devait  donc 
nécessairement  hésiter  à  prendre  un  parti  dans  cette  alhire  ;  mais  quand  on 
eut  découvert  dans  les  archives  de  Milan  le  traité  de  cession  de  la  Valleline 
aux  Grisons,  en  vertu  duquel  le  gouvernement  lombard  était  investi  du  droit  de 
garantie  en  faveur  de  cette  dernière,  Bonaparte  accepta  la  médiation,  ^  pro- 
posa de  faire  de  la  Valteltne  une  quatrième  Ligue  Grise;  ce  qui  IVit  refhsé  par 
les  troto  autres.  QucUiues  mois  après.  Bonaparte  convoqua  les  députés  des 
Grisons  et  de  la  Valteline  ;  mais  les  premiers,  n'ayant  point  comparu,  furent 
condamnés  par  dél^ut,  et  un  jugement  rendu  è  Montébello  autorisa  la  Valte- 
line h  se  joindre  à  la  république  cisalpine. 

La  nouvelle  république  cisalpine,  formée  de  la  Cispadane  et  de  la  Trans- 
padane,  c*est-i-dire  de  la  Lombardie  autrichienne,  du  Bergamaaque,  duMan- 
touan,  Ikit  proclamée  le  9  Juillet;  le  it(  on  y  adjoignit  la  Romagne,  cédée  par 
le  traité  de  Tolentino.  Le  nouvel  état  reçut  la  constitution  française  ;  on  . 
nomma  cinq  directeurs;  et  trente  mille  gardes  nationaux,  députés  par  les  dé- 
partements qui  venaient  d'être  formés ,  se  jurèrent  fraternité  sur  l'autel  de  la  li- 
berté. 

Bonaparte ,  pour  attacher  davantage  au  système  de  hi  France  la  nouvelle 
république  cisalpine,  fixa  au    juillet  la  solennité  de  la  fédération  qui  devait 

en  sanctionner  l'établissement.  Il  proHta  de  cette  grande  fête  pour  éclairer  ses 
soldats  sur  les  agitations  politiques  dont  la  capitale  était  le  théâtre;  et,  dans 
le  dessein  de  confondre  les  deux  Tédérations  dans  un  même  sratinient,  il  dioisit 
ce  jour  pour  distribuer  des  drapeaux  aux  troupes  des  deux  peuples.  Elles  étaient 
ranKÙesen  carré  autour  d'une  pyramide  décorée  de  trophées,  où  on  lisait  les 
noms  des  guerriers  moissonnés  sur  le  champ  de  bataille.  Ce  fut  alors  que,  passant 
devant  les  carabiniers  de  la  11' demi-brigade  légère,  Bonaparte  leur  dit:  «  Brat€t 
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tmf^Hmerit  «ot»  valtx  iniê  miUê  kammu,  »  Anifé  àla  19*.  qui  foriMil  la  gir- 
tSÊoaéa  ebêleaa  de  Vérone:  «  Ycm9i>ff$z,  km  ^il,    «mu  A  tMt 
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raraMiiert.  verni  va/«s  iroiê  millt  AoMHwt.  »  Anifé  à  11  13*.  qui  forait  la  gar- 
niionda  château  de  Vérone:  «  Fontfvyvs,  leur  dit-tt»  mom éê  tt  emmraéu 
mouMtmm  voi  fouB  étm  Vértm;  wmm  Irart  wtémi  inrinstM  êtr§  maUfaiu  :  lu 
tyrmtêimi  pin  ûtee  la  i^rwwie.»  Après  avoir  parlé  ani  Cisalpins,  le  général  en 
rlier  du  atn  loMati  français: 


«1  ÎH)LIUTS  ! 

««  C'est  aujourd'hui  l'anniversaire  du  H  juillet;  vous  vojez  deviint  vous  les 
«  noms  de  nos  coinpajjiionM  d  armes  morts  au  champ  d  linnneur  pour  fa  liberté 
*»  de  la  patrie.  Ils  vniis  ont  donné  l'exemple  :  vous  vous  devez  tout  entiers  ù  in 

république  ;  vous  vous  devez  tout  entiers  au  bonheur  de  trente  millions  de 
•<  Français  ;  vous  vous  devoz  tout  entiers  à  la  gloire  de  ce  nom ,  qui  a  reçu  un 
«<  nouvel  éclat  par  vo^  vn  toitf  s 

u  Soldats  î  je  sais  que  vous  (Hes  profondément  arfeetés  des  mallieurs  qui  nw~ 
M  nacent  la  patrie  ;  mais  la  patrie  ne  peut  courir  de  dangers  réels.  Les  inriiics 
<«  hommes  qui  l  onl  fait  trioiuftlicr  de  1  Kiirope  coalisée  sont  là,  l>es  ^^olltiï^nes 
<t  vous  séparent  de  la  France  ,  vous  les  IraiK direz  avec  la  rapidité  rlr  I  aigle,  s'il 
•<  te  fallait ,  pour  maintenir  la  constitution^  défeudre  la  liberté, proléger  le  gou- 
a  vcrncment  et  les  rp|ml>!icnins. 

«  Soldats  î  le  a(»uvernemcnt  veille  sur  le  dépôt  des  lois  (^ui  lui  est  confié.  Les 
«  royalistes,  dès  I  instant  qu'ils  se  montreront,  auront  vécu.  Soyez  sans  inquié- 
«  tude,  et  jurons  par  les  mAnes  des  liéro^  iiiDrt*^  à  rôle  de  nous  pour  In  liberté, 
«  jurons  sur  nos  nouveaux  drapeaux  ,  fjucrre  implacable  aux  ennemis  de  la  répu' 
u  blique  et  dt  la  amêtitution  de  l'an  m.  » 

Ce  serment  lui  prêté  avec  d'unanimes  acclamati(»ns.  Ia  s  généraux  et  les  olli- 
cters  se  réunirent  dans  un  ban(iu(  t  où  Turent  portés  les  toasts  les  plus  éner- 
giques. Le  général  en  chef  donna  l'exemple,  et  élevant  la  voix  ,  dit  :  u  Aux 
«<  braves  Stengel ,  Laiiarpe,  Dubois,  morts  au  champ  d  honneur!  Puissent  leurs 
u  mânes  veiller  autour  de  nous ,  et  nous  {garantir  des  embûches  de  nos  enne- 
u  mis.  »  Des  toasts  Turent  suci^sivomerjt  [iortésà  la  constitution  de  Fan  111,  au 
l>irectoire,  au  conseil  des  anciens,  aux  Français  assassinés  dans  Vérone,  à  FU" 
nîon  des  républicains,  à  la  destruction  du  club  de  Clichy. 

lionaparte  fit  entrer  ainsi  I  armée  dans  les  inténMs  politiques  de  la  patrie  :  ce 
fut  le  premier  pas  vers  le  irouvernement  militaire.  Dans  Fenthousiasm*'  «pi'avait 
inspire  ( cltf  [ti oclamatioiK  un  vota  rt  on  siana  par  divisitms  une  fouh*  d  adresses 
énergiques  au  l)ii  i  (  loire  et  aux  (.(^n^el^  >  *  »*  mou»enl  .  l  aruM'c  devint  un 
piiuvoir  de  I  état ,  vi  lionapartf  un  souverain  dans  I  armée. 
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Le  s^ioor  de  Bonaparte  à  Monlébello  dura  quatre  m^ti^Kndant  oe  temps  il 
aplanit  toutes  les  difficultés  politiques  de  sa  position  en  Italie  par  des  rondalions 
d'états  et  par  des  traités,  quand  il  fai  tout  à  coup  entraîné  à  porter  toute  son 
attention  sur  ce  qui  se  passait  en  France. 
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EvrnriiM-nls  d*-  friicUdor.  —  Mort  du  gpiiéral  Hochf.  —  Tr«ilr  de  (^in|io-Fonnio.  —  Rona|Mrle 
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^  K  Uirectoin' ,  depuis  sa  créalion ,  était  en 
butte  à  trois  sortes  de  conspirations .  qui, 
pendant  tout  le  cours  de  son  existence,  ne 
cessèrent  de  lutter  contre  lui  ;  l'une  ourdie 
par  les  hommes  de  93  ;  l'autre  par  les 
royalistes  ;  et  enfin  la  troisième ,  héri- 
tière des  principes  de  la  Gironde ,  com- 
posée des  philosophes  politiques  de  Cli- 
chy ,  prétendait  conserver  l'arche  sainte 
de  la  lil)erté  établie  par  l'Assemblée  lé- 
7  {2;islative.  Tous  les  partis  étaient  arrivés 
^  -~  à  un  de  ces  moments  critiques  qui  exigent 
une  action  décisive.  Le  renouvellement 
du  tiers  dans  les  deux  conseils  y  avait  introduit  de  nouveaux  adversaires  du 
Directoire.  Pichepru  avait  été  porté  par  acclamation  à  la  présidence  des  Cinq- 
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Cents;  il  dirigeai!  la  betion  contre -révolulioninire.  Ce  général,  trahissant 
tous  ses.d^vcdn,  avait  traité  avec  les  royalistes,  qui  espéraieQt  aussi  attirer  à 
eux  Momoi,  dont  la  gloire  et  le  patriotisme  avaient  été  un  moment  obscurcis 
par  d'injurieux  soupçons.  Les  généraux  Willotet  Lajolais,  complices  de  Pichegru, 
s*étaient  également  fait  nommer  députés.  La  division  siégeait  dans  le  Directoire 
même,  et  Letoumeur  vennit  d*y  être  remplacé  par  Barthélémy.  Les  tribunes  du 
corps  législatir  et  les  feuilles  périodiques  harcelaient  iricessamment  le  gouverne- 
ment, 8*efrorçant  d'accoutumer  les  esprits  à  Tidée  d'un  grand  changement,  en 
renouvelant  avec  audace  le  procès  de  la  révolution.  Les  royalistes  agirent  avec 
leur  gaucherie  accoutumée,  attaquant  tout  à  la  fols  le  Directoire,  la  révolution 
et  le  général  Bonaparte  lui-même.  On  osa  calomnier  Jusqu'à  ses  succès, 
comme  pour  irriter  ce  qu*il  y  a  de  plus  irritable ,  une  armée  triomphante.  On  a 
vu  avec  quel  à-propos  Bonaparte ,  s'emparant  du  ressentiment  qu'une  telle  in- 
gratitude Inspirait  à  ses  soldats,  les  avait  représentés  comme  une  puissance  qui 
n'attendait  que  son  signal  pour  aller  venger  à  Paris  la  liberté.  Cependant  ce  n'était 
pas  dans  la  seule  intention  do  le  sauver  qu'il  faisait  ainsi  déclarer  son  armée  en 
feveur  du  Directoire  :  U  voulait  surtout  combattre  la  contre-révolution,  qui, 
toujours  fomentée  par  le  cabinet  britannique,  retenait  encore,  malgré  les  préli- 
minaires de  Léobcn ,  le  cabinet  autrichien  dans  des  délais  su^^ects  pour  la  con- 
clusion delà  paix. 

Dans  de  telles  circonsliinces ,  il  était  naturel  que  des  vœux  et  même  dt*s  pro- 
positions lussent  adressés  à  celui  qui  occupait  toutes  les  trompettes  de  la  Re- 
nommée ,  et  qu'on  le  pressât  même  de  venir  remplacer  un  pouvoir  dont  la 
chutesemblaitprochaine.  Ces  instances,  et  le  désir  qu*ellcs  exprimaient,  ne  dirent 
pas  inconnus  au  directeur  Carnot ,  dont  une  lettre  au  général  Bonaparte  se  ter- 
minait ainsi  :  «  On  vous  prête  mille  projets  plus  absurdes  les  uns  que  les  autres; 
«  on  ne  peut  pas  croire  qu*un  homme  qui  a  fait  de  si  grandes  choses  puisse  se  ré- 
«  duire  à  vivre  en  simple  citoyen.  Quant  à  moi ,  je  crois  qu'il  n'v  a  que  Bona- 
«  parle  redevenu  simple  citoyen,  qui  puisse  laisser  voir  le  général  Bonaparte 
M  dans  toute  sa  grandeur.  »  On  ne  saurait  affirmer  que  ce  dernier  eât  trouvé  sa 
sûreté  dans  une  condition  privée.  Toutefois,  il  sentit  qu'il  fallait  être  le  héros  de 
la  France  entière,  et  non  le  chef  d'une  faction,  pour  tenter  une  semblable  entre- 
prise. U  voulut  sans  doute  aussi,  pour  les  discréditer  davantage,  laisser  aux  gou- 
vernants Fessai  d'une  révolution  contre  la  représentation  nationale.  Il  jugea  d'ail- 
leurs que  le  Directoire ,  tout  déconsidéré  qu'il  était  aux  yeux  de  tous  les  partis, 
constituait  cependant  un  pouvoir  légal ,  tandis  que  lui  ne  serait  qu'un  usurpn> 
triir  antié .  responsable  de  la  sédition  niililaire  (lu  il  aurait  excitée.  Quelle 
qu'ail  clé  sa  raison  déterminante ,  il  agit  avec  prudence  et  sut  attendre. 

Le  Directoire  ayant  demandé  un  général  à  Bonaparte,  celui-ci  lui  einoja 
Augereau,  républicain  violent,  lioniuÉe  d'exécution,  et  dont  il  saisissait  avec 
joie  l'occasion  de  se  délivrer.  L'arrivée  d'Augcreau  à  l'aris  eluif^tm  du  tliéàtre 
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ilt's  alTaircs,  où  riiiixicté  du  Directoire  l'avait  (w>crùtenieiit  appelé,  le  générul 
lloclie.  Politique  habile  et  grand  niilituire.  avide  de  renonunée,  jeune  et  adoré 
des  troupes.  Hoche  était,  punni  tous  les  généraux  du  temps,  le  rival  le  plus 
dangereux  pour  Bonaparte. 


I 


Uoiiaparte  n'avait  rien  à  craindre  du  général  Augereau,  dont  il  connaissait 
la  nullité  |)oliti(pie;  il  l'avait  rendu  porteur  de  son  adhésion  et  de  celle  de  son 
armée  à  toutes  les  mesures  que  le  Directoire  croirait  devoir  adopter  pour  sa 
cons<*rvalion.  Augereau  prit  le  commandement  de  la  17'  division  militaire,  et 
réunit  sous  ses  ordres  toutes  les  troupes  du  rayon  constitutionnel.  Le  V  septembre 
(  18  fructidor),  la  majorité  du  Directoire,  forniée  de  Harras,  HeN>bell  et  La  Ké- 
veilIière-Lepaux,  frappa  le  coup  d'état  qu'elle  méditait  depuis  deux  mois;  leurs 
collègues  furent  les  premiers  proscrits;  mais  C.arnot,  prévenu  à  temps,  put  se 
sauver  à  (îenève;  Harlhélemy  seul  fut  arrêté.  Dans  le  même  instant,  Augereau, 
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qui,  la  nuit,  s'elait  emjjaii'  uniilairemenl  de  lu  sallo  dci  Conseil:»,  protégea it  l  ar- 
restationà  domicile  des  généraux  Pichcgru  et  Willot,  de  cinquante  des  {tniiti- 
paux  membres  des  deux  CoiijhmIs,  et  de  cent  cinquante  antres  indiv  idus,  presque 
tous  écrivains  politiques  et  journalistes.  Telle  fut  la  journée  du  18.  Ke  lende- 
inau),  le  même  triumvirat  osa  condamner,  sans  aucune  forme  de  procès,  au  sup- 
plice de  la  déportation  dans  les  marais  })estilentiels  de  Sinnnmarv  los  directeurs 
Barthélémy  et  Carnot,  dont  le  bannisseujont  ne  pouvait  léfjalcmcut  être  décrété 
que  par  un  jugement  des  deux  (À^nseils.  La  même  peine  fiif  [jrononrée  contn> 
Portails,  Tronçon-Ducoudray  .  Lafon-l^ndébat,  .Muraue  ,  IJarbé-Marbois ,  Be- 
ne/ech.  Pastoret ,  1<;  général  Dumas,  l'amiral  Villaret- Joyeuse ,  et  beaucoup 
d'autres.  Du  moment  oii  le  triumvirat  se  fut  mis  en  dehors  de  la  constitution,  il 
devint  justiciable  de  cette  armée  qu'il  avait  rendue  complice  de  son  coup  d'état. 
Il  savait  bien  qu'il  sacrifiait  la  liberté  h  son  salut,  en  décimant  ainsi  la  représenta- 
lion  nationale;  mais  il  devait  aussi  penser  que,  par  cet  acte  de  violence  inouï 
même  dans  les  Tastes  de  la  Convention ,  il  donnait  un  gage  contre  lui  à  tout 
général  qui  aurait  Tappui  des  soldats. 

Si  cet  acte  violent  ne  profita  qu'à  un  i>arti ,  ce  ne  hit  pas  la  faute  de  liona- 
parte,  qui,  occupé  à  défendre  les  intérêts  de  la  IVancc  contre  l'étranger,  n'a- 
vait appuyé  le  gouvernement  que  parce  qu*il  sentait  le  I)esoin  d'enlever  à  nos 
ennemis  toute  espérance  d'un  procliain  bouleversement  dans  l'intérieur  de  la 
république  ;  d'ailleurs,  ce  que  Bonaparte  voulait  et  attendait  du  gouvernement, 
après  le  18  fructidor,  il  l'a  nettement  exprimé  dans  une  lettre  adressée  le  2ti 
du  même  mois  à  un  des  ministres  du  Directoire,  Tallej  rand  :  «  Que  l'on  ait  de  l'é- 
tt  nergie  sans  fanatisme,  dos  principe  sans  démagogie,  de  la  sévérité  sans  cruauté; 
«  que  l'on  cesse  d'être  faible,  tremblant  ;  que  l'on  n'ait  pas  honte,  pourainsi  dire, 
'  ((  d'être  républicain  ;  (jue  I  on  balaie  de  la  France  cette  horde  d'esclaves  conjurés 
u  contre  nous,  et  le  sort  de  l'Europe  est  décidé.  Que  le  gouvernement.  les  minis- 
n  très,  les  premiers  agents  de  la  république,  n'écoutentquela  voix  de  la  postérité.» 

Le  premier  soin  du  Directoire  devait  être  de  remplacer  ses  deux  membres . 
Carnot  et  Barthélémy.  Rewbell  et  La  Réveillière,  dont  le  dernier  événement  avait 
singulièrement  augmenté  l'influence,  ne  voulaient  pas  qu'on  pût  les  accuser 
d'avoir  exclu  deux  de  leurs  collègues,  pour  rester  maîtres  du  gouvernement  : 
ils  exigèrent  donc  que  Ton  demandât  suMe-champ  au  corps  législatif  la  no- 
mînatioQ  de  deux  nouveaux  directeurs.  Ce  n*était  point  Tavis  de  Barras,  et 
encore  moins  d*Augereau.  Ce  général  était  enchanté  de  la  Journée  du  18  fruc- 
tidor, qu'il  avait  si  bien  conduite.  En  se  mêlant  aux  événements ,  il  avait  pris 
goût  à  la  politique  et  an  pouvoir,  et  avait  conçu  Tambition  de  siéger  au  Direc- 
toire. Il  voulait  que  les  trois  directeurs ,  sans  demander  des  collègues  au  corps 
législatif,  rappelassent  k  siéger  auprès  d*eux.  On  ne  satisfit  point  à  cette  pré- 
tention ,  et  II  ne  lui  resta  d'autre  moyen ,  pour  devenir  directeur,  que  d'obtenir 
la  mi^rité  dans  les  Conseils.  Biais  il  (ht  encore  déçu  dans  cet  espoir.  Merlin  (de 
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iKMiai  ).  iiiinistre  de  la  justtco  François  (  de  iVeurcliÂteau),  tninislre  de  l'in- 
térieur, remportèrent  d'un  assez  grand  nombre  de  voix. 

Mécontent  de  Moreau,  le  Directoire  arait  réscriude  le  rappeler,  quand  il  reçut 
de  loi  une  lettre  qui  fit  la  plus  grande  sensation.  Moreau  avait  saisi ,  lors  du 
passage  du  Khin ,  les  papiers  du  général  kinglin ,  et  y  avait  trouvé  toute  la 
corraspondanee  de  Pichof^iu  avec  le  prince  de  Condé.  Il  «vait  tenu  cette  cor- 
respondance secrète  ;  mais  il  se  décida  à  la  faire  connaître  au  gouvernement  au 
momeiit  du  18  (hictidor  U  prétendit  s*étre  décidé  avant  la  connaissance  des 
évéoeioeDls  du  18 ,  et  afin  de  fournir  au  Directoire  la  preuve  dont  il  avait  be- 
soin pour  confondre  des  ennemis  redoutables.  Mais  on  assure  que  Moreau  avait 
reçu .  par  le  télégraphe»  la  nouvelle  des  événements  dans  la  journée  même 
du  18 ,  qu*alora^  il  s'était  bété  d'écrire ,  pour  Aiire  une  dénonciation  qui  ne  corn- 
promeltailpisPidMgro  plus  qu'il  ne  Tétait,  et  qui  le  décliaigeait  lui-même 
d'une  j^THide  respdosabilité*  Quoi  qu*il  en  soit  de  ces  différentes  suppositions , 
il  est  âalr  que  Horeao  avait  gardé  longtemps  un  secret  Important,  et  ne  s'était 
décidé  è  le  révéler  qu'au  omnent  même  de  la  catastrophe.  Tout  le  monde  sut 
que,  tt*étaotpas  asset  répahileain  pour  dénoncer  son  ami ,  il  À^vaitpas  été  ce- 
pendant  ami  aiset  fidèle  pour  garder  le  secret  jusqu'au  bout.  Son  caractère 
poliliqBe  ptrat  là  ee  qu'il  était,  c'est-è-dlre  faible,  vacillant  et  incertain.  Le 
IHreetdimraiipéla  à  Pftris  pour  rendre  compte  de  sa  conduite.  En  examinant 
cette  ejMrrefpoMlaiiee,  Il  y  trouva  la  confirmation  de  tout  ce  qu*il  ava|^  appris 
sor  Htftej^»  ^  regretter  de  n'en  avoir  pas  eu  connaissance  plus  tét  II 
trouva  aussi  dans  ces  papiers  la  preuve  de  la  fidélité  de  Moreau  à  la  répu- 
blique; mais  il  le  punit  de  sa  tiédeur  et  de  son  silence  en  lui  diant  son  com- 
mandement, et  en  le  laissant  sans  emploi  à  Paris. 

Bdeltt,  qsi  était  to^fours  k  la  tête  de  son  armée  de  Sambre-et-Meuse  ;  fut 
eooiMé'da^^foié  parla  nouvelle  du  18  fructidor;  le  Directoire,  pour  récom- 
liBilBatf  son  dévomment,  réunit  les  deux  grandes  armées  de  Sombre-et-Meuse 
el^lUin  en  tontfaeule,  sous  le  nom  d*armée  d'Allemagne,  et  lui  en  donna 
la  cÉi|nmidiwpnt>  C'était  le  plus  vaste  commandement  de  la  république.  Mal- 
tavaMBauli  la  santé  du  jeune  général  ne  lui  permit  guère  de  jouir  du  triom- 
pèe  'ta  pÉtrloitca  et  du  témoignage  de  xonflance  du  gouvernement.  Depuis 
iluelqdè  tnaps ,  une  toux  sèche  et  fl'éqùente ,  des  convulsions  nerveuses ,  alar- 
— Itwl  9éé  anlt  al  ses  médecins.  Un  mal  continu  consumait  ce  jeune  homme , 
naguère  pleiir  de  santé,  et  qui  joignait  à  ses  talents  l'avantage  de  la  beauté  et 
^'li  'tlBoaur  la  plus  mâle.  Malgré  son  état,  Il  s'occupait  d'organiser  en  une 
aNÉliAn  diÉK^anhées  dont  il  venait  de  recevoir  le  commandement,  et  il  son- 
fSiil^toujourffà  fton  expédition  d'Irhuule,  dont  le  Directoire  voulait  faire  un 
ttoyao  d^Épewmntef  contre  l'Angleterre.  Mais  sa  tonx  devint  plus  violente  vers 
lui  iIm éters  jours  de  fructidor,  et  il  conuiM-nça  à  >oiilTrir  des  douleurs  insup- 
portables. Ou  souhuitail  qu'il  î»uspeudil  ses  travaux,  mais  il  ne  le  voulut  pa>.  Il 
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appela  son  medet  in  ,  el  lui  dil  :  Donnez-moi  un  rcmèile  pour  la  fatigue  ,  mai*  que 
ce  remède  ne  soii  pas  le  repoê.  Vaincu  par  le  mal ,  il  se  mit  au  lit  le  premier  jour 
complémentaire  de  l'an  v  {17  septembre) ,  et  expira  le  lendemain,  au  milieu  des 
douleurs  les  plus  vives.  L'armée  fut  dans  la  consternation ,  car  elle  adorait  son 
Jeune  général. 


Oetle  nouvelle  se  répandit  avec  rapidité,  et  vint  affliger  tous  les  républicains 
qui  comptaient  sur  les  talents  et  sur  le  patriotisme  de  IIoclic.  Le  bruit  d'em- 
poisonnement se  répandit  sur-le-champ;  on  ne  pouvait  pas  croire  que  tant  de 
jeunesse,  de  force,  de  santé,  succombassent  par  un  accident  naturel.  L'autop- 
sie fut  faite  ;  l'estomac  et  les  intestins  furent  examinés  par  la  Faculté,  qui  les 
trouva  remplis  de  taches  noires,  et  qui,  sans  déclarer  les  traces  du  poison,  pa- 
rut du  moins  y  croire.  On  attribua  l'empoisonnement  au  Directoire ,  ce  qui 
était  absurde,  car  personne  au  Directoire  n'était  capable  de  ce  crime,  étranger 
à  nos  mœurs,  et  personne  surtout  n'avait  intérêt  à  le  commettre.  Hoche,  en 
effet,  était  l'appui  le  plus  solide  du  Directoire,  soit  contre  les  rojalistes,  soit 
contre  l'ambitieux  vainqueur  de  l'Italie.  On  supposa  avec  plus  de  vraisem- 
blance qu'il  avait  été  empoisonné  dans  l'Ouest.  Son  médecin  crut  se  souvenir 
que  l'altération  de  sa  santé  datait  de  son  dernier  séjour  en  Bretagne ,  lorsqu'il 
alla  s'y  embarquer  pour  l'Irlande.  On  imagina,  du  reste  sans  preuve,  que  le 
jeune  général  avait  été  empoisonné  dans  un  repas  qu'il  avnil  donné  à  des  per- 
sonnes de  tous  les  partis  pour  les  rapprocher. 
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Le  Pirecldire  lui  lli  fairr  des  obsèques  magniflques  ;  elles  curent  lieu  au 
Champ-de-Mars,  en  présence  de  tous  les  corps  de  l'état,  et  au  milieu  d*un 
concours  immense  de  peuple.  Une  année  considérable  suivait  le  convoi;  le 
vieux  père  du  général  conduisait  le  deuil.  Cette  pompe  fit  une  impression  pro- 
fonde .  et  fat  une  des  plus  belles  de  nos  temps  héroïques. 

La  brusque  et  inattendue  journée  du  18  fructidor  avait  singulièrement  dé- 
joué les  espérances  de  contre-révolution  que  rAutrictie  nourrissait  depuis  la 
stature  des  préliminaires  de  Léoben.  Effrayée  du  succès  de  la  puissance 
républicaine ,  TAutricbe  s*empressa  d'envoyer  le  comte  de  Cobenttel  k  Udine, 
muni  de  pleins  pouvoirs;  de  son  cAté,  Bonaparte  se  rendit  à  Passeriano,  à 
quatre  lieues  d*lldine.  Lè«  le  2G  septembre,  s*entama  la  négociation  avec  le 
comte  de  Cobenizel  :  il  se  présentait  assisté  du  marquis  de  Gallo,  du  comte 
de  Heerweldt,  et  du  baron  d^Engelmann;  Bonaparte  était  seul.  Les  principales 
bases  de  la  paix  étaient  :  1"  les  limites  du  Rhin  pour  la  France  ;  2°  Venise  et 
les  limites  de  TAdige  pour  Tempereur  ;  3*  Mantoue  et  les  limites  de  TAdigc 
pour  la  république  cisalpine.  Le  comte  de  Cobentze!  demandait,  au  lieu  de  la 
ligne  de  TAdige ,  celle  du  Hincio  :  «  dit  là  notre  tdtimatwn^  disait>il  ;  car  si 
Vempenûr  mon  maitr$  content  à  wnu  donner  lté  deft  de  Mayenee,  la  place  la 
pin*  fnU  de  l'nntvw»,  ce  nraît  un  acte  dé^norant  e'U  ne  le$  échangeait  pas  contre 
le$  defe  de  Mantoue,  »  Mais  il  n*y  avait  poi  nt  de  parité  entre  Mantoue  et  Mayenee. 
Et,  comme  le  plénipotentiaire  autrichien  s*obstinait  è  soutenir  cette  proposition  '  , 
comme  étant  Tultimatum  de  sa  cour,  il  fallut  s*en  remettre  au  sort  des 
armes.  Bonaparte ,  qui  n*étalt  pas  homme  à  se  soumettre  è  Tultimatum  de 
TAutriche,  donna  Tordre  à  ses  troupes  de  passer  la  Plave  et  d'occupér  ^ 
la  rive  droite  do  risonzo.  Les  Autrichiens,  do  leur  cAté,  campèrent  sur  t 
la  Drave.  On  confirait,  dit  Bonaparte,  au  bnût  du  tambour.  Le  octobre, 
les  paroles  (tarent  tellement  vives  à  Udine ,  chez  le  comte  de  Cobentze! ,  que 
Bonaparte  se  leva  et  lui  dit  :  «  Eh  bien!  la  triveeH  donc  rompue  et  la  guerre 
éU^rie;  mau  tamtenes^wmt  quawnM  la  fin  de  Cautomne  je  brieerai  votre  monar- 
chie comme  je  briee  cette  porcelaine,  »  A  ces  mots.  Il  jeta  sur  le  parquet  un  ca- 
baret de  porcelaine  que  Catherine  II  avait  donné  au  comte  de  Cobcntzel,  salua 
le  congrès,  et  retourna  à  Passeriano.  L*action  était  un  peu  violente  dans  une 
occasion  aussi  grave;  peut-être  fut-il  entraîné  à  ce  mouvement  de  colère 
par  la  menace  qne  le  comte  de  Cobentzel  venait  de  lui  faire,  de  joindre  l'ar- 
mée russe  à  Tarmée  autrichienne.  En  montant  en  voiture,  il  envoya  un  offi- 
cier prévenir  Tarchiduc  Charles  que  les  hostilités  recommenceraient  dans 
vingt-quatre  heures.  Le  comte  de  Cobentzel  l'Hyant  appris,  dépécha  sur  les 
traces  de  Bonaparte  le  marquis  de  Gallo,  en  le  rendant  porteur  d*un  acte  signé, 
par  lequel  il  acceptait  les  conditions  delà  France.  Le  lendemain,  17  octobre,  le 
Mfé  Alt  cooetn  chez  le  général  Bonaparte,  à  Passeriano,  bien  qn*il  ail  été  daté  de 
Campo4^orfnio,  village  situé  entre  Udine  et  Passeriano,  et  qui  avait  été  déclaré 
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neuln*.  O*  fut  l'ii  mliiicanl  Ir  pn'iiiicr  article  du  Irailé,  que  le  secn-tairo  <ijanl 
mis  :  L'empereur  d' A  Ih  tnngnr  rt^initiU  ia  république  française,  Hi>iiiaj)arlo  lui 
dit  .  «'  rjffaicz  cet  arltcle  :  fa  répuinique  français  est  rtuitute  le  soleil;  est  aveugle 
qui  ne  la  mit  pax.  Le  peuple  français  est  maître  chez  lui;  il  a  fait  une  république, 
[teut-rlre  demain  fera-t-il  une  aristocratie,  aprex-Hemnin  une  monarchie;  c'est  son 
droit  if)}j)re*criptibie  :  la  forme  de  son  gouvernement  n'eU  qu'uM  affaire  de  lui 

iiUeri''  >i  rr .  n 

(]i*tte  grande  ranipniïiie  lit  signera  lempereiir,  ^nr  1rs  Hchris  do  siv  armées 
autrichienne^;  et  vn  dehors  dos  portes  de  sa  b»  Ih  Italu  .  une  (  onvcnlion  par  la- 
quelle il  reconnaissait  rommc  limites  naturelles  de  la  France,  le  iUiin,  les  Alpes, 
les  Pyrénées,  l'Océan  ;  l  existence  politique  de  la  république  cisalpine,  et  la  ces- 
sion du  Brispaw  au  tiKirirrave  de  Ikidc  ,  ce  qui  éloifrnait  les  frontières  des  Ktat.s 
héréditaires  de  la  nuuson  d'Autriche  des  frontières  de  la  France.  Le  traite  soumit 
encore  à  la  république  l'archipel  vénitien.  Enfin,  à  Hadsladt,  où  devait  se  négo- 
cier la  paix  de  1  Europe,  une  stipulation  militaire  entre  le  général  Bonaparte 
et  lé  comte  de  Cobentzel  allait  enclaver  dans  la  nouvelle  ligne  du  Rhin  la 
grande  Torteresse  de  Maycncc,  le  territoire  prussien  et  les  États  laïques  et  ec- 
clésiastiques situés  sur  la  rive  gauche.  Quant  à  TAutriche,  elle  recevait  Venise, 
ristrie,  la  Dalniatie.  et  les  provinces  de  Tcrre-Fernie  jusqu'à  l'Adige.  Elle  de- 
vait, en  outre,  être  indemnisée  en  Allemagne  de  tout  ce  que  la  Prusse  perdrait 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Tel  fut  l'arrêt  diplomatique  qui  présida  aux 
clauses  du  traité  de  Gaiiipo*Formio .  dont  il  résulta  trois  millions  cinq  cent 
mille  habitants  pour  la  succursale  de  la  république  rrançaiseeo  Italie,  la  répu- 
blique cisalpine ,  quatre  millions  de  plus  pour  la  France, deux  pour  rAutricbc. 
Le  général  Bonaparte  chargea  Berthier.  cher  d'état-major,  et  le  savant  Monge, 
de  porter  à  Paris  le  traité  au  Directoire.  L*uq  représentait  l'armée,  Tautre  les 
sciences  :  c'était  rendre  en  même  temps  hommage  à  la  patrie  d<*s  arts  et  à  la 
valeur  nationale. 

£ni)n .  le  15  novembre,  Bonaparte  ayant  totalement  terminé  en  Italie  sa 
mission  politique  et  miliCaire ,  prit  rAngé  de  ses  soldats  par  la  proclamation 
suivante  : 

u  Soldats  I  • 

t(  Je  pars  demain  pour  me  rendre  à  Radstadt  :  en  me  trouvant  séparé  de 
<t  Tarmée,  je  ne  serai  consolé  que  par  l'espoir  de  me  revoir  bientôt  avec  vous , 
a  luttant  contre  de  nouveaux  dangers.  Quelque  poste  que  le  gouvernement 
«  assigne  à  l'armée  dltalie,  nous  serons  toujours  les  dignes  soutiens  de  la  li- 
te  berté  et  do  nom  ftançais.  Soldats,  en  vous  entretenant  des  princes  que  noua 
m.  avons  vaincus,  des  peuples  qoi  nous  doivent  leur  liberté,  des  combats  qu^ 
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«  nous  avons  livrés ,  en  deux  campagnes ,  dites-vous  :  Dans  deux  campagnes 
i<  noxu  aurons  plut  fait  encore.  » 
Tels  furent  les  adieux  de  Donaparle  à  l'illuslrc  armée  d'Italie. 


CHAPITRE  XIV.  . 

(Uingri-s  4I1'  BacItUUl  —  Kolnur  de  Uona|)arlc  »  Pari».  —  8a  ri>c<'|ilion  M>l«  nm'll«' au  Luu-nikourg  — 
AfTairc  lie  llrmailolle  à  Vienne.  —  Dcparl  dv  Uonaparlc  |HHir  Tuuloti. 

^  ^        'vî^ÇO^*"  B  r)N.\rAnTK  quiUa  Milan,  franchit  le  Monl-Ccnis, 

cl  se  dirigea  sur  Radsladt  par  ficnève 
et  le  pays  de  Vaud,  où  on  lui  rendit 
des  hommages  publics  en  souvenir  de 
l'indépendance  qu'il  avait  Tait  donner 
aux  Valtelins  :  de  jeunes  filles,  ha- 
billées aux  trois  couleurs ,  lui  présen- 
IciTiit  des  couronnes.  Partout  était 
inscrite  cette  maxime  si  chère  aux 
\' au  (lois  :  Un  peuple  m  peut  être  sujet 
d'un  autre  peuple.  Le  canon  tirait  dans 
les  villes  où  il  passait.  Arrivé  à  I\ad- 
slndl ,  il  y  fut  reçu  par  les  plénipoten- 
tiaires 1  rcilhard  et  Bonnier.  L'empire 
avait  trois  représentants  au  congrt's. 
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Tous  iesprincos  d'Allemagne  y  avaient  aussi  leurs  fondés  dr  [ujuvoiis.  La  Siu'de 
paraissait  en  qualité  de  médiatrice  et  de  garant  du  traité  de  Westphalic  ;  elle 
n'avait  pas  été  heureuse  dans  le  choix  de  son  ambassadeur,  le  comte  de  Fcrscn, 
t»x-coioiiel  du  réfj;imcnt  frntirais  Hosal-Siietlois,  s»  ci  inin  pai  »ou  <>ii|'nsili(iu  a  la 
révolution.  Kprt*^  imo  pn  niMTf  onfrovin»,  \o  fïénéral  iionaparte  lui  dcit  iidil  di? 
rcpnrniltf  (li'vant  lui.  lie  -'lainlis  dillii  iiltég  s"ann()n(;.airiîf  pnr  la  foulo  dos 
plrmitcs  <•!  (l('s  tiiMiiiuuIrs  (jur  loi  iii:iictit  pïmces  déf)*>>~sédt'î.  f^ui*  la  rive  «aurJio 
(iu  Hliiii.  l>eja  iatij^ut*  de  lu  pn  ^ix  <  drs  obstacles  qui  devaient  à  chaqne  pas 
rnlrav^T  !fj  néiroc-iatioTi  h  Inqucllr  M  jnesidail  m\  imuii  dr  1;>  France.  niiii,iiinrle 
se  hM:i  (il'  cunclure  la  (  nim  hUimi  [lonr  In  rcniisc  de  .Siayencc  aux  troupes  de  la 
répuijiiqiK  ,  M  pour  la  réunir  ilr  l';iliiia-.\uva  et  de  Venise  mn  troujies  autri- 
etiionnes.  Apres  avoir  éclianfie  les  rulilicalions  du  traité  de  Cauipo-Forinio .  il 
déclara  à  Treilhard  et  à  Ilonnier  qu'il  rejrardait  sa  mission  comme  iinie,  partit 
de  Radstadt,  traversa  la  France  incognito,  et  le  5  décembre  il  arriva  à  Paris  ,  oà 
il  descendit  dans  sa  petite  maison  de  la  rue  Chantereine,  que,  par  une  délibéra-^ 
lion  spontanée»  le  corps  municipal  appela  rue  de  la  Victoire  (l). 

Jaloux  d'honorer  le  héros  pacificateur,  le  Conseil  des  Anciens  avait  manifesté 
l'intention  de  lui  faire  décern^T.  à  titre  de  rrrompensc  nationale,  le  donoioe 
de  (^hambord  et  im  graml  l^âtel  à  Paris  ;  mais  ic  Directoire  voulut  se  charger 
seul  du  témoignage  de  la  reconnaissance  publique ,  quoiqu'il  commençât  à 
s'effrayer  de  c^to  puissance  née  de  la  gloire,  à  laquelle  il  se  sentait  soumis  lui- 
iiH^nie.  Toute  sa  politique  se  réfugia  dans  une  féte  extraordinaire,  triomphale, 
ionsitée,  dont  la  pompe  excessive  montra  toute  autre  chose  que  de  la  grandeur. 
La  remise  du  traité  par  Bonaparte  servit  de  prétexte  à  cette  fétc.  Elle  eut  lieu 
le  10  décembre  (âÛ  fHmaire),  au  palais  du  Luxembourg,  en  présence  des  am- 
bassadeurs d'JSspagDfi»  de  Naples,  de  Sardaigne,  de  Prusse,  de  Danemarck ,  de 
la  Porto-Ottomane,  des  ministres  des  républiques  iMitave»  cisalpine,  helvétique, 
ligorieuie,  genévoise,  et  des  envoyés  de  Toscane,  de  Wurtemberg ,  de  Bade, 
de  Francfort»  . de  Hesse-^assel.  La  vaste  cour  do  palais  fut  disposée  pour  cette 
solennité,  à  laquelle  aacon  édifice  public  ne  pouvait  suffire.  Les  généraux 
Jonbeit  et  Andréomy  y  tenaient  le  drapeau  donné  par  le  Corps-Législatif  k 
l'année  d'Italie,  et  qa'lb  ramenaient  couvert  d'inscriptions,  où  on  lisait  en 
lettres  d*or  les  noms  de  soixante-sept  combats,  et  des  dix-huit  batailles  ran- 
gées, oualhires  importantes,  dans  lesquelles  nous  avions  vaincu,  à  Montenotte, 
IliHeaimo,  Mondovi,  Lodi,  Borgbetto,  Lonato,  Castiglione,  Roveredo,  Bassano, 
SilBt-Gfiorge,  Fontana-Viva,  Caldiero,  Arcote,  Rivoli ,  à  la  Favorite,  an  Ta- 
gUimenlo»  à  Tarrls,  enfin  à  Neumarck,  pendant  les  campagnes  de  1796  et 
ITSV.  An  milieu  de  la  cour  s'élevait  l'autel  de  la  Patrie,  surmonté  des  statues 
de  lâ  Liberté,  de  rÉgatité  et  de  la  Paix.  Les  drapeaux  conquis  en  Italie  se 

f ')  L'iHcripliflii  iMMVelle  ftil  faite  pendant  la  nuli  qui  auivit  Mtn  arrivée. 

) 
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déployaient  en  forme  de  dais  aii-dissus  des  cinq  direcleurs.  Ceux-ci,  drapés  en 
costume  antique,  avec  une  luugiiitlcence  Uiéâti.^li',  s'éclipsaient,  malgré  le  luxe  de 
leurs  vêtements,  devant  le  généra!  Bonaparte,  vrlu  de  Tunirorme  de  Lodi  et  d'Ar- 
éole, dont  la  siniplicilé  faisait  ressortir  le  guerrier  qui  le  portail.  Son  cortège  se 
bornait  à  quelques  oHiciers  de  son  état-niajor,  couverts,  ainsi  que  lui,  de  l'habit 
des  cliainps  de  bataille.  Arrive  j)i  ès  de  l'autel,  Talleyrand-Périgord,  ministre  des 
relations  extérieures,  en  présentant  Bonaparte  au  Directoire,  lut  adressa  un  dis- 
cours empreint  d'un  ardoiit  républicanisme,  rempii  d  admiration  pour  le  vain* 
queur,  etseuié  d'éloges  pour  le  gouvernement  qui  avait  su  le  deviner  et  le  choisir. 
On  y  remarquait  ce  passage  :  «  Ainsi  tous  les  Français  ont  vaincu  en  rMinap  irte; 
«  ainsi  sa  gloire  est  la  proprii  lé  de  tous  ;  ainsi  il  n'est  pas  un  républicain  qui  ne 
M  puisse  en  rovonduiuer  s;i  part.  11  est  bien  snù  qu'il  faudra  lui  laisser  ce  coup 
»  d'œil  qui  dérobait  tout  au  hasard,  et  cette  prévoyance  qui  le  rendait  maître 
«  de  l'avenir,  et  ces  soudaines  uispiiaLiotis  qui  déconcertaient,  par  des  res- 
«  sources  inespérées,  les  plus  savantes  combinaisons  de  l'ennemi,  et  cet  art  de 
u  ranimer  en  un  instant  les  courages  ébranli  s,  sms  que  lui  perdît  rien  de  son 
«  sang-froid,  et  ces  traits  d'une  audace  sublime,  qui  nous  faisaient  enenre  frè- 
te mir  pour  ses  jours  lon-lemps  après  qu'il  avait  vaincu,  et  cet  lieroïsme  si  nou- 
«  veau  qui,  plus  d'une  fois,  lui  a  fait  mettre  un  frein  à  \n  victoire,  alorsqu'elle 
«  lui  promettait  ses  palmes  triomphales.  Tout  cela,  sans  iloute,  v[m{  à  lui;  mais 
«  cela  encore  était  l'ouvrage  de  cet  insatiable  amour  de  la  patrie  et  de  l'huma- 
«  nité...  La  France  entière  sera  libre;  peut-être  lui  ne  le  sera  jamiis.  Dès  ce 
«  moment,  un  nouvel  ennemi  l'appelle  ;  il  est  eélèbre  [lar  sa  haine  profonde 
M  pour  les  Français,  et  par  son  insolente  tyrannie  envers  tous  les  peuples  de  la 
M  terre.  Que  par  le  génie  de  Bonaparte  il  expie  promptement  l'une  et  l'autre. 
i<  et  qu'enfin  une  paix  digne  de  la  gloire  de  la  république  soit  imposée  à 
«  ces  tyrans  des  mers  ;  qu'elle  venge  la  France,  et  qu  elle  rassure  le  monde.  » 

Ce  discours,  quoique  propre  à  frapper  les  esprits ,  ne  fut  écouté  qu'avec  une 
vive  impatience  :  on  voulait  que  le  héros  parlât;  et  dès  qu'il  eut  manifesté  TiiK 
teDtion  de  prendre  la  parole,  un  silence  religieux  régna  dans  l'assemblée.  Bona- 
parte s'avança,  remit  aa  président  le  traité  de  Gampo-Formio,  et  prononça  d'un 
ton  renne  la  courte  harangue  que  voici  : 

K  Citoyens, 

«  Le  penple  français,  pour  être  libre,  avait  les  rois  à  combattre  ;  pour  ob- 
M  tenir  une  constitution  fondée  sur  la  raison.  Il  avait  dix-huitsièeles  de  pi^ugés 
«  à  Taincre.  La  religion,  la  féodalité,  le  despotisme,  ont  successivement,  depuis 
«  vingt  siècles,  gouverné  VEurope  ;  mais  de  la  pair  que  vous  venez  de  conclure 
«  date  rère  des  gouvernements  représentatifs.  Vous  êtes  parvenus  à  organiser 
«  la  grande  nation  dont  le  vaste  territoire  n*est  circonscrit  que  parée  que  la 
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u  nature  en  a  posé  elle-nième  les  limites.  Je  vous  remets  le  traité  de  Cainpo- 
«  Formio  ratifié  par  l'empereur.  Cette  paix  assure  la  liberté,  la  pr(M»périlé  et 
«  la^^loire  de  la  république.  Lorsque  le  bonheur  du  peuple  français  sera  attis 
«  sur     meilleures  lois  organiques,  l'Europe  entière  devieudra  libre.  » 

BarraSi  qui  présidait  le  Directoire,  en  répondant  au  général,  s'étendit  aree 
beaneoop  de  chaleur  sur  le  18  fructidor,  que  celui-ci  avait  passé  sous  silence. 

• 

En  mêlant  les  éloges  de  Tannée  d'Italie  à  ceux  du  grand  capitaine  :  a  La  nature. 
«  ditril,  a  épuisé  toutes  ses  ricliesses  pour  !n  créer  :  Bonaparte  a  médité  ses  eoii> 
«  qoôtes  avec  la  pensée  de  Socrate;  il  a  réconcilié  1  homme  avec  la  guerre,  t» 
Barras  invitait  ensuite  Bonaparte  à  aller  planter  rétendsrd  tricolore  sur  la  tour 
de  Loodr^.  Cette  partie  de  son  discours  exprimait  la  haine  lapins  prononcée 
contre  rAqgletBnt*  aTec  qd  luxe  de  paroles  et  de  dédamalions  qui  sentait  le 
riiéleiir^  et  flooTOurit  mal  au  ebef  d*uu  idovemement.  Le  géoénl  Jonbert  et  le 
^cbef  do  brfgnde  Andréossy,  présentés  par  le  ministre  de  la  guerre,  reçurent  è 
leur  tour  les  lélidUtlons  du  Directoire;  mais  le  véritable  s^Jet  de  tous  les 
éloges,  les  Irtomphes  de  Bonaparte,  remplissait  tous  lescoBurs. 

Le  Gofpt-Léj||iBlatif  donna  aussi  une  fête  au  vainqueur  de  rAutriefae.  liais  la 
plus  brillaBfo  Itt»  sans  eonMIt,  celle  du  ministre  des  relations  extérieures,Tal- 
■«fiiMl.  Li  beilO/^MMflfie  Grasslni  y  chanta  en  Tbonneur  des  victoires  dont 
cDo  étiit  iikHÊâaiÊ^  Les  lettres,  les  arts,  déposaient  leurs  tributs 

ans  pieds  dn  héros  de  la  patrie.  Llastitnt  choisit  Bonaparte  pour  remplacer 
CarnoC^  pnissriliBlS  fructidor.  Le  royaliste  Bonald  lui  oBHl  son  livre,  et 
le  lépiAl^alii  IMd  son  pinceau.  Le  peintre  voulut  le  représenter  i  cbeval 
au  poui  d'AiçoIe  ou  de  Lodl  :  «/Vbn,  répondit  Bonaparte,  fy  mtaU  atie 
fSMfs  rdna^.  Ayréimlf jhncI  d$  iang-froid  «iir  tm  ckmal  {w^wtux,it  Llsn- 
tbocuiaiBe  eultvftt  tontes  les  télés.  Le  cri  etts  Bonaparte!  était  devenu  un 
cri  patriotique. 

Lb  Directoire  aurait  voulu  que  Bonaparte  allAt  reprendre  au  congrès  de 
Bndsli4tlfi  oonduile  dss négociations;  mais  le  général  de  rarméedltalie  n^étblt 
pa^  disposé  à  Maser  exiler  dans  une  semblable  mission  sa  fortone  et  sa  popu- 
iariti.  Plnaoocupé  que  Jamais  des  moyens  de  faire  agréer  le  projet  qull  avait 
eooçu ,  depuis  plu^eurs  mois,  dHue  expédition  en  Egypte,  il  partit  cependant 
po«r  inspi'cter  lo»  troupes  qui  occupaient,  sous  le  nom  d*armée  d^Angleterre , 
It  Iformandie,  la  Picardie  et  la  Belgicjue.  De  cette  manière  il  trompa  Tinquiète 
obeervatton  du  <»blnet  anglais.  On  doit  rapporter  à  reicumon  qu'il  fit  en  Bel- 
gique l'origine  de  ces  grands  établissements  maritimes  que  la  France  lui  a  dus, 
et  qui  seuls  auraient  sufll  pour  illustrer  son  régne.  Bonaparte  visita  Anvers.  Il  a 
dit  lui-môme,  depuis,  que  le  canal  de  Saint-Quiutiii,  ouvert  sous  le  consulat,  fut 
lin  (U's  ri'suU.ils  de  son  v(>)age,  et  qu'il  remarqua  également  alors  la  supériorité 
(\ur  la  iii;irr(^  doiinnil,  iiu  portde  Boulogne  sur  celui  de  Calais,  pour  nue  descente 
en  Afiglelei  t^>  J  ou9  les  cliaoticrs  de  nos  ports  relenlissuienl  d  immeDscs  prépa- 
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ratirs  ;  le  public  uccuuillait  avec  le  plus  grand  enthousiasme  celle  expédilioii 
illusoire,  à  la  tète  de  laquelle  paraissait  l'invincible  Bonaparte. 

Tandis  que  les  plénipotentiaires  français  négociaient  à  Radstadt,  le  Directoire 
mettait  en  mouvement  deux  armées  :  Tune  en  Suisse,  pour  appuyer  l'indépen- 
dance du  pays  de  Vaud, dont  il  dirigeait  les  mécontentements;  l'autre  sur  Rome, 
moins  dans  le  dessein  de  punir  les  auteurs  de  la  mort  du  général  Duphot,  tué  dans 


une  émeute ,  devant  le  palais  et  sous  les  yeux  de  Joseph  Bonaparte ,  ambassa- 
deur de  France ,  qu'afln  de  détruire  le  pouvoir  du  pape  ,  dont  la  conservation 
avait  été  vivement  reprochée  au  général  en  cher.  Il  s'était  d'ailleurs  formé  à 
Rome ,  et  notamment  depuis  la  prise  de  Mantoue ,  un  parti  républicain  qui 
voulait,  à  l'exemple  des  autres  républiques  de  l'Italie,  relever ,  sous  la  protec- 
tion de  la  France,  l'autel  de  la  liberté.  Le  25  juin  1798,  le  pays  de  Vaud  se 
constitua  en  république  indépendante,  et  le  duché  d'I'rbin  ,  légation  papale, 
se  donna  à  la  république  cisalpine. 

Jamais,  peut-être,  une  grande  nation  qui  vient  de  conquérir  son  indépen- 
dance ne  Tut  dans  une  situation  plus  belle  que  ne  l'était  alors  la  république 
française.  Invulnérable  par  sa  nature,  peut-Ôtre  eût-elle  consolidé  la  révolution, 
si  le  Directoire  avait  eu  la  conscience  de  sa  force  et  la  probité  que  devait  lui 
inspirer  son  triomphe  ;  mais  il  ne  s'attachait  qu'à  faire  jaillir  la  guerre  de  r<ru- 
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vrc  do  la  paix,  t'n  événement  dont  on  lui  attribuait  alors  la  cause,  tant  ses  vues 
hostiles  étaient  peu  dissimulées,  fut  au  moment  de  rappeler  rAutriclie  et  la 
France  sur  le  champ  de  bataille.  Bernadotte,  ambassadeur  à  Vienne,  où  la  haine 
contre  les  l'Yançais  était  défiénérce  en  passion  populaire,  avait,  par  l'ordre  du 
Directoire,  arboré  tout  à  coup,  après  plusieurs  S(Mnaines  de  résidence,  sur  la 
porte  (kl  palais  de  France,  le  drapeau  tricolore,  surmonté  du  bonnet  rouge  et 
accoinpaiîné  de  l'inscription  :  Liberté  y  igalxli.  Cette  innovation,  dont  cependant 
le  principe  trouvait  sa  consi'ci  ti  m  dans  les  habitudes  diplomatiques,  sembla 
au  peuple  de  Vienne  une  provocation  ou  un  abus  de  In  victoire.  L'hAtel  de  Ber- 
iiddotte  fut  assailli  par  la  populace,  et  les  insignes  de  la  république  îim  k  lu  s  et 
foulés  aux  pieds.  Le  caractère  de  l'ambassadeur  parut  tellement  coiupromis. 
(ju  il  se  hAta  de  quitter  Vienne,  et  que  le  Directoin?  s'empressa  de  demander 
une  réparation,  dont  l'ultimatum  portait  ou  la  guerre  ou  la  paix.  Apjn  le  dans 
un  c()n>eil  (  onv(M|ut'  \)our  délibérer  >iir  cette  affaire.  Bonaparte  refusa  de  pren- 
dre le  eoiiiiiiandeiiient  de  l'arniee  d'Allemagne  ;  il  voulait  aller  conquérir 
l'Égyptc.  Mais  il  se  chargea  de  correspondre  à  ce  sujet  avec  le  comte  de  t!o- 
bentzel,  qui  avait  ordre  de  sa  cour  de  coi^uror  l'orage  et  d'entamer  des  né- 
goctations. 

La  France  apprend  tout  a  coup  que  trente  mille  hommes  et  dix  mille  marins 
sont  réunis  dans  les  ports  de  la  Méditerranée,  qu'un  armement  immense  se 
f  ut  a  Toulon.  Treize  vaisseaux  de  ligne  armés  en  guerre,  deux  en  flûte,  qua- 
torze frégates,  quatre  cents  bâtiments  de  transport ,  sont  équipés  pour  conduire 
a  une  destination  inconnue  cette  nombreuse  armée,  dont  les  généraux  appar- 
tiennent déjà  par  de  hauts  faits  d'armes  à  la  gloire  de  la  France,  et  la  plupart 
à  celle  du  vainqueur  de  l'Italie.  Au  nombre  de  ces  généraux  on  compte  Ber^ 
thier,  Caffarelli,  Kléber,  Desaix,  Ueynier.  Lannes,  Damas,  Mural.  Andn^ossy, 
Belliard,  Menou,  le  mulâtre  Dumas,  Baraguay-d'IIilliers,  Vaubois,  Bon,  Duf 
gna,  Dommartin  et  Zayonscbcck.  La  flotte  obéit  à  cet  amiral  Brueys  qui  com- 
mandait dans  l'Adriatique  pendant  la  campagne  dltalic,  et  aux  contre«miraux 
VUleoeoire,  Duchajla,  Dccrès  et  Gantheaume.  On  se  demande  pourquoi  la 
eomqilnioo  des  arts  et  dos  acienees  envoie  à  Toulon  cent  de  ses  membres  pris 
diM  ehacooe  de  ses  classe»  :  estH»  un  nouvel  état  que  la  France  veut  fonder? 
«oà  Ta*trelle  en  même  temps  porter  sa  liberté  et  sa  civilisation?  On  parlait  éga- 
lement aloit  de  la  Grèce,  de  rinde«  de  l'Égypte. 

Boiia|>arte  a  composé  son  état-major  :  il  prend  pour  aides-de-camp  son  frère 
Louis,  Eugène  Beantaamtls,  Duroc,  Croiner,  Julien.  Lavallette ,  le  Ois  du  di- 
redmir  Merlin,  et  le  brave  SuIkowskI ,  noble  Polonais,  qui  s'est  voué  à  la  for- 
tune  du  grand  capitaine.  Des  convois  partis  de  Gènes,  de  Civiia-Veccbia,  de 
Bailia,  oot  reçu  l'ordre  de  rallier  la  flotte  de  Toulon.  Bonaparte  a  tout  pro- 
poié ,  les  places  de  l'armement,  les  lieux  de  la  réunion  des  troupes,  les  points 
de  la  descente  ;  les  projets  ibturs  de  la  mystérieuse  expédition  sont  son  ou- 
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vrage;  rien  n'a  été  oublié  pour  la  faire  réussir.  Oo.aisure  même  que  Barm, 
qui  souhaite  peut-être  plus  qu'aucun  autre  de  ses  collègues  Téloigiiement 
du  Ttinquenr  de  vendémiaire,  a  tout  écrit  sous  la  dictée  de  Booaptrte.  Enllo, 
le  ministre  Taileyrand  doit,  après  le  départ  de  l'armée,  aller  eu  ambaMade 
extraordinaife  à  Gonstantioople,  afln  d*ainener  la  Porte  à  agréer  lea  moflft  de 
l'entreprise,  et  dans  le  but  de  Tintéresser  à  8*unir  i  la  Franee ,  qui  vent  briser 
le  Joug  de  la  domination  britannique  sur  le  eommeroe  de  Tlnde  èt  de  la  Médi- 
terranée; cette  mission  est  la  condition  principale  du  commandement  aaoepté 
par.  le  général  Bonaparte,  et  le  Directoire  s'est  engagé  k  la  tenir.  Tbas  lea  ob- 
stacles sont  aplanis.  Bonaparte  n'a  plus  à  vaincre  que  les  lenteurs  dont  le  Direc- 
toire semble  s'étudier  à  entraver  ses  desseins.  Aussi,  liitigué  de  ée  système  de 
tergiversations  qui  le  retient  à  Paris,  il  ne  peut  contenir  ses  nsaentiments, 
et  il  exige  impérieusement  son  départ  au  Luxembourg.  Dans  une  de  ces  confé- 
rences orageuses ,  il  menace  de  donner  sa  démission,  et  le  directeur  Rewbell, 
lui  présentant  une  plume,  lui  dit  flroidement  mSignex-ta,  fMral.*  Telle  était  la- 
position  respective  du  Directoire  et  de  Bonaparte,  quand  arriva  la  nouvelle  de 
l'outrage  l^it  à  Fambassadeur  Bemadotte. 

Cette  misérable  aventure,  qui  pouvait  anéantir  le  grand  ouvrage  deCampo- 
Formio,  acheté  au  prix  de  tant  de  victoires  et  de  sacrifices,  et  annuler  le  projet 
de  la  conquête  de  TEgypte,  n'eut  pas  de  suite.  Enfin  l'horiion  politique  parais- 
sant toui^Diit  édairci,  Bonaparte  se  mit  en  route  pour  Toulon. 
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CHAPITRE  XV 
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^^■"-VP^e^'V)  KMJANT  son  séjour  à  Passorin- 


no,  Bonaparte  avait 
adressé  à  l'escadre 
de  l'amiral  Bruevs, 
stationnée  dans  la 
nier  Adriatique, cette 
allocution  prophéti- 
que :  «  Camarades, 
«  des  que  nous  au- 
«<  rons  pacifié  le  con- 
te tinont ,  nom  nowt 
M  réunirons  à  voujt 
«  pour  conquérir  la 
«  liberté  de*  merf. 
«  Sans  vous,  nous  ne 
•<  pouvons  porter  la 
ploiro  du  nom  français  que  dann  un  jirtit  cnin  du  continent.  Avec  vous,  nous 
traverserons  les  mers,  et  la  gloire  nationale  verra  les  régions  les  plus  éloi- 
gnées. »  Ces  paroles  exprimaient  le  dessein  d'aller  renouveler  dans  l'Inde  la 
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gloire  d'AleMndre,  ou  plutôt  d'aller  y  détruire  la  puissance  britaonique.  C*était 
sous  l'empire  de  celte  inspiration  gigantesque  que  Bonaparte  entrait  dans  Tpu- 
lon,  le  9  mai  1706.  Un  discours  brusque  et  énergique  salua  ses  braves  de  l'ar- 
mée dltalle.  Au  moment  de  mettre  à  la  roiie ,  il  leur  dit  : 

«Soldats, 
• 

a  Vous^los  une  des  ailes  de  l'armée  d'Angleterre;  vous  avci  fait  la  guerre 
«  des  montagnes,  des  plainesetdessiégcs,  il  vous  reste  à  Taire  la  guerre  maritime. 
«  Les  légions  romaines,  que  vous  avez  quelquefois  imitées,  mais  pas  encore  cga- 
«  iées,  combattaient  Garthage,  tour  à  tour  sur  cette  même  mer  et  aux  plaines 
<(  de  Zama  ;  la  victoire  ne  les  abandonna  Jamais,  parce  que  constamment  elles 
«i  furent  braves,  patientes  à  supporter  la  fatigue ,  disciplinées,  et  unies  entre 
«  elles....  Soldats,  matelots,  vous  avezété  jusqu'à  ce  jour  négligés;  aujourd'hui 
<t  la  plus  grande  sollicitude  de  la  république  est  pour  vous  ;  le  génie  de  la  liberté, 
4x  qui  a  rendu»  dès  sa  naissance ,  la  république  arbitre  de  TEurope ,  vtut  qu*elk 
a  /é  ioU  dt»  mert  et  it»  natiimi  lu  fhtê  lokUaùus.  »  Voilà  comment  l'armée 
apprit  de  son  général  qu'elle  allait  cueillir  de  nouveaux  lauriers  au-delà  des 
mers;  nuiis  quelles  mers  devait-elle  franchir,  de  quelles  régions  devait-«lle  s'em- 
parer pour  obtenir  ce  que  le  général  lui  avait  annoncé  en  ces  termes ,  le  jour  de 
son  arrivée  à  Toulon:  «Je  promets  à  chaque  soldat  qu*au  retour  de  Texpédition, 
«  il  aura  à  sa  disposition  de  quoi  acheter  six  arpents  de  terre.  »  Les  troupes , 
indifférentes  sur  les  promesses,  n*acceptèrentquela  part  du  danger  et  de  la  gloire, 
et  sVmbarqoèrent  pleines  de  Joie ,  avec  le  chef  qui  les  avait  conduites  tant  de 
fois  à  la  victoire.  Par  un  hasard  singulier ,  le  nom  du  vaisseau  amiral ,  que 
montait  Bonaparte ,  contenait  tout  le  secret  de  Texpédition ,  il  se  nommait 
VOrimU;  et  le  19  mal,  le  soleil,  qtt*on  appela  si  souvent  le  soleil  de  Bonaparte, 
éclaira  le  majestueux  départ  de  la  flotte  fhinçaise.  On  mit  à  la  voile  an  bruit  du 
canon ,  et  aux  acclamations  de  toute  l'armée.  La  traversée  ne  fut  pas  exempte - 
de  périls  ;  on  s'attendait  à  tout  moment  à  l'apparition  des  Anglais,  qui  sillon- 
naient la  mer  en  tous  sens  pour  nous  rencontrer. 

Après  avoir  rallié  les  trois  convois  de  Gènes,  d'Ajaccio  et  de  Civiia-Vecchla, 
le  projet  de  Bonaparte  était  de  se  diriger  sur  Malte,  et  d'y  tenter  en  passant 
une  entreprise  audacieuse,  dont  il  avait  préparé  le  succès  de  longue  main ,  par 
des  intelligences  secrètes.  Il  voulait  s'emparer  de  cette  Ile,  qui,  commandant  b 
navigation  de  la  Méditerranée,  devenait  importante  pour  l'Egypte,  et  qui  ne 
pouvait  manquer  d'échoir  aux  Anglais ,  si  on  ne  les  prévenait.  Le  9  juin,  cinq 
cents  voiles  francises  se  déployèrent  à  la  vue  de  111e.  Celte  vue  répandit  le 
trouble  dans  la  ville  de  Malte.  Pour  avoir  un  prétexte  de  s'arrêter  et  faire  naître 
un  sujet  de  contestation ,  Bonaparte  demanda  au  Grand-Mattro  la  faculté  de 
fkire  de  l'eau;  on  lui  répondit  que  les  statuts  de  l'Ordre  ne  permettaient  pas  à 
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plus  de  deux  vuisseuux  élrungers  de  pénétrer  ù  la  fuis  duiis  les  inuuilhiges  de 
nie.  Uonaparle  écrivit  qu'une  semblable  réponse  équivalait  à  une  déclaration 
de  guerre  ;  que  les  Français  n'ignoraient  pas  la  conduite  partiale  de  l'Ordre 
en  faveur  des  Anglais;  que  l'escadre  était  résolue  de  recourir  à  la  foi  ce;  et,  sans 
perdre  de  temps ,  il  ordonna  à  l'amiral  Brucys  de  se  préparer  à  l'attaque  des 
Torts  qui  défendent  le  port  Lavaletto. 

Les  premières  menaces  de  Bonaparte ,  le  dévclop|)cmcnt  rapide  de  ses  dé- 
monstrations hostiles ,  répandirent  la  confusion  dans  la  \ille  de  Lavalettc,  où 
nous  secondait  d'ailleurs  un  parti  qui  levait  la  tiHe  à  mesure  que  le  gouver- 
nement laissait  éclater  sa  faiblesse  ;  le  désordre  monta  à  son  comble  ,  et  deux 
jours  avant  la  reddition  de  Malte ,  quelques  chevaliers  de  la  langue  de  France 
furent  amenés  à  Bonaparte  :  «  Puisque  vous  avez  pu  prendre  les  armes  contre 
«  votre  patrie,  leur  dit-il ,  il  fallait  savoir  mourir  ;  je  ne  veux  point  de  vous 
M  pour  prisonniers;  vous  pouvez  retourner  à  Malte.  »  Une  courte  négociation 


suivit  réchange  de  quelques  coups  de  canon.  Le  grand-maître  llonq)esch,  gen- 
tilhomme allemand,  reçut  .six  cent  Uiille  francs  de  Bonaparte,  l'assurance  d'une 
pension  de  trois  cent  mille  francs,  et  se  relira  en  Allemagne.  Telles  furent  les 
conditions  au  moyen  desquelles  la  France  entra  en  possession  du  premier  port 
de  la  .Méditerranée  ,  et  l'un  des  plus  forts  du  monde.  —  Il  fallait  l'ascendant  de 
Bonaparte  pour  l'obtenir  sans  combattre;  il  fallait  son  audace  pour  oser  y 
perdre  quelques  jours,  ayant  les  .\nglais  à  .sa  poursuite.  Caffarelli-Dufalga , 
aussi  spirituel  qu<>  brave,  en  parcourant  la  place  dont  il  admirait  les  fortili- 
cations,  s'écria  :  Aous  sommes  bien  heureujc  qu'il  y  ait  eu  quelqu'un  ici  pour 
nous  ouvrir  les  portes.  Bonaparte  laissa  Vaubois  à  Malle,  avec  trois  mille 
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i(  de  la  (lilïerciKC  oiilre  eux...  V  a-l-il  une  belle  tenu?  elle  appartient  aux 
u  Mamelucks.  Y  a-t-il  une  belle  esclave,  uii  beau  cheval,  une  bulle  iiiai- 
K  son?  cela  appartient  aux  Munielucks.  Si  l  K^vpte  est  leur  ferme,  qu'ils  mon- 
«  trent  le  bail  que  Dieu  leur  a  Tnit...  Cndis,  scheicks,  îmans,  dites  au  peuple 
«  que  nous  sommes  aussi  de  vrais  Musulmans...  N'est-ce  pas  nous  qui  avons 
«t  détruit  le  pape,  qui  di>;iil  qu'il  rallail  faire  la  ixuerre  auv  Musulmans? 
«  Trois  lois  l]  ureux  ceux  (jm  seront  avec  nous!  Ils  prospéreront  dans  leur 
a  fortune  et  dans  leur  rang.  Heureux  ceux  qui  seront  neutres!  ils  auront  le 
«  temps  de  nous  connaître  et  de  se  ranger  avec  nous.  ISIais  niallicur,  trois 
»(  Tois  malheur  à  ceux  qui  s'arnienmt  pour  les  Mamelucks  et  combaltronl 
u  contre  nous  !  11  n'y  aura  pas  d'espérance  pour  eux  ;  ils  périront.  » 

A  peine  fnnître  d'Alexandrie  ,  Bonaparte  itnprimo  au  débarquement  toute 
lactivité  dont  il  est  dévoré.  IVamiral  lîrue)s  (  induit  d'abord  l'escadre  au 
njouillaue  d'Aboukir.  Le  convoi  entre  dans  le  port  d'Alexandrie.  Quant  à 
l  esradir,  (  lie  doit,  d  après  les  ordres  donnés  à  Brueys  par  le  un'néral  en  chef, 
être  dirigée  sur  Malte,  ou  sur  Toulon,  ou  sur  Corfou,  ininiedialenient  après  le 
débarquement  total  des  munitions  de  guerre  ,  à  moins  que  le  port  vieux  .  où 
nos  vais'jer^iix  seraient  en  sûreté,  n'ait  assez  d  eau  pour  les  recevoir,  lîona- 
[)arte,  pour  qui  l'occupation  de  l'K^ypte  n'est  que  la  première  campagne  d'une* 
autre  expédition ,  attache  à  la  conservation  et  au  voistnap^c  de  la  llotte  le 
succès  de  sP'^  vastes  desseins,  qui  repose  tout  entier  sur  la  coopération  de  l'ar- 
mée de  terre  et  de  l'armée  navale.  La  crainte  des  Anglais  ne  permet  aucun 
retard  pour  l'exécution  de  ses  dispositions  ,  et  le  pressant  besoin  de  prévenir 
et  d'effrayer  les  bcys  prescrit  une  marche  rapide  sur  le  Caire.  général  Dc- 
saix  se  porte  aussitôt  dans  le  désert  avec  sa  division,  qui  formait  l  avant-garde, 
et  se  dirige  sur  Damanhour.  Mais  pendant  cette  marche  de  quinse  lieues ,  sur 
un  sable  brûlant  et  stérile  ,  nos  troupes,  presque  entièrement  privées  d'eau  , 
éprouvèrent  des  souffrances  telles ,  que  Ues&ix  ,  si  difficile  à  s'émouvoir  des 
plus  grands  dan^^ors  ,  écrivait  au  général  en  cher  :  «  Si  l'armée  oe  passe  pas 
le  désert  avec  toute  la  rapidité  de  l'éclair,  elle  périra,  w 

L'armée  part  d'Alexandrie  les  5  et  6  juillet  ;  Bonaparte ,  quittant  cette  ville, 
CQ  Ibisse  le  commandement  au  général  Kléber  ,  blessé  en  montant  à  l'assaut  de 
ses  remparts.  Le  général  Dugua  marche  d'un  autre  cdté  sur  Rosette  ;  il  est 
chargé  de  s'en  emparer  et  de  protéger  la  llottille  française,  qui  doit  suivre  la 
routé  du  Caire  sur  le  bras  gauche  du  Ml ,  et  rejoindre  l'armée  à  Ramanieb. 

Bientôt  une  chaleur  accablante ,  la  faim ,  la  soif  plus  terrible  encore ,  cau- 
sèrent des  maux  inouïs  à  nos  soldats  ;  plusieurs  y  succombèrent.  Pour  comble 
de  malheur,  le  phénomène  du  mirage ,  inconnu  dans  nos  contrées ,  montrait 
ù  leurs  yeui  séduits  un  lac  immense  où  se  rénéchissatent  les  monticules  de  sa- 
ble et  toutes  les  inégalités  du  terrain.  L'illusion  du  mirage  est  telle,  qu'on  s'y 
trompe  toujours  ;  et  comme  elle  avait  lieu  principalement  dans  hi  matinée,  les 
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Français  haletants ,  épuisés  de  Tatiguc  .  pressaient  le  pas  ;  mais  ils  cédaient  de 
nouveau  à  rabattement  quand  le  soleil ,  dans  toute  sa  force ,  avait  dissipé  les 
eaux  imaginaires  où  ils  croyaient  trouver  un  terme  à  leur  douleur.  Le  sol  était 


enflammé;  on  soufl'rait  un  éfjal  supplice  à  s'arrêter  ou  à  se  mouvoir  sur  ce 
brasier  ardent.  La  nuit,  au  lieu  d'amener  du  calme  ,  apportait  d'autres  tour- 
ments :  il  se  répandait  une  rosée  Troide  qui  glaçait  les  membres  et  semblait 
pénétrer  jusqu'aux  os.  Quelle  situation  pour  des  honmies  accoutumés  à  faire 
la  guerre  sous  le  délicieux  climat  de  l'Italie  !  Aussi  le  murmure  g<)gna-t-il  tous 
les  esprits,  et  les  plus  dévoués  donnèrent  presque  des  signes  de  désespoir. 

Le  8  juillet .  Ik)naparte  arrive  à  Damanhour,  où  l'armée  réunie  oublie  les 
souffrances  du  désert  et  les  cris  séditieux  dont  elle  a  menacé  son  général.  10, 
à  la  pointe  du  jour,  le  mouvement  s'opère  sur  Hamanieh  ;  Bonaparte,  avec 
quelques  olTiciers,  s'écarte  à  une  certaine  distance  des  dilTérents  corps ,  et  ne 
se  trouve  pendant  quelque  temps  séparé  des  Bédouins  que  par  une  éminence 
qui  le  dérobe  à  leur  vue  ;  il  reconnaît  le  péril  auquel  il  vient  d'échapper  ,  et 
dit  gaiement  :  «  Il  n'est  point  écrit  là-haut  que  je  doive  être  pris  par  les 
Arabes.  »  Enfm,  après  quelques  heures  de  route ,  le  Nil  paraît ,  avec  ses  deux 
rives  bordées  de  riches  moissons.  Le  premier  mouvement  de  nos  soldats  est  de 
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so  précipiter  dans  lo  fleuve,  qui  devient  «lussi  un  dieu  pour  les  Français.  A  peine 
rarratchis  et  consolés,  ils  sont  rappelés  au  drapeau  par  une  attaque  de  Ma- 
inelucks  :  ils  y  courent ,  l'artillerie  du  général  Dcsaix  disperse  Tenneini. 
Bonaparte  ordonne  un  repos  à  Ramanieh  pour  attendre  sa  flottille,  où  sont  les 
provisions.  L'armée,  délassée  et  satisfaite,  se  met  en  marche  dans  la  nuit»  arec 
l'espoir  de  livrer  la  bataîUe  qui  doit  lui  ouvrir  la  capitale  de  sa  future  con- 
quôte.  La  flottille  nous  suit ,  elle  vogue  sous  le  pavillon  du  chef  de  division 
Perrée.  Le  général  Andréossy  est  à  bord  ,  ainsi  que  le  ^ém  ial  Zayonscheck  ; 
ils  commandent  I  nrlillerie  et  los  troupes  à  cheval  non  montées.  La  violence  des 
vents  entraine  tout  à  coup  la  tlottille  française  au-delà  de  la  gauche  de  l'année, 
et  la  pousse  en  présence  de  la  flottille  ennemie ,  que  soutient  le  feu  de  quatre 
mille  Mamelucks,  des  Fellahs  et  des  Arabes.  Un  combat  inégal  ,  où  la  valeur 
supplée  au  nombre ,  commence  à  l'instant ,  et  coûte  à  Tennemi  ses  chaloupes 
canonnières.  Dans  ce  combat ,  où  le  sang-fht)id  et  Tintrépidité  du  général  An- 
dréossy contribuèrent  beaucoup  à  la  victoire,  Monge  et  BerthoUet,  qui  étaient, 
comme  lui ,  sur  le  cbebec  de  lamiral ,  montrèrent  un  grand  courage ,  et  ren- 
dirent d'importants  services.  Cependant  Bonaparte,  averti  par  le  bruit  du  ca- 
non que  sa  flottille  est  engagée ,  feit  avancer  Tarmée  an  pas  de  charge  sur 
Chébreiss  ;  elle  aperçoit  les  Mamelucks  en  bataille  devant  ce  village.  Bona- 
parte reconnaît  la  position  de  rennemi,  et  range  ainsi  ses  forées  :  chacune  de 
ses  cinq  divisions ,  commandées  par  Desaix*  Bon ,  Reynier,  Menou  eC  Dugna. 
en  Tabsenee  de  Kléber.  composait  un  carré  qui  présentait  h  chaque  face  six 
hommes  de  hauteur  ;  les  équipages  et  la  cavalerie  étaient  au  centre ,  rarlillerie 
aux  angles  ;  les  grenadiers  de  chaque  carré  formaient  des  pelotons  qui  flan- 
quaient les  divisions,  et  devaient  renforcer  les  points  d'attaque. 

A  peine  Tarmée  parait-elle  à  une  deml-iieue  des  Mamelucks ,  que  soudain 
ils  s'élancent  en  foule  et  inondent  la  plaine  ;  Ils  débordent  nos  ailes,  caracolent 
sur  les  flancs  et  derrière  les  carrés  lïançais ,  cherehant  l'endroit  le  plus 
ble  pour  y  pénétrer  ;  mais  ils  ne  rencontrent  sur  toute  la  ligne  que  des  ma- 
railles  de  fer  qui  vomissent  la  flamme  ;  d'autres  masses  chargent  avec  impé- 
tuosité la  droite  et  le  lïont  de  l'armée  ;  elles  approchent  Jusqa*à  portée  de  la 
mitraille  :  aussitAt  Tartillerie  se  démasque  et  les  dissipe.  Alors  les  Français 
s'ébranlent  et  emportent  le  village  de  Chébreiss.  Après  deux  heures  d'une  ac- 
tion opiniâtre ,  l'ennemi  laisse  six  cents  hommes  sur  le  champ  de  bataille  et  te 
retire  en  désordre  vers  le  Caire;  sa  flottille ,  qui  prend  aussi  la  ftiite ,  remonte 
le  Nil.  Ce  combat  avait  suffi  pour  familiariser  nos  soldats  avecoe  nouveau  genre 
d'enn«nis,  et  pour  si^^gérer  à  Bonaparte  la  tactique  quMI  fallait  employer  avec 
eux.  L'armée  victorieuse  couche  à  Chébreiss,  et  reprend  la  route  du  Caire,  au 
milieu  de  toutes  les  privations,  à  travers  des  villages  abandonnés ,  sur  un  soi 
presque  sans  aucune  végétation .  Aussi ,  malgré  le  succès  de  nos  armes ,  la  mélan- 
colie et  la*  tristesse  régnent  parmi  nos  soldats  ;  ils  regrettent  hautement  l'Italie 
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el  la  France,  et  se  regardent  comme  déportés  dans  un  pays  ingrat  et  plus  dange- 
reux oent  ToiB  que  rennemi.  lis  disent  que  ee  Caire  si  ?ant6  n*eiiste  pas,  ou  bien 
que  ce  sera  »  cooiine  h  Damanhour,  une  réunion  de  liuttes;  Bonaparte  entend 
leurs  plaintes,  et  clierGlie  à  les  apaiser  en  plaçant  toujours  son  bivooac  dans 
les  endroits  les  plus  incommodes. 

L*année  repart  d'Omdinar  pendant  la  nuit,  arrive  sur  les  deux  heures  après 
midi  à  une  demi-lieue  d^Embabeb,  et  voit  le  corps  des  Mamclucks  se  déplorer 
en  avanl  de  ce  villag|*  En  arrière  de  la  gauche  de  Tennemi  s'élevaient  les 
pliamides,  ces  immobiles  témoins  des  plus  grandes  fortunes  et  des  plus  grandes 
adversités  du  monde.  En  arrière  de  la  droite  coolait  midestueusement  le  vieux 
Nil»  brillaient  les  trois  cents  minarets  du  Caire,  et  s'étendaient  les  plaines  Jadis 
si  iSertiles  de  Fantique  et  populeuse  Memphis.  Le  costume  magniAque,  réclatdcs 
armes,  la  beauté  des  chevaux  de  la  cavalerie  des  beys,  contrastaient  singulière* 
ment  avec  l'unlfonne  et  l'armement  sévère  des  bataillons  français,  dont  le  géné^ 
ral  se  confond  avec  eux  par  la  simplicité.  C'est  Léonidas  luttant  avec  ses  Spar- 
tiates contre  la  flutoeuse  armée  des  satrapes  ;  mais  il  n'y  eutpas  deTherraopyles. 
Les  pyramides  Ibrent  heureuses  aux  Fk'ançais.  «  Soldats ,  s'écrie  Bonaparte , 
«  songea  que,  du  haut  de  ces  monuments,  quarante  siècles  vous  contemplent  !  » 

Ifoorad^y  appuie  sa  droite  au  Nil ,  vers  lequel  il  a  construit  à  la  hâte  un 
camp  ret^raiclïér^  garni  de  quarante  pièces  de  canon ,  et  défendu  par  une 
vingtaine  de  mtlbïioiRiiies ,  janissaires  et  spahis  ;  sa  gauche,  qui  se  (irolonge 
vers  les  pyramldeà,  e<A|Nprai|l  dix  mille  Hamelucks,  servis  chacun  par  trois 
lèHaha  auxquels  otf  mit  diMipié  des  armes,  et  qu'on  obligeait  à  se  battre  der- 
rière tes  retrancbfliÉaDla.  Quelques  milliers  de  cavaHers  arabes,  qui  nïtainii 
les  auxiliaires  des  Hameludis  que  pour  piller  et  massacrer  dans  le  eas  d'uni' 
victoire,  rempllmient  l'espace  entre  les  Pyramides.  Le  collègue  de  Mourad-I  e\ . 
IbraMim  moins  belliqueux  et  moins  brave  que  lui,  se  tenait  de  l'autre  nMc  du 
Nil ,  avec  mille  cavaliers,  ses  femmes,  ses  esclaves  et  ses  richesM  ^ ,  (lu'  l  a  sortir 
du  Caire  et  à  se  réfuj^ieren  Syrie,  si  les  Français  étaient  virtorieux.  Tri  n<)nd)re 
considérable  de  barques  couvraient  le  Nil  et  portaient  toutes  les  rirliesses  des 
Mameluks.  Tel  était  l'ordre  dans  le(|uel  les  deux  beys  nous  attendaient. 

Bonaparte  dispose  son  armée  eornmeàChébreiss,  mais  de  Uiaiut  re  à  présenter 
plus  de  feu  .mv  (  nneniis.  Ordre  est  donné  surtout  «le  ne  pas  se  lifit  r  de  lirei  . 
d  iiltnulrr  fi ni(lrriii  riL  l  cam  ini,  et  de  ne  faire  feu  ((u'à  bout  |H.ii;iiif.  ||  {-rai- 
pn  iit  (juc  àLîî  ijiipci lieux  soldats  de  l'armée  dMhilir,  h.il.ihh  s  ;i  iri.in.  lier  .m  pa»i  de 
cli  irL-e,  eussent  ûv  ta  peine  à  se  rési^'iu:r  i  (  i  tt.>  inodr  f  i  mi|i  issible  irnniobilaé 
rieà  itnit.ii}les.  Desai^  occupe  notre  droitr.  ViiIumIh  luiiIi,    l^nunia  le  renire. 

Iji  r''roiiIi;il-.^,l|llT  lin  c;!!!!]»  rlilifllll  IhilH  mMI  illHIliTH'  Il  |Mi||it 

Mir  .ill'fits  (II-  r,iiii|i,iLriir  ,  et  uv  p«iiii  i,i  M>tlii  nnn  pln^  (jur  M>n  iMl..iilr!  ,  (pij 
|]  o-<rr, ii(  \r  l'.iii  r  •-;in>  ranons,  Au-^m  lionaparie  ordonne  nti  f!ii>n\ rnfrul  i|r  tinjte 
&0Q  arméf  sur  sa  droite  ,  en  passant  hors  de  la  portée  des  pièces  du  c^imp  re- 
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Irniiclit'  :  (1rs  lors  raiiillcric  cl  rinfantoi  ic  (Icvirnrinil  |>n>s(|ur  iniililos  h  IVii- 
iipiiii ,  et  nous  n  aiirons  afTairo  qu'aux  >îainf'hi(  ks. 

Né  avor  l'inslinct  de  la  {rucrre  cl  doué  d'un  coup  d'œil  pciiétrani,  Mournd 


sent  (|uo  le  succès  de  la  journée  dépend  de  ce  n:ouventent ,  et  qu'il  faut  l'em- 
pêcher à  tout  prix.  Il  part  avec  six  à  sept  mille  chevaux  .  et  vient  fondre  sur  la 
colonne  du  général  Desaix.  y\ttaquée  en  marche,  celle  colonne  paraît  ébranlée 
et  même  en  désordre  un  moment;  mais  les  carrés  se  forment  et  reçoivent  avec 
sang-froid  la  charge  des  Mamelucks,  dont  la  téte  seule  avait  commencé  le  choc. 
Keynier  llanque  notre  gauche.  Bonaparte,  qui  se  tenait  dans  le  carré  du  général 
Dugua,  avance  aussitôt  sur  le  gros  drs  Mamelucks.  et  se  place  entre  le  Nil  et 
Keynier.  I^s  .Mamelucks  font  des  efforts  inouïs  pour  nous  entamer  :  ils  périssent 
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foudroyés  par  le  feu  de  nos  earréSt  comme  sous  les  murs  d'sulanl  de  forteresses. 
Ces  remparts  vivants  font  croire  à  Teiuiemi  que  nos  soldats  sont  attachés  les  uns 
aux  autres.  Alors  les  plus  braves  acculent  leurs  chevaux  contre  les  baïonnettes 
de  nos  grenadiers,  et  les  renversent  sur  eux.  La  masse  tourne  autour  de  nos 
cariés  en  cberehantè  pénétrer  dans  les  intervalles  :  dès  lors  leur  but  est  man- 
qué :  au  milieu  de  la  mitraille  et  des  boulets ,  une  partie  rentre  dans  le  eamp  : 
MouFSd,  suivi  de  ses  plus  habiles  oQjtiers,  t^e  dirige  sur  Tii/eli,  et  se  trouve 
ainsi  séparé  de  son  nrrin^e.  Cependant  la  division  Bon  porte  stir  le  camp  re- 
tninciié,  tandis  que  le  général  Unnipon  court  o<cijp('r  uiu'  rspèri'  de  défdé  entre 
Gizeli  et  ce  canjp,  où  rè^^ne  la  plus  horrible  confusion.  La  cavalerie  se  jette  sur 
l  infanlerie ,  qui,  vojant  la  défaite  des  Manielucks.  s'enfuit  vers  U  ^auche 
d'Enibabeli;  un  bon  nombre  parvient  à  se  sauver  à  la  naue  ou  avec  des  ba- 
teaux, niais  beaueou()  sont  précipités  dans  le  Nil  par  le  général  Vial.  Les  autres 
divisions  françaises  gai^neiil  Uu  terrain  ;  pris  entre  li  ai  le  ii  et  celui  des  carrés  , 
les  Maïuelucks  essaient  de  se  faire  Jour,  et  tombent  en  désespérés  sur  la  petite 
colonne  du  ffénéral  llanjpon  :  (nu;  luii  r  jura^e  échoue  contre  ce  nouvel 
obstacle  :  ils  tuuiiical  bride  ;  ntais  un  I  iif  nlhn)  de  cm  ;ilii[iier«,  devant  lequel  ils  - 
sont  obligés  de  passer  ri  < m  [  pas,  en  lait  ufu;  l  UtoVitl  li  Imiu  herie  ;  tout  1i  ivsie 
périt  ou  Sf  iHMc.  >fi)iii;i(i  liry  n'cnunéne  dans  sa  reli  sili-  que  dcii\  iinllr  rinq 
centsManii'Iurks.  !■»  uuaiat'  lui  liu  cania'/e,  J,c  r.itMp  i'juicJiw.>  ciilcvi'  .i 
la  baïoiiiietic ,  ies  mitimido  pjérps  do  canoii  ipii  l»;  dt  leudaicnt ,  qnritro  cffits 

irdi'dux  ,  les  vivr*'«;,  1  ^  !i  -  -  un,  bouM-jes  de  cette  nobh*  ïialkt^  d  «m  laves, 
l  eiitede  la  cavali  iij  Uc  l  '  Mi' ni  ,  et  la  pti^sesMon  du  Caire,  furent  les  tr(>phées 
de  la  victoire  d  Linbabeh.  Iinii  i[  rrte  fyf\  connaissait  la  puissance  des  aucicns 
>ouvenir«.  dnnnfi  à  cette  bnllanU*  juui  iiee  U;  iu»ni  (le  hatallli-  îles  f»/>  'f  '  /''•f. 

I-es  divisioiis  iii'saix,  Ueynier  et  Ihijiua  ,  après  avoir  [mMi-nhi  tr^  min  nus 
jusqu'à  la  noif^ .  revinrent  à  (lizeh.  I)éj;)  If's  trn»?po';  frauraiî-es  elm  ni  rinliln  s 
dans  cette  mHv,  ainsi  que  dans  le  camp  relranche  d  l-lndjabeli,  (ui  le»  diusions 
Mon  pf  ]^îenoii  nnîrf>,T!eî)t  au  sein  de  l'abondance.  lionaparte  oc<'U[)e  la  mai- 
soude  campagne  dr  Muurad-bey.  11  y  reçoit  une  députation  des  cheicks  et  des 
notables  du(^aire,  que  le  passatre  des  Mamelucks  échappés  au  glaive,  et  la 
fuite  d'ibrahim-br^y,  le  prudent  compétiteur  de  Mourad,  avaient  livrés  à  tous 
les  excès  populaires.  Déjà,  par  une  proclamation,  on  avait  cherché  à  répandre 
la  confiance  parmi  les  habitants.  Les  députés  venaient  traiter  de  la  reddition 
des  janissaires  et  de  la  place,  et  implorer  la  clémence  du  vainqueur.  Bonaparte 
les  accueille  avccbienvrinance,  et  les  congédie  sous  l'escorte  de  deux  c<mipa- 
f^nies  d'élite  aux  ordres  de  rifsfrépiile  Dupuy,  nommé  frénéral  de  brifiade  sur  le 
otmii^  de  bataille.  I>a  rive  droile  du  Nil ,  où  brillaient  les  flammes  de  soixante 
bMinienIs  charpéidc  riclu^sses,  auxquels  les  Mamelucks  ont  rois  le  feu,  éclaire 
la  marche  dé  lop' soldats,  qui  pénètrent  la  nuit  dans  les  nuirsdu  (iaire,  et 
s'énareat  dsBUMi  mes  étroites,  lonmies  et  silencieuses.  Toutes  les  portée  sont 
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fermées,  toutes  les  lumières  étciiiles.  On  n'entend  pas  le  bruit  d'un  homme; 
les  chiens  dont  cette  ville  immense  est  remplie,  ré|Mmdent  seuls,  par  de  longs 
hurlements,  au  tambour  des  Français. 
Le  25  juillet ,  le  général  en  chef  fait  son  entrée  au  Caire  au  milieu  de  la 


foule  du  peuple  accouru  pour  contempler  les  vainqueurs  des  Mamelucks.  Son 
premier  soin ,  après  avoir  donné  le  commandement  de  la  place  au  général 
l>upuy,  est  d'organiser  définitivement  le  divan  provisoire  institué  par  les  habi- 
tants ,  et  de  régler  l'administration  des  pays  que  nous  allons  occuper.  Kléber 
réside  à  Alexandrie.  Desaix  reçoit  l'ordre  de  construire  un  camp  retranché 
à  quatre  lieues  de  cette  ville ,  afin  de  maintenir  toute  la  contrée.  On  prend 
position  au  vieux  Caire  et  à  Boulaq  ;  un  corps  d'observation  se  porte  sur  El 
Khankah  pour  surveiller  Ibrahim.  Ce  corps  forme  bientôt  Tavant-gardc  de 
l'armée,  qui  se  met  en  mouvement  pour  chasser  ce  bey  de  l'Egypte.  Bonaparte 
la  commande  ;  il  rencontre  en  avant  de  Belbeis  les  débris  de  la  caravane  des 
pèlerins  de  la  Mecque ,  dont  la  plus  forte  partie  est  emmenée  par  Ibrahim  ;  il 
délivre  les  marchands  des  Arabes  qu'ils  ont  pris  pour  escorte,  et  qui  les  pillent  ; 
il  les  fait  ensuite  accompagner  jusqu'au  Caire  par  des  Français.  Ibrahim  avait  fui 
sur  Salahiel  ;  il  sortait  de  cette  ville  au  moment  de  notre  arrivée  ;  on  voyait  dé- 
filer avec  ses  trésors  et  ses  femmes  une  grande  quantité  de  bagage.  Environ  mille 
Mamelucks  roniposaienl  son  arrière -garde.  Des  détachements  de  cavalerie 
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française,  emportés  pur  leur  Tougue,  et  sans  doute  aussi  par  l'espoir  du  butin. 
Tondent  avec  impétuosité  sur  les  Mamelucks,  et  s'ouvrent  un  passade  dans  leurs 
rangs  ;  ils  y  sont  enveloppés.  On  vole  à  leur  secours  ;  la  charge  devient  géné- 
rale :  les  guides  de  Bonaparte  suivent  les  hussards  ;  les  aides-ile-camp  ,  les 
généraux  se  jettent  dans  la  mêlée  :  Bonaparte  reste  presque  seul.  Enfin  le 
3*  de  dragous  s'avance,  et,  par  une  fusillade  bien  dirigée,  force  les  Mamelucks  à 
la  retraite ,  qui ,  du  reste,  se  battirent  avec  le  courage  le  plus  ardent.  Le  chef 
d'escadron  d'Estrée,  l'aide-de-camp  Sulkowski,  reçurent,  l'un  quatorze  coups 
de  sabre,  l'autre  sept,  et  plusieurs  coups  de  feu  ;  Lasallo  ,  chef  de  brigade  ;  le 
général  Murât ,  Duroc  ,  aide-de-camp  de  Bonaparte  ;  Arrighi,  son  parent  ;  l'ad- 
judant-général  I^turcq,se  distinguèrent  par  des  prodiges  d'audace  et  de  valeur. 
Ibrahim  fut  rejeté  dans  le  désert.  Bonaparte,  débarrassé  d'un  dangereux  adver- 
saire, s'occupa  des  moyens  de  l'empêcher  de  reparaître  en  Egypte  ,  et  de  faire 
marcher  l'armée  sur  la  Syrie  ;  pour  le  cas  où  un  ennemi  se  présenterait  de  ce 
côté,  il  laissa  Ueynier  à  Salahiel  avec  sa  division,  et  revint  au  Caire. 

On  a  vu  plus  haut  que  l'amiral  Brueys  avait  trois  partis  à  prendre  pour  ré- 
pondre aux  vives  sollicitudes  du  général  en  chef  touchant  le  salut  de  l'escadre  ; 
il  choisit  le  second  de  ces  partis,  c'est-à-dire  qu'il  décida  de  s'embosser  dans  la 
rade  d'Aboukir.  Cette  résolution  offrait  sans  doute  des  périls  ;  mais  on  aurait 
tort  déjuger,  d'après  l'événement,  que  si  l'amiral  conçut  l'espérance  de  résister 
aux  Anglais  dans  sa  position,  cette  espérance  manquait  de  fondement.  Resté 
sans  nouvelles  de  la  flotte  pendant  treize  jours,  Bonaparte  s'était  lu\lé  d'expé- 
dier, le  30  juillet,  son  aide-de-camp  Julien  à  l'amiral,  pour  lui  enjoindre 
d'entrer  dans  le  vieux  port  d'Alexandrie,  ou  de  partir  ai\  moment  même  pour 
(^rfou.  Mais  l'odlcier  rencontra  dans  la  route  un  parti  d'Arabes,  et  périt  mas- 
sacré avec  ses  quinze  hommes  d'escorte  ;  au  reste ,  il  n'aurait  pu  arriver  à 
temps  pour  prévenir  le  désastre  d'Aboukir. 

Le  1"  aoi^t ,  vers  trois  heures  après  midi ,  on  signala  l'escadre  anglaise,  forte 
de  quatorze  vaisseaux  de  ligne  et  de  deux  bricks.  Le  contre-amiral  Blanquet- 
Duchayla  commandait  notre  aile  gauche,  où  se  trouvaient  le  Guerrier,  le  Con- 
quérant, le  Spartiate,  l'Aquilon,  le  Peuple-Souverain  et  le  Franklin.  L'Orient, 
de  120  canons,  monté  par  l'amiral  Brueys,  était  au  centre;  venait  ensuite  le 
Tonnant,  commandé  par  du  Petit-Thouars ;  et  enfin,  à  l'aile  droite,  le  contre- 
amiral  Villeneuve  avait  sous  ses  ordres  r/Teurcwa:,  le  Mercure,  le  Guillaume-Tell, 
le  Généreux,  le  Timoléon.  Le  30  juillet,  l'amiral  avait  appelé  ses  capitaines  à  son 
bord,  pour  tenir  conseil  et  décider  si  l'on  devait  combattre  embossé  ou  à  la  voile. 
La  majorité  fut  de  l'avis  du  capitaine  du  Petit-Thouars,  qui  se  prononça  pour 
combattre  à  la  voile.  Brueys  soutenait  l'opinion  contraire,  et  se  prévalut  de  son 
autorité  pour  que  l'on  s'y  soumît.  Il  s'embossa  à  deux  lieues  de  terre ,  laissant 
derrière  sa  Hotte  une  passe  plus  que  praticable  pour  un  vaisseau  de  haut  bord, 
et  négligeant  d'>  faire  couler  quelques  vieux  navires  pour  rendre  re  passage 
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îropossibleÀ  rcumenii.  11  await  également  négligé  raroienientde  la  câle,  qui  eût 
si  beureusemeiit  soutenu  sa  ligne  d'embossage;  et,  par  une  autre  fatalité,  il  a?ait 
envoyé  à  terre  une  partie  de  ses  équipages.  A  six  lieures,  raotion  s'engage  par 
une  violente  canonnade;  bîentAtune  partie  de  la  flotte  ennemie,  doublant  la 
léte  de  la  ligne  française ,  parvient  à  la  couper  et  à  jeter  Tancre  entre  la  terre 
et  nous,  tandis  que  Nelson  parcourt  notre  front  avec  le  reste  de  ses  forces. 
Deux  bâtiments  anglais  échonent  en  exécutant  ce  plan  hardi;  mais  notre  centre 
et  notre  avant-garde  sont  placés  entre  deux  feux.  De  part  et  d*autre  on  se  bal 
avec  la  dernière  opiniâtreté.  Au  bout  d'une  heure ,  U  Gwrrùr,  h  Cm^MiratUf 
ont  la  moitié  de  leur  monde  tué,  leurs  canons  démontés,  leurs  manœuvres 
hachées,  leurs  mâts  brisés,  et  succombent  tour  à  tour.  La  nuit  arrive ,  et  les 
deux  partis  n'ont  plus,  pour  éclairer  une  bataille  si  acharnée ,  d'autres  lu- 
mières que  celle  du  feu  de  douse  cents  pièces  de  canon  qui  tonnent,  et  dont  la 
commotion  agite  la  mer  comme  dans  une  tempête. 

Dès  le  commencement  de  l'action,  Brueys  avait  été  blessé  ;  vers  les  huit  heures 
du  soir,  il  tombe  renversé  par  un  boulet.  Gantheaume,  son  ami,  veut  le  faire 
emporter.  «  Non,  dit-il  en  lui  serrant  la  main,  un  amiral  français  doit  mourir 
sur  son  banc  de  quart,  n  II  expire  au  bout  d'un  quart  d'heure.  Au  même  instant» 
le  capitaine  de  pavillon  Casa^Bianca ,  ainsi  que  son  capitaine  de  frégate,  sont 
emmenés  au  poste  des  blessés.  Malgré  ces  pertes,  l'Orient  redouble  d'audace  et 
d*intrépldité.  D^à  plusieurs  vaisseaux  ennemis,  criblés  de  ses  boulets,  ont  été 
contraints  i  la  i\iite.I«  BelUrophon,  qui  leur  succède,  voit  ses  trois  mâts  abattus 
et  perd  la  moitié  de  son  équipage  ;  réduit  à  l'impossibilité  de  manœuvrer,  le 
vent  l'entraîne  sur  notre  arrière-garde,  dont  II  reçoit  toutes  les  bordées.  Près  de 
couler,  les  crbdes  Anglais  annoncent  qu'il  se  rend  :  si,  dans  œ  moment,  Vflle- 
neove  eût  coupé  ses  cAbles  et  saisi  l'occasion  offerte,  il  s'emparait  du  IMUro^ 
fhon  sans  coup  férir,  déga$;cait  /'Ortfnl  ainsi  que  les  antres  vaisseaux  seuls  aux 
prises  avec  renncini.et  cliaii^M'ait  un  revers  prochain  en  une  brillante  victoire. 
Comme  l'Orient,  abandonnés  à  eux-mêmes,  le  Spartiate,  le  PeuphSowMtain, 
l'Aquilon,  combattent  avec  le  inôiiie  héroïsme  et  font  un  mal  horrible  aux  An» 
?,'lais,  dont  plusieurs  bâtiments  ne  tirent  plus.  Mais  à  neuf  heures  et  un  quart, 
l'incendie  éclate  sur  l'Orient  :  aucun  effort  ne  peut  éteindre  les  flammes  au  mi- 
lieu du  carnage,  au  milieu  de  notre  feu.  qui  continue  malgré  lesordres  deGan- 
Iheauinc  ;  l'équipage  se  jette  a  la  mer;  une  partie  se  noie,  une  partie  se  sauve  : 
une  demi-heure  après,  l'Orient,  embrasé  dans  tous  ses  quai  tiers,  saute  en  l'air 
avec  un  fracas  qui  jette  les  deu\  Hottes  dans  la  même  stupeur.  Malgré  cet 
épouvantable  désastre,  les  Français  recommencent  le  combat  :  entre  cinq  et  six 
heures  du  matin,  il  redevient  terrible;  il  dure  encore  à  midi,  et  ne  se  termine 
qu'à  deux  heures,  après  la  prise  ou  la  ruine  de  presque  u^us  nos  vaisseaux. 
Villenenvo  s'éloigna  avant  la  fin  de  l'action,  avec  le  (iuillau>i}'  'Tell,  leGéurrcu.r, 
et  les  frégates  Ui  Diane  et/a  Jwtice,  sans<Hre  i>oursuivi  par  l  ennemi,  (pii  n'était 
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pas  on  état  do  l'inquiéter  ;  les  trois  autres  bâtimeots  de  Villeneuve  s*échouèi«iit 
à  la  cAte  et  devinrent  la  proie  des  Anglais. 

La  fortune  nous  fit  éprouver  sa  rigueur  à  la  bataille  d'Aboukir;  mais  quoique 
efea^M^sseaa  Trançais  manquât  du  tiers  de  son  monde,  nos  marins  ennobli- 
rent leur  défWte  par  des  prodiges  de  valeur  qui  méritaient  la  victoire.  U  y  eirt 
ilM  éémiiiiBÉiMs  rabUmes  :  le  Jeune  Casa-Bianca,  enfant  de  neuf  à  dix  ans,  et 
qui  avait  nuMrtré  une  constance  au-dessus  de  son  âge,  fut  englouti  dans  les 
iKi^ii  aôté  aoiipèlre,  qu'il  refusa  de  quitter;  Thevenard,  commandant  de 
tA  prilàm^  >  cmeMament  déchiré  par  les  boulets,  nexesia  d'encourager  les  sioBs 
lypi^U  dUrliief  aoigiir;  Blanquet-Dochayla,  Orappé  à  la  dgure  par  un  coup  de 
BriMBi^4ël;  ilqprenaDt  qu'il  ne  lui  restait  plus  que  trois  pièces  de  canon  capa» 
bki^^^ilBfflry  dis^Hi^'V^Fifez;  notre  dernier  coup  peut  être  ftineste  à  l'en- 
«/MÉrfirv^iNi^eti^Tbouaii  eut  les  deux  cuisses  emportées,  et  voulut  mourir 
à  ton  paalbvreoniiie  Brueys.'  Un  autre  boulet  lui  enleva  un  bras;  ainsi  mutilé, 
il  rti^liltt  «>Éqiiipage du  T&nnant,  ne  vous  rendez  pas;  coulez  bas phrtiAt: 


«  clouez  le  pavillon  :  »  et  il  orduiuiait  qu  on  précipitât  son  corps  a  la  mer,  si 
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les  Anszlais  vrn;uont  à  s'criipaier  de  son  bord,  (juaiul  W  Lmnant  fut[>ri6,  ils  n'y 
IrouviTL'iit  qu'un  jeune  as[)ir;Hif,  <jui  commandait  le  vaisseau. 

I*a  journée  d'Aboukîr  et  c(;llc  do  Trafal^rar  marquent  doux  des  plus  grandes 
Tatalités  de  ïa  vi(  de  lk>napnrte  :  l'une  lui  ferma  les  rhomins  de  I  Asio,  Tautro 
lui  ravjt  peul-t^tre  l'empire  «lu'il  aurait  r()n(|uis  dans  le  <  r>nal  de  In  .M;inrlu\  si 
ec  m^ine  amiral  Villeneuve  eût  exécuté  ses  ordres  et  n'eût  décliné  le  comkMit 
qu'il  aurait  dù  chercher  devant  Aboukir. 

Kléber  lui-nn''me,  l'héroïque  Kléber,  parut  ébranlé  de  la  ruine  de  notre  flotte  ; 
Bonaparte  en  apprit  la  nouvelle  avec  iin**  f;rande  fermeté  ;  aucun  trouble  ne  se 
peignit  sur  son  visa're,rien  nv  trahit  la  profonde  impression  qu'il  dut  recevoir 
d'un  événement  dont  il  mesura  d'abord  toutes  les  conséquences.  Dissiper  la  con- 
fusion et  la  stupeur  qui  régnaient  à  Alexandrie,  malgré  la  présence  de  Kléber. 
demander  et  obtenir  la  vérité  tout  entière  sur  notre  désastre  ;  secourir  les  vi- 
vants dans  leur  détres.se  ;  honorer  les  illustres  morts  dans  leurs  tombeau  ;  con- 
soler tours  fomilles  par  des  paroles  quelquefois  marquées  au  cachet  delà  douleur 
d^unc  âme  mélancolique  ;  rassurer  l'armée  par  des  paroles  empreintes  d'un  tout 
autre  génie  ;  rétablir  l'ordre  partout;  réunir,  organiser  les  restes  de  notre  ma- 
rine ;  veiller  sur  Tescadre  de  Villeneuve,  réibgiée  à  Malte,  et  répandre  dans 
tous  les  cœurs  les  espérances  d'une  gloire  nouvelle  qui  allait  naître  pour  Far- 
inée d'Égyptc  du  sein  même  de  cette  grande  calamité  :  tels  étaient  les  soins  du 
héros  dans  ces  graves  circonstances,  où  il  fut  vraiment  la  Providence  de  tous  les 
Français  abandonnés  désormais  sur  la  terre  des  Pharaons. 

Prisonnier  dans  sa  propre  conquête,  devenue  onc  patrie  pour  nos  troupes  et 
poar  lui,  8*il  désespérait  de  son  avenir,  Bonaparte  ne  serait  que  Thomme  de  la 
fortune.  Il  va  régner  ;  le  général  de  Tarmée  française  est  m»  le  sultan  de 
rËgypte  :  il  doit  consacrer  tout  son  génie  à  ses  soldats  et  à  ses  sujets.  Le  destin 
lui  Aiit  ftiire  Tessai  du  sceptre  sur  les  bords  du  Nil;  et  ce  caractère  sapérieur 
revêt  alors  une  teinte  orientale  qn*oirriront  toiijours  dans  la  suite  ses  volontés 
et  ses  desseins.  La  nature  semblait  ravoir  créé  pour  le  trône  de  TAsie;  il  avait 
reçu,  pour  s*y  maintenir,  tout  ce  qui  Fa  précipité  de  celui  qu*il  éleva  depuis 
sur  ITurope.  Cette  royauté  passagère  développera  en  lui  tous  les  germes  de  la 
puissance  absolue.  Toutolbis  il  marche  avec  son  siècle,  et  c*est  le  person- 
nage d*un  calife  éclairé  quHI  veut  montrer  au  monde.  Il  recommencera  en 
Égyptc  te  rôle  des  Abbassides  en  Espagne  :  à  la  tête  â*une  armée  invincible, 
entouré  d'un  étatr-mi^or  de  savants  et  de  philosophes,  il  fera  fleurir  tes  arts  de 
VEurope  et  la  religion  du  Croissant  :  donnant  ainsi  à  Tuniven  te  spectade  non- 
veau  d*un  conquérant  qui  révère  le  culte  des  vaincus,  et  leur  rappelle  leur 
grandeur  passée,  par  la  vénération  dont  il  honore  les  monuments  de  leur 
pays.  «  Nous  n'avons  plus  de  flotte,  avait-il  dit  au  moment  de  la  fatato  nou- 
<t  velle  ;  eh  bien  !  il  faut  rester  ici  ou  en  sortir  grands  comme  les  anciens.  » 
Dans  e4*t  adieu  stoïquc  à  la  flotte ,  les  soldats  acceptèrent  toute  leur  destinée  : 
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les  liabitants  Turent  loin  d'éprouver  les  inl^mes  sentiments  de  résignation  ,  <  or 
une  fermentation  sourde  se  lit  bientôt  remarquer  dans  l'immense  ville  du  Caire. 

On  était  à  l'époque  où  le  retour  de  la  grande  opération  de  la  nature  qui 
rhaquo  année  épanche  le  Nil  sur  le  sol  égyptien,  ramène  rniiticpie  cérémonie 
que  la  reconnaissance  célèbre  depuis  tant  de  siècles  en  mémoire  de  ce  bienfait. 
Bonaparte  saisit  habilement  l'occasion  de  rendre  un  hommage  éclatiint  à  cet 

f- 


usage  a  la  fois  politique  et  religieux.  Placé  sous  un  pavillon  avec  le  pacha  du 
t'.aire,  il  préside  à  la  pompe,  dont  ce  dernier  lui  abandonne  tout  l'honneur.  Au 
signal  qu'il  a  donné,  la  statue  de  la  tiancée  du  Nil  est  précipiti-e  dans  les  Ilots, 
la  digue  est  rompue,  et  les  noms  de  Bonaparte  et  de  Mahomet  se  confondent  dans 
les  airs.  Le  général  français  jette  de  l'or  à  la  foule,  distribue  trente-huit  cafe- 
tans aux  principaux  otlîciers,  et  revêt  de  la  pelisse  blanche  le  nakibredjnh,  de 
la  pelisse  noire  le  mollach  gardien  du  meqyas,  monument  qui  renferme  le  ivi- 
lomètre.  Tout  le  peuple  chantait  les  louanges  du  prophète  et  celles  de  notre 
armée,  et,  maudissant  la  tyraimie  des  beys,  disait  avec  transport  à  Bonaparte  : 
H  Oui,  vous  êtes  venu  nous  délivrer  par  Tordre  du  Dieu  miséricordieux,  car 
«  vous  avez  pour  vous  la  victoire  et  le  plus  beau  Nil  qu'il  y  ait  eu  depuis  un 
«  siècle.  Ce  sont  deux  bienfaits  que  Dieu  seul  peut  accorder.  »  Cette  brillante 
solennité  eut  lieu  quinze  jours  après  le  désastre  d'Aboukir. 

La  fortune  offrit  encore  à  Ik>naparte  une  circonstance  favorable  pour  asseoir 
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son  pouvoir  sur  le  nspèct  des  traditions  et  la  croyanee  de  set  noufeaui  aiiyels. 
On  datait  l*anniverHiire  de  la  naissance  de  Mahomet  dans  pkuiears  piovliiees,  et 
notamment  au  Caire,  avec  la  plus  grande  pompe.  Les  processions  des  fidèles 
musulmans,  lesclioeors  de  danse  et  d*instnimeiits,  les  évolntioiis  mililaires,ane 
illumination  générale ,  des  feux  d*artifice ,  animèrent  toute  la  Tille  pendant 
quatre  jours.  Bonaparte  parut  en  pnUie,  et  donna  la  pelisse  d'honneur  nu 
vheick  El-Rokry,  reconnu  pour  le  premier  descendant  de  Mahomet;  il  répandit 
«•^'aloniciit  (h' ^'ranck'saumAnes.  Enliii,  l'époque  non  moins  religieuse  du  départ 
(If  la  raravano  du  (^airo  pour  la  Mecque,  vînt  ajouter  à  la  confiance  ïjtie  los 
<  rrrriioiiics  de  la  fAlo  du  Nil  et  de  la  naissance  de  Mahomet  auraient  pu  inspirer 
aux  É?î>  plions.  Bonaparte  donna  le^i  ordres  les  plus  absolus  pour  ia  protection 
des  pèlerins  ;  iléri  ivit  lui-ni^me  une  lettre  très-pressante  au  chcrif  de  la  Mecque. 

Mais,  «m  nulim  du  tous  ces  soins,  il  était  oblisé  décédera  rimpérieuse  né- 
ressilé  d'nin  nliiiinjstration  régulière  qui  assurât  la  subsislDuce  de  ses  troupes, 
piMirv  ùl  a  la  iK  li use  de  la  conlrée,  et  qui  créAt  un  systèiiic  itr  (dhIi  il  niions, 
r.e  fut  celle  dernièn  |i<\i1ie  de  sa  Icuislation  que  les  li;il>ilaul!>  Mi  i  iit  ivin-  le 
moins  de  raveur;d!'  iKimbitMises  insuiivi  lions  à  ni;iiii  n  iiiéesip:n;ilrrrnt  {ikoip 
une  fois  an  général  vu  rlipf  les  dangers  de  iK^sitinn.  T.c^  riiii>Nniri>  (](s 
ibrahim  el  Moni%'u1  ,  trom  cn'iii  le  mt>M'ii  <lr  xuilrvcr  }tlii-.i*uir<  |)()j)ul;ith)ii> 
ronire  lf»:-iH;('llr>  linitc  l.M  .'ilt'Ui-  lj;uirai^f  lut  lorn'-c  de  sr  ilc]  ilt  ci'.  Aiii^i  Ifta- 
Mi^x'iiK'iit  (i'nii  oi'dri' <lc  rtio^c^  ri'_:Lilifr  r.iiiiciiail  rc-.  ci  la  uiimitc.  De 

nombreuses  e^tMuliojis  imlUauts  &ut  U;»  puiiU?.  delà  ri^vulU'  I,)  coitijnimaienl 
momentanément  ;  mais  clic  renaissait  des  cendres  des  villages  mteièUieis,  et  la 
M'Ufîeance  répondail  à  ces  actes  de  justice  rif/oiireuse.  comme  la  haine  awieillnit 
toutes  les  iii^[Hi^ilniii>  rnlafive'i  à  In  (i  aiuinillitc  et  à  la  iwo^pcritc  dn  pa\  s.  lln- 
bitués  au  rcim'-  iinMiuiniii"  irnni'  >(iiiTiii>'-iiui  lr>  I".;„'\  jil uais      virent  tout 

à  cou[»  d('«;(u  irutes  par  le  i  cL^iir  dr^  Iim>,  qui  nlTrii^ail  Iimips  I,u  Ii('>  li.iltitiKhs . 
Chi  ne  subslilue  pas  aisémml  I  nlii-issancc  taiï>ontic*'  a  l  rilu'i>>  nua^  [M>>i\('.  I/r.-,- 
«'lavapre  est  un  code  sans  rniiiiiiriitaiia'  ([ni  n  «;r«;  laiinlii|Ui'>.  la-  Km  an  loi  nie  ce 
rode  tout  entier,  ft  ré[>ron\ait  d  ailleurs  cnnniit'  niluhdi'-.  les  n<ui\a'aii\  législa- 
teurs :  ainsi  la  n'iigion  nmis  (i|i[)iisail  une  liarnrrc  insiirmontaMc  l/nruiee. 
rondanmée  à  être  presque  toujours  conqLH  r anh' |)endant  ^<ai  s(  jour  ni  Mypte, 
remplit  son  rAlc  avec  succès,  parce  que  le  langage  de  la  force  sciait  entendre 
de  tous  les  pniplt^s. 

Cependant  ic  ±2  septembre  1798  annonça  à  nos  soldats  la  fête  de  la  londation 
de  la  république.  Bonaparte,  qui  voulait  rendre  celte  fAte  nationale  pour  les 
Éfivptiens,  fil  construire  à  prands  frais  un  cirque  immense  dans  la  principale'place 
du  l^aire.  Ce  cirque  élait  déroré  de  cent-neuf  colonnes  qui  portaient  chacune  un 
drapeau,  et  cbaipie  drapeau  le  nom  d'un  département.  .\u  milieu  paraissait  un 
obélisque  colossal  chargé  d'inscriptions  :  sur  sept  uulel&  antiques  brillaient  des 
trophées,  et  étaient  gravés  les  noms  des  braves  morts  en  combattant.  A  Ten- 
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trée  s'élevait  un  arc  de  triompliCt  où  Ton  avait  représenté  la  bataille  des  P>ra- 
.  niides;  et  parmi  les  inscriptions  arabes,  on  lisait  celle-ci  :  //  n'y  a  de  Dieu  que 
Dieu,  et  Mahomet  est  son  prophète.  Le  rapprochement  entre  le  tableau  et  l'in- 
scription n'avait  pas  le  mérite  de  la  convenance  et  de  l'ù-propos  ;  mais  les  dit- 
licultés  qui  entouraient  Bonaparte  le  contraignaient  de  flatter  également  les 
vainqueurs  et  les  vaincus.  Il  disait  a  ses  troupes  le  Jour  de  cette  fête  :  «  Il  y  » 
•«  cinq  ans,  l'indépendance  du  peuple  français  était  menacée  :  vous  rej>rftes 
«<  Toulon  ;  ce  fut  le  présage  de  la  ruine  de  vos  ennemis.  t"n  an  après,  vous  bat- 
«  tiez  les  Autrichiens  à  Dégo  ;  l'année  suivante,  vous  étiez  sur  le  sommet  des 
H  Alpes  ;  vous  luttiez  contre  Mantoue  il  y  a  deux  ans,  et  nous  remportions  la 
"  célèbre  bataille  de  Saint-tîeorges.  L'an  passé,  vous  étiez  aux  sources  de  la  Drave 
«  et  de  risunzo,  de  retour  de  l'Allemagne.  Qui  ei\t  ditalors  que  vouss«»riez  sur  les 
«(  bords  du  Nil?  Depuis  l'Anglais,  célèbre  dans  les  arts  et  le  conunerce,  jusqu'au 
«  hideux  et  féroce  llédouin,  vous  fixez  les  regards  du  monde.  Soldats,  votre  des- 
«  Unée  est  belle...  Dans  ce  jour,  quarante  millions  de  citoyens  célèbrent  l'ère  des 
««  gouvernements  représentatifs  ;  quarante  millions  de  citoyens  pensent  à  vous.  » 

Ce  discours  est  accueilli  par  les  acclamations  de  l'armée,  et  le  nom  de  Bona- 
parte se  mêle  dans  les  airs  au  cri  mille  fois  répété  de  Vive  la  république!  Des 
évolutions  militaires  appellent  ensuite  l'attention  du  peuple  égyptien .  tandis 
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I*\  I  ariJidLM.  Kn  iui"'me  temps  unn  table  se  préi>aie  ddin,  une  salle  du  palais  ;  deux 
cciit^  ]iei>(>imes  sont  invitées  iiu  bauqiu  t  :  les  couleurs  françaises  et  ottomanes 
tloltent  coni'ondues  au-de>isus  des  convives  (  le  croissant  turc  et  le  bonnet  de  la 
liberté  );  la  déclarât  ion  des  droits  de  l'homme  et  les  tables  du  Knrnn  figurent 
ensemble  par  la  plus  étrange  des  reunions,  et  forment  un  spectaeii  (  jut-  h  monde 
n'aura  vu  qu'une  foi?.  Dos  courses  à  pied  et  à  cheval  termineot  celle  lèle  qu  em-  * 
bellit  eucore  une  brillnnli  illumination. 

Les  €OU(iuérants  ne  manquent  jamais  de  poètes.  On  chantait  dans  la  grande 
mosquée  du  Caire  :  <(  Réjouissez- vous,  ô  fils  des  hommes,  do  ce  que  le  grand 
<(  Allah  n'est  plus  irrité  contre  vous!  réjouissez-vous  de  ce  que  sa  miséricorde 
«  a  amené  les  braves  de  r(  )(•(  idnit  pour  Vi)us  délivrer  du  jou?  des  Mamelucksî 
«  Que  le  ^T.md  Allah  bénisse  le  favori  (if  la  Victoire!  Que  le  niaud  Allah  fasso 
u  prospérer  l'armée  des  braves  d  (  )ccj(i(Mi!  '  »  Cependant  lei  fili  des  homme* 
conspiraient  contre  les  braves  d'Occident,  pour  rentrer  sous  leur  premier  jouît  . 
et  ils  conspiraient  dans  cet  impénétrable  silence  qui  distingue  toi^ours  le« 
complots  des  esclaves. 

Toutefois  le  Caire,  transformé  en  niélroj)<)le  française,  offrait,  grât'e  à 
l'infatigable  activité  de  Bonaparte,  l'aspect  et  les  ressources  d'une  ville  d'Ku- 
rope ,  et  semblait .  au  milieu  de  la  barbarie  indigène ,  une  oasis  de  civili- 
sation et  d'industrie  qui  rendait  i\  l'armée  les  jouissances  de  la  patrie  et 
trompait  son  exil.  Jusqu'alors  la  guerre  et  l'administration  militaire  avaient 
rempli  la  pensée  du  général  en  chef  ;  c'était  le  devoir  de  la  conquête  et 
le  besoin  de  l'occupation.  Il  fallait  enfin  caractériser  la  possession  et  l'établisse- 
ment par  la  formation  du  gouvernement  civil.  Le  divan  du  Caire,  composé 
des  plus  considérés  parmi  les  habitants ,  suITlsait  pour  ce  projet  ;  les  au- 
tres villes  reçurent  également  le  bienfait  de  l'organisation  municipale.  La 
création  de  Tlnslilut  d'Egypte,  le  lendemain  de  la  féte  de  la  république,  donna 
àreipédition  ce  relief  qui  devait  en  faire  le  plus  bel  épisode  de  cet  âge  de  pro- 
diges, et  honorer  à  jamais  le  fondateur.  On  comptait  dans  ce  corps,  digne  de 
rivaliser  avec  relui  de  la  mère-patrie,  l'habile  Fourrier,  depuis  secrétaire  per- 
pétuel do  rAcadémie  des  sciences;  Berthollet ,  dont  la  chimie  moderne  a  con- 
sacré la  mémoire  i  Monge,  le  père  de  la  géométrie  descriptive  ;  Dubois ,  aliurs 
l'espérance  de  son  art ,  et  depuis  l'un  des  premiers  chirurgiens  de  l'Europe  ; 
Larrey,  dont  le  nom  sera  béni  longtemps  par  les  armées  françaises ,  le  médecin 
Desgenettes,  déjà  connu  par  son  e\i)érience,  et  depuis  illustré  par  son  héroïsme» 
l'hôpital  de  Jalîa  ;  les  savants  Louis  Costaz,  Champy,  Girard,  Nouet  et  Malus; 
Say,  le  rival  d  Adam  Smith  ;  I  industrieux  Conté,  si  utile  à  la  colonie;  le  peintre 
Kedouté,  le  poète  Parseval-Crandmaison  ,  et  d'autres  hommes  d*élite,  parmi 
lesquels  on  remarquait  les  militaires  Caffarelli  et  Suikowski  ;  et  enfin  le  général 
en  chef,  qui  rehaussait  de  tout  Tédat  de  sa  gloire  d'Italie  oes  célébrités  euro- 
péennes. Bonaparte  forma  aussi  quatre  classes  :  mathématiques ,  pbyrique , 
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<•»  utHMiJio  |M>lit!"ffMe.  lillérature  ht';ni\-ai  t>.  l m-  liil>liolliri|uc.  uit  cabiiiLil  df 
jih>>ii|ii(\  lin  oh>('rvafoire,  un  jardin  bulauujuc ,  uu  Jabuiiitmic  de  chimie,  un 
iiiUM-f  (r;inlii[uit('>.  line  m<»n;>ffer!P.  furent  établis  pour  le^  lr;i\;ni\  «  lasses. 
lit.)ii.i[K'n  t(V  (|iii  ii'ouhli;i  jani.ii-;  dans  srs  |iroclnm.'iliiiii>  ^a  *jtMlit<'  de  im'iiihff  dr 
J'Iii>'t  iliit  iialhMiai.  \  JnigiuL  aloi'.-»  ct;Ilc  de  |i[-<'>iHi'iil  dr  I  IrjslituL  d  L^;}  pfiv  '  li'ld' 
'  oiifiee  devint  la  -^nurce  do  arandf^s  H  ii1ilr>  iiivc^ti-adui!'.  ;  elle  pi'i  iiiil  .1  la 
M-ji-in^f*.  qui  (Mit  lirt  i  is  ri)riiiiit'  la  ltiiitit  duid  cili"  ilr  \  a-^-^iirer  los»  ti  ioiii|ilic>. 
d  rlc\ (T  d(">  iiioi)iaiirii(>  (ilu--  diir:il)lr>  ciicore  »|U«î  le?*  [ ii «[iIh-o^  iiiiliiaiiaN.  On 
iiiiltiiiit  l'ii  u>-i_'«'  pour  .ii'rlinial'M"  r.ifiuee  exilée  :  il  étail  [ilii^  {liltnaii'  dr  pli(»r 
!e«j  [■tit'iis  ;i  iiiis  inu'iit  >.  l'uni, iparir  eliarirea  riitslil  iil  di  r-^n  un  l;tlilrau 
cuiiiparald' des  iiK'Mii  rs  (ilirnni'.-,  rl  t'i  ;ifii;.iiso^,  dr  cinniKiscr  un  \  oc,dadaire 
francaiîi-arabe .  ,)Hi>l  qu  un  <'ali'iidt  irr.  r_'\[ilirii,  coiilili'  et  nii  oisrcii .  Ce>; 

oiivtitîres  safi^l'at-'aind  aii\  pn'iitMMs  bi-'-niiH  dii  ta  s<u'ie(c  iiouvvllr.  1  >rij \  juiir- 
nau\.  l'iiti  de  littcratuic  l'I  d Ct miiiiuii'  {mldiqne,  sous  ]e  Xiire  Ûe  iJecade  ht^yp- 
tienne;  l'duUe  dr  {H»li(i(jiir,  m>ii>  «  (  lui  de  CtuDru-r  d'Kgype,  furent  rédigés  au 
(^aire.  Un  palais  ilu  W\  v\  si-s  j.ii  dins  înétanin]  [ilnKé'i  en  I  noli.  des  lieux  de 
réfiniiin,  dt'>  l)(Ui(i(|Ufs,  (\v-  .drlin'--.  do  ii^iin's.  d(^>  1 1  uidci  ii'^ .  iiianiifnetures 
inipty\ i>i"c>  par  lis  xmis  de  I  iii-:i'nii  ij\  (jonle,  dr^  niodlm^  a  \<Mit  i;in  loiir- 
niîfpnt  |iinjr  la  première  l'ni-v  aii\  mmin  des  Èfryptien^  .  dr->  ateliers  uinri'l^  par 
<!tiriin|>\  jjour  la  fabriratidii  dr  Im  pnudre,  la  renaissiim  r  du  runimerrr  idtjiddc 
l.tnl  rlVIVort'î  réimi^  ,  iiii[>niiiei'enl  à  cefte  ville  iiionidonc  rt  vn^snlc  de  1  in- 
ùuslrii-  dr  I  Europe  et  de  l'Asie,  ni)  air  d  activité,  de  créatiuu  cl  U  mdépcadancc 
«m"in!r  (pu  lie  n'offrit  jnmais  sous  les  Otloinaiis. 

1.  HK  i  ndir  de  la  flotte  avait  forcé  Bonaparte  de  renoncer  aux  vastes  projets 
dont  i  Egypte  ne  devait  être  (pie  le  premier  théAtre.  Déchu  par  cette  grande  - 
catastrophe  de  l'espoir  d  une  autre  entreprise,  il  était  de  la  prudence,  si  remar- 
quable dans  son  caractère,  de  ne  négliger  aucun  mojen  ftour  s'assurer  la  posses- 
sion-tranquille  d'une  colonie  dont  la  contjuét»'  présentait  une  gloire  inconnue  en 
Europe,  depuis  la  découverte. des  deux  ludes.  En  conséquence,  il  s  occupa  du 
recrutement  de  l'araiée,  qui  l\it  réduite  à  recevoir  dans  ses  rangs  les  i^îi  laves  de 
râge  de  seise  à  vingt-quatre  ans,  de  toutes  les  races  asiatiques  et  drii  nines 
Iransplanté^flll  Egypte.  Trois  mille  marins,  échappés  au  désastre  d  Aboukir, 
florenl  épraicment  enrégimentés,  et  composèrent  la  légion  nautique.  Toutes  les 
rues  du  Caire  étaient  fermées  la  DUi(  par  des  portes,  pour  dérendre  les  habitants 
é»  attaques  des  Arabes.  Bonaparte  fit  abattre  <:es  clôtures,  parce  qu'elles 
poQvaiefit  aenrir  de  reniparte  en  cas  d*émeate.  L'événement  Justifla  sa  pré- 
voyant. 

Quinze  Joars  après,  leâi  octobre,  pendant  que  le  général  en  chef  se  trouvait 
nu  vieux  t^tire,  des  rassemblements  séditieux  et  armés  se  forment  dans  la  villc< 
r(  surtout  dans  la  grande  mosquée.  Le  général  de  brigade  Dupuy,  commandant 
dA  le pii^tiL apuès la  victoire  des  Pyramides»  entra  le  premier  au  Caire,  y 
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péril  ausu  le  premier.  Le  brave  SullLOWski,  alde-de-cainp  de  Bonaparte,  meurt 
également  massaeré  hors  de  la  ville.  Les  Français  de  toute  classe,  de  toute  con- 
dition, tombent  impitoyablement  égorgés  dans  les  rues,  dans  les  maisons.  Les 
mosquées  deviennent  les  forteresses  de  la  rébellion  ;  les  imans  donnent,  du  iiaul 
des  minarets,  le  simvdl  de  la  destruction  des  InAdèles.  Soulevée  par  les  cheicks. 
l'immense  population  du  Caire  a  juré  par  Mahomet  d'exterminer  les  Français. 
Elle  s'élanee  avec  audace  aux  portes  de  la  ville ,  dont  elle  veut  interdire  l'acj^ès 
à  iioiiaparlc.  I  n  olTet,  le  général  en  cher,  repoussé  à  la  porte  du  Caire,  se  voit 
obligé  de  passer  par  celle  de  Boulaq.  Jamais  il  n'y  eut  de  moment  plus  critique 
dans  la  vie  d'un  conquérant,  .\lourad-bey  tenait  toujours  la  campagne  dan.s  la 
Haute-Égypte  contre  l'infatigable  Desaix.  Les  généraux  Menou  et  Dugua  con- 
tenaient à  peine  TÉgypte-Inféricure  :  tout  le  désert  était  en  armes.  Les  Arabes 
secondaient  les  reflah^^et  les  insurges  du  Caire.  In  niatnie>te  du  Grand-Seigneur . 
répandu  avec  profusion  dans  toute  l'Égypte,  lui  apprit  tout  son  péril.  On  lisait 
dans  ce  rii;i[iifesle  :  «  Le  peuple  français  (Dieu  veuille  détruire  son  i)ajs  de 
u  fond  en  (oinble,  et  couvrir  d'i{^nominie  ses  drapeaux!  )  est  une  nalioii  d'infi- 

«  déles  obstines  et  de  scélérats  sans  frein        Us  regardt  nt  Ip  Koran.  l  Ancien- 

'(  Testaincntet  l'Évangile  comme  des  fables...  0  vous,  delenseursde  l'islamisme  ! 
«  ô  vous,  héros  prot*'cteiirs  de  la  foi  1  A  vou>,  adorateurs  d'un  seul  Dieu  ,  qui 
«<  croyez  à  la  mission  du  Mahomet,  (ils  d'Abder-Allah  ,  reunissez-voiis,  cl  niar- 
<i  chez  au  combat,  sous  la  protection  du  Très-Haut  î  Grâce  au  ciel .  vos  sabres 
«  sont  tranchants,  vos  flèche*?  sont  aiguo  ,  vos  lances  sont  perçantes,  vos  canons 
«  ressemblent  à  la  foudre!  Dans  pf^n,  des  troupes pnssi  iiombrcuscs  (|ut'  redou- 
'«  tailles  s'avanceront  par  terre,  en  même  temps  que  des  vaisseaux,  aussi  hauts 
«  que  des  montagnes,  couvriront  !n  «lurface  des  mers...  Il  vous  est,  s'il  plaît  à 
«  Dieu,  réservé  de  présidera  leur  (  iiticn'  destruction.  Comme  la  poussière  que 
«  les  vents  dispersent ,  il  ne  restera  plus  aucun  vestige  de  ces  infidèles,  car  la 
««  promesse  de  Dieu  est  formelle  :  l'espoir  du  méchant  sera  trompé,  etlesmè- 
«  chants  périront.  Gloire  au  Seigneur  des  mondes  !  - 

C'en  était  fait  non-seulement  de  l'Égypte  pour  nous,  mais  de  tous  les  Fran- 
çais, si  Bonaparte  ne  s'était  pas  montré  supérieur  à  -ce  danger,  qui  s'élevait 
comme  un  ouragan  au  milieu  du  calme  le  plus  profond.  Il  se  souvient  sans  doute 
des  Pâques  vénitiennes.  Il  pénètre  au  Caire  avec  ses  soldats,  donne  des  ordres, 
repousse  les  Arabes  dansle  désert,  dirige  ses  colonnes  à  travers  les  rues,  entoure 
la  place  de  son  artillerie,  poursuit  les  révoltés,  qui  s'entassent  dans  la  grande 
mosquée,  et  leur  ofTre  le  pardon  ;  ils  refusent,  et  combattent.  Mais  la  nature  se 
déclare  aussi  en  faveur  de  Bonaparte  :  par  un  phénomène  très-rare  dans  ce 
climat,  le  ciel  se  convre  de  nuages,  et  le  tonnerre  gronde.  Les  Musulmans, 
effrayés»  demandent  grâce  :  <c  L'heure  de  la  clémence  est  pa.ssée,  répond  Bona- 
«  parte;  tous  avcx commencé ,  c'est  à  moi  de  finir.  »  Au  si-nni  du  général  en 
i^hef,  les  batteries  foudroient  la  grande  mosquée  ;  la  hache  en  briite  les  portes. 
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et  les  rebelles  sont  abandonnés  à  la  Turrar  dos  Français,  qui  ont  à  vonger  leurs 


camarades  lAchement  assassinés.  Après  cette  terrible  exécution  ,  le  général  en 
cher  tlt  rechercher  les  principaux  instigateurs  du  complot.  Quelques  cheicks. 
plusieurs  Turcs  et  Égyptiens,  furent  jugés  et  mis  à  mort  ;  et  afin  de  punir  tous 
les  habitants,  Bonaparte  abolit  le  divan,  le  remplava  par  un  gcuivernement  mili- 
taire et  imposa  une  contribution  extraordinaire.  On  allirha  dans  toutes  les  villes 
une  proclamation  qui  réfutait  le  firman  du  (îrand-Seigneur  comme  calonuiieux 
et  suppos*'  :  elle  finissait  par  ces  mots  :  «  Cessez  de  fonder  vos  espérances  sur 
«t  Ibrahim  et  sur  Mourad,  et  mettez  votre  confiance  en  celui  qui  dispose  à  son 
«t  gré  des  empires  et  qui  a  créé  les  huniains.  Le  plus  religieux  des  prophètes  a 
«  à\t  :  la  téditinn  eft  endormie  ;  maudit  foit  relui  qui  la  réveillera  »  KITective- 
ment.  la  sédition  ne  se  réveilla  plus  au  Caire  pendant  tout  le  temps  du  séjour 
de  Bonaparte  en  Egy  pte. 

Sorti  de  ce  péril  par  la  soumission  totale  du  grand  Caire  et  par  celle  de 
l'Egypte-Inférieure,  Bonaparte  voulut  aller  à  Suez  résoudre  le  problème  de  la 
jonction  de  la  mer  Bouge  avec  la  Méditerranée,  et  chercher  les  traces  de  ce  canal 
fameux  auquel  Sésostris  a  donné  son  nom.  1^  souvenir  gigantesque  de  la  puis- 
sance des  premiers  rois  de  TÉgypte  ne  pouvait  dormir  dans  le  sein  d'un  homme 
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qui,  on  stipulant  un  truitt*  de  paix  dans  une  petite  ville  du  Frioul  vénitien,  avait 
rAvé  l'envahissement  de  l'ïnde,  par  le  golfe  Arabique.  Il  se  réservait  de  vérifier 
lui-ni^me  les  récits  de  la  vieille  histoire.  Ce  n'est  plus  comme  général  en  chef , 
c'est  comme  membre  des  Instituts  de  France  et  d'Kgjpte  que  Bonaparte  sepré- 
|)are  à  tenter  sa  pacifique  expédition.  11  emmène  avec  lui  ses  collègues  Ber- 
thollel,  Monpe,  Dutertre,  Costaz,  Lepère,  et  Caffarelli-Dufalga,  pris  dans  les 
quatre  classes;  les  généraux  Berlhieret  Dommartin  commandaient  la  caravane, 
qui  comptait  trois  cents  hommes.  Après  trois  jours  de  marche  dans  le  désert, 
on  parvint  à  Suez.  Bonaparte  visita  la  côte,  ordonna  de  compléter  les  ouvrages  de 
la  place,  passa  la  mer  Bouge,  et  fut  reconnatlre  en  Arabie  les  fontaines  de  Moïse. 
Au  retour,  surpris  par  la  nuit  et  par  la  marée  montante,  il  était  submergé,  si 


l'un  de  SCS  guides  ne  l'eût  rapidement  einporté  sur  ses  épaules.  Sans  ce  secours, 
il  péris.sait  comme  le  Pharaon  de  la  Bible,  circonstance  qui  n'eût  pas  manqué 
de  servir  de  texte  ii  des  déclamations.  Le  lendemain  de  son  arrivée,  il  établit 
à  Suez  une  nouvelle  douane,  plus  favorable  au  commerce  avec  l'Arabie,  et  sai- 
sit l'occasion  d'instruire  de  ce  changement  le  chérif  de  la  Mecque,  en  mAmo 
temps  (|u'uno  dépulalion  d'Arabes  venait  demander  l'amitié  des  Français. 
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V  (IiHix  lieues  de  Suez ,  on  recunnul  les  traces  de  l'ancien  Qinal,  qui ,  uu  bout 
rie  quatre  lieues,  se  perd  d-ms  les  sables.  Voulant  connaître  les  deux  routes  qui 
conduisent  du  (laire  à  Suez,  lloiiap.irte  revint  [>nr  Relbels,  où  était  le  quartier  du 
général  Reyuier.  Ce  fut  entre  ces  deux  villes  que,  rencontrant  une  caravane  des 
Arabes  de  Thor,  escortée  pnr  des  dromadaires,  il  lut  frappé  de  la  lacililé  avcr 
laquelle  on  maiiiail  ces  animaux.  Il  s'arrêta ,  et  dit  à  Ku{îène  Heauharnais  ,  à 
Edouard  Colberl  et  à  d'autres  jeunes  ofticiers  de  monter  ces  drotnadaires;  ils 
s'en  tirèrent  aussi  bien  (|ue  les  Arabes  :  de  là  vint  l'idée  <ie  fornier  un  ré^'iment 
de  dromadaires.  Oeux  hommes,  assis  dosa  d<i-;.  ftiii  !d  portés  sur  un  droma- 
daire, et  pouvaient ,  Kr<ice  a  la  force  et  à  la  célérité  de  ces  animaux,  faire  viugl- 
«^ioq  OU  tnsDte  lieues  sans  s  arrAter.  Bonaparte  forma  ce  régiment  pour  donner 
lâcbasse  aux  Arabes,  qui  infestaient  le  pays.  A  llelbeis,  il  apprenti  (fue  Djezzar, 
pacha  de  Syrie,  a  fait  occuper  par  l'avant-j^arde  de  son  armée  le  rortd'K!-Ari4  h, 
qui  défend  les  frontières  de  l'iîgypte,  à  dix  lieues  dans  le  désert.  La  rupture  entre 
la  Porte  et  la  république  française  n'est  |)lus  douteuse.  Cette provocatioD  explique 
lefirmaiida Grand- Seigneur;  Bonaparte  seot  !(ur-!e-cliamp  sa  pot^ition,  et,  sui- 
vant son  mage,  veut  déconcerter  son  ennemi  en  le  prévenant  psr  one  attaque 
soudaine. 

L'expédition  de  Syrie  est  décidée.  Il  repart  aussifAi  pour  le  Caire,  et  entre 
è  S^li^eh.  Il  y  met  en  mouvement  la  division  iieynier.  qui  va  i^lre  son  avant- 
garde  en  Syrie*  I>e  retour  au  Claire,  il  donne  ordre  à  dix  mille  liommesdcsc 
tenir  prêts  à  marcber.  L.e-s  généraux  Ron,  Kléber,  Lannes  et  Ueynier,  com- 
nWBdtBl  rinfiMiterie ,  Murât  la  cavalerie,  Doromartin  l'artillerie ,  et  CafTarelli- 
Dnlhlgi  fime  du  génie;  Daure  est  ordonnateur  en  chef  de  rarmé'e.  L'amiral 
Ferrée  dofi,  «iw  trofo  flrégates ,  croiser  devant  Jaffa  et  apporter  l'artillerie  do 
siég».  IfMDMe  de  campagne  et  des  divisions  comprend  cinquante  bouches  à 
feu.  Sb  pea  de  Jours  Reynier  parait  devant  El-Arich,  s*empare  de  la  ville,  détruit 
une  partie  de  ses  défenseurs ,  force  Tantre  à  se  renfermer  dans  le  château ,  re- 
trouve en  avant  les  Mamelucks  dlbrahim,  les  attaque,  et  se  rend  maître  de  leur 
camp.  Les  Anglais  bombardaient  Aleiandrie  pour  détourner  Bonaparte  de  son 
projet  sur  la  &|rie  ;  mais  il  comprend  le  but  de  cette  hostilité,  et  la  dédaigne  : 
il  arrive  è  El-Aricb  le  lendemain  de  la  victoire  de  Reynier  sur  les  Mamelucks , 
aepijaarsapièssoo  départ  du  Caire.  Il  fliit  sur-le-champ  canonner  une  des  tours 
du  ohAteau.  La  brèche  est  ouverte,  et  en  deux  jours  les  Barbares  qui  forment  la 
garnison  ont  capitulé.  On  trouve  dans  le  fort  des  magasins  considérables. 

L'armée  continue  sa  marche  pénible  dans  le  désert,  où  elle  éprouve  de  grandes 
aoufl^anees;  mais  les  soldats  voyant  leur  général  marchant  à  leurs  côtés,  sup- 
portant, a?ec  une  santé  débile,  les  mêmes  privations  qu*eux  et  les  mêmes  fati- 
gues, n'oeenise  plaindre.  Entre  El-Arich  et  Gasa,  Bonaparte  courut  un  grand 
danger  et  Aillit  être  enlevé.  On  s'était  égaré  ;  Kléber,  qui  marchait  à  la  tête . 
avait  été  trompé  par  ses  guides  ;  Bonaparte  suivait  le  bon  chemin  avec  une 
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cinquanUline  d  hoitmics,  olFiciers  et  soldats;  mais,  ù  l'approche  d'un  village,  il  Tut 
salué  par  la  mousqucteric  des  Mamelucks  d'Ibrahim.  Il  s  arrêta  sur-lc-champ,  et 
découvrit,  à  Taidc  de  sa  lunette,  un  camp  de  quinze  cents  chevaux.  Heureusement, 
le  jour  disparut.  Bonaparte  donna  ordre  de  rétrograder,  et  Tennemi ,  qui  crut 
n'avoir  en  Tace  qu'un  simple  détachement,  no  flt  qu'une  faible  démonstration.  A 
quatre  lieues  en  arrière,  on  rencontra  Bessières  avec  le  quartier-général,  et  dans 
la  nuit,  Kléber  rallia.  lAt  lendemain,  les  Français  aperçoivent  les  belles  montagnes 


de  In  Syrif»,  «'i  les  plaini's  de  l'antique  (iaza  qui  leur  rappellent  le  sol  de  la  patrie, 
(îaia,  (|ui  na  plus  de  portes,  et  que  les  troupes  de  Djezzar  abandonnent,  envoie 
une  députation  nu  général  en  chef.  L'armée  y  oublie  toutes  ses  privations. 
Deux  jours  sont  accordés  à  son  repos.  Trois  jours  après,  nous  sommes  devant 
JalTa.  autrefois  Joppé,  si  fameuse  dans  l'histoire  merveilleuse  des  enfants 
d'Israël.  Des  forces  imposantes  la  défendent;  de  hautes  murailles  flanquées 
de  tours  la  protègent.  Djezzar  l  a  confiée  à  des  troupes  choisies.  Une  artil- 
lerie formidable  y  est  servie  par  douze  cents  canonniers  turcs.  L'importance 
de  celte  place ,  qui  présente  un  port  à  l'escadre  et  qui  est  la  clef  des  états 
du  pacha,  ne  permet  pas  d'en  retarder  le  siège.  .\u  bout  de  trois  jours 
l'investissement  est  formé,  la  Iranchèe  ouverte;  le  bombardement  commence. 


ci  bieolôi  00  Jugc^lâ  biècho  |)raticâble.  Bonapurle  envoie  un  Turc  porter  une 
sommatioD  au  commandant  de  iaOa,  qui.  pour  toute  réponse,  fait  couper  la 
lète  au  parlementaire  et  ordonne  ane  sortio.  ^Inis  cette  sortie  ne  réussit  point 
aux  ennemis,  et  le  soir  même  notre  feu  a  fail  croulor  une  de  leurs  lours^  Le 
^int  de  rassnut  est  mai  ciué  ;  un  spectacle  d'un  intérêt  ttit  ti  touchant  frappe 
tout  à  coup  le  soldat  :  tous  les  rhrelieiis  de  la  ville  tenaut  dans  i<mrs  mains  un 
crucifix,  et  criant  ràrif<»an»  Christian,  franchissent  les  remparts,  et  se  précipi- 
tent dana  nos  rangs,  où  ils  sont  traité»  et  accueillis  comme  des  ft^èfes.  A{  rès 
ret  évéoenieni,  l'attaqu^  contre  1^  ennemis  reprit  tout  son  acharnement;  leur 
résistance  opiniâtre  ne  sauve  ni  eux  ni  Jaiïa.  La  ville  est  emportéi':  le  massacre 
devient  générai  ;  rien  n'arrête  la  ra;;e  du  vaniqueur.  ïâi  fureur  donne  la  mort, 
et  la  mort  donne  la  eootagion.  Pendant  deux  jours  et  deux  nuits,  le  glaive  ex-» 
termioatetu'  détruit  tout  ce  qui  résistait  dans  Jaffa.  Ses  dunes  virent  une  partie 
de  ce  sacrifice  À  un  dieu  barbare,  à  ce  dieu  inconnu  que  les  conquérants  appel> 
lent  la  nécessité.  Un  millier  de  malheureux,  la  plupart  compris  dans  la  capitu- 
taUoa  d*E^Aricb,  Agirent  passés  par  les  armes.  L*histolre  transmet  sans  expli- 
cation Ja  «éaaoire  de  ce  massacre  à  la  postérité*  Mais  elle  offirira  pour  document 
la  praslamation  de  Bonaparte  aux  habitants  du  Caire,  à  son  retour  de  Syrie. 
Là  le  :  témoignage,  sans  justiOcatloo  de  la  destruction  des  prisonniers  de 
J«|lh.:Ma  égyptiens  et  les  Mamelucks  qui  se  trouvaient  parmi  eux  (tirent  rcn* 
nfjén^igipbBt  sons  Tescorto  d*un  détachement  de  dromadaires. 

Amt'lto  quitter  JaflTa,  Bonaparte  .y  établit  un  divan,  une  garnison  et  un 
giiwl  JMnVal^  symptômes  de  peste  s'étalent  manifestés.  Plusieurs  hommes 
dela^  demf«brigade  en  avaient  été  atteints,  et  un  rapport  des  généraux  Bon 
<mniy<Wi.ialaniia  sérieusement  le  général  en  chef  sur  la  propagation  de  ce 
fl^MI^JSMBMiB  parcourut  rhApital  de  Jaflà,  accompagné  des  généraux  Berthler 
olVig|ijlf«Bi  de  l'ordonnateur  en  chef  Daure,  et  du  médecin  en  chefDesgenettes. 
La  gMnl  pitflaiinx  malades,  les  encouragea,  toucha  leurs  plaies  en  leur  disant  : 
«  Vom  .Toyei  bien  que  cela  n*est  rien.»  Lorsqu'il  sortit,  on  lui  reprocha  vive- 
ment  son  imprudence.  Il  répondit  fh>idement  :  «  C'est  mon  devoir;  Je  suis  le 
«t  général  en  chef.  »  Cette  visite  et  le  courage  de  Desgenettes,  qui ,  a'Inoculant 
la  «ontaglQn  en  présence  de  nos  soldats,  se  guérissait  par  les  remèdes  quil  leur 
piteacrivait,  nssurèrent  le  moral  de  Tarmée,  singulièrement  ébranlé  par  rin- 
Yanon  d'un  aussi  horrible  fléau. 

ftonaparte  i*aT«>^  ensuite  sur  Saintnlean-d'Acre.  Dans  sa  marche  rapide,  il 
enlève  les  positions  des  nombreux  ennemis  qni  l'attaquent,  sans  cependant 
irlonpher  de  tons  les  obstacles.  On  eut  une  affaire  assez  meurtrière  avec  les 
NaplOQsains.  Nos  troupes  ftirent  repoussées,  et  le  cher  de  brigade  Barthélémy 
patdii  la  fie.  C'était  la  seconde  fois  que  les  Français  échouaient  contre  J|f 
haliltants  do  Naplouse;  pendant  le  siège  de  Jaffii ,  le  général  Damas  avait  tenté 
une.malliettfense  rei|mnaissance  vers  leurs  montagnes,  où  il  eut  le  bras  cassé,  el 
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beaucoup  d^homines  hors  de  combat.  L'importa  nie  place  de^CMiffa,  où  l'année 
trouve  des  munitions  et  des  approvisionnements  en  toutgenro,  tombe  en  notro 
pouvoir. 

Dans  cette  inémorablo  campagne  de  Syrie,  tout  présente  Tempreinte  de 
rOrient  ;  tout  est  grand  ;  le  danger,  la  résistancOt  Tattaque ,  la  vengeance .  la 
barbarie.  Soixante  jours  verront  la  valeur  française  briser  vainement  les 
murs  de  Saint-Jeati-d'Acrc ,  et  Bonaparte,  devenu  plus  inébranlable  dans 
son  dessein  par  les  eiïortsde  l'ennemi,  commoniquer  toute  l'opinlâtrelé  de 
sa  résolution  à  des  légions  que  les  Romains  eussent  nommées  invineibles. 
Chaque  Jour  rond  le  péril  plus  éminent,  la  prise  d'Aero  plus  nécessaire.  Les 
flrmans  du  Grand-Seigneur  ont  soulevé  les  populations  d'une  partie  de  l*Asie; 
elles  descendent  des  montagnes,  et.  accourent  de  Bagdad,  de  Damas ,  des  bords 
de  TEuphrate,  pour  la  destruetioo  des  infidèles;  les  flottes  turques  couvrent  la 
mer  et  portent  une  armée  qui  vient  au  secours  de  la  Syrie.  Une  autro  se  ns>- 
semble  î  Rhodes  pour  reconquérir  l'Égypte,  où  If  oarad4)ey  occupe  le  général 
Desaix,  oà  rinsnrrection  agite  le  Delta.  Le  pavillon  d*Angielerre  dirige  la 
tempête  maritime;  il  Ikut  s'emparer  d*Acre  avant  que  son  port  reçoive  ces 
nouveaux  renforts.  Mais  rartillerie  de  siège  nous  manque;  enlevée  par  une 
croisière  anglaise  avec  liotre  flottille,  elle  sert  k  fortifier  les  remparts  d*Acre. 
Les  deux  assauts  donnés  è  la  ville  ont  prouvé  la  force  des  ouvrages  qui  la  pro- 
tègent, et  DJezzar»  pour  seconder  les  mouvements  de  Tannée  du  pacha  de 
Damas,  ordonne  contre  le  camp  de  Bonaparte  une  sortie  générale,  que  condui- 
sent et  soutiennent  les  équipages  et  rartillerie  des  vaisseaux  anglais.  L'impétuo- 
sité de  nos  bataillons  a  bienlèt  refoulé  les  assiégés  dans  la  place. 

Le  général  en  chef  avait  détaché  la  division  Kléber  vers  le  Jourdain,  pour  en 
disputer  le  passage  i  Tarmée  venant  de  Damas.  Cette  armée,  réunie  aux  peu- 
plade des  montagnes  de  Naplouse,  s'élevait  à  environ  vingt^q  mille  hommes. 
Pius^  douze  mille  cavaliers  en  lisaient  la  force.  Elle  traînait  un  bagage  im- 
mense. Jnnot,  avec  l'avant-garde  de  Kléber,  forte  dé  dnq  cents  hommes  au 
plus,  rencontra  l'avant-garde  turque  sur  la  route  de  Naiaretfa.  Loin  de  reculer, 
il  breva  hardiment  renneml,  et,  formé  en  carré,  couvrit  le  champ  de  bataille  de 
morts,  et  prit  cinq  drapeaux  ;  mais,  obligé  de  céder  au  nombre,  il  se  replia  sur  la 
division  Kléber.  Instruit  de  la  force  de  l'ennemi,  Bonaparte  se  détache,  avec  la 
division  Bon,  pour  aller  au  secours  de  Kléber  et  livrer  une  bataille  décisive.  Des 
hauteurs  qui  dominent  les  plaines  de  Fouli,  il  découvre  Kléber,  qui,  retranché 
dans  des  raines  avec  deux  mille  hommes,  y  brave  les  vingt  mille  qui  le  cernent. 
En  un  moment,  Bonaparte  a  conçu  cette  bataille  célèbre ,  à  laqueUe  le  Thabor 
va  attacher  son  nom.  Il  envoie  Murat  garder  le  Jourdain  avec  sa  cavalerie. 
Vial  et  Rampon  marohent  sur  Naplouse,  et  lui-même  U  se  place  entre  les  enne- 
mis et  leurs  magasins.  Sdn  petit  corps  est  divisé  en  deux  carrés,  dont  ta  dlrec- 
tfon  «  combinée  avec  la  position  de  la  division  Klâier,  dqit  enfermer  les  Turcs 
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du  centre  d'un  triangle.  Il  marche  en  silence .  sans  donner  aucun  signe  de  son  ' 
approche,  jusqu'à  une  certaine  distance,  puis  tout  à  coup  fait  tirer  un  coup  de 
ranon  et  se  montre  sur  le  champ  de  bataille .  «  C'est  Bonaparte  !  »  s'écrient  les 
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Français.  Kléber,  qui  a  combattu  seul  toutes  les  forces  ennemies ,  depuis  six 
heures  du  matin  jusqu'à  une  heure,  profite  de  l'enthousiasme  qu'excite  le  nom  du 
général  en  chef;  el  prend  aussitôt  l'ofTensive.  L'armée  ennemie ,  assaillie  tout  ù 
coup  sur  tous  les  points ,  coup(';e  dans  sa  retraite ,  perd  cinq  mille  hommes , 
ses  chameaux  ,  ses  tentes,  ses  provisions. 

Pendant  cet  intervalle,  on  n'avait  cessé  de  miner  les  murs  de  Saint-Jean-d'Acre. 
Il  y  avait  un  mois  et  demi  qu'on  était  devant  la  place,  où,  malgré  de  continuels 
avantages,  on  Taisait  d'irréparables  pertes  d'hommes  et  de  temps.  Par  une  Taveur 
de  la  fortune,  l'amiral  Perréc  vient  débarquer  à  Jaffa  neuf  pièces  de  siège: 
Deux  assauts  brusquement  ordonnés  sont  infructueux  ;  l'un  des  deux  coûte 
la  vie  au  brave  Caiïarelii-Dufalga.  Tout  à  coup  on  signale  une  flotte  :  c*est  le  pa- 
villon turc  ;  il  faut  que  Saint-Jean-d'Acre  tombe  avant  que  cette  flotte  entre 
dans  le  port.  Bonaparte  veut  tenter  encore  une  attaque  générale  ;  c'est  la 
cinquième.  Jamais  son  armée  n'a  déployé  une  audace  plus  impétueuse  : 
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tous  les  ouvrages  citérieiirt  sont  emporti's  ;  le  drapeau  triculurc  est  planté 
sur  le  rempart.  Turcs,  repoussés  dans  la  ville,  ont  ralenti  leur  Teu.  Eneore 
UD  eiïort ,  et  les  ennemis  n'auront  pas  débarqué,  et  Sniiit-Jean-d'Acre  nous 
appartiendra.  Mais  deux  prisonniers  échappés  du  Temple  étaient  accourus 
de  Paris  dans  cette  contrée  pour  enlever  la  victoire  à  Bonaparte.  L'un,  Pbélip- 
peaui ,  son  compagnon  de  TÉcole-Militairc ,  commande  le  génie  ;  il  a  amené 
avec  lui  le  brave  Tromelin,  olDcier  d'une  haute  distinction,  qui  prend  la  di- 
rection de  l'artillerie;  Tautre Aigitir  du  Temple,  Sidney-Smitli ,  ooounodorc 
sous  l'amiral  Hood  à  Toulon ,  commande  l'escadre  anglaise.  CeluM  foft  iepérilde 
la  place,  marche  à  la  téte  des  équipages  de  ses  vaisseau't,  et  entraine  ao  oonriMl 
tous  les  habitants  découragés.  La  population  se  presse  k  sa  suite»  et  biealAl  les 
rues,  subitement  fortiflées  et  dérendoes  par  les  débris  des  maisons  eUee-niéiiies. 
deviennent  le  théâtre  du  plus  affreux  camsge.  Trois  assauts  oooBécat|ft,  dont 
le  dernier  est  livré  par  la  division  toute  fratche  du  général  Kléber.sQa^iigiialés 
par  les  prodiges  de  la  |llus  téméraire  valeur  ;  mais  Ils  dorent  céder  eneore 
à  l'opiniétre  résislaiiee  des  assiégé».  L'Inflexibililé  de  llOBi|»rte  kH  eolin 
ébranlée,  et  II  apprit  à  rarmée  <|u*ll  renonçait  k  la  conquête  de  SaliMeaii- 
d^Acre  :  a  Soldats»  lof  dit-il,  après  avoir,  avec  une  poignée  d*iloiMMSi  nearri 
«  la  guerre  pendant  trob  mois  dans  le  cœor  de  la  Syrie,  prit  qoaraïkle  plèees  de 
<t  campagne,  einqoante  drapeaux,  fait  Ax  mille  prisonniers,  rasé  lei  Artifl- 
«  cations  de  Gaia,  Jailli,  CaHlli,  Acre,  nousallom'rentrerenÉgypla,ete.  » 
Si  cette  proclamation  fit-  illusion  à  Tarmée,  on  ne  saurait  rattriboer 'qo'à 
la  magique  iniluence  d'un  grand  capitaine  sur  les  soldats  accoutumés  à 
vaincre  sous  lui  ;  mais  il  sentit  profondément  les  conséquences  de  son  éclatant 
levers  (1). 

L'armée  reprit  enfin  la  route  du  Caire  ;  mais  la  contagion  de  JalTa  avait 
continué  ses  ravages  parmi  les  troupes  devant  Saint-Jean-d'Acre.  Le  contact  des 
malheureux  qui  en  sont  affectés  peut  détruire  en  peu  do  Jours  les  braves  qui  ont 
survécu  i  tant  de  dangers,  et  dont  le  retour  est  le  salut  de  leurs  compagnons 
d*Égypte.  Mais,  d'un  autre  côté,  si  ceux  que  la  peste  a  frappés  restent  en  arrière, 
iispériront  égorgés  par  les  Turcs,  en  représallle  du  massacre  de  Jalh.  Rien  n*cst 
ordinaire  dans  cette  campagne  de  Syrie,  et  tout  est  extrême  dans  les  dUttrente* 
positions  où  se  trouvent  l'armée  et  son  chef.  Le  moment  devient  pressant;  il  tkui 
dérober  à  l'ennemi  le  départ  des  Français;  la  nuit  le  protège  encore.  Une  am- 
bulance, établie  près  d'Acre,  servait  de  dépAt  au  grand  hôpital  du  Mènir 
i^rmel.  Au  premier  ordre  de  la  levée  du  siège,  tous  les  malades  do  Carmel  se 

'1;  C/esl  ce  qu'aUcsicni  les  paroles  qu'il  a  proimnoècs  sur  le  rocher  de  Sainle-nélèiie :  «Si 
"  j"avîiis  criIi'M-  S^Miit-Jcan-d'Acro ,  j'opérais  une  r^»olufion  iJans  l'Orimi    I  f*-  plii<  pofilcs  m 
<•  rrtiisiaiices  t oiuluiM'nt  le»  plu:»  grauds évéïteiiteiils  ;  j'aurai5  alieini  Cmii^unliitoplf  ei  le^  lmlt>.s . 

J*4Hu«e  rtnngé  lu  fare  dn  monde.  • 
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dirigèrant  sur  i  cuuira  et  JalTa ,  traînés  par  les  ehevauk  d  afliUerie,  dont  le<i 
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dil  if^ereul  >ur  l'cntura  Pt  JalTa ,  liaîties  par  Ips  chevaux  d  arlilh'rio.  dont  los 
IiûVp-^  Avaipnt  clé  abandonnées.  Tous  les  chevaux  dos  ofliciers.  ceux  du  m'iH'ial 
011  i  lirf  >oiil  iiiis  par  son  commandement ,  et  sous  ses  yeux,  à  la  disposition 
de  1  ordoimaleur  en  chef  Daure  ,  pour  le  transport  de  ces  infortunés  sur  Jaffa. 
Bonaparte  est  à  pied  et  donne  1  exemple.  A  JafTa,  il  fait  partir  trois  colonnes 
de  pestiféns  :  l'une  par  mer,  sur  Dsmiette,  conduite  par  le  coinmissaire  des 
Kuerres  Colbtrt  ;  ,  i>ar  torn* ,  la  seconde  sur  Gaza,  et  la  troisième  sur  FJ- 
Arieh.  Une  soixantaine  d'honnites,  déclarés  incurables,  demeurèrent  a  JafTa. 
Plusieurs  d'entre  eux  furent,  dit-on,  rerueillis  par  les  Anglais  sur  le  bord  de  la 
mer.  Ouanl  à  ceux  qui  suivirent  l'armée*  ils  guérirent  eu  grande  partie  pendant 
la  route. 

La  retraite  s'opère  sous  de  tristes  auspices.  L  incendie  dévore  chaque  jour 
les  moissons,  les  bestiaux,  ainsi  que  les  villages  qui  ont  attaqué  ou  trahi 
l'armée.  Gaza,  seule  restée  fidèle,  est  seule  épargnée.  Au  bout  de  trois  jours,  les 
Français  rentrent  en  Égypte ,  et  le  Tort  d'EI-Arich  reçoit  de  Bonaparte  de 
nouveaux  développements ,  des  oiagaslust  une  garnison.  Il  fortifle  Tineh,  laisse 
un  corps  de  troupes  à  Kattieh  :  ces  trois  places  défendent  TÉgypIe  du  cA(é  de 
la  Syrie.  Enfin  ,  après  quatre  mois  d'absenee,  l'armée  rentre  au  Caire,  et  croit 
moir  le  sol  natal  ;  elle  a  perdu  six  cents  hommes  par  la  peste,  douze  ceirts  par 
la  guerre,  et  a  ramené  dix-huit  cents  blessés.  Ainsi,  après  une  des  campagnes 
les  plus  meurtrières  et  les  plus  acliTes,  notre  année,  accablée  par  toutes  les 
privatkMis  et  par  un  climat  homicide,  n*a  à  regretter  que  dix -huit  cento 
hommes. 

L'entrée  au  Caire  Tut  triomphale,  et  effaça  les  fUnestes  impressions  que  le 
iHuit  de  la  destruction  de  nos  braves  et  de  la  mort  du  sultan  Kébir  (  le  père  du 
feu  ] ,  nom  donné  par  les  Arabes  è  Bonaparte,  avait  Mies  sur  la  population.  Le 
général  en  chef  sut  tirer  habilement  parti  des  mensonges  semés  par  les  émis- 
saires turcs  et  anglais,  quand  il  dit  aux  habitants  dans  sa  proclamation  : 

«  11  est  arrivé  ao  Caire  le  Aun  gardé ,  le  chef  de  Tarmée  française,  le 

«  général  Bonaparte,  qui  aime  la  religion  de  Mahomet ,  Il  est  arrivé  bien 
«  portam  et  Uen  sain,  remerciant  Dieu  des  faveurs  dont  il  le  comble.  Il  est 
«  entré  an  Caire  par  la  porte  de  la  Victoire;  ce  jour  est  un  grand  Jour  :  on 
M  n*eD  a  Jamais  va  de  pareil.  Tous  les  habitants  du  Caire  sont  sortit  à  sa  ren- 
«<  contre  ;  ils  ont  vu  et  reconnu  que  c'était  bien  le  même  général  en  chef 
«  Bonaparte,  en  propre  personne;  ils  se  sont  convaincus  que  ce  qui  avait  été 
«  dit  sur  son  compte  était  faux...  Il  lût  à  Ga»  et  è  Jalli  :  il  a  prot^  les  habl- 
tt  tants  de  Gaia  ;  mais  ceux  de  Jaffa,  égarés,  n*ajant  pas  voulu  se  rendre,  il  les 
«c  livra  tons,  dans  sa  colère,  au  pillage  et  à  la  mort  :  il  a  détruit  tous  les  rem- 
it parts  et  fait  périr  IonI  ce  qm  «'y  trwvait.  Il  trouva  à  JaflSs  cinq  mille  hommes 
<c  des  troupes  de  DJesiar,  il  les  a  tous  détruits  !...  »  Les  Français ,  en  retrou- 
vant au  Caire  toutes  les  jouissance.^  de  la  vie,  oublièrent  les  journées  du  désert 
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et  les  périls  du  siéjre  de  Saint-Jean-d'Acre.  Ils  volèrent  bienuU  .i  do  nouvelles 
fatigues.  Celui  qui  ne  se  reposait  jamais  apprend  que  Mourad-bey,  descendu 
de  la  Haute-ÉRj  pte  avec  un  corps  considérable,  a  échappé  aux  poursuites  con- 
tinuelles des  Kénéraux  Desaiv,  Belliard,  Donzelotet  Davoust.  Soudain  il  se  met 
en  marche  pour  aller  l'attaquer  aux  Pyramides,  qui  ont  vu  la  première  défaite 
des  Mamelucks  ;  mais,  Adèle  à  ses  prudentes  habitudes ,  le  bey  a  déjà  fui  dans 
le  désert. 

Bonaparte  se  disposait  à  reprendre  la  route  du  Caire,  cpiand  il  reçut  la  nou- 
velle de  I  nrrivéo  devant  Aboukir  d'une  escadre  de  cent  voiles  turqups  ,  qui 
menaçait  Alcxandrio.  Aboukir  est  un  nom  fatal  :  Bonaparte  veut  que  I  armée 
y  venge  la  flotte.  Il  se  rend  à  Cisoh  sans  entrer  au  (^aire,  et  donnr  dans  la 
nui^,  à  ses  généraux,  l'ordre  des  mouvements  les  plus  rapides  pour  se  porter 
au-devant  des  troupes  que  commande  In  pnrhn  de  Romélie ,  Seïdman- 
Mustapha  ,  soutenu  des  forces  de  Mourad  et  d  H)r.ihim.  Avant  de  quitter  (iiseh. 
Bonaparte  écrit  au  divan  du  Caire  <  <ji];dr( -vingts  bâtiments  ont  osé  attaquer 
«  Alexandrie  ;  mais  repoussés  par  rartillorie  de  cette  place  ,  ils  sont  allés 
M  mouiller  à  Aboukir,  où  ils  commpnrrnf  h  débarquer.  Je  les  laisse  faire, 
«  parce  que  mon  intention  est  de  les  attaquer,  de  tuer  tous  ceux  qui  ne  vou- 
«  dront  pas  se  rendre,  et  de  laisser  la  vie  aux  autres  pour  les  mener  en 
a  triomphe  au  C^ire  :  ce  sera  un  beau  spectacle  pour  la  ville.  »  Le  général  en 
chef  arrive  à  Alexandrie ,  et  marche  sur  Aboukir,  dont  le  fort  était  tombé 
aa  pouvoir  de  l'ennemi  par  la  faute  de  Marmont.  Ce  général  n'avait  poini 
secouru  la  faible  garnison ,  qui ,  assaillie  par  terre  et  par  mer,  et  réduite  à 
Ireote-cinq  hommes,  n'avait  capitulé  qu'après  soixante  heures  de  combat. 
La  position  qu'il  choisit  est  inspirée  par  le  même  génie  qui  avait  conquis 
toute  l'Italie  sur  les  meilleurs  généraux  de  l'Europe.  Mustapha-Pacha  doit 
triompher,  ou  nul  de  ses  soldats  ni  lui-même  ne  pourront  se  soustraire  au 
vainqueur.  Aboukir  n'était  accessible  pour  les  Français  que  du  côté  delà  terre, 
puisqu'ils  n'avaient  point  de  marine  k  opposer  à  la  aotteaoglo-turquequi  avait 
jeté  l'ancre  à  une  demi-lieue  en  mer. 

L^armée  ottomane,  forte  de  dix-huit  mille  hommes ,  défendue  par  une  artil- 
lerie  nombreuse ,  se  couvrit  d'une  double  ligne  de .  retranchements  ;  l'une . 
voisine  du  fort  d' Aboukir,  avait  pour  appui  un  mamelon  retranché  sur  le 
rivage,  un  hameau  à  son  centre,  et  des  chaloupes  canonnières  à  sa  gauche. 
L'autre  ligne ,  moins  distante  du  corps  de  la  place ,  s'étendait  aussi  de  Tune  à 
l'antre  plage;  mais  plus  resserrée,  fortiHée  sur  plusieurs  points,  au  milieu 
desquels  s'élevait  une  redoute  hérissée  de  canons,  elle  était  plus  formidable 
encore  que  la  première. 

Notre  année  ne  s*élance  pas  d'abord  avec  son  impétuosité  accoutumée,  mais 
a  peine  se  trouve-t-elte  à  portée  des  ouvrages,  qu'une  colonne  ,  aux  ordres 
du  fténéral  Destaing ,  se  précipite  sur  le  mamelon ,  à  droite  de  la  première 


Digitized  by  Google  : 

I 


^  1 


■y 


Digitized  by  Google 


IIK  NAl'OLÊOiV  ni» 

ligne .  tandb  que  Muiiil  s  arancc  inpidement  pour  coaper  la  retraite  à  Ven- 
oemt.  Premier  gage  de  In  victoire,  ce  mouvement  réussît  et  coûte  la  vie  à 
deux  mille  Turcs,  tués  ou  jetés  dam  les  flots,  sans  porte  d*un  seul  tiomme. 
Aussitôt  DestainK  se  porte  sur  le  liameau ,  que  le  général  Laones  attaque  de 
front  ;  Mustapha  détache  en  vain  un  renfort  considérable.  Murât  culbute  le 
renfort  ;  le  village  est  enlevé,  et  la  première  ligne  de  Tennemi  tombe  en  notre 
pouvoir,  lioimparlc  prc|iare  le  môme  sort  à  la  seconde,  el  veut  attirer  raltenliori 
des  Turcs  vers  leurs  niles,  pour  emporter  ensuite  leur  centre  aveesa  réserve.  Sans 
altendre  de  nouvel  îiss;uit.  Ils  vienru  nt  ii  notre  rencontre  aver  iiilrépidile.  Leur 
droite  est  d'abord  repoussée;  niais  Murât,  eniin^ié  eidre  le  feu  des  ch;d(»upes  ca- 
nonnières et  celui  delà  redoute,  tente  sans  succès ii  plusieurs  reprises  de  franchir 
la  terrible  barrièn'  qui  l  arrtMe.  A  la  ^«iuclie,  les  Turcs,  désespérés  de  la  rési- 
stance de  nos  inmiubiies  bataillons,  nous  rhni\-;i  iil  avec  impétuosité  :  notre  in- 
fanterie les  contraint,  non  sans  (U  i^t  aiul>  t  llorts.  à  se  retirer,  et  arrive  par  de- 
iin-s  devant  la  iciltjuu  .  I.a  elle  est  obligée  à  tour  de  reculer  devant  les  leux 
croisés  de  l'ennemi. 

.lusqu  il'M'i  le  eouraire,  la  fernielr.  le  >ani;-rrnid  de  nos  tf npi^,  ii  .naienl 
point  ot'ti'iiij  le  ijii  lu*  nliiient  ;  tout  a  l  oup  les  Turch  .  litléics  à  leur 
coiiii;iii  '  ImiI i  iii  (Irsi  ciident  imprudenunent  poia  Uatu  lier  la  téte  aux  morts 
ol  ,iiL\  L1».>M>  liaijt^fiis;  Murât  voit  leur  faute,  se  précipite  entre  eu\  et  la 
u  !  Mj!e,  et  parvient  à  passer  Assaillis  en  niAme  temps  par  la  rnloiiiii  du  iré- 
ru-ral  i' ii-' ir[  .  Ir-^  niiii'iiii- ^  l'iTi  .ucnl  ^i-nlii"  Miii;il  --ui  Iriir^  ilrii  iii  es  ;  ds 
>  eulent  ri'l  :il  illl  l''U  i  >  cniiiiin  imIimI  hii  is  ;H  cr  l.i  llol  I  r  1 1  11  1  If.-,  p{  ulff;t>.  lioUupiU  le. 

doiil  iv  ^riiH'  pl.iac  Mir  l<'  i-Imiii|>  di'  s  ii^it  l'iii-îaid  de  vainci'e;  il  enjîa^e 

aussitôt  sa  réserve  ûoui  il  aual  eu  pciuc  a  n  U  iui  1  ardeur.  Hedoute  ,  retran- 
chciii*  aLs  ,  tout  e<;t  enlevé  en  un  instant;  les  Turcs  sont  taillés  en  |)ièces. 
beaucoup  se  jell.  nt  dm^  li  ^  Uni-  [umi  -,i_ner  leurs  nasires  :  U>>  balles  de  iio.>« 
sold.iN  ,itti'i_'ni'[d  Jt!''i[in'  d.in.>  t'i'  lU'inuT  asile.  Mural,  si  redoufabh*  dans 
ia  poui.vUiLf  d  lin  riiiK  ini  rdi.inlé.  s  i-lnix'»*  ;i \  rc  v,i  r.i \  ;i)<'rie  entre  le>illaf,M*  et 
le  fort  d"Ab*Hika'.  et  [iciicliv  d.ui.^  le  t'aaiji  d.'  .Mu.slaph.t  l'afiia.  ('.elui-<'i,  s.asi 
dedi^i  -|)<Mi  iiit  tul  un  jii^lDlrl  et  le  tire  mii  Murât,  (pi  d  blesse  leiréroinent. 
Muidl  lui  aMi[ir  dru\  doijl^  d'iin  rniip  de  sabre ,  et  l  i-avui*'  |»i  i.-^uaiari  .t  iïdu.i- 
parle.  Kes  Tai  i  ^  <jiii  m'  sonl  m  l  ui'-  m  im'i  r>  retiroîd  f!;Hi>  le  fart  d"Aii;iiik;r 
avec  le  fils  du  paclia,  qui  lut  réduit  u  se  rendre  après  huit  jour.s  d  une  héroïque 
résj''t,Mi''p. 

F'Iti^  di'  doii/c  iiidir  (  ;id;(vres  flottau'iil  -nr  (  vUr  au'i  il  Al'Oiikir.  (pii  naguère 
avait  (L'tc  cuUkCitc  (i*  -'  *  de  nos  maria.-,  deux  ou  trou-»  liidh*  .■n-'oent  péri  p  a 
le  feu  et  le  fer.  TelU  rsi  > ctle  bataille  extraorUaiaae,  on,  paui  la  première  loi.- 
['••al-élre  dans  I  lii-t«iai'  di-  li  uoerre .  l'armée  ennemie  fn!  drJniife  f(i\jî 
entière.  Tne  victoire  si  complète  coûta  peu  de  sans  fran(.ais;  immense  dans 
ses  résultats,  elle  sauva  1  armée  ,  qu'un  revers  eùl  perdue  sans  ressource. 

sa 
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Kn  eiï<*l.  h's  Turcs,  h's  Arabes  de  xMourad,  U's  Mumelucks ,  les  Égyptiens 
révoltés ,  bientôt  réunis  aux  forces  nombreuses  que  le  grand  vizir  tenait  en 
Syrie  ,  seraient  venus  nous  accabler.  Klébcr  avait  sans  doute  le  sentiment  de  ce 
danger,  lorsqu'il  disait  à  Bonaparte,  après  cette  immortelle  journée  :  «  V'enez, 


«t  que  je  vous  embrasse,  mon  cher  général  ;  vous  êtes  grand  comme  le  monde,  n 
Ainsi  fut  vengé  le  désastre  naval  d'Aboukir.  La  population  du  Caire  ,  en 
voyant ,  parmi  les  trophées  de  Bonaparte ,  Mustapha  et  son  fils ,  tous  deux 
captifs,  accueillit  avec  tous  les  transports  d'un  enthousiasme  superstitieux  le 
prophète  invincible  qui  ne  craignit  pas  d'annoncer  d'avance  son  triomphe. 

Mais  après  la  soumission  de  TÉgypte,  après  des  exploits  inouïs,  au  milieu 
desquels  l'échec  de  Saint-Jean-d'Acre  se  trouvait  perdu  ;  après  la  bataille 
d'Aboukir  qui  l'environnait  de  l'éclat  d'un  dernier  succès,  il  sentait  que  l'Orient 
l'avait  grandi  et  lui  donnait  de  l'ascendant  sur  l'Europe,  frappée  d'un  nouvel 
étonnement.  D'ailleurs,  les  nouvelles  qu'il  venait  de  recevoir  lui  apprenaient 
que  la  France,  humiliée,  avait  éprouvé  des  revers  sur  le  Rhin,  et  des  désastres  sur 
le  théâtre  où  il  fonda  sa  première  gloire  ;  que  la  nation  faisait  éclater  son  mé- 
contentement ;  que  le  nom  du  vainqueur  d'Arcole.  du  pacificateur  de  Campo- 
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Forittio,  relenliMSlt  dans  tous  les  sottvei^rs  et  eotrail  dans  toutes  les  espérances. 
Il  vil  que  la  France  avaitenflo  besoin  de  lui  ;  et  cette  haute  pensée,  qui  renfermait 
tout  le  secret  d'une  ambition  que  justifiaient  sans  doute  à  ses  yeux  deux  ntHn'is 
de  prodiges  militaires,  le  détermina  à  revenir  brusquement  dans  sa  patrie.  Il 
dut  calculer  également  que  l'expédition  d'Égypte.  Illustrée  à  Jamais  par  la  vic- 
toire, par  des  conquêtes  si  utiles  à  la  civilisation,  et  destinée  h  occuper  uno  pince 
étemelle  dans  les  annales  de  la  science  et  dans  la  mémoire  des  liommes,  s'était 
achevée  pour  lui  à  la  journée  d*Aboultir,  et  qu'il  ne  lui  restait  plus  qu'une  ad- 
ministration de  détail,  soit  comme  général  d'une  armée  qui  ne  pouvait  se  re- 
cruler,  soit  comme  possesseur  inquiet  d'une  contrée  étrangère.  Il  comprit  que  la 
continuation  d'une  position  aussi  précaire  lo  livrait  à  toute  la  rigueur  d'un  exil 
obscur  et  sans  repos,  et  ne  présentait  que  la  perspective  peut-être  rapprochée 
d'une  eapilnlation  inévitable,  qui  anéantirait  en  on  jour  ses  triomphes  d'Europe 
et  d'Orient. 

Qooi  qa*llensoit,  la  raison  ostensible  de  son  départ  fut  |a  lecture  des 'ga- 
zettes, et  notamment  des  journaux  de  Francfort,  que  le  lieutenant  de  vaisseau 
Descoiidws  hii  apporta  de  la  part  de  Sidney-Smith.  Cet  oOleier  était  allé  à  bord 
de  ITamM  anglais  pour  échanger  les  prisonniers  turcs  avec  les  prisonnier» 
français.  8idney-9mlth,  en  envoyant  ces  papiers  à  Bonaparte,  voulait  lui 
ôler  toute  Idée  de  revenir  en  France,  alors  entamée  par  la  coalition.  Bonaparte 
troQva,  au  contraire,  dans  les  malheurs  de  nos  armées  en  Italie,  et  dans  la  si- 
tuation intérieure  de  la  république,  un  nouveau  devoir  à  remplir  envers  sa 
patrie,  et  peut-être  l'éveil  delà  plus  haute  fortune  pour  lol-méme.  Chacun 
put  lire  ces  journaux  dans  sa  tente,  à  Ramanieh,  lorsqu'il  revendit  au  Caire. 
Ce  Ait  pour  le  général  en  chef  un  moyen  simple  do  préparer  ou  d'éclairer 
l'opinion  sur  la  possibilité  de  son  éloignement.  Ceux  qui  l'appelèrent  une 
déaertioa,  soit  en  France,  soit  en  Égypte,  n'étaient  pas  dans  la  confidence 
du  génie  ou  des  engagements  de  Bonaparte.  Il  prit  sur  lui  de  quitter  l'Égypte, 
ainsi  qu'il  avait  fait  pour  la  signature  des  préliminaires  de  Léoben  :  l'Orient 
n'avait  pis  altéré  la  puissance  de  sa  volonté.  Bonaparte  exécuta  sou  projet 
comme  U  exécutait  un  mouvement  sur  l'ennemi.  L'aclion  fut  subite  ,  le  se- 
cret impénétrable.  Un  voyage  dans  le  Delta  servit  de  prétexte  k  son  dé(>art  du 
traire. 

A  cette  époque,  Desaix  occupait  la  Haute-Égypte,  où  il  était  entré  après  les 
brilianis  succès  da  général  en  chef.  Livré  à  lui-même,  Desaix  fit  éclater  son  ha- 
bileté militaire,  et  Tari  de  conduire  des  soldats  français.  A  la  bataille  de  Sédi- 
man,  l'une  des  plus  terribles  qui  se  soient  jamais  données  en  Égypie,  tout  ce 
({lie  pouvaient  le  courage,  rintrépidité,  ta  rage  et  le  désespoir  des  plus  braves 
guerriers  du  monde,  et  le  talent  d'un  chef  aussi  vaillant  qu'expérimenté,  fht 
lenié  contre  nous  par  les  Uamelncks  etMourad-bey.  Noos  ne  dûmes  l'avantage 
qu'à  des  prodiges  de  sang-f^oid,  de  constance ,  de  valeur,  et  surtout  au  rri  do 
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ciiiiu  rc  ou  mourir,  poussé  par  Dcsaix  au  moment  do  marcher  avec  ses  bataillons 
sur  les  baltorirs  ennemies  qui  menaçaient  do  les  anéantir  jusqu'au  derniiT. 


Cette  affaire  nous  rendit  mattres  de  la  province  du  Fayoum.  L'ne  autre  victoire, 
remportée  à  Samanhoutli,  et  la  résolution  de  n'accorder  aucun  relAche  à  l'infa- 
tigable Mourad,  menèrent  Desaix  jusqu'à  l'Ile  de  Philé,  ancienne  limite  des 
possessions  du  peuple-roi. 

Cependant  Mourad,  forcé  de  se  jeter  dans  l'affreux  pays  de  Bribe,  au-dessus 
des  cataractes,  nous  laissait  encore  des  ennemis  derrière  lui.  Il  fallut  combattre 
une  partie  des  Mamelucksqui  ne  l'avaient  pas  suivi,  et  son  lieutenant  Osman- 
bey-Hassan,  à  Luzor,  près  des  ruines  de  Thèbes.  Kéné,  Aboumanah,  Siout, 
nous  virent  aux  mains  avec  les  Arabes  soulevés  par  ce  même  Hassan,  fier  du 
désastre  de  notre  noltille  incendiée  ou  prise  à  Benhoutli,  et  de  l'arrivée  du 
chérif  de  la  Mecque  avec  de  nombreux  renforts.  Il  n'existe  pas  un  autre 
exemple  d'une  action  comme  celle  de  fienhoutli ,  où  une  faible  colonne 
de  mille  hommes,  aux  ordres  du  général  Belliard,  vengea  notre  malheur,  et 
triompha  de  dix  mille  mahométans  échauffés  par  l'ivresse  d'un  succès  récent  et 
par  le  fanatisme  le  plus  exalté.  Les  Mamelucks  et  les  Arabes  furent  également 
défaits  :  les  premiers  recoururent  h  la  fuite  ;  les  seconds,  retranchés  dans  un 
bAtiment  au  centre  du  village,  «pio  nous  avions  élé  réduits  à  livrer  aux  nanwnes. 
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cbantaieDi  de:»  liy innés  religieui  au  milieu  de  leur  immense  bûcher;  cl,  à  demi 
consumés*  ib  se  dêTendaieiit  eoeore  contre  nos  soldats  vîctoritMix . 

Le  manque  de  munitions  no  permettant  pui  au  général  Kelliard  de  tenir  la 
campagne»  îl  s'était  enfermé  dans  Kéné  ;  Desaîx  vint  le  ravitailler  et  poursuivre  la 
guerre,  p^autrcs  cumlxitâ  à  Bardis,  à  Gii^gé,  à  tiéliémi,  firent  ressortir  de  nouveau 
louteMtrestoiiériorilé  sur  les  Arabes  et  les  M  amelucks.  Binladi ,  où  nous  trouvâmes 
des  caisses  pleines  d*or;  Abou-GIrgé,  qui  avait  maltraité  notre  envoyé  coplito  et 
repoussé  nos  paroles  de  paix,  sulnrent  le  sort  de  Benhouth.  Un  engagement  glo- 
riey&avee  Tennemi  à  une  demi-lieue  de  Sienne,  et  les  préparatifs  dereipédition 
qu'il  médiltit  sur  Cossélr ,  tels  étaient  Tensemble  et  le  résultai  des  travaux  du 
général  Uesaix  dans  la  Uaute^Égypto  :  il  s'y  était  montré  grand  capitaine,  admi- 
nistniiteiir  MairA,  gouverneur  plein  de  sagesse;  et  sa  conduite  lui  avait  mérité  de 
ifr^ait<doiJttbil8als  le  nom  de  Sultan  juste.  Bonaparte,  qui  lui  portait  uoeesUme 
el  Mp  amittf  partieulières,  aurait  bien  voulu  emmener  un  homme  dont  11  pouvait 
towt  fifléiprisani  en  avoir  jamais  rien  à  craindre  ;  mais  il  ne  pouvait  l'attendre. 

■KKNniVAttr  comme  on  va  le  voir  dans  les  instructions  que  lui  envoya  le  gé» 
nê0hmtM;  l'ordre  de  faire  partir  Oesaix  pour  la  France.  Voici  la  lettre  de 
BowliMlii-fui  iBst  un  véritable  monument  historique  : 

i^ftailfMVerfei  ci-Joint,  général,  un  ordre  pour  prendre  le  commandement 
«c  eMM'da- Tannée»  La  crainte  que  la  croisière  anglaise  ne  reparaisse  d'un 
(t  flMunevt  à  Tautre ,  roe  fait  précipiter  mon  voyage  de  deux  ou  trois  jours. 
M  i'enmànelavec  moi  les  généraux  Berthier,  Andréossy,  Murât,  Lannes  et  Mar- 
ie mool,  at  les  citoyens  Monge  et  Berthollet. 

«  Vous  trouvetet  ci-Joints  les  papiers  anglais  et  de  Francfort  Jusqu'au  10  juin . 
•4  Vous  y  verrez  que  nous  avons  perdu  Tltalie  ;  que  Mantoue,  Turin  et  Tortone 
«  sont  bloqués.  J'ai  lieu  d'espérer  que  la  première  tiendra  Jusqu'à  la  fin  de  no- 
u  vembre.  i*ai  l'espérance,  si  la  fortune  me  sourit,  d'arriver  en  Europe  avant 
«  le  coflMmnoement  d'octobre. 

«  Vw  tvooverex  ci-Joint  un  chiffre  pour  correspondre  avec  le  gouvernement. 
«  oint  autre  diiflfre  pour  correspondre  avec  moi. 

«  Je  vous  prie  de  fhire  partir,  dans  le  courant  d'octobre,  Junot  ainsi  que  mes 
H  douMStiques  et  tous  les  effets  que  j'ai  laissés  au  Caire.  Cependant  je  ne  trou- 
ve •  vente  pas  mauvais  que  vous  engageasses  à  votre  service  ceux  de  mes  domes- 
41  tiques  qui  vous  conviendraient. 

«  L^lotention  du  gouvernement  est  que  le  général  Desaix  parte  pour  l'Europe 
«  dans  la  aourant  de  noveanbre,  à  moins  d'événements  majeurs. 

«  La  aonoMon  des  arts  passera  en  France  sur  un  parlementain^  ({uc  vous 
«  dtmaiMlana  à  cet  effet,  conformément  au  cartel  d'éclian^i^ ,  dans  le  courant  de 
4f  aofwniwia»  taunédiatement  après  qu'elle  aura  achevé  sa  mission.  Elle  estmaln- 
•(  tenant  occupée  à  voir  la  Haute-Éffvpte  :  cependant  ceux  des  membres  que  vous 
«i  jugerei  pouvoir  vous  ^tre  uUlo,  vou^  les  mettrez  en  n-quisitinn  sans  difficulté. 


\l\  liisiuii;i. 

M  L'elTendi  fait  piisoimior  a  Aboiikir  est  parli  pour  se  rendre  a  Damietle.  Je 
H  vous  ai  écrit  de  l'etivoyer  en  (^liypre  ;  il  est  porteur,  pour  le  grand  vizir,  (t'une 
«  lettre  dont  vous  trouverez  ci-jointe  la  copie. 

«  L'arrivée  de  notre  cseadre  de  Brest  à  Toulon .  et  de  l'escadre  espaf;»olp  à 
u  Carthagène,  ne  laisse  plus  de  doute  sur  la  possibilité  de  Taire;  passer  en  É^yptc» 
M  les  fusils,  les  sabres,  les  pistolets,  les  fers  coulés  dont  vous  pourriez  avoir  l>e- 
«  loio,  et  dont  J'ai  l'état  le  plus  exact .  avec  une  quantité  de  recrues  suflisanle 
«  pour  réparer  les  pertes  des  deux  campagnes. 

«  Le  gouvernement  vous  fera  eoanaltre  alors  ses  intentions  lui-tnt>nie  *,  et  moi. 
(«  GOinine  tiomme  public  et  comme  particulier,  je  prendrai  des  n»esures  |H»ur 
«  vous  faire  avoir  fréquemment  des  nouvelles. 

N  SI,  par  des  événements  incalculables,  toutes  les  tentatives  étaient  infruc- 
«  tueuses,  et  qu'au  mois  de  mai  vous  n'eussiez  reçu  aucun  secours  ni  nouvelles 
«  de  France ,  et  si ,  malgré  boutes  les  précautions ,  la  peste  était  en  Egypte  et 
a  vous  tuait  plus  de  quinze  cents  soldats,  perte  oonsidérable,  puisqu'elle  serait 
«  en  sus  de  celles  que  les  événements  de  la  guerre  vous  occasionneront  jour- 
M  nellement,  je  pense  que  dans  ce  cas  vous  ne  devez  pas  hasarder  de  soutenir  la 
«  campagne,  et  que  vous  t^tcs  autorisé  à  conclure  la  paix  avec  la  Porte-Ottomane, 
«(  quand  même  la  condition  principale  serait  l'évacuation  de  l'Égypte.  Il  fau- 
tt  draitseulementéloignerrexécutioodecettecondition  Jusqu'à  la  paix  générale. 

«Vous  saves  apprécier  aussi  bien  que  moi  combien  la  possession  de  l'Égypte 
4<  est  importante  a  la  France;  cet  empire  turc,  qui  menace  ruine  de  tous  câtés. 
<i  8*écroule  aujourd'hui  ;  et  l'évacuation  de  l'Égypte  serait  un  malheur  d'autant 
«  plus  grand,  que  nous  verrions  de  nos  jours  cette  belle  province  passer  en  des 
«  mains  européennes. 

«  Les  nouvelles  des  succès  ou  des  revers  qu'aura  la  république  doivent  aussi 
«  entrer  puissamment  dans  vos  calculs. 

<c  Si  la  Porte  répondait,  avant  que  vous  eussiez  reçu  de  mes  nouvelles  de 
u  France,  aux  ouvertures  de  paix  que  je  lui  ai  (Utes,  vous  devez  déclarer  que 
«  vous  avez  tous  les  pouvoirs  que  j'avais,  et  entamer  les  négociations,  persistant 
«  toujours  dans  rassertion  que  j'ai  avancée,  que  l'intention  de  la  France  n'a  ja- 
u  mais  été  d'enlever  l'Égypte  à  la  Porte  ;  demander  que  la  Porte  sorte  de  la 
u  coalition  et  nous  accorde  le  commerce  de  la  mer  Noire;  qu'elle  mette  en 
u  liberté  les  prisonniers  Rrançals  ;  et  enOn  six  mois  de  suspension  d'armes, 
«  afin  que,  pendant  ce  temps-^ii,  l'échange  des  ratifications  puisse  avoir  lieu. 

K  Supposant  que  les  circonstances  soient  telles  que  vous  croyiez 'devoir  con- 
«  dure  ce  traité  avec  la  Porte,  vous  ferez  sentir  que  vous  ne  pouvez  pas  le 
«  mettre  à  exécution  qu'il  ne  soit  ratifié;  et,  suivant  .l'usage  de  toutes  les  na- 
K  tions,  l'intervalle  entre  la  signature  d'un  traité  et  sa  ratiOcation  doit  toujours 
««  «Hre  une  suspension  d'hostilités. 

««  Vous  connaissez,  citoyen  général,  quelle  est  ma  manière  de  voir  sur  la  po- 
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«  lltique  intérieure  de  TÉgypte  :  quelque  chose  que  vou»  fassiez,  les  chrétiens 
«  seront  toc^ours  nos  smis.  Il  faut  les  eropteher  d'être  insolents,  aflo  que  les 
«1  Turcs  n*aient  pas  contre  nous  le  même  fanatisme  que  contre  les  chrétiens;  ce 
M  qui  nous  les  rendrait  irréconciliables.  Ilïaut  endormir  le  fanatisme,  «On  qu'on 
«  puisse  le  déraciner.  En  captivant  Topinion  des  grands  cheicks  du  Caire,  on  a 
*  ropioioo  de  toute  TÉgypte;  et  de  tous  les  chefs  que  ce  peuple  peut  avoir,  il 
<c  n*y  en  a  aucun  de  moins  dangereux  que  les  cheicks,  qui  sont  peureux,  ne 

savent  pas  se  battre,  et  qui,  comme  tous  les  prêtres,  inspirent  le  fanatisnie 
M  sans  être  fanatiques, 

n  Quant  aux  fortifications,  Alexandrie,  EUArich,  voilà  les  clefs  de  TÉgyple. 
«  J*avaisle  projet  de  faire  établir,  cet  hiver,  des  redoutes  de  palmiers,  deux  de- 
«  puis  Salaliieh  à  Katieh,  doux  de  Kntieh  6  El-Arich  ;  l'une  se  serait  trouvée  à 
■<  l'endroit  où  le  général  Mcnou  a  trouvé  de  Teau  potable. 

«  Le  général  Samson .  commandant  du  génie,  et  le  général  Songis ,  comman-* 
«  dent  de  Tartillerie ,  vous  mettront  chacun  au  fait  de  ce  qui  regarde  sa  partie. 

«  Le  citoyen  Poussielgue  a  été  exclusivement  chargé  des  flnances.  Je  lai  re- 
M  connu  travailleur  et  homme  de  mérite.  Il  commence  à  avoir  quelques  rensei- 
*i  gnements  sur  le  chaos  de  radministration  de  l'Égyptc.  J'avais  le  projet,  si 
«  aucun  nouvel  événement  ne  survenait,  de  tAcher  d'étahitr,  cet  hiver,  un  nou- 
«  veau  mode  d'imposition,  ce  qui  nous  aurait  permis  de  nous  passer  à  peu  près 
M  des  Cophtes;  cependant,  avant  de  Tenlreprendre,  je  vous  conseille  d'y  réllé- 
n  chir  longtemps.  Il  vaut  mieux  entreprendre  cette  o|>érnUon  un  peu  plus  tard 
u  qu'un  peu  trop  tôt. 

«  Des  vaisseaux  de  guerre  français  paraîtront  indubitablement  cet  hiver  à 
«  Alexandrie,  Bourlos  ouDamiette.  Faites  construire  une  bonne  tour  à  Bour-- 
o  ios;  tâchez  de  réunir  cinq  ou  six  cents  Mamelucks,  que,  lorsque  les 
M  vaisseaux  (raoçais  seront  arrivés ,  vous  ferez  en  un  jour  arrêter  au  Caire 
44  et  dans  fea  autres  provinces,  et  embarquer  pour  la  France.  Au  dé(<iut  de  Ha- 
it metolii,  des  6tagesd*Arabes,  cheicks^belets,  qui  pour  une  raison  quelconque 
M  seii^ffênlent  arrêtés,  pourront  y  suppléer.  Ces  individus,  arrivés  en  France» 
•c  y  seront  retenus  un  ou  deux  ans,  verront  la  grandeur  de  la  nation,  pren- 
«  dront  quelques  Idées  de  nos  mœurs  et  de  notre  langue,  et,  de  retour  en 
«  f.;;vpUN  y  ftumeroot  autant  de  partisans. 

•c  ravato  d^à  demandé  plusieurs  fois  une  troupe  de  comédiens  :  je  prendrai 
«  uu  aoln  partieuller  de  vous  en  envoyer.  Cet  article  est  très-important  pour 
»  rarmée  et  pour  commencer  à  changer  les  moeurs  du  p:iys. 

«  tA  plaee  Importante  que  vous  allez  occuper  en  chef  va  vous  mettre  à  même 
«  entftëa^ploycr  les  talents  que  la  nature  vous  a  donnés.  L'intérêt  de  ce  qui 
«f  se  pas^Pw'éît  vif,  et  les  résultats  en  seront  immenses  pour  le  commerc«*. 

l>o^r  la  civilisation  ;  ce  sera  ré|)()(]ue  d'où  dateront  de  grandes  révolutions. 

M  Accoutumé  h  voir  la  réo<>n)p<  use  des  peines  et  des  travaux  de  la  vie  dans 
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«  Topinion  de  la  postérité.  J'abandomie  avec  le  plus  grand  regret  TÉgypIe.  L'in- 
«  tértt  de  la  patrie,  sa  gloire,  robéissance,  les  événements  extraordinaires  qui 
M  viennent  de  se  passer,  me  décident  seuls  à  passer  au  milieu  des  escadres  en- 
et  nemies  pour  me  rendre  en  Europe.  Je  serai  d*esprit  et  de  cœur  avec  vous.  Vos 
«  succès  me  seront  aussi  chers  que  ceux  où  Je  me  trouverais  en  personne  ;  et  je 
u  regarderai  comme  mal  employés  tous  les  jours  de  ma  vie  où  je  ne  ferai  pas 
«  quelque  diose  pour  l'armée  dont  je  vous  laisse  le  commandement,  et  pour  con- 
«  solider  le  magnifique  établissement  dont  les  fondements  viennent  d*étre  jetés. 

«  L*armée  que  je  vous  oonlle  est  toute  composée  de  mes  enlknts  ;  J*ai  eu  dans 
«  tous  les  temps,  même  au  milieu  des  plus  grandes  peines,  des  marques  de  leur 
M  attachement.  Entretenez-les  dans  ces  sentiments  :  vous  le  devex  à  Tes- 
«  tiroe  toute  particulière  que  j*ai  pour  vous ,  et  à  rattachement  vrai  que 
«  je  leur  porte.  «<  Bonapartb.  m 

î.r  '2',]  août  1790,  iinr  pi oclnmalion  inslmi>il  l  arniro  dc'  la  iioininatioii  <lc 
KIt'hrr  au  coiniinuHlciiKMit  pMU'ral.  l/iMi|)iTs>i()n  (|ur  ccUf'  proclamation  pro- 
duisit sur  les  soldats,  lut  d'abord  lio>(ilr  cordrc  le  rlirl  qui  les  abandonnait  ; 
niais  bnirrolrrc  découvrit  biciiitM  des  niolit>  de  s'apaiscT  dans  lo  rboix  de  sou 
^U('cess<Mn  .  (Mi  nv  peut  cxplitiucr  par  (|ucl  prodige,  au  jour  où  il  mit  à  la  xoilo. 
et  jus(|u'à  son  arrivcV  en  rrancc.  la  nier  se  trouva  libre  pour  le  passage  des 
quatr<'  biltinients  (pii  portaient  Honapitrle  et  sa  suite.  On  fut  souvent  en  vue  de 
vaisseaux  anglais. On  le  remarquait  avec  in(|nié1u(le.  «  Ne  craignez  rien,  s  écrie 
«Bonaparte,  nous  arriverons  ;  la  fortune  ne  nous  a  jamais  abandonnés;  nous 
«  arriverons  en  dépit  des  Anglais.  »  ÏJi  flottille  entra  lo  1"  oclobrc  dans  le  port 


d'Ajaccio.  où  les  vents  contraires  la  retinrent  sept  Jours.  Bonaparte  y  apprit 
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avec  détail  l  étal  de  la  France  et  celui  de  l'Europe  ;  et  ces  nouvelles  rendirent  ce 
relard  insupportable  à  celui  qui,  de  tous  les  lioniines,  savait  le  mieux  apprécier 
la  valeur  et  calculer  remploi  du  leiiips.  Enfin,  la  notlille  apparoilhi  pour 
la  France  ;  mais  à  la  vue  des  côtes  partirent  dix  voiles  anglaises.  Le  conlre- 
amiral  Gantheaunie  proposa  de  virer  de  bord  sur  la  Corse  :  «Non,  lui  dit  Bonn- 
«  parte,  cette  manœuvre  nous  conduirait  en  Angleterre;  je  veux  arriver  en 
«  France.  »  Le  9  octobre  (17  vendémiaire  an  viii)  de  grand  matin,  les  frégates 
mouillaient  à  Fréjus,  après  quarante-un  j(»urs  de  route  sur  une  mer  sillonnée  de 
vaisseaux  ennemis.  En  un  moment,  toute  la  rade  fut  couverte  de  canots  qui  se 
dirigèrent  vers  Bonaparte.  Le  général  PereymonI,  commandant  la  c(Me,  aborda 
le  premier.  Avant  l'arrivée  des  préposés  à  la  santé  ,  il  y  avait  eu  de  nombreuses 
communications  avec  la  terre.  Comme  il  n'existait  point  de  malades  à  bord,  et 
que,  depuis  plus  de  sept  mois,  la  peste  avait  cessé  en  Egypte,  celte  violation 
desrèglementsétait  peut-»^tre  moins  condamnable.  Avec  l'impulsion  ardente  que 
la  conquête  cl  le  ciel  de  l'Egypte  venaient  d'injprimer  à  son  caractère,  il  était 
bien  impossible  que  Bonaparte  restAt  indécis  entre  une  mesure  sanitaire  et  le 
but  de  son  voyage.  La  France  l'amnistia  pour  l'infraction  à  la  loi  de  sa  propre 
conservation,  tant  elle  désirait,  tant  ellf  comprit  le  retour  de  son  héros! 


CHAPITRE  XVI. 


I  9»f». 


Krioiir  lie  lliMi.i|).iiU' rii  Francr  -  Knilioii>i.isiiir  uiiivcnu'l   —  JnuriK^ri  de*  IR  ri  19  brtimairv  an  VIII 


R  général  Dunapartc  fut  vivement  Trappe 
de  l'enthousiasme  qui,  à  son  débar- 
quement, transporta  la  population  de 
Fréjus.  Cette  exaltation  portait  un 
autre  caractère  que  celle  qu'avait  pro- 
duite la  gloire  du  héros  d'Italie  :  car 
la  multitude  ne  siiluait  pas  seulement 
le  conquérant  de  TÉgypte,  mais  le  Li- 
iiKHATEiR  de  la  France.  Ce  mot  devint 
pour  lui  un  oracle;  et,  dès  ce  moment, 
il  connut  toute  la  faveur  de  la  fortune 
qui  le  ramenait  dans  sa  patrie.  Mais 
qu'était  Fréjus  auprès  de  la  capitale? 
qu'étaient  les  habitants  de  cette  petite 
ville  de  matelots ,  auprès  de  l'élite  de  la  nation,  auprès  du  peuple  de  la  grande 
cité  qui  avait  proclamé  tous  les  fastes  de  la  révolution? 
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Sa  relâche  forcée  en  Corse  et  sa  descente  à  Fréjus  venaient  ci«'  lui  < oiifii  iiu  i 
l  état  doplorabk'  de  la  France,  dont  les  pazeltt»^  de  Francfort  l'avaieiil  instruit 
en  Égypte.  La  guerro  civile  s'était  ralluitiée  dans  l Ouest  avec  ftireur,  et  se  pro- 
paffeaii  à  trîvfn^  \r  ilrp.irtenicrjt  de  !  Kun»  iusi|u'aiix  t  iniinii.^  »le  Paris:  après 
avoir  u.iL'iii'  !!ni(ii  T  uilouso,  l'lir  menaçîiit  d'iMnaiiir      Midi.  1/llalie 

to!d  catiere  :jrini'--,iil  •-<mi>  Ir  |iTt'4  <lrs  Aiis(ro-l!  11^-''-.  nMij\ ,miix  niallres. 
Jouberf.  fnvouî  dan^  ■  i  ttr  roïUrc»»  par  le  hir('<'loire.  elad  mort  en  coniballant 
a  Novï  lîiui  tpnrt^'  '^entit  ipi  il  reparaissait  à  propos  pour  ressaisir  le  berceau  de 
sa  grandcm  t  i  ttc  i  onqin  h  lui  souriait  d'anfrTnt  plus  que,  Masséna  a>  aiit  d«'lrnit 
en  Suisse  \<'  (IcMncr  corps  de  l'arniee  de  ï<(i^uin)w  .  il  pourrait  se  retn)uver 
eneorp.  coniiii'  m  1796,  face  à  face  avee  l'Autriche  seule;  et  il  «'•tait  loin  de 
iirs,-,ju  [t  j  de  lui  dicter  la  paix  une  seconde  fois.  Mais  ee  qui  frajt|)a  surtout 
I  uilerition  de  Bonaparte,  ce  fut  de  voir  le  Directoire  loiube  d:\ns  une  telle 
déconsidénition  aux  vfmv  de  la  France,  qu'on  ne  lui  savait  aucun  ^rré  ni  des 
succès  de.^lasséna  en  ^ulssc,  ni  de  ceux  de  Hrune  en  Hollande,  et  (jue  l'éclat  des 
fameuses  batailles  de  Zurich  et  de  Hergen  restait  exclusivement  personnel  a 
ces  deux  généraux.  11  n'est  pas  de  si^tn;  plus caractéristi(|uede  ladécadence d'un 
i-'ouverneuient,  que  celte  partialité  t;énérale  qui  ne  lui  compte  que  les  défaites 
et  lui  attribue  tous  les  malheurs  publics. 

Le  9  octobre,  à  six  heures  du  soir.  Bonaparte  se  mit  en  roule  pour  l'aris  a\ec 
Berlhier,  son  chef  d'etal-mnjor  ;  il  s'était  fait  précéder  du  bulletin  de  la  bataille 
d'.Vboukir.  Des  réceptions  exlraitrdinaires  des  honneurs  souverains  1  atten- 
daient à  Aix,  à  Avignon,  à  Valence,  et  surtout  a  L\on.  Des  fêtes  furent  im 
provisées  sur  son  passage  ptr  les  villes  et  par  les  campagnes,  et  pie>idees 
par  les  autorités.  Pendant  ce  voyage,  l'une  des  plus  belles  époques  de  sa  \ie 
il  ne  put  douter  a  cluK|iie  fW  qu'il  oe  (ttt  accueilli  comme  libérateur  par  la 
Friioee.  Il  comprit,  il  accepta  ces  prés^M»  de  SlICCès,  et  arriva  le  Ki  à  Pans, 
iKm^uIemeni  pleioetnent  justifié  à  ses  propres  yen i  d'avoir  quitté  l  Égyptc. 
mtis  bien  convninr!i  qu'il  n'avait  fait  ((u'obéir  à  la  v<iloaté  MUonale. 

Aprèi  lftiutfrt  de  Joubert  et  le  retour  a  Paris  de  Morean,  qoi  Tenait  de  s  il- 
luitrer  en  le  mettant  à  la  tèle  de  notre  année,  engagée  dans  une  action  terrible 
a?ectos  Roues»  Sieyes  et  ses  amis  avaient  reporté  leurs  vues  <7ur  ce  général. 
Mais,  h  la  nouvelle  du  débarquement  de  Bonaparte,  Morean  dit  au&  directeurs  : 
«  Voua  n'avez  plus  besoin  de  moi;  voilà  l'homme  qu'il  vous  faut  pour  un  mou- 

rement  :  adnssei-vous  à  lui.  »  Enfoncé  dans  la  routine  révolutioimaire,  le 
Directoire  ne  savait  pas  ce  que  tout  le  monde  sentait  à  Paris»  ce  que  1  on  i  épé- 
taH  dans  les  salons  et  dans  les  lieux  publics,  qu'un  parti  nouveau  se  présentait 
pour  dominer  loua  lea  autres  :  c'était  le  parti  do  l'armée,  qui,  n  ayant  paru  sur 
kl  thc;Ure  politique  qu'au  IS  rruclidor,  allait  profiter  de  TasciMidant  (lu'on  lui 
avait  djoaoé  en  implorant  ses  dangereux  secours  contre  une  portion  des  <:onseils 
et  dv^goavememenL  Le  vainqueur  de  Toulon,  de  vendémiair«',  d'Iialio  ci 
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d'Égyptc,  représentait  ce  parti,  le  seul  redoutable  désormais  ;  et  certes,  le  hardi 
violateur  des  règlements  sanitaires  no  s'était  pas  mis  au-dessus  de  toutes  les  lois 
militaires  et  civiles  pour  venir  ofTrir  son  appui  au  Directoire. 

Bonaparte  avait  bien  Jugé  l'effet  du  bulletin  de  la  bataille  d'Aboukir  sur  les 
habitants  de  la  capitale.  Son  arrivée  fut  annoncée  dans  tous  les  spectacles 
comme  une  prospérité  publique.  Il  vit  que  Paris  était  dans  son  secret  et  dans 
ses  espérances.  En  effet,  il  fut  accueilli  par  une  conspiration  générale,  et 
entouré  tout  à  coup  d'amitiés  ou  d'intérêts  qu'il  n'avait  pu  prévoir.  Le  lende- 
main, 17  octobre,  il  se  rendit  au  Luxembourg,  où  il  exposa  en  séance  particu- 
lière la  situation  de  l'Égyptc;  il  déclara  aux  directeurs,  qu'instruit  des  malheurs 
de  la  France,  il  n'était  revenu  que  pour  la  défendre.  Il  jura  sur  son  épée  que 
son  départ  n'avait  point  d'autre  cause,  et  lui  point  d'autre  intention. 


Les  cinq  directeurs,  divisés,  non  en  trois  factions,  mais  on  trois  intrigues, 
prirent  chacun  pour  eux  ce  serment.  Toutefois,  voulant  éviter  de  leur  donner 
aucun  soupçon  et  de  se  prononcer  plutAt  pour  l'un  que  pour  l'autre,  Bonaparte 
recommença  le  genre  de  vie  retirée  qu'il  avait  adopté,  soit  lorsqu'il  fut  aban- 
donné par  le  comité  do  salut  public,  après  le  siégé  de  Toulon,  soit  après  le 
traité  de  (lampo-Formio.  avant  de  partir  pour  l'Kgyple.  Il  se  montrait  pou  en 
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public,  n'allait  au  th<»Atrn  qu'en  log«;  grillée,  ne  Tréquentait  ostensiblement  que 
les  savants,  et  ne  consentit  a  dîner  chez  les  directeurs  qu'en  famille.  Il  ne  put 
cependant  refuser  le  banquet  que  lui  offrirent  les  deux  Conseils  dans  le  temple 
de  la  Victoire  (  l'église  Saint-Sulpice)  ;  naais  il  ne  fit  que  paraître  à  cette  espèce 
é£  fAto.  dont  il  sortit  avec  Moreau. 

l'itrir-  rf»!zardait  avec  «ru-  MM  Îede  respect  celte  solitmlc  de  l!onj(i;ii  te  .iprès 
de  glorieux  trav?)ux;on  taisait  pI^l■^  rnroro.  on  ntfrii  li.ul  .m  rclMm-  de  (-('ttc  ha- 
hitîîdtv  ,i\jit  ntftrffué  les  f-pcuinr^  iiii|Miri>iiiir>  de  sa  rui  i  ici  r.  I V^i irrance  de 
■|ih'l([ij>'  liantr  cniiilniuiSKii  \  inl  mij  vrc(  mi  i  s  (  le  In  nafimi.  l.c  jnil.iir  ne  S«' 
tronuM'  L'uiTc  >iir  lc>  L^f,-ui(]<  fiiriiifiif>  qui  (Innnil  fclore,  et  il  m'  Irmiipail 
d'uuUmt  [iioins  cctti'  tni>.  (jiir  liii-iin'iiii-  lir.iil  on \ prtonicnt  contre  le 
f#»rffii'ri\  IJi uiapîU Ir  II  rt'il  [t;is  .ippiii  li' (i  l!,Lr\  plr  i.i  \  uloiilr  ijt;  changer  le  tjouver- 
uejii'Mit  i)r  ht  Frniicr  et  û\'i\  piviiilrr  les  rrnrs.  i{u'il  y  aurait  été  forcé  par 

I  o|iiiii<  ti  hi'  tuijt*  s  parts  on  le  pressait  de  su  mettre,  non  à  la  téted'un  mou- 
teiiient,  mais  d  une  révolution. 

Voici  qnrl  t^înit  l  éfut  prtrtis  a  cette  époque.  Jourdan.  Au^'creau  et  IJer- 
nadotte,  liKuraient  tu  ptrnu  r  i  iîrj  ih*  I  i  faction  démocratique,  connue  sous  \v 
nom  do  Mftnf!]f.  V.vXia  ludion,  qui  se  ralliait  au\  directeurs  Moulins  eKjohier. 
lequel  presjdiut  Jors,  se  composait  des  révolutionnaires  républicains.  Sieyes 
dirif?eait  Jes  |ioIiIii[[îps  et  les  modérés  qui  siéfreaient  dans  le  Con.seil  des  Anciens. 

II  proposa  il  Bonaparte  d'exécuter  un  coup  d  etat  medilédès  lon^tenips,  et  lui 
soumit  une  constitution  qu'il  avait  silencieusement  élaborée.  Rosier- Du cos , 
l'ombre  de  Sieyes,  se  trouvait  compris  de  droit  dans  toutes  les  opinions  de 
son  collègue.  Ouanl  à  Karras,  placé  à  la  t<^le  des  spéculateurs,  des  hommes 
de  plaisir,  c'était  un  ambitieux  de  sérail  :  seul  de  son  espèce  au  Directoire , 
il  ilotlait  entre  les  deux  partis ,  et  aurait  voulu  s'en  débarrasser.  Bonaparte 
rappelait  le  chef  des  pùmtU.  Un  quatrième  parti  se  formait  des  conseillers  de 
Bonaparte,  qui  ne  se  souciaient  ni  de  la  déma;;ogie  de  tiohier.  ni  de  la  méta- 
physique de  Siefes,  ni  de  la  corniption  de  Barras.  Au  nombre  de  ces  bommes 
était  Fouché,  alors  ministre  de  la  police  du  Directoire,  il  avait  rompu  a?ec 
les  répuMi^ins,  dont  il  était  sorti,  et  à  r.rrrivéc  de  Bonaparte,  il  se  liâta 
de  commenoir  fis*è~Tisdii  I^îm  <  toire  le  rôle  qu'il  n'a  cessé  de  jouer  depuis 
ioaitof4ttV6fB90avertieilieat.s  de  la  France.  Ses  services  parurent  d  autant  plus 
préctae»,  que  cet  homme  pouvait  être  plus  luiisibleaoi  projets  du  ^vnéral.  Bona- 
piirfc  aeeneillit  encore  les  avis  d'un  autre  ministre,  que  sa  disgrAce  réc(!nte,due 
à  l'influence  du  Manège,  poussait  à  prendre  une  couleur  plus  franche,  et  à 
obtenir  plus  de  crédit  que  Foucbé;  cet  e\-ministr(>  était  le  citoyen  Talley- 
Md-'PériKord  :  il  ne  devait  plus  anoune  fidélité  au  Directoire,  et  il  avait,  par 
SCS  antécédeots  et  par  la  nature  de  son  esprit,  plus  de  raisons  sans  doute  que  le 
révolutionnaire  Fouché,  d'élre  dégoûté  de  la  république  et  de  ses  gouvernaols. 

RéMta  à  éimoadre  le  Directoire,  Bonaparte  voulait  que  «^tCc  opération  ne 
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lût  pas  une  rcvululion,  [nais  rin  (  ti;iiT cernent.  Car  cet  homme,  qui  aimait  la  «iiei  rc 
avec  passion,  avait  en  horreur  le  moindre  tumulte  populaire.  Pour  arriver  a  son 
but,  il  exl^lalt  une  route  constilutionnelle,  indiqut't'  parSieyps  et  par  l'article  3do 
la  constitution,  qui  donnait  aux  Anciens  le  pouvoir  de  transit  rrr  1rs  ()(  ii\  Conseils 
liorsde  la  capitale.  Grâce  à  cette  mesure  légale,  le  Directoire  se  trouvait  isolé. 
Bonaparte  jugea  que  Ir  moiin*ntde  s'entendre  avec  Sieyes  était  venu,  en  raisondc 
l  linmense  inllin  ncc  que  ce  din'clcur  cxerçnil  d  ins  le  Conseil  des  Anciens.  Bo- 
naparte le  coiuiaissail  dr[)His  lonirli  et  peiic  liint  ii  se  rapprocher  de  lui  : 
cependant  les  amis  du  gênerai  i  eiiL-M-o  iient  à  voir  iianas  :  il  dîna  donc  avec  c(! 
directeur  le  30.  Après  le  repas,  Barras  lui  confia  le  besoin  qu'il  éprouvait  de  se 
retirer  des  afTaires,  et  la  nécessité  d'adopter  pour  la  France  une  autre  forme  de 
gouvernement.  Il  ne  voyait,  disait-il,  que  le  général  Hédouville  qui  convînt  pour 
ôtre  le  président  de  la  nouvelle  république.  La  confidence  manquait  d'adresse. 
Le  nom  dllédou ville  cncîiait  celui  de  Barras,  à  qui  un  regard  de  Bonaparte 
découvrit  qu'il  était  deviné.  Il  quitta  Barras,  assez  irrite  de  ce  que  ce  directeur 
avait  voulu  le  jouer,  et  fut  trouver  Sieycs,  avec  lequel  il  s'accorda  bientôt. 
On  convint  qu«*  celui-ci  disposerait  le  Conseil  des  Anciens  à  prendre  in  réso- 
lution quaut(uisail  la  constitution,  et  que  Bonaparte  se  chargerait  de  faire 
appuyer  au  besoin,  [)ar  les  troupes,  la  décision  de  ce  Conseil.  L'exécution 
de  1  entreprise  fut  ti\r*'  du  15  mi  -20  brumaire,  c'est-à-dire  du  6  au  11  no- 
vembre 1700.  Le  lendeiii  1111  inalLu,  iionaparte  vit  arriver  Barras,  qui,  averti 
par  ses  amis  de  la  maladresse  de  ses  {)nrnlcs  de  la  veille,  et  de  la  maturité 
des  événements,  s'excusa  en  témoignant  le  désir  de  n'être  pas  oublié  dans  les 
nouveaux  projets,  etlinit  par  se  mettre  à  la  dhpoxitinn  du  seul  homme,  disjiit-il, 
qui  pût  tauver  la  France.  II  était  ditlicile  d'abdiquer  avec  plus  de  franchise.  Bo- 
naparte se  montra  moins  confiant  que  Barras  :  il  allégua  lessoioft  qa'exigeaM  m 
santé,  et  le  besoin  de  repos. 

La  garnison  de  Paris,  dont  une  partie  avait  servi  en  Italie,  et  dont  Tautre  ayaft 
marché  sous  les  ordres  de  Bonaparte  au  13  vendémiaire,  ainsi  que  les  quaranté- 
huit  adjudants  et  les  chefs  de  la  garde  nationale  nommés  par  lui  après  cette 
journée,  en  sa  qualité  de  général  en  chef  de  Tarmée  de  l'intérieur,  avaient  voulu 
être  présentés  au  vainqueur  de  l'Égypte  dès  son  arrivée  à  Paris;  trois  régiments 
de  dragons,  surtout,  désiraient  avec  ardeur  qu'il  les  passât  en  revue.  Le  général 
les  remettait  de  Jour  en  jour,  dans  la  crainte  d'adlcher  la  popularité  militaire» 
et  d'éveiller  les  soupçons  du  ministre  de  la  gui-rre  Dubois  de  Crancé,  son  enneiol 
personnel  et  la  créature  du  Manège;  mais,  le  15,  dans  une  dernière  conférence 
entre  Bonaparte  et  Sieyes,  l'exécution  de  la  révolution  méditée  ayant  été  défini- 
tivement  fixée  au  18  brumaire  (9  novembre),  les  officiers  de  la  garnison  furent 
convoqués  à  sept  heures  do  matin,  pour  le  18,  au  domicUe  du  général.  Quant 
aux  troupes.  Murât,  Lannes,  Leclere,  beau-frère  de  Bonaparte,  et  Sébastian!, 
qui  conmandait  le  3*  do  dragons,  se  chargèrent  de  disposer,  leurs  officiers  à 
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marcher  sous  le  nouNoau  drapeau.  Bonaparte  avait  fait  appeler  Sebastiani . 
non  ami  et  son  compatriote,  et ,  n|)i<  s  lui  avoir  confié  les  projets  du  lende- 
main, i!  lui  dit  de  s'assurer  de  son  régiment,  et  de  le  diviser  en  deux  parties, 
doiii.^iv  )ioniiiir>  ,1         |ii'riiiliMirnl  jM)silion,  le       îi  six  lMMiio«d»i  rnn- 

tln.  dan^  ifi  rut;  Unv. ili-,  la  pl.ici'  I.'munXV.  huu--  j>t>uvoir  ronimuisn|iM'i  ,i\ n* 
c|ui  que  c*'  TAt.  SrljiiNimm  ni^uili^      rendre  chez  nonap«>rt*' n\ ce  (ni;itre 

rent*î  rhi  \,;u\  lu  ruin  i  les  ivt'iiues  de  sa  maison  jusqu'à  la  rue  du  Mont- 
ai.ini-,  el  doiiriiM'  |iniii'  coiiM^Tir  a  «PS  veflnt»n<;  fîp  fnt'^-îpr  entrer  tous  les  militâires 
qui      prAseiitri  iiicii! .         di' ii"  |irnin4lre  a  personne  do  sortir. 

Le  ministre  de  la  -urne,  i)uboisde  Craneé,  n'avait  pu  i{;norer  le  mouvement 
militaire  qîiî  se  p ri  paraît  drpTTi*^  (pieppies  jours  dansle^;  rnserneset  parmi  lesotli- 
ficrs,  en  laveur  du  général  Bonaparte  ;  il  eut  des  preuves  certaines  du  projet 
formé  d'enlever  la  crarnison  de  Paris  et  de  l'employer  à  une  révolution  rontrc  le 
gouvernement.  Il  alla  au  Luxembourf;,  le  17.  en  donner  avis  à  Gohier,  président 
du  Directoire,  el  lui  proposa  de  faire  arrêter  le  fîénéral  Bonaparte,  le  lenden»ain. 
Mais  les  directeurs,  qui  se  reposaient  sur  les  rapports  de  Kourlié  et  sur  les  sen- 
timents que  Bonaparte  leur  avait  témoignés  constamment  depuis  son  retour, 
«iohier  surtout,  que  lk)naparte  ménageait  le  plus,  parce  qu'il  craignait  davantaiîe 
>(>n  influence  républicaine,  se  récrièrent  contre  le  dessein  du  ministre,  el  restè- 
rent dans  ri^norancc  complète  de  ce  qui  allait  se  passer.  Cependant  Dubois  de 
r.rancé.  qui  ne  voulait  pas  être  pris  tout-à-faiî  nj  dépourvu,  dans  le  cas  où  le 
Directoire  se  réveillerait,  avait  consigné  toutes  le>  ironpes  dans  leurs  casernes. 
Le  colonel  SébasUam  reçut,  le  18.  à  cinq  heures  du  matin,  l'ordre  de  se  rendre 
au  ministère,  <^me  il  ncKintâil  à  cheval,  avec  ses  dragons.  Sébastian!  mit 
I  ordre  dans  m  pwhc  et  arriva  avec  ies  quatre  cents  chevaux  à  I  hAlel  lîonfi- 
parte.  Le  général  l'envoya  inviter  ses  otlicier»  à  déjeuner.  En  chemin,  Sébas* 
Ciaid  rencontra*  dans  la  longue  ei  étroite  aveoae  qui  conduisait  à  la  maison  de 
Bonaparte,  le  général  Lefebvre  en  voiture;  ce  général  était  commandant  de  Pa- 
rti; il  damanda  ïï¥9Q  séTéritô  au  colonel  en  vertu  de  quel  ordre  il  étnit  à  la 
téie  de aoii  régiment  :  «Le général  T'onaparte  vous  le  dira,»  répondit  Set)aÀliani. 
T  *  r  I  vrp  ordonna  à  90ù  codier  de  sortir  et  de  le  ramener  diez  lui.  Alors  Sè- 
baMiani  fil  connaître  sa  consigne  et  engagea  Lefebvre  à  entrer  chez  Bonaparte 
pour  a'entrndrea-fee  lui.  LefebTre,  voyant  l'impossibilité  de  faire  tourner  ta 
VOitalsa<dao£  l'avenue,  et  de  se  soustraire  à  la  consigne  donnée,  se  décida  à 
ai49IWtl*MMU  de  Sébastiani.  En  arrivant  ctiez  le  général  Bonaparte,  il  1  inter- 
rQ0MJttrle  OMiQveilienl  de  troupes  qui  avait  lieu  d'après  ses  orrlres,  et  lui  tit 
de  vrrfents  rqpToebes.  Quand  il  eut  Hni.  Bonaparte  lui  dit  froidement  :  u  Gêné- 
«  lKp4.  iieCebvre.  voua  êtes  une  des  colonnes  de  la  république  ;  je  veuv  la  sauver 
<«  aujourd'hui  avee  yous,  et  la  délivrer  des  avocats  qui  perdent  notre  belle 
n  ^If^cc.  Voilà  pounpioi  je  vous  ai  engagé  à  venir  chei  moi  ce  matin.  —  Les 
•I  «vocala!  répondit  le  général  Lerebvre;  oui.  vousavex  raison,  il  faut  les  cbas- 
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u  ser.  Vous  pouvez  compter  sur  moi.  )>  On  sent  combien  il  importail  à  Bonaparli* 
d'avoir  pour  lui  et  avec  lui  le  commandant  de  Paris.  Bientôt  après  w  présentè- 


rent on  roule  tous  les  généraux  et  offlciers  qui,  depuis  quelques  jours,  s'étaient 
déclarés  les  partisans  de  l'adversaire  du  Directoire.  Dans  ce  nombre  on  remar- 
quait Morcau .  qui  se  livra  tout  entier  k  Bonaparte.  Celui-ci  craignait  Berna- 
dotte ,  le  cher  le  plus  influent  du  Manège ,  et  depuis  quelque  temps  devenu 
suspect  au  Directoire,  qui.  deux  mois  auparavant,  lui  avait  retiré  le  portereuille 
de  la  guerre.  Ce  général,  à  l'époque  du  18  fructidor,  où  il  commandait  une  di- 
vision à  l'armée  d'Italie,  avait  publiquement  désapprouvé  la  protection  que 
Bonaparte  et  son  armée  donnèrent  à  cette  révolution.  Le  matin,  sur  l'invitation 
de  ce  général ,  Bernadotle  s'était  rendu  chez  lui  ;  une  conversation  très-vive  eut 
lieu  entre  eux  :  Bernadotte  refusa  de  coopérer  au  changement  politique  dont  il 
recevait  la  confidence.  Il  sortit  de  cet  enlretien.  après  avoir  promis  de  rester 
neuf  H' . 
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Satisfiiil  d'avoir  parnlyso.  pour  le  laoïncut,  un  huinine  qiir  pouvait  au  moins 
ronlrarier  s«»f5  projets,  Hoiuiparlo ,  incapable  de  rien  né^lii^cr,  voulut  rtussi 
s  asiiurer  du  président  du  Directoire ,  et  l'engagea  u  dîner  pour  le  jour  même 
de  révénemrnt.  Mais  cviU'  précAiîf'on  n*>  lui  parut  pas  encore  suPlisante,  cl 
nfin  de  n'éprouver  do  la  part  de  dohier  aucune  resislanee  a^Issil(^l  cpie  la  dé- 
cision du  Conseil  des  Anciens  serai!  connue  ,  il  avait  «ussi  fait  adresser  par 
madame  Bonaparte,  et  porter  |)ar  son  (ds  lùitiène  au  directeur  et  à  son  épouse, 
une  invitation  pressante  à  déjeuner  pour  huit  heures  du  malin,  (iohier,  en 
liommo  qui  s'avise  un  peu  tard,  se  contenta  d'cnvou'r  sa  femme.  <>pf^!Hlant.  à 
l'insu  du  Directoire,  dont  l'incrédulité  et  la  confiance  sommeillaient  au  Luxeuï- 
bourg,  dès  cinq  heures  du  n>atin  une  convocation  evtrnordinaire  avait  ele  Uùie 
au\  membres  du  Conseil  des  Anciens  qui  trempaient  dans  la  conjuratioti.  Déjà 
le  général  lionaparte  se  trouvait  entoure  de  la  presque  totalité  dc^  ftiitiîaires  de 
la  garnison  de  Paris,  lorsque  le  député  Cornet  vint  lui  apporter  le  décret  (jui  met- 
tait l'armée  à  sa  disposition,  et  ordonnait  la  translaliou  des  deux  Conseils  a  Saiut- 
Cloud.  Il  faut  rendre  à  chacun  ce  ipii  lui  ap[»arlienl  :  il  n'est  douteux  pour 
aucun  témoin  de  ce  grand  drame,  que.  sans  le  décret  du  Conseil  de«  Auciens,  lo 
général  Bonaparte  no  pouvait  exécuter  ses  projets ,  nichan^M^r  la  forme  du  gou- 
vernement en  vingt-quatre  heures  «^  'ir^  se  jeter  dans  les  hasards  lumulliieux 
d'une  révolution,  t'e  décret  ne  I  -iiiin ut  pas,  mais  il  autorisait  ce  qui  allait 
avoir  lieu  militairement.  Le  centre,  le  foyer,  l'indispeDBable appoi  de  la  coiw 
spiration  était  dans  le  Conseil  des  Anciens. 

Fouché ,  qu'on  n'avait  point  admis  à  diriger  les  tllg d6  ia  trame,  s'en  dédom- 
mageait en  faisant  espionner  les  deux  partis  :  il  sut  le  premier  que  Cohier  avait 
rejeté  les  avis  de  Dubo^  de  Crancé ,  et  se  targua  de  cette  révélation  auprès  de 
Bonaparte  ;  il  sut  le  premier  aussi  que  le  décret  des  Anciens  était  rendu  ,  et  se 
lK\la  d'en  informer  le  général  avant  l'arrivée  de  Cornet,  leur  président.  Alors , 
ne  pouvant  retenir  son  zèle ,  ou  plutiVt saisissant,  pour  e?i  recueillir  les  fruits, 
l'occasion  de  le  faire  éclater,  il  avoua  au  général  qu'il  avait  ordonné  de  fermer 
let»  barrières  de  Paris ,  et  d'arrêter  le  départ  des  courriers  et  dilij^ences.  Fouché 
n'était  pas  encore  corrip''  rlc^  Tnoyens  révolutionnaires,  et  sentait  toujours  son 
^ole.  Bonapf»rff  «ç  oofiteota  de  lui  répondre  :  <  Vi^us  voyez ,  par  l  afHuence  des 
«  citoyens  et dea  braves  qui  m'entourent.  (|ueje  n  a^is  qu'avec  la  nation.  Je 
'<  saurai  faire  rcsp^^f  r  le  décret  du  Gooaeil  et  assurer  la  tranquillité  publique.  » 
Fouché  sortit  de  ctiex  le  général  pour  publier  une  ]>rocIamation  qu'il  tenait  toute 
pr^le  en  faveur  de  la  nouvelle  révolution,  et  se  rendit  ensuite  au  Luxembourg, 
nfin  d'avertir  le  Directoire  de  la  résolution  du  Conseil  des  Anciens.  Le  président 
<iohicr  le  reçut  comme  il  le  méritait.  Il  osa  dire  au  président  que  les  rapports  ne 
hii  avaient  pas  manqué  ;  mais  ces  rapports  étaient  évidemment  faux,  puisque  ce 
ministre  infidèle  travaillait  contre  le  Din  cloiro  II  ajouta  :  «  iYal-<e'^  du  itin 
mHm  ém  IHnetûin  fiM  U  coup  ta  farii?  Sieyes  et  fioger-  Dwa»  nom  à  /a  «om- 
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misawii  lies  A  miens.  —  La  majorité  ett  ici,  lui  répoiidil  lioideinent  (joliiet  ,  ei 
le  Directoire  a  des  ordres  à  donner  ^  il  en  chargera  des  hommet  plus  dignes  de  sa 
confiance.  » 

Gohicr  avait  raison  de  parler  ainsi  à  Fouclié;  mais  il  avait  le  tint,  dans  ces 
circonstances,  de  s  rtrc  montré  si  imprévoyant.  Il  ne  pouvait  ignorer  que  Bo- 
naparte était  venu  pour  prendre  part  aux  affaires:  en  effet,  comme  le  dit  Fou- 
ché,  le  fféneral  avait  demandé  à  (iohier  de  le  faire  admettre  au  Diret  loirt  .  et 
<i()liier  ne  refusa  de  coopérera  cette  innovation  qu'en  alléguant  l'âge  prescrit 
par  la  constitution.  Le  fait  est  qu  il  ne  se  trouvait  d'hommes  capables  dans 
cette  révolution  (pie  ceux  qui  l'exécutaient  ;  et  qu'un  gouvernement  déclaré  va- 
cant dans  sa  propre  capitale,  par  la  majorité  des  li  il  ifants  et  par  ses  troupes, 
«'t  tjui  comptait  parmi  ses  ennemis  Bonaparte,  Moreau,  ialleyrand,  Fouché  , 
Cambacérès,  les  hommes  les  plus  puissants  et  les  plus  distingués  du  temps  , 
n'avait  aucun  moyen  de  snlut,  et  devenait  ridicule  dans  sa  chute,  qui  était  le 
secret  de  toute  la  population  depuis  quinze  jours. 

Cepmdant  le  président t^lornet  venait  de  donner  lecture  au  général  Bonaparte, 
en  présence  de  tous  les  militaires  qui  remplissaient  son  liùtel,  du  décret  sui- 
vant :  <  Le  Conseil  des  Anciens ,  en  vertu  des  articles  102,  103  et  lOV  de  la 
«  constitution ,  décrète  ce  qui  suit  ;  1"  Le  Corps-Léfîislatif  est  transféré  d  uis  la 
u  commune  de  Saint-Cloud.  Les  deux  Conseils)  siégeront  dans  les  deux,  ailes 

du  palais.  2°  Us  y  seront  rendus  demain,  19  brumaire,  à  midi.  Toute  conti- 
a  nuation  de  fonctions  de  délibération  est  inieniiie  ailleurs  avant  ce  terme.  3"  Le 
K  général  Bonaparte  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  décret  ;  il  prendra 
H  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  la  sûreté  de  la  représentation  nationale, 
u  Le  uénéral  commandant  la  17*  division,  la  garde  du  Corps-Législatif,  les  gardes 
((  nationales  sédentaires,  les  troupes  de  ligne  qui  se  trouvent  dans  la  corinnune 
<t  do  Paris  et  dans  l'arrondissement  constitutionnel,  et  dans  toute  l'étendue 
H  de  la  17*  division ,  sont  mis  immédiatement  sous  ses  ordres  et  tenus  de  le 
«  reconnaître  en  celle  (piaiité.  Tous  les  citoyens  lui  prêteront  main-lorle  à 
c(  la  première  réquisition.  Le  général  Bonaparte  est  appelé  dans  le  sein  du 
H  Con^il ,  pour  y  recevoir  une  expédition  du  pre>enl  décret  et  prêter  serment  : 
«  il  se  concertera  avec  les  commissions  des  inspecteurs  des  deux  Conseils.  5  '  Le 
«  présent  décret  sera  de  suite  transmis  par  un  message  au  conseil  des  Cinq- 
a  Cents,  et  au  IHrectoire  exécutif  ;  il  sera  imprimé,  aftiché,  promulgué  et  eo- 
«  voyé  dans  toutes  les  communes  de  la  république  par  des  courriers  extraor- 
^  (linaires.  »  Tel  fut  le  premier  manifeste  de  la  révoluUuii  convenue  entre 
li  11  ;i[i,u1eet  Sieycs,  dans  la  conférence  du  15,  et  dont  le  Conseil  des  .\nciens  se 
l  eiuiaiL  1  oi  f^ane  et  l'instrument. 

Après  celle  lecture,  Bonaparte  ordonna  aux  quaranle-iuiit  adjudants  de  faire 
battre  la  gi';nérale ,  et  de  proclamer  le  décret  duns  tous  les  quartiers  de  Pari>  ; 
ensuite  il  monta  à  cheval .  suivi  des  généraux,  des  officiers  et  des  dragons  de 
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Sfbasliam  ,  entra  par  le  Ponl-Tournanl  au.\  l  uileries,  où  il  vit  venir  au-drvanl 
(le  lui  I:)  garde  duConsiMl  des  Anciens,  qui  Tattondait  en  batiille  sur  la  l(  rrassc 
du  bord  de  Veau  :  ce  fut  a^cc  ce  cortège  qu'il  arriva  au  palais,  au  milieu  des  accia- 

I ii.i; Il 'ii>  lit'--  0(1;)ts  et  lie  l;i  j m ipulaUuu  iju»'  la  iiou\ i-uuif  de  ro  speet.irlo  avait  nt- 
tu  w.  iiiti  oiluit  d.uis  la  »alU' UrS  séanros  avoc  «cm  «''t.^f-mnjor  :  «  <  .1 , l rnis.  dit- 
«  il.  la  ri'|)ul)ln]uo  périssait  :  vous  1  /  su  ,  cl  \"\yr  ^liiit'l  ut-uL  la  ï»»iuvfr. 
i<  ^l<illicur  .i  M'ii\  -[111  iiinit  II  -  irtiuLtle  ci  W  (ii  >ni'(h-o  I  Je  les  arri^terai,  aid«* 
«  d€s  vi'iiiM.niv  lin  tiiM  i  ,  ot  il*»  tous  11,1  >  <  : nitfîajînons  d  arnies.  Qu  oii 

«  ne  f liiTctii'  pc\s  Ir  [iunm;  tir-  r\''iii]i!r>  jiourrau'iil  1  i  i.n -Vt  votre  inar- 
«1  fin',  lîini  daii»  l'iiialune  ne  n'SX'ml.l,'  ,1  I,)  im  du  dix-huit fcnic  -^i.'i'li'  ;  mu  «lans 
«  1.1  lin  «lu  (1ix-huili«'me  siAi'lo  TU'  l'^^^l'lltM^  ,iu  innini'iil  .irliirl.  \  ntrp  t,-t*/os*io  a 
'<  rnulii  riMlrci'ct  .  [i(i>  hfii- ^,1  II  mil!  I  rM'-ntn--  ^^nl■^  \  l'uluiis  iini'  rT|ni  tiii(|!j<' 
U>iidet'  siJi"  1.1  \  r.iir  lilii'itr.  sui  I.!  lilierle  civili'  ,  ^nr  l;i  1  t'pif?n*(ilalion  natio- 
«  nale  :  riiui-,  1  ;uin  ri-^.  !(•  Ir  pu  r.  li  le  jure  en  niuii  iioin  et  en  celui  (ie  mes 
««  f "Uipii^'iioiis  (I  mmim':-.    lMiii;ip;ii  ir  imif  les  féliciUtions et  les eneouragemeiitH 

l'n  ■>(>ifant  de  l  assemblée  ,  il  .A]r\  pn'isor  dans  le  1  iii(ut<»"l  la  revnp  ''es 
Iroupcs,  rl  les  harangilf^  parceltr  |ir(i(i,i[ii;,li(ii!  er>vou'e  eusuik'  .ni\  .iiumm  s  • 

Soldai»  1  le  déeret  cxlraoiiliii;iiii'  <lu  < .onseil  des  AïK'icn»^  p*^t  1  miini nie  ini\ 
«articles  102  e!  I  ('M  (tp  l"acte  euuhtil  ni  mnnol.  f)  fit';)  rrrins  Ir  rnitiiii>:n(!.'iîi''nt 
'(  de  l?<  viile  et  di'  l'aniu-r'.  .le  l'ni  ,iiTr|i1i'  [Muir  -coonder  leî>  luesure^  qu  il  va 
«  preinlr*'  rl  ipii  ifuilrs  rii  I  nnir  du  peuple.  La  réi>ubli(|u<'  est  mal  ^ou- 
'<  verrit  r  )Ir|iui->  (ira\  ans.  \\)\\-^  ivr/  espéré  (pie  tuon  rf^f'>Mr  Trettmit  un  terme 
«  à  tant  tir  ni;iii\  :  vous  l'ave/  (  rlrl  i  i»  nvee  une  union  (jui  m  impose  des  obli- 
<t  fralions  qur  jr  r  i  iitjdis.  Voti-  r  rnplirez  I'^--  \  Atres,  et  vous  seconderez  votre 
'<  pénéra!  nx^r  iV  tiPrL'if',  la  fermeté  et  la  eontianre  <jue  j'ai  toujours  trou>ées  en 
«(  Vous,  La  IiIm  l  ie,  \,\  s!rir*ire  et  h  pni\  replaceront  la  républicpie  française  au 
'<  rariL^  ipjfllr  oirijjiiii  tu  Kurope  ,  et  «jne  l'ineptie  ou  la  trahison  a  pu  seule 
'»  Un  r;ii[r  1  rvdrc  Vtie  la  réjntbliqtie  !  »  Les  troupes  répondirent  avec  des  cris 
Urianiiiirs  de  nrr  Bonaparte  '  r;7-r  frt  république  ! 

aiilie  li'  iniiies  stationnèrent  aux  Tuileries ,  sous  les  ordres  du  pénéral 
Leiebvre  Fj^  rummandcment  du  Luxembourg  fut  donné  à  Moreau,  qui  s'était 
offert  au  ^-raeral  Bonaparte  en  qualité  d*aide-de-camp.  Bonaparte  accepta  ses 
<;frrî(  i  s.  cl  «,ij«if  peut-être  l'nr  casion  de  le  compromettre.  Lannes  eut  le  coni- 
rii.uidrnit  nt  de  la  garde  du  <>rps-Léf?isIatif  ;  Murât  fut  chargé  d'occuper  mili-, 
tnitrnii'tii  i.i  rnmmnni'^  dn  Snint-CIoud;  le  général  Lefebvre  conserva  le  com- 
jBjyiid.  iri' ni  fir  la  17"  division  militaire. 

Le  Oireetoire  n'apprit  ces  événements  (pi  entre  dix  et  onze  heures  du  matin  . 
tândi«  qitr  tout  Paris  en  était  instruit  depuis  plus  de  deux  heures.  Il  se  vil  tout 
à  fOUp,  pfur  une  métamorphose  étrange,  sans  pouvoir,  sans  gardes,  sans  relations 
avec  k»  Conseils,  atec  le  général  en  chef  ni  avec  l'armée.  Une  heure  aapara« 
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vanl,  Sicyes,  qui  savait  bien  à  quoi  s'en  tenir,  était  tranquillement,  et  comme 
à  l'ordinaire,  monté  à  cheval  sous  les  yeux  de  Barras,  qui  se  moquait  de  l'inha- 
bileté du  nouvel  écuyer,  tandis  que  celui-ci  partait  au  paspour  se  rendre,  par  la 
rue  du  Bac ,  au  Conseil  des  Anciens ,  où  Roger-Ducos  le  suivit  peu  de  temps 
après.  Cependant  liarras,  Gohier  cl  Moulins,  croyant  toujours  représenter  la 
républiciue ,  tirent  appeler  le  ^'enéral  Lefebvre  :  il  leur  répondit  par  le  déerei 
qui  le  mettait,  lui  et  la  force  année,  à  la  disposition  <lu général  Bonaparte.  Les 
directeurs  protestèrent  d  abord  avee  violence  contre  le  décret  du  Conseil  des 
Anciens  ;  mais  Barras  ,  endoctriné  par  Tallejiand  ,  comprit  bien  f(uc  le  rèjrne 
du  Directoire  élait  fini,  et  Ata  la  majorité  à  ses  collègues  en  donnant  secrète- 
ment sa  démission.  Aussitôt  qu  il  connut  la  résolution  des  Anciens,  il  envoya 
aux  Tuileries  son  secrétaire  Bottot  à  Bonaparte.  Bottot  trouva  le  ^L'néral  dans 
la  salle  des  inspecteurs  du  Conseil  ;  et  au  monieni  oii  il  se  mettait  en  <levoir  de 
remplir  la  mission  dont  il  élait  chargé.  Bonaparte  lui  Uil  ;  AAïuioncozà  votre 
Barras  que  je  ne  \eux  plus  entendre  parler  de  lui.  )^  l*iiis  élevant  la  voix, 
il  prononça  ainsi  larrrl  des  directeurs,  conime  s'ils  eussent  été  présents: 
«  (Ju'ave/-vous  fait  de  cel(<'  France  (|ue  je  vous  ai  laissée  si  florissante?  Je 
vous  ai  laissé  la  [)ai\  ,  j'ai  retrouvé  la  guerre.  Je  vous  ai  laissé  des  vic- 
«  toires,  el  j'ai  retrouvé  des  revers.  Je  vous  ai  laissé  les  millions  de  l'Italie, 
K  et  j'ai  retrouvé  partout  des  lois  spoliatrices  et  la  misère.  Qu'avez-vous  fait 
de  cent  mille  Français  que  je  connaissais,  tous  mes  compagnons  de  gloire?  Ils 
«  sont  morts  1  Cet  état  de  choses  ne  peut  durer  :  avant  trois  ans  il  nous  mène- 
rait  au  despotisme.  Mais  nous  voulons  la  république,  la  république  assise  sur 
«  les  bases  de  I  égalité,  de  In  morale,  de  la  liberté  civile  et  de  la  tolérance  po- 

1*,  •  Itiique.  Avec  un(>  bonne  aiiiiiinistration.  tous  les  inili\  ulus  lUiLlkionl  les  fac- 
.<  lions  dont  on  les  lit  membres  pour  leur  pernjettre  d  t  U  t  1  l  ançais.  Il  est  temps 
a  ci  liii  i|iie  l'on  rende  aux  défenseurs  de  la  patrie  la  confiance  à  laquelle  ils  ont 
u  l.iii!  (1<  droits.  .\  entendre  quelques  factieux  Im-ntiM  nous  serions  tous  les  en- 
«(  nciiii.^  di  ia  républi(|ue,  nous  qut  1  auiUi  aik  iniie  par  nos  travaux  et  notre 

l  «  courage  1  Nous  ne  voulons  pas  de  gens  plus  patriotes  que  les  braves  qui  ont  été 
'  Uiulilés  au  service  de  la  patrie.  »  Otte  dernièn;  piirase  annonçait  Sl^fl^saoï- 
ment  sous  quel  drapeau  la  liherlé  devail  m  irrhcr, 

Dubois  (1(!  C.rancé  pioposa  iiuuii'  aux  iliitcU  ui^  d.  Inri  <  t  Mi  ulin-.  il  arrAter 
Bonaparte  sur  le  chemin  même  de  Sainl-(^loud;  nuus  le  ^jn  siUt  liL  l*i>l)ii  i  liii  ré- 
piiiiiliL  ;  «  Commetil  voulcz-vim^  qn'il  f(t«<se  une  révofHti*m  à  Saint-Cloud  ,  puif- 
que  je  tien^  ici  Ic-t  sreau.r  de  la  i  i i>uijltq>."'  '  A^>l^  (lolun  r\  ^-imi  rollèffue  Moulins 
se  firent  conduire  aux  Tuileries,  à  la  saIN'  li'  l.i  niiiimi^-sKiti  di  s  ia>p*ji  tnii s  d<s 
deux  Conseils;  la  ils  refusèrent  leur  adlioutii.  in  Im  i  i  f;l  lui  eeurîicrii>riitent 
une  explication  très-vive  ave(  liotiaparle,  qui  teninua  ijiUMiucuual  I  ciitre- 
tien  par  ces  mots  :  Im  république  eut  ca  péril,  il  faut  la  sativer,  je  le  feux, 
Les  deux  directeur»,  ne  sachant  plus  que  devenir,  el  u étant  plii&  rien  dans 
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réiat,  parsuilc  de  la  démission  de  Itnrras,  retuuriiùrcut  au  Luxcnibiniri:.  Us  y 
Turent  bientôt  investis  par  logt  ntral  Monvnii,  qui  oxôcnla  les  ordres  dont  il  étiut 
chargé,  avrc  unzèlt;  ipie  Von  n'aurait  pnsdù  attendre  d'un  répuhlicnin  aussi  sin- 

riT*'  PfT  n]i|i,i|'''lice.  l'niivj- cl  Iriiiii  ctî  rhorîf  ]  I  1^  rr  |Mr  i  r  :j^t*{ltTnl. 

Iioiik  i  <  I  Moiiliiii^  Irnuvt'rTiU  iu.M  11)1  ni  le  uiou'ii  dtujuilh  i  4  i"\-)i<il.iis  tlirc<'l«>rinl 
diins  la  soirer  ;  <■  fi  ni  r*»  «nif' Knii  ili'->ii;nt.  '^>iinnf  ;t  Hnrr;is,  il  ron^Mii;  d*'  U'Iic's 
alarmes,  qu'il  demanda  un  [  ,i--r-[;i  li  pour  tiii  -  l;  i>.  nir  une  eï^rorto.  Il 
obtifil  l'un  et  l'aulre,  et  parlil  doitHiit  pri'^  unih  i .  \  m-i  l  in?  h*  f^irerloirr  »  t 
ïiiw  u'\  f)rn-n  pins.  Les  év»'firtnfMt1  -  <  I  u  leiuiemam  aliaicuta\uu'unc  bicu  aulru 
iin|HH  Uni  '  t\nr  la  cliule  de  jc  liiibl»*  jnouvernemenl. 

Celle  juui  [i<  i' pouvait  Hiv  plus  qu'orajreuse ;  car  si  I{(uuiparte  ne  irmrn- 
phnit  pn-^  d Hiir  manière  ^i!'('!(  f>nque  des  advrr^^.'riro'î  (|ui  le  inenacaieid,  son 
parii  eî  sa  personne  se  (rt»ia.iierit  loul  à  coup  entre  la  falalile  d  une  iriirrro 
rivilf»  t'i  la  rf»«p"nsnbililé  d'un  eoinpiot  contre  i'èt  ïI  IVuk  les  (lonsciis,  Ir 
(L»n]|\ ,  riii>riii  til  ilii  iH'torial  nmi  d'  s  idversaires  (ri  --in  luiireux .  mais  ils  ne 
lend.iit'iil  ,1  un  <-hr;n'?f'iiii-iJi  |i.ir  t:rl  dans  les  fl!r<><'ti'ui  >,  Paris  était  donc  dans 
l'attenlc  <i  un  -iMnd  i  n Mirii;i  ni  ;  di  ■^  l;i  utnfiiu  e  du  li>.  la  roule  de  Saird- 
(^loud  lui  in'MMl-''e  d'une  tiuil*'  ilc  cunruv,  l.>  pn-s^^r^iro  de«ï  u'fmbrf^»;  do-^  den\ 
Conseil:),  dt*»  Uiiul.uiv's,  du  m'iirr.d  ik»ua[';ii      rl  de>  Iroupv-  (jii  i!  \<  ii<iil  (!«• 

haran;ïuer  au  rii;un|t-ili'-M.u-s .  ■  ■■uvrit  hientùl  les  a>enuesdr*  i  riir  i   iun>. 

Murât  les  occupait  deja  depui:>  la  »edle.  i  hi  vil  pass<'r  aussi  1 1  \  <1  ihh imu  ^^(•)es, 
iimd  la  présence  étRil  nrro<;salro  à  Saint-Lloud  ,  pour  mainli  ini  1'  fli^pf-^iffons 
de  I?!  fun p'i'ik* des  Autnens.  O  rf^T^'^fil  v.p  ^fn»^eait  pas  sans  rr^Milc  -.i  ir^nlu- 
ii'Hi  il''  l:i  sr'ilic.  Il  se  serait  r.din'  tmii  rnii!'!  ,  «rin*»  aucun  douli-,  (Iriirl  qui 
^"'n.iil  lie  rm-llrn  h  P'^rfune  publique  eu! rc  li's  m, uns  de  f?nnr»p;u  l h  il  n  ri':: 
trii:  M 'Il  ((III  niMiveau  18  fructiiiiu  contre  Ic  Directoire.  Maii»  il  y  avait 
d'auUe^  ^edât-ntr*  i|u On  ne  voulait  pas  n[)puyer. 

Les  deux  On<;î  i!«  t  »'"!fîlrf»nt  :  les  Cinq-tlenls  fbn*:  l'Oratisierie .  sous  la 
présidenei'  de  Li;  n n  ,  h->  Anciens.  dnfT^  h  îrnierie  du  palais,  sous  celle  de 
l'ompt.  A\\  \  i  jni|-(  tits,  Émife  Oniului  nt  I  i  *;'''ance  par  un  discours  Irès- 
itttlude  :  d  demanda  la  Ibriualion  u  une  conuiu^^nMi  rliarjîéc  de  j)résent(M'  sans 
délai  un  rapport  '•iir  la  situation  de  la  républujur  f»}  (]u  aucune  décision 
ne  d'il  \>\'\<f  .Tvniil  i).'  l'avoir  entendu.  IJoulay  de  la  Mi  iullir,  fMii  rlevnif  fnrrc 
pariie  de  la  (L:ormni>sion,  avait  préparé  ce  rapport  pendatd  la  nuit.  A  pein<> 
Oaudin  e!if-i|  cessé  de  parler,  que  la  salle  refendit  des  cris  de  vive  la  ronsiitu- 
tion  '  it  It  (lictaleut  !  Dclbrel,  appuyé  par  tji  andmaison,  proposa  de  jurer  la 
comiduiton  ou  la  mort  f  'n^semblée  se  leva  d'enthousiasînr  nu\  cris  de  vive  hi 
république!  et  le  serment  lut  prêté  individuellement.  Aucun  des  partisans  de 
Bpnaparte  n'osa  se  soustraire    !  >  puissante  impulsi()n  du  serment. 

Aux  Anciens,  la  séance  oITrait  moins  d  agitation,  soit  en  raison  de  l'Ape  des 
u)«iubfei  à»  i  aiMMiibiéc,  suit  à  cause  de  t  influence  bien  connuedc  itonaparloel 
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de  Sieycs,  qui  parlageail  ce  Conseil.  A  cet  instant,  le  général  Bonaparte  jugea 
que  le  moment  de  paraître  était  arrivé.  11  traversa  le  salon  de  Mars,  suivi  de  ses 
aides-de-camp,  et  se  montra  tout  à  coup  dans  le  Conseil  des  Anciens.  On  aura 
sans  doute  remarqué  que  la  veille,  quand  il  alla  recevoir,  dans  la  séance  de  ce 
Conseil ,  le  décret  qui  le  plaçait  à  la  t^te  des  forces  de  la  république,  il  avait 
évité  de  prêter,  en  sa  nouvelle  qualité,  le  sennent  prescrit. 

Aussitôt  qu'il  fut  entré,  il  parla  des  danjîcrs  actuels  et  de  ses  propres  inten- 
tions :  •  Vous  êtes  sur  un  volcan  ,  leur  dit-il ,  la  république  n'a  plus  de  gou- 
u  vernement ,  le  Directoire  est  dissous  ,  les  factions  s'agitent  ;  l'heure  de  pren- 
u  dre  un  parti  est  arrivée.  Vous  avez  appelé  mon  bras  et  celui  de  mes  com- 
u  pagnons  d'armes  au  secours  de  votre  sagesse;  mais  les  instants  sont  précieux, 
u  il  faut  se  prononcer.  On  parle  d'un  César,  d'un  nouveau  Cromwell;  on  ré- 


«  pand  que  je  veux  établir  un  gouvernement  militaire...  Si  j  avais  voulu  usur- 
M  per  l'autorité  suprême,  je  n'aurais  pas  eu  besoin  de  recevoir  cette  autorité 
«  du  Sénat.  Plus  d'une  fois,  et  dans  des  circonstances  extrêmement  favora- 
«  bles,  j'ai  été  appelé  par  le  vœu  de  la  nation,  par  le  vœu  de  mes  c^imarades. 
n  par  le  vœu  de  ces  soldats  qu'on  a  tant  maltraités  depuis  qu'ils  ne  sont  plus 
««  sous  mes  ordres.  Le  Conseil  des  Anciens  es!  investi  d'un  grand  pouvoir,  mais 
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«  il  est  encore  animé  d'une  plus  grande  sageue  :  ne  eonsultei  qu'elle,  pré» 
«  venei  les  déchirements  ;  évitons  de  perdre  ces  deui  choses  pour  lesquelles 
«  nous  avons  fait  taqt  de  sacrifices,  la  Kbmé  et  i^igaUti.  »  ^  «  Et  la  eomaUiakm  f 
s*écriA  le  député  Linglet  » — «La  constitution  t  reprit  Bonaparte  avec  violence  ; 
«  la  constitution  J  osez-vous  Tinvoquer!  vous  Tavex  violée  au  18  fruetidor. 
«i  au  ^  floréal,  au  90  prairial  ;  vous  avez  en  son  nom  violé  tous  les  droits  du 
u  peuple...  Nous  fonderons  malgré  vous  la  liberté  et  la  république  :  aussitôt 
«  que  les  dangers  qui  m*ont  fait  conférer  des  pouvoirs  extraordinaire^  seront 
«  passés,  f  abdiquerai  ces  pouvoirs.  >»  ^  «  Et  quels  sont  ces  dangers?  lui 
«  cria-Uou;  que  Bonaparte  s'explique  1  »  —  «  S'il  faut  s'expliquer  tout4*-fliil, 
«  réponditril,  sll  faut  nommer  les  hommes,  Je  les  nommerai.  Je  dirai  que  les 
«  directeurs  Barras  et  Moulins  m'ont  proposé  eux-mêmes  de  renverser  le  gou- 
a  vemement.  Je  n'ai  compté  que  sur  le  Conseil  des  Anciens;  Je  n*ai  point 
«  compté  sur  le  Conseil  des  Cinq-Cents,  où  se  trouvent  des  hommes  qui  vou- 
«  draient  nous  rendre  la  Convention,  les  échafaods,  les  comités  révolution^ 
«  naires...  Je  vais  m'y  rendra,  et  si  quelque  orateur  pu  yô  par  l'étranger  parlait 
«  de  me  mettre  hors  la  loi,  qu'il  prenne  prde  porter  cet  arrêt  contre  lui- 
«  mémet  S'il  parlait  de  me  mettre  hors  la  loi,  J  en  appelle  i  vous,  mes  braves 
«  compagnons  d'armes  !  à  vous,  mes  braves  soldats,  que  j'ai  menés  tant  de  fois  à 
«  la  Tidoire  I  à  vous,  braves  défenseurs  de  la  république,  avec  lesquels  J'ai  par> 
«  tagé  tantde  périls  pour  alTermir  la  liberté  et  l'égalité  1  Je  m'en  remettrai,  mes 
«  vrais  amis,  à  votre  courage  et  k  ma  fortune!  »  Après  cetteharangue,  dont  l'im- 
pression  ne  pouvait  être  douteuse  sur  les  militaires,  le  cridevtMl^oiuiparK  /  re^ 
tentât  dans  toute  la  salle.  Le  triomphe  de  la  nouvelle  révolution  était  assuré  au 
Conseil  d^  Anciens  :  Bonaparte  en  sortit  pour  aller  essayer  la  conquête  difacUe 
du  Conseil  des  Cinq^ents. 

La  plus  grande  effervescence  i  Ognait  toujours  dans  ce  Conseil,  d'ailleurs  si 
éloigné  d'être  Instruit  des  pndets  de  Bonaparte,  qu'on  venait  d'y  décréter  un 
message  au  Directoire»  qui  n'existait  plus.  La  démission  du  directeur  Barras 
fût  adressée  fm  Cinq-Cents,  par  les  Anciens,  au  moment  même  où  on  membre 
faisait  la'  pgtton  de  leur  demander  les  motilk  de  la  translation  k  Saint-Cloud  ;  et 
GomM  l'on  discutait  la  légalité  de  la  démission,  Bonnpnrte  se  présenta  dans  la 
salle  du  Conseil  des  Cinq-Cents,  où  il  se  présenta  seul  après  avoir  ordonné  aux 
olllcierB  et  soldats  qui  racconii)ngnaient  de  rester  auiv  portes.  A  la  vue  de 
Bonaparte  et  de  ses  soldats,  des  imprécations  remplirent  la  salle,  n  Ici  des  sabrei! 
s'écrièrent  lesdéputês  ;  ict  du  homrnu  ofmù  lAhoih  dictateur!  A  ba*  le  lynrn / 
ScnU loi hmoÊmemCrmwell!  i  —  «  Ce^t  donepow  cela  que  tu  ai  vaineuin  s'é- 
crie. DeatrcM.  Bigonnet  s'avance  et  dit  à  Bonaparte  :  «  Qm  faiteê-wuey  témèrain  f 
BÊtwÊ9Wu$J  Font  moUx  h  tanetuaire  de»  lois  l  x>  Cependant  Bonaparte  parvient 
k  k  tribune  malgré  la  plus  ardente  opposition  ;  il  veut  parler,  mais  sa  voix  est 
étouffée  par  les  cris  mille  fois  répétés  :  Vive  ta  conêtUutiout  Vive  h  riimbliqut  / 
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Hors  la  loi  le  dictateur!  Plusieurs  députés ,  transportés  de  fureur,  vont  à  lui  ; 
parmi  eux  on  distingue  son  compatriote  Aréna .  qui  lui  dit  :  «  Tu  feras  donc  la 
(juerre  à  ta  patrie!  » 

Bonaparte  crut  sans  doute  alors  qu'on  en  voulait  à  sa  vie,  et  ne  put  proférer 
une  parole.  Aussitôt  les  grenadiers,  effrayés  du  péril  qui  menaçait  leur  général , 
se  précipitèrent  dans  la  salle,  culbutèrent  tout  ce  qui  s'opposait  à  leur  passage, 
en  s'écriant  :  «  Sauvons  notre  général!  m  et  ils  l'entraînèrent  hors  de  la  salle.  Dans 
cette  bpgarre,  l'un  d'eux,  nommé  Thomé,  fut,  dit-on,  légèrement  blessé  d'un 
coup  de  poignard. 

Au  milieu  de  cette  scène  tumultueuse,  Lucien,  qui  présidait,  s'efforce  en 
vain  de  défendre  son  frère  en  citant  ses  nombreux  services  :  il  demande  qu'il 
soit  rappelé  et  entendu  ;  mais  il  n'obtient  d'autre  réponse  que  le  vœu  de  la 
proscription.  Tous  les  députés  se  lèvent  et  s'écrient  à  la  fois  :  «  Hors  la  loi!  A  ux 
voix  la  mise  hors  la  loi  contre  le  général  Bonaparte!  » 

Lucien  même  est  sommé  d'obéir  à  l'assemblée,  et  de  mettre  aux  voix  la  mise 
hors  la  loi  contre  son  frère.  Indigné,  il  refuse ,  abdique  la  présidence  et  quitte 
son  fauteuil.  Pendant  ce  temps  Bonaparte  était  monté  à  cheval,  avait  haran- 
gué les  soldats ,  et  attendait  Lucien  pour  dissoudre  l'assemblée.  Celui-ci 
arrive,  monte  à  cheval  à  côté  de  Bonaparte,  requiert  le  concours  de  la  force 
armée,  et  s'adresse  ainsi  aux  troupes  :  «  Vous  ne  reconnaîtrez,  leur  dit-il, 
((  pour  législateurs  de  la  France,  que  ceux  qui  vont  se  rendre  auprès  de  moi. 
«  Quant  à  ceux  qui  resteraient  dans  l'Orangerie ,  que  la  force  les  expulse  !  ces 
(t  brigands  ne  sont  plus  les  représentants  du  peuple  :  ce  sont  les  représentants 
u  du  poignard.  »  Lucien  calomniait  le  Conseil.  Il  avait  protégé  les  jours  de  son 
frère  :  il  avait  rempli  un  devoir  de  la  nature  ;  il  ne  pouvait  aller  plus  loin  sans 
crime. 

Cependant ,  d'après  l'ordre  de  Bonaparte,  Murât  envahit  la  salle  des  Cinq- 
Cents,  à  la  tète  des  grenadiers,  et  la  fait  évacuer  de  force  ;  les  députés  se  sau- 
vent en  désordre  par  les  fenêtres  de  l'Orangerie,  laissant  partout ,  dans  leur 
fuite  précipitée,  des  parties  de  leur  costume.  Jamais  violation  des  lois  d'un 
pays  ne  fut  plus  manifest(<.  Mais  ils'agissait  de  la  proscription  pour  Bonaparte  et 
ses  partisans  ;  malheureusement,  la  cause  que  la  représentation  nationale  avait 
le  droit  de  soutenir,  était  gAtée  par  la  déconsidération  du  Directoire  ,  auquel 
personne  ne  s'intéressait.  Toutefois,  il  résulta  de  la  nécessité  de  vaincre  où  le 
dictateur  légalement  nommé  par  les  Anciens  se  vil  placé,  un  événement  bien 
plus  grave  que  toutes  les  prévisions:  la  défaite  matérielle  du  parti  républicain, 
dans  le  sanctuaire  de  la  législature,  transformé  en  champ  de  bataille,  et  l'éta- 
blissement public  et  forcé  de  la  dictature  militaire.  Le  19  brumaire  fut  le  com- 
plément (lu  9  thermidor  ;  il  détruisit  ce  qui  restait  de  la  Montagne,  la  société  du 
^  Manège.  Ses  membres  ne  formaient,  depuis  la  mort  de  Robespierre,  qu'une 
'  \(  option  redoutée,  une  secte  sans  popularité,  que  les  bons  citoyens  ne  con- 


Google 


Digitized  by  Google 


DE  NAPOLÉON.  m 

ronflaient  pas  avec  les  vrais  républicains.  Mais,  da  moins,  jusqu'au  dernier 
moment,  les  représentants  du  peuple  ne  eédérént  qu*à  la  violencei  et  ils  ne 
donnèrent  point  à  la  France  le  honteux  exemple  d'abjurer  leur  mandat  devant 
les  baïonnettes.  Cependant,  comme  leur  retour  à  Paris  pouvait  exciter  quelque 
(érmentation,  le  secrétaire-général  de  la  police  et  le  commissaire  du  gouver- 
nement près  du  bureau  central ,  qui  se  trouvatent  à  Saint-Gloud,  reçurent 
Tordre  d*aller  défendre  aux  postes  des  barrières  de  laisser  rentrer  un  seul  dé- 
puté dans  la  capitale  ;  le  ministre  Fouché  avait  eu  la  prévoyance  de  devancer 
cette  mesure. 

Après  la  dispersion  des  députés,  le  président  Lucien  se  rendit  au  Conseil 
des  Anciens,  où  il  exposa  les  moyens  de  composer  un  nouveau  Conseil  des 
Cinq-Cents,  en  éliminant  les  membres  les  plus  ardents.  C'était  aussi  l'avis  de 
Sieyes,  qu'il  avait  émis  la  veille,  et  dont  la  prédiction  sur  l'opposition  des  Cinq- 
Cents  s'était  accomplie.  On  adopta  la  proposition  de  Lucien  ;  on  se  hAta  do 
rassembler  les  membres  du  parti  de  Bonaparte,  qui  étaient  restés  dans  le  pa- 
lais; et  cette  minorité  osa  décréter  que  le  général  Bonaparte  ,  les  généraux  et 
les  soldats,  qui  venaient  de  dissoudre  par  Ja  violence  la  représentation  natio- 
nale, avaient  bien  mérité  de  la  patrie. 

Dans  la  m^me  journée,  on  proniul;iua  1  a<  te  qui  devait  servir  de  base  légale  à 
la  nouvelle  révolution.  Par  cet  acte,  le  Directoire  fut  aboli  :  les  citoyens  Sieves. 
Ro^çer-Ducos  et  Bonaparte  formèrent  une  commission  consulaire  executive;  les 
deux  Conseils  lurent  ajournés,  et  soixante-deux  membres  du  parti  républicain, 
parmi  lesquels  on  remarquait  le  général  .1  >ur(ian,  furent  exclus.  Une  <  oininis- 
sion  législative  de  cinquante  membres,  pris  dans  les  deux  Conseils,  fut  chargée 
de  préparer  un  travail  sur  la  constitution.  Les  consuls  pr^^tèrent  au  Conseil 
des  Anciens  le  serment  accoutumé,  à  la  êouveraineti  du  peuple,  à  la  t  epubliqtu 
une  et  imitiifibUt  à  la  liherté,  à  icijalilé  et  au  xyntème  représentatif,  dernier 
tiommage  rendu  à  la  nation  française,  qui  accepta  toutes  les  garanties  du  ser- 
ment. 

A  cinq  heures  du  matin,  le  nouveau  gouvernenient.  ainsi  (  i  ibli,  quitta  Saint- 
Cioud  et  alla  recueillir  au  Luxembourg  l'héritape  du  Directoire.  Dans  la  mati- 
née, les  trois  consuls  s'assemblèrent.  «  Qui  de  nous  présidera  ?  dit  Sieyes  à  s<\s 
deux  collègues.—  Vous  voyez  bien,  répondit  Roger-Ducos,  que  cest  le  général 
qui  pr égide.  » 

Sii  ycs  avait  compte  sur  un  partage  du  pouvoir  entre  le  général  et  lui.  Il 
croyait  que  le  pouvoir  executif  lui  resterait,  et  que  Bonaparte  se  contenterait 
de  diriger  l'armée.  Mais  à  cette  premin  p  conférence,  il  fut  tellement  frappé  de 
la  sagacité  singulière  avec  laquelle  son  collègue  traita  les  plus  hautes  questions 
de  la  politique  et  de  l'administration,  il  sentit  si  profondi  juent  l'ascendant  iné- 
vitable de  cet  iKuume  extraordinaire,  qu'en  sortant  il  dit  à  MM.  de  Talleyrand. 
<^banls,  Rcpderer,  (^hazal  et  Roulay  de  la  Meurthe,  conseillers  privés  du  géné- 
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l  al,  dans  1rs  dcsM-ins  qu'il  venait  dVxéciitrr  :  a  A  préêent,  Metêieurtt  nous  aeon* 
un  maitre.  Il  xail  toul,  il  fait  (oui  et  il  peut  tout.» 

Ainsi  so  termina  la  fanieusp  révolution  du  18  brumaire,  sans  oiïusion  desanp 
et  sans  tumulte  public,  au  milieu  du  peuple  le  plus  ardent  de  I  Furope,  et  par 
l'homme  le  plus  impétueux  peul-^tre  dont  I  histoire  fasse  mention.  Klle  fui 
jupée  bien  diversement  ;  regardée  par  les  uns  comme  un  attentat  à  la  liberté, 
elle  fut  accueillie,  par  le  plus  fzrand  nombre,  comme  un  acle  hardi,  mais  néces- 
saire, qui  termina  l'anarchie. 
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CofliiMMioa  coMttliire  «léculive.  —  BoMaparle,  prvnier  eoMul.  -  GoDMiuiiton  de  l'ao  VIII. 


ilTairi's  cliaiii^èn  s ,  sous  \v  iuhii  de  U< 
loyraod.  un  des  princi|>aux  tUcfn  de 


Dans  leur  st't  ondo  séance,  1rs  con- 
suls s'occuptTcnt  de  lu  fonnalion  d'un 
niinislère.  lionaïuulc  devait  le  com- 
poser de  ses  amis,  de  ceux  i|ui  .ivaieni 
le  plus  ticureuscmcnl  coopère  à  ses 
projets.  Berlliier,  chef  d'état-niajor 
d'Italie  et  d'Kg)pte,  eut  le  départe- 
ment de  la  f-'uerre  ;  il  reniplava  Dubois 
de  Crante,  (|iiia\iiil  voulu  faire Tusil- 
ler  Itonaparle.  daudineut  les  finances. 
Cambacérès,  appelé  l'un  des  premiers 
au  conseil  pri>e  du  général  Bonaparte, 
à  son  retour  d'Égypte ,  l'avait  puis- 
samment secondé  :  il  conserva  le  por- 
lefeuillede  la  justice.  L'ingénieur  For- 
fail  eut  la  marine  ;  1  illustre  géomètre 
Laplacc,  I  intérieur;  Tallejrand,  le.s 
■inliard,  nommé  temporairement  Tal- 
Id  nouvelle  rcvoluUoD,  l'aYdil  servie 
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coiuine  une  aiïuire  personnelle.  Sieyes  proposait  Alquier  pour  la  police  géné- 
rale; mais  Bonaparte,  par  une  fatale  résolution,  préféra  Foudié,  qui,  en 
cette  môme  qualité,  avait  si  audacieusenient  joué  le  Directoire.  Le  ministère 
tirait  uno  grande  force  do  sa  composition;  il  ralliait  à  Bonaparte  une  foule 
d'opinions  opposées  entre  elles,  et  commença  celle  fusion  qui  devait  confondre 
tt)ules  les  nuanc(>s.  et  présenter  un  asile  nu^me  aux  ennemis  de  la  révolution 
française.  Entraîné  par  la  crainte,  passion  malheureuse  et  constante  de  son 
cœur,  Sieyes  penchait  encore  pour  les  proscriptions.  Ce  Nestor  de  la  liberté 
demanda  la  déportation,  sans  jugement,  de  cinqunnte-neuf  citoyens.  Quoique 
aussi  impolitique  ({u'injuste,  le  décret  fut  rendu  ;  Bonaparte,  mieux  inspiré, 
en  arréla  l'exécution. 

Le  lendemain  de  la  proposition  de  Sièges,  deux  décrets,  dictés  par  la  raison. 
révo(iuèrent  les  odieuses  lois  des  otages  et  de  l'emprunt  forcé.  Ces  deux  décrets 
attachèrent  l'opinion  à  Bonaparte  consul ,  car  on  ne  voyait  que  lui  ;  pour  la 
France,  il  était  le  premier,  ou  plutAt  le  seul.  Jamais  plus  belle  magistrature  n'ho- 
nora un  grand  cito)  en.  (]etle  haute  dignité  semblait  créée  subitement  pour  mar- 
quer à  la  fois  et  le  résultat  et  le  terme  de  la  révolution.  Le  peuple  français,  si 
heureux  quand  il  jouit,  si  peu  malheureux  quand  il  souffre,  se  lança  avec  im- 
pétuosité dans  la  carrière  de  l'espérance,  et  devint,  sans  le  savoir,  le  principal 
niobile  de  la  puissance  secrète  qui  fermentait  sous  les  insignes  de  la  liberté. 
Tout  concourait ,  dans  cette  phase  si  mémorable  de  notre  régénération,  à  sé- 
duire, à  consoler,  à  exalter  l'opinion.  Vn  négociateur  partit  pour  traitera  Lon- 
dres de  l'échange  de  nos  prisonniers,  si  longtemps  abandonnés  par  le  Directoire 
dans  les  prisons  d'Angleterre.  Deshonunes  de  la  révolution,  tels  queHœderer. 
demandèrent  courageusement  dans  leurs  écrits  la  clôture  de  la  liste  des  émi- 
grés, et  contribuèrent  ainsi  h  la  nomination  d'une  commission  chargée  du  tra- 
vail des  radiations.  Les  naufragés  de  Calais,  détenus  depuis  quatre  ans  dans  les 
cachots,  se  virent  enfin  rendus  à  la  société.  Bonaparte  alla  en  personne  au 
Temple  pour  mettre  en  liberté  les  otages,  qu'il  appela,  ainsi  que  les  réquisi- 
tionnaires  et  les  conscrits,  au  partage  du  bienfait  d'une  amnistie  générale.  La 
balance  succéda  au  niveau  sur  le  sceau  de  l'état,  l'n  nouveau  système  des 
finances  jeta  en  niAme  temps  les  fondements  de  ce  crédit  que  les  plus  ferles 
commotions  de  l'ordre  social  ne  devaient  plus  ébranler. 

Enfin,  pour  consacrer  à  jamais  le  consulat,  et  achever  de  conquérir  aux  yeui 
de  l'univers  toute  la  renommée  d'un  grand  homme,  maître  de  la  destinée  de  son  ^ 
pays,  Bonaparte  convoqua  sous  sa  direction  immédiate  une  commission  comi)osée 
des  plus  habiles  jurisconsultes,  chargée  d'édifier  le  monument  européen  de  nos 
lois  civiles.  Dans  le  choix  des  hommes  qui  devaient  l'élever,  on  prit  date  de 
l'ère  actuelle  ;  on  ne  consulta  que  les  talents  ;  les  opinions  ne  furent  i)Oint  con- 
sidérées, et  le  défenseur  de  Louis  XVI,  Tronchet,  vint  s'.isseoir  à  cAté  du  con- 
ventionnel Mf'rlin.  pour  l  i-nfantcmcnl  do  noire  législation.  Ainsi  le  premier 
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magistral  de  la  France,  l'auteur  de  sa  régénération ,  s'assurait  des  droits  éter- 
nels à  la  reconnaissance  nationale  par  ce  code  qui,  à  lui  seul,  doit  Pimnior- 
laliser.  La  gloire  de  César  et  celle  de  Justinien  se  sont  placées  sur  le  Tront  de 

I  heureux  Kon»parte.  et  la  grandeur  salutaire  des  institutions  semble  justifier 
la  violence  du  coup  d'état  du  18  brumaire.  Il  ne  manquait  plus  au  guerrier 
législateur  que  d'être  aussi  le  fondateur  d'un  système  politique. 

Les  deux  commissions  législatives,  tirées  des  deux  Conseils,  ne  tardèrent  pas 
ase  réunirau  palais  du  Luxembourg,  pour  conférer,  en  présence  des  consuls,  sur 
un  plan  de  constitution.  Sieyes  n'avait  pris  part  à  la  conspiration  avec  le  géné- 
ral Konaparte  que  dans  l'espoir  d'établir  une  forme  de  gouvernement  qui  était 
son  propre  ouvrage.  Il  développa  successivement,  devant  ses  collègues,  ses  théo- 
ries, dontles  bases  obtinrent  l'assentimentgénéral.  Les  voici  :  Un Tribunat  décent 
membres  qui  devait  discuter  les  lois  ;  un  Corps- Législatif  plus  nombreux  qui  les 
rejetait  ou  les  admettait  par  vote  individuel  et  sans  discussion  ;  enfin  un  Sénat 
à  vie,  avec  le  droit  et  le  devoir  de  conserver  la  constitution  et  les  lois.  Le  gou- 
vernement avait  l'initiative  des  lois  et  choisissait  son  Conseil-d'Êlal.  à  qui  les 
règlements  de  l'administration  publique  étaient  confiés.  Restait  à  décider  une 
chose  très-importante  pour  le  général  Bonaparte,  la  question  de  la  composition 
du  gouvernement  :  jusque  là  il  n'avait  fait  presque  aucune  objection.  Enfin 
Sieyes  proposa  un  grand-électeur  à  vie  nommé  par  le  Sénat,  et  nommant  lui- 
même  deux  consuls,  celui  de  la  paix  et  celui  de  la  guerre.  Le  grand-électeur 
devait  habiter  Versailles,  avoir  six  millions  de  revenu  et  une  garde  de  trois  nulle 
hommes.  Il  était  révocable  par  le  Sénat,  qui  avait  la  faculté  de  Vabsorber  sans  en 
donner  les  motifs.  Le  général  Bonaparte  n'oublia  pas  cette  dernière  disposition. 

Quant  à  la  création  du  grand-électeur,  il  ne  fut  douteux  pour  personne  que 
Sieyes  s'était  réservé  cette  place,  qu'il  se  croyait  sûr  d'emporter  à  l'aide  de  son 
crédit  dans  le  Conseil  des  Anciens,  d'où  le  Sénat  devait  sortir  presque  en  entier. 

II  eût  sans  doute  déféré  à  Bonaparte  le  consulat  de  la  guerre ,  à  Hoger-Ducos 
celui  de  la  paix  ;  plus  tard,  il  eût  fait  abuorber  par  le  Sénat  les  deux  consuls,  au 
premier  mécontentement,  et  il  aurait  régné.  Etrange  illusion  de  la  part  d'un 
homme  qui  n'avait  pu  se  passer  du  bras  de  lionaparte  pour  renverser  le  Direc- 
toire, et  qui,  bien  au  courant  des  relations  hautaines  de  ce  général  avec  le  Di- 
rectoire pendant  et  depuis  la  guerre  d'Italie,  ne  devait  pas  s'aveugler  au  point 
de  penser  que,  devenu  consul  militaire  et  maître  d'une  armée  de  cinq  cent 
mille  soldats,  Bonaparte  consentirait  un  seul  moment  à  être  le  second  dans  sa 
patrie.  Le  sage  Sieyes  aurait  di\  prévoir,  dès  le  début  de  cette  affaire,  qu'il  était 
dans  la  volonté  d'un  tel  honune  d'être  le  premier  pouvoir  en  France,  et  de  finir 
par  être  le  seul. 

Bonaparte  vit  d'un  coup  d'œil  le  but  de  Sieyes,  et  d'un  trait  de  plume  il  biffa 
le  grand-électeur  La  délibération,  reprise  avec  chaleur,  renversa  le  plan  de 
Sieyes.  On  mil  alors  en  avant  le  projet  d'un  premier  ronsul.  chef  suprêine  do 
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l'étal,  élisant  à  tous  les  emplois,  et  de  deux  consuls  tvec  voix  consultative  seu- 
lement. Cette  proposition,  émanée  du  conseil  secret  du  général,  rencontra  la  plus  * 
vive  opposition  de  la  part  d'hommes  politiques  très-inQuents  :  c'étaient  Daunou. 
Chénfer,  Chazal  et  Courtois.  Ils  offrirent  à  BonafNirte  de  le  nommer  généra- 
lissime, investi  du  pouvoir  de  traiter  avec  tes  puissances  étrangères  et  de  celui 
de  Taire  la  guerre  et  la  paix.  ttJémig  consul,  répondit  Bonaparte,  je  veux  retier 
à  Paris.  »  Chénier  insista  vigoureusement  en  Taveur  de  la  mesure  de  Tabsorp- 
liou  dans  le  Sénat.  «  Cela  ne  sera  pas,  »  s'écria  Bonaparte.  Cette  réponse  mil  (in 
a  la  discussion,  ot  la  proposition  présentée  par  les  amis  de  Bonaparte  fut  adoptée 
avec  cette  nioditication,  que  le  premier  consul  serait  nommé  pour  dix  ans,  el 
rééligible. 

De  cette  manière,  le  Sénat  n'étant  pas  la  première  institution,  Bonaparte  se 
lit  lui-mOnie  premier  consul.  Sieyes,  qui  comprit  alors  que,  réduit  au  second 
ranfi,  il  n'était  plus  rien,  refusa  d'être  consul  en  seconde  ligne;  Rogcr-Ducos  le 
suivait  naUirellement;  d'ailleurs  l'on  avait  déjà  ]H)urvu  à  leur  remplacement 
par  Canibacérès,  ministre  de  la  justice,  el  pur  Lebrun,  ancien  secrétaire  in- 
Uiac  du  I  liiincelier  Manpeou.  Sieyes  fut  le  premier  absorbe  parle  Sénat,  hos- 
pice politique  qui  devait  servir  d'asile  aux  vétérans  de  la  révolution.  Il  reçut 
la  présidence  de  ce  corps ,  et  concourut  avec  Cambacérès  el  Lebrun  a  ^on  or- 
^'anisation.  Le  premier  consul  acheva  la  ruine  polilnjue  et  la  fortune  préma- 
turée de  Sieyes,  en  lui  faisant  décerner,  à  litre  de  récompense  nationale,  la  terre 
de  Crosne,  du  prix  d'un  niiUiou.  Ainsi  (initia  commission  consulaire  exécutive, 
six  semaines  après  son  établissement. 

Investi  de  l'initiative  des  lois  et  de  leur  exécution ,  de  la  direction  de  loule 
[  administration  intérieure,  du  droit  de  faire  la  paix  el  la  guerre,  en  un  mot,  do 
toutes  les  attributions  du  pouvoir  suprême,  le  preimcr  consul  hérita  dans  uji 
jour  de  la  monarchie  et  de  la  république.  Le  palais  des  rois  devint  le  palais  de* 
consuls.  La  translation  du  Luxembourg,  où  ils  avaient  d'abord  sié;ïé.  aux  Tuile- 
ries, forma  une  brillante  cérémonie,  dans  laquelle  se  developiia  tout  le  la\ede 
la  royauté  militaire.  En  peu  de  jours,  on  passa  rapidement  de  la  familianle  des 
sociétés  répubhcaines  du  Directoire  à  l'étiquette  des  rcunions  du  palais  des 
Tuileries.  Il  y  eut  des  cercles;  on  alla  a  I  i  cour  cliez  le  premi»'r  consul  Le 
titre  de  citoyen  disparut  de  la  conversation ,  et  le  négligé  fut  banni  du  t  *»- 
tume.  Chacun  faisait  son  ap])r(Milissage,  le  maître  et  les  courtisans.  Jamais  on 
ne  vit  de  métamorphose  plus  c(miplètc.  ' 

En  s'installant  dans  la  demeure  des  rois,  Honaparte  remit  la  monarcbic  sur 
la  scène  :  aussi,  à  l'aspect  de  cette  pom|>e  el  de  ces  mœurs  renouvelées,  l.i 
^éducllon  fiafinn  tous  les  esprits  donl  le;,  u|HmoIi^  jxMichaient  pour  la  royauté. 
Les  uns  s"appu)au  iil  sur  le  changement  de  dviuislie  en  Angleterre;  les  autres, 
encore  républicains,  rappelaient  les  élec  tions  de  la  l'ologne;  d'autres  enfin, 
les  partisans  de  la  maison  de  Bourbon,  umn>  nombreux  que  les  premiers. 
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et  plus  que  les  seconds,  virent  un  Monck  en  Bonaparte ,  et  prirent  avec  ardeur 
leurs  souvenirs  pour  des  espérances.  In  cher  vendéen,  M.  Dandigné,  el 
M.  Hyde  de  Neuville ,  pri'sentés  la  nuit  au  premier  consul ,  lui  avaient  pro- 
posé de  l'assister  de  tout  le  parti  vendéen  et  royaliste ,  s'il  voulait  rétablir  la 
monarchie  ;  mais  Bonaparte  leur  avait  répondu  :  «  J'oublie  le  passé  et  j'ouvre 
«  un  vaste  champ  à  l'avenir.  Quiconque  marchera  droit  devant  lui  sera  protégé 
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«  sans  distinction  ;  quiconque  s'écartera  à  droite  ou  à  gauche,  sera  Trappé  de 
«  la  Toudre.  Laissez  tous  les  Vendéens  qui  veulent  se  ranger  sous  le  gouver- 
•«  nement  national  et  se  placer  sous  ma  protection,  suivre  la  grande  route  qui 
«  leur  est  tracée  :  car  un  gouvernement  protégé  par  des  étrangers  ne  sera 
>«  jamais  accepté  par  la  nation  française.  » 

Rien  n'échappait  à  l'œil  pénétrant  ni  à  l'inratigablc  activité  du  premier  ma- 
gistrat de  la  nation  :  il  créait  et  il  gouvernait  à  la  fois  tous  les  intérêts  de  la 
gloire  et  de  la  prospérité  de  la  France.  La  république,  reconnue  de  l'Europe 
continentale,  était  en  paix  aver  plusieurs  puissances  ;  mais  de  toutes  les  légiti- 
mations que  le  gouvernement  pouvait  recevoir  de  l'étranger,  il  n'y  en  avait  pas 
de  plus  importante  que  celle  qui  serait  venue  de  la  drande-Brelagne.  Le  pre- 
mier consul  se  décida  à  aborder  la  question  avec  Tranchise,  et  s'adressa  person- 
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nelleimMil  el  Uircctemcnt  au  roi  d'Angleterre.  Le  26  janvier  1800,  il  écrivit  a 
ce  prince  : 

«  Appelé  par  le  vœu  de  la  nation  française  à  occuper  la  première  magistra- 
«<  ture  de  la  république,  je  crois  convenable,  en  entrant  en  charge,  d'en  faire 
«  directement  part  à  V,  M.  La  guerre  qui  depuis  huit  ans  ravage  les  quatre 
«  partie»  du  monde  doit-elle  ^tre  éternelle?  N'cst-il  dorie  aucun  uioyen  de 
u  s'entendre?  Comment  les  deux  nations  les  plus  éclairées  de  l'Europe,  puis- 
«  santés  et  fortes  plus  que  ne  l'exigent  leur  sûreté  et  leur  indépendance,  peu- 
«  vent-elles  sacrifier  à  des  idées  de  vaine  grandeur  le  bien  du  coinnir  rce,  la 
u  prospérité  intérieure,  le  bonheur  des  familles?  (Comment  ne  sentent-elles 
«t  pas  que  la  paix  est  le  premier  des  besoins,  comme  la  première  des  gloires? 
H  Ces  sentiments  ne  peuvent  pas  être  étrangers  au  cœur  de  V.  M.,  (|ui  gou- 
u  Verne  une  nation  libre,  el  dans  le  seul  but  de  la  rendre  heureuse.  V.  M.  ne 
«  verra  daii^  cette  ouverture  que  mon  désir  sincère  de  contribuer  efficacement, 
u  pour  la  seconde  lois,  à  la  pacification  général*',  par  ufie  démarche  prompte, 
u  toute  de  confiance,  et  dégagée  de  ces  formes  qui,  nécessaires  peut-être 
«  pour  déguiser  la  dépendance  des  ét<Us  faibles,  ne  décèlent  darn  les  états 
«  forts  que  le  désir  de  se  tromper.  La  France  et  l'Angleterre,  par  1  abus  de  leurs 
«t  forces,  peuvent  longtemf)s  encore,  pour  le  malheur  dos  peuples,  en  relarder 
«  l  epuiM'ment  ;  mais,  j'ose  le  dire,  le  sort  de  toutes  les  nations  civilisées  e.st 
u  attaché  à  la  fin  d  une  guerre  qui  embrase  le  monde  entier.  » 

Le  ministre  Pitt  tranche  le  négocietion  en  déelerant  quê  l'A  n^UterrÉ  ne  pour- 
rait rigner  ta  faix  que  quand  fo  FraNM  uraiit  nniré9  dùm  m  undtmntM  Imitiê, 
On  ne  pouvait  (Irire  un  plus  grand  outrage  à  le  netion  française,  seole  arbitre  de 
sa  politique,  que  de  repousser  elnsl  publiquement,  dans  le  parlement  d'Angle- 
terre,  la  loyale  et  généreuse  démarche  de  Bonaparte  le  Vfetorieux  ;  c'était  im- 
poser un  joug  insupportable  à  la  glorieuse  république  qui  faisait  trembler 
r Europe.  «  Dans  avem  au,  répétait  chaque  jour  lord  Chatam  i  son  flls  en  par- 
'  lant  de  Bonaparte,  dwu  anew»  eat  ne  traité*  anee  cet  Aomme.  i»  En  vain  Fox  et 
Sheridan,  chelii  de  Topposition,  soutinrent  de  tout  leur  talent  et  de  toute  leur 
énergie  la  cause  de  l'humanité.  Lord  Grenville  adressa  à  H.  de  Talleyrand  une 
lettre  évasive,  ou  plutôt  une  véritable  déclaration  de  guerre.  Alors  tout  espoir 
de  paix  échappa  à  Bonaparte,  contraint  désormais  de  donner  à  la  lutte  contre 
TAngleterre  une  nouvelle  activité.  La  France,  que  l'Angleterre  voulait  mettre  hors 
delà  loi  deTEurope,  se  leva  d'indignation  pour  combattre  la  nouvelle  coalition 
soldée  par  le  cabinet  de  Londres.  L'Autriche  aussi  avait  refusé  la  paix  ;  et  la 
Bavière,  mécontente,  mais  entraînée,  suivait  malgré  elle  le  parti  de  ses  anciens 
dominateurs. 

Cependant  Paris  voyait  avec  joie  rentrer  les  déportésdu  18  fructidor,  et  avec 
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éUHUienieol  deux  princesses  de  la  maison  de  Bourbon  :  les  prôirc»  déteuu»  à 
Oiéroo  revinrent  vieillir  dans  leurs  ramilles  ;  des  secours  Turent  accordés  aux 
côlons  do  âaiDfc-lkMningiio.  Donaparlo  alla  aussi  au-dcvntit  de  l'éinigration, 
i|ui  errait  encore,  sans  asile,  sous  la  Uti  de  l'IiospitaHlé  étrangère  ;  de  qualn - 
viogt  laillc  émigrés  non  rentrés,  mille  seulenirr^t  rr<^trrent  sur  la  liste  fatale, 
ooBMDe  parUcolîèreineDt  dévoués  à  la  maison  de  Bourbon  ;  les  autres  se  virent 
rayés  ancoessivement  ;  la  France  leur  fut  rendue,  et  bientôt  les  tiibles  de  pro- 
scription cessèrent  d'existrr.  La  guerre  de  la  Vendée  s'était  rallumée  dans  les 
deraiers  temps  du  Directoire;  elle  se  teriuina  eu  un  mois,  par  la  mort  de 
quelques  chers,  par  la  soumission  voloulairedeMM*  d'Auticbamp,  de  Châtillon» 
et  da  fameux  Georges  Cadoudal,  ainsi  que  par  la  roiuiurte  que  fit  le  premier 
consul  desdeilx  personnages  inOuent s  du  pays,  rabbéliernier.  curé  de  Saint-I^ 
d'Angers,  et  M.  de  Bourmont,  qui  cédèrent  aux  promesses  de  Fouché.  Une  am- 
nistie générale  confirma  les  heureux  elTets  de  la  conduite  à  la  fois  ferme,  active 
et  prudente  des  généraux  Uédouville  et  Brune,  chargés  d'exécuter  le  plan  de 
paciflcation  oon^u  par  Bonaparte. 

L'ordre  Judiciaire  et  Tordra  administratif,  avilis  par  les  forfaitures  révolu- 
tionnaires, ayaient  également  fixé  toute  rattcntlon  du  premier  consul,  et  repris 
Imflueoce  qu'Us  devaient  exercer  sur  la  prospérité  nationale.  Une  loi  venait  de 
réorganiser  lestrilHinaux  ;  ceux  de  district  étaient  remplacéspar  ceux  d'arrondis- 
sement. Chaque  département  eut  son  tribunal  criminel  ;  le  territoire  de  la  répu* 
blique  fut  partagé  èn  vingt^neuf  cours  d*appel  ;  la  réforme  épura  aussi  le  tribuna  I 
suprême,  la  cour  de  cassation.  On  établit  une  nouvelle  division  de  la  France  ad- 
mlnlatmlive,  eu  mémo  temps  qu*on  substitua  les  préfectures  aux  directoires 
de  département  et  aux'districts  des  arrondissements,  dont  chaque  chef-lieu 
devint  le  siégn  d'une  aooa-ptéfectura  :  des  conseils  de  département  et  de  muni- 
cipalité déltedireiit  la  cause  des  administrés;  des  conseils  de  préfecture  se 
trouvèrent  Milpfis  du  contentieux  de  Tadmlnlstrallon.  Il  résulta  de  ces  génc- 
revsesinstitnâoiisquo  les  noms  les  plus  honorables  reparurent  dans  les  fonc- 
tions Judiciaires  et  administratives,  et  de  véritables  protecteurs  ftirent  donnés 
aux  premiers  intérêts  de  la  société. 

Aumillea  de  toutes  ces  créations  intérieures,  inspirées  par  une  haute  sagesse, 
une  négociation  importante  occupait  le  chef  de  l'état.  Les  relations  des  répu- 
bHquéi  Arançaoe  et  américaine,  si  naturelles  et  si  utiles  aux  deux  nations, 
$nÊmt  été  dédaignées  par  le  Diractoire,  qui  eut  rimpéritie  de  faire  porter  sur 
lé  doinmeroe  le  coup  d'état  du  lë  fructidor,  en  fermant  les  ports  de  France  aux 
b^tfOMiits  neutres*  La  réparation  d'une  pareille  iniquité  ne  pouvait  éclia[)|ier  au 
premier  consul  ;  en  rouvrant  les  ports,  il  fit  des  communications  au  congrès  amé- 
ricain ,  qui  s'empressa  de  les  accueillir  ;  les  plénipotentiaires  des  Étals-Unis  arri- 
vèrent à  Paris  pour  établir  de  nouvelles  relations.  Le  deuil  public  ordonné 
par  Bonaparte  pour  Tannivorsaire  de  la  mort  du  fondateur  do  ta  liberté  nméri- 
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caille  consacra  cette  négociation.  Un  autre  honneur  fut  encore  décerné  à  Was- 
hington par  le  fondateur  de  la  régénération  française  :  une  habile  et  heureuse 
combinaison  réunit  au  temple  de  Mars  (l'église  des  Invalides)  la  cérémonie 
funèbre  de  Washington  cl  la  présentation  des  derniers  drapeaux  conquis  en 
Egypte.  Le  vainqueur  d'Aboukir  semblait  déposer  ses  lauriers  sur  la  tombe 
du  vainqueur  de  TAnglelerre ,  et  partageait  ainsi  l'hommage  rendu  au  grand 
citoyen  qui  avait  alTranchi  son  pays. 
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CHAPITRR  XVIII 


Al  TRiciiK  s't'tail  de  nouveau  laissée  enlraiiier 
pjir  l'or  ol  les  intrigues  de  TAnjile- 
lerre.  Olte  dernière  puissance  ras- 
semblait à  Minorque,  sous  les  ordres 
du  général  Abercromby ,  des  troupes 
nombreuses  qu'elle  destinait  à  soute- 
nir les  opérations  des  Autrichiens  sur 
G^^nes.  I/Kmpire,  la  Bavière,  la  Suède, 
le  Danemarck  ,  la  Porte  et  la  Russie , 
faisaient  également  partie  de  la  nou- 
velle coalition.  Mais  le  premier  con- 
sul ,  grâce  à  une  démarche  imprévue 
el  pleine  de  générosité,  inspira  à  l'em- 
pereur Paul  une  sorte  d'admiration 
r«matiquc  pour  sa  personne,  le  sépara  de  nos  adversaires,  et  le  rendit  ennemi  de 
l  Aiiglelerre.  Il  y  avait  en  France  un  grand  nombre  de  prisonniers  russes  pro- 
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venant  de  la  campagne  du  fçcnérnl  Bruno  en  Hollande .  <>t  de  celle  de  .Mas- 
séna  en  Suisse.  Konaparle  lit  liabilln  ;i  nciir,  rli.u  im  nvcr  l'iiniritrinc*  de  son 
régiment,  ces  nombreux  prisonniers,  (|u'il  reiiv<na  en  KuNsie,  en  p.iy;ml  tous 
les  ffjiis  du  v<>\n;:e.  et  sans  aucune  proposition  (rerh.itjye.  Il  iivoit  bien  jui:é 
l*uul  1".  |irmi  <'  lui  si  vivenieiil  frappé  de  cette  action  ,  qu'il  rappela  d'Alle- 
matjne  toutes  ses  troupes,  rompit  le  pacte  brilatiiii(|iie ,  et  cluissa  le».  Aniilais 
de  sa  capitale.  La  dérection  subil(>  de  la  Hus^ie  ùlail  u  la  roalîtion  un  puissant 
auxiliaire.  Le  premier  consul  ne  perdit  point  de  temps  pour  enlever  encore  à 
ses  ennemis  d'autres  alliés  :  il  envoya  Duroc  à  Iterlin  ,  avec  la  mission  de  d«'ter- 
roiner  la  cour  de  Prusse  à  s'employer  pour  détacher  de  In  cause  anglaise  les 
puissances  sur  lesquelles  son  voisinage  et  sa  Torce  pouvaient  lui  donner  de  l'in- 
lluence.  Cette  nétrociation  réussit;  la  Suède  et  le  Danemarck  se  décidèrent,  par 
les  instigations  de  la  Prusse,  à  se  renfermer  dans  une  rigoureuse  neutralité.  Bona- 
parte avait  tenté,  pour  emp^^clier  la  guerre,  tout  ce  qu'exigeaient  la  politique 
et  la  gloire  de  la  France  ,  sans  blesser  toutefois  la  dignité  des  cabinets  auxquels 
il  avait  offert  l'amitié  de  la  république;  fort  de  si  coBScieooe  et  de  son  droit, 
du  témoignage  de  sa  nation  et  de  la  foi  dett  gouTemements  neutret «  il  ne  lui 
restait  plus  qu'à  saisir  les  armes. 

Le  but  du  premier  consul,  dans  cette  nouvelle  campagne,  était  la  délivrance 
de  l'Italie,  (pieb's  Autrichiens  avaient  envahie  pendant  son  expédition  d'Egypte, 
et  de  débloquer  (îéno< ,  oi'i  Masséna  ,  coupé  du  oorps  de  Suchet,  qui  gardait  la 
ligne  du  Var,  était  enfermé  avec  les  débris  de  son  année.  Pour  détourner  Tat- 
tention  de  Tennemi  et  tromper  ses  espions ,  on  dirigea  sur  Dijon  un  nombreux 
état-major,  avec  cinq  ou  six  mille  conscrits.  Cette  réunion  de  troupes  reçut  le 
nom  d'armée  de  réserve.  Pendant  ce  mouvement -^mulé,  la  véritabl<-  année, 
celle  qui  devait  agir,  venait  de  se  former  comme  par  enchantement.  Les  divi- 
sions, organisées  séparément  et  sans  bruit,  s'étaient  réunies,  et  étaient  déjà  en 
marche  pour  l'Italie.  Les  troupes  que  la  pacification  de  la  Vendée  avait  rendues 
disponibles,  la  garnison  de  Paris  et  la  garde  consulaire,  en  forpmiypt  le  noynii 
principal. 

Tandis  que  l'Europe  croit  le  premier  consul  Uvfé  i-^PAris  aux  soins  du  gou- 
vernement, il  arrive  à  (îenève,  et  prend  le  comaièullMÉèyt^de  l'armée.  Libre 
de  toute  crainte  sérieusodu  côté  du  général  Kray,  ooBtemi.|iii^oreaa  sur  le 
^  Hhin,  Bonaparte  veut  surprendre  les  défilés  dit  Alpes,  pour  attaquer  les  der- 
rières de  Mêlas,  dont  les  forces,  dlssémioéit  «itoar  de  Gènes  et  sur  le  Var. 
doivent  garder  les  débouchés  des  Alpes  et  tel  phdiiet^  li  Lonbirdie.  Rind 
audacieux  d'Annibal ,  il  décide  le  passage  de  Tirméo  et  le  tmnsport'IiMi 
formidable  artillerie  par  la  crèle  des  moiili|(iies^  4  plus  de  douxe  ceilsidliiiBB 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  général  Maresoet ,  chiigé  de  le  re- 
connaissance du  Saint-Bernard .  avait  eu  beaucoup  de  peine  è:le WftrJMP^ 
l'hospice,  où  stationnait,  depuis  deux  mois,  un  petit  poste  déftecW  émeêtpÊéa, 
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Kéiiéral  Mniiioni.  «  Peut-on  passer?  doinnnda  Bonaparte.  —  Oui,  dit  Mares- 
rot,  cela  est  possible.  —  Eh  bienî  partons.  »  L'armée  passera,  le  premier 
ronsul  le  veut;  mais  l'artillerie,  comment  pourra-t-elle  passer?  Cette  dirO- 
cullé  était  prévue.  Les  carlouclies  et  les  niuiiilions  renrermécs  d.ins  de  |>elites 
caisses,  les  aiïùts  démontés,  seront  portés  à  dos  de  mulet.  On  avait  pré- 
paré des  troncs  d'arbres  creusés  do  manière  à  pouvoir  contenir  nos  pièces 
de  canon  ;  cent  soldats  s'attellent  à  chacune  d'elles,  f^nnnrs  commande  l'avant- 
garde.  Le  17  mai,  trente-cinq  mille  Français,  conduits  par  Honaparle,  abor- 
dent le  Saint-Bernard.  Moncey  marche  vers  le  Saint-(i(»thard  avec  quinze  mille 
hommes,  pour  descendre  à  Bellinzona.  Au  sein  des  rochers  les  plus  escar- 
pés, au  travers  de  glaces  éternelles,  au  nnlieu  des  neiges  qui  elTarent  toutes 


les  iTUves  et  n' offrent  plus  qu'un  immense  désert,  et  par  des  chemins  où  le 
pied  de  l'homme  n'a  jamais  été  empreint,  les  Français  monlrenl  un  indicible 
courage  :  ils  sravisseni  péniblement,  n'osant  prendre  le  temps  de  respirer,  parci» 
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que  la  colonne  en  eût  été  arn'^léf  ;  près  de  succomber  sous  lo  poids  de  leurs 
nrmes,  ils  s'excilcnt  les  uns  les  autres  par  des  chants  guerriers.  Survient-il  un 
péril  presque  insurmontable,  alors  ils  font  battre  la  charge,  et,  comme  un 
ennemi,  le  péril  disparaît  devant  eux.  L'infanterie,  la  cavalerie,  les  bagages, 
lëscanom,  ont  atteint  les  sommités  des  Alpes,  où  nos  différents  corps  reçoi- 
vent tour  à  tour,  des  religieux  de  Thospice ,  tous  les  secours  de  la  plus  géné- 
reuse charité;  mais,  après  une  halte  de  quelques  heures,  chaque  diTision  le 
précipite  avec  une  nouvelle  ardeur,  quoique  avec  bien  plus  de  dangers,  surles 
pentes  rapides  du  Piémont.  Bonaparte  lui-méroc  opère  la  descente  à  la  ra- 
masse, sur  un  glacier  presque  perpendiculaire. 

Cependant  un  obstacle  imprévu  faillit  arrêter  Tarmée  au  début  de  sa  marche 
victorieuse,  l  ue  division  ennemie  chargée  de  la  défense  de  la  vallée  d'Aoste, 
avait  été  culbutée  à  Chàtillon  par  noire  avant-garde«  et  repoussée  après  une 
vive  résistance  sur  le  fort  de  Bard ,  château  inexpugnable  qui  fermait  l'uni- 
que chemin  ouvert  aux  Français.  Il  était  de  la  plus  grande  importance  do 
surmonter  cet  obstacle  avant  que  Mêlas  eût  connaissance  de  la  marche  de 
Bonaparte,  et  afln  de  s'emparer  des  débouchés  des  vallées;  mais  le  fort  ne 
pouvait  être  enlevé,  et  seul  il  arrêtait  toute  Tarmée.  Berthier  et  Harescol 
eurent  Theureuse  idée  de  tailler  dans  les  rochers  d*Albaredo  un  escalier  qu*à 
force  de  travail  on  rendit  praticable  pour  les  hommes  et  pour  les  chevaux.  Les 
divisions  françaises  défilèrent  successivement  par  ce  sentier  périlleux ,  et  avec 
plus  de  di0lcultéqu*on  n*en  avait  rencontré  au  passage  du  Saint-Bernard.  Notre 
artillerie  demeurait  en  arrière',  sans  qu*aucttn  moyen  humain  pût  lui  foire 
passer  cette  barrière  Citale.  Bonaparte  arrive,  ordonne  l'escalade  et  Tassaatdu 
fort.  L'audace ,  la  valeur n'obtiennent  point  de  succès  î  il  lliut  se  contenter  de 
poursuivra  le  siège  avec  vigueur.  Alors  une  de  ces  inspiratiods  du  génie  de  la 
guerra.  si  fréquentes  dans  les  soldats  et  les  généraux  français,  mit  un  terme  à 
l'impatience  de  Bonaparte,  incapable  de  consentir  è  se  voir  retardé  par  une  con- 
quête inutile  :  on  Jonche  la  route  de  matelas  et  de  fUmier  ;  les  roues  sont  garnies 
de  paille  ;  les  pièces,  enveloppées  de  feuillageset  traînées  à  la  prolonge,  chacune 
par  cinquante  braves ,  traversent  la  ville  avéc  leurs  caissons ,  à  demi-portée  de 
ftisil,  sous  le  feu  de  l'ennemi ,  qui  ne  cesse  de  faire  des  décharges  meurtrières, 
sanaébranler  toutefois  nos  intrépides  soldats.  Une  batterie,  que  l'on  parvient 
avec  des  peines  Infinies  k  monter  sur  l'Albaredo,  reste  avec  un  corps  de 
troupes  pour  réduire  le  fort  de  Bard ,  qui  tomba  au  bout  de  dix  jours. 

Les  Autrichiens  avaient  toujours  regardé  la  formation  de  l'armée  de  réserve 
à  Dyon  comme  une  fable  inventée  pour  leur  donner  le  change ,  et  les  pousser 
à  abandonner  le  blocus  de  Gênes.  Bonaparte  s'était  appliqué  à  entretenir  cette 
erreur  par  une  foule  de  précautions  et  de  ruses;  elles  avaient  réussi  au  point 
que  ni  Paris,  ni  Dijon,  ni  la  cour  de  Vienne,  ni  ses  généraux  d'Italie,  ne 
croyaient  à  cette  armée ,  qui .  après  avoir  nurché  à  son  but  par  diverses 
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routes  et  en  corps  isolés,  sans  aucun  rapport  entre  eux,  setail  réunie  au 
pied  du  Saint-Bernard  .  et  venait  de  le  franchir.  Mêlas ,  fermemenl  convaincu 
que  nous  n'avions  que  sept  à  huit  mille  conscrits  ou  invalides  à  Dijon ,  faisait 
presser  Icsié^c  de  (i^'nespar  quarante  mille  honunes,  et  combattait  en  personne 
sur  le  Var,  avec  le  reste  de  ses  forces,  contre  Suchet,  qui  n'avait  que  huit  mille 
hommes  à  lui  opposer,  (]uand,  d'un  côté,  les  divisions  françaises  placées  sous 
le  commanilrment  du  premier  consul ,  et  de  l'autre,  {es  quioie  mille  bommes 
détachés  de  I  armée  du  Khin  et  conduits  par  le  général  Moncey.  descendaient 
les  revendu  Saint- Bernard,  du  Snint'<jothard,  et  dti  Simplon.  Une  combinai- 
son supérieure  présidait  v^u  destin  de  cette  mémorable  campagne.  Bonaparte  se 
dirige  sur  l'Italie,  entre  l'armée  victorieuse  de  Moreau ,  qui  retenait  devant 
Uim  les  troupes  du  général  Kra\ ,  réduites  à  la  défensive,  eteBtre  la  petite  armée 
ét»  Alpes- Maritimes,  qui,  attaquée  à  la  fois  par  terre  et  par  mer,  défend  Gènes, 
le  cours  du  Var,  les  portes  de  la  Provence  et  les  deAlésdu  PiémOQil.  Le  ^rand 
caractère  de  Mauéua  imprime  a  la  défense  de  Gènes  uo  bérolsmè  qui  vivra 
éternellement  dans  Tbistolre.  Il  sait  que  Bonaparte  compte  sur  son  infatigable 
résistance.  La  reprise  des  forts  de  Gènes,  foudmjfés  par  la  flotte  anglaise ,  est 
un  des  plus  beaux  faits  d*armes  connus.  Jamais  les  forces  humaines  ne  s'étalent 
déployées,  multipliées  avec  tant  d'énergie  et  de  constance  que  dans  cette  im- 
mortelle campagne.  Épuisés  par  tous  les  fléaux  de  la  guerre ,  les  soldats  de 
Masséna  ont  encore  d'autres  ennemis  l|uMls  ne  peuvent  combattre,  la  famine 
et  la  ooBtagioD.  Gènes  volt  mourir  dans  ses  rues  sa  généreuse  population ,  con> 
fondue  avec  Tintrépide  armée  qui  ne  peut  plus  la  protéger.  Le  drapeau  noir 
flotte  sur  les  b6pitaux.  Mais  Ifasséua  sent  qu'il  occupe  à  lui  seul  toute  une 
armée  anlricbienDe  avec  doiue  mille  hommes  ;  et  Suchet,  qui  n*a  que  huit  h 
neufmille braves  devant  Mêlas,  a  fait  aussi  son  serment  aun  triomphes  ftilurs 
de  Tannée  de  réserve. 

Aprèa  le  succès  de  notre  passage ,  les  armées  des  deux  nations  embrassaient 
par  l0urs  masses  principales  une  demi--oirconférence  presque  régulière,  dont 
le  centre  était  à  peu  près  vers  Alexandrie.  Là  tout  devait  se  décider,  et  Tavan^ 
tag«  appartenait  à  celui  qui  aurait  franchi  le  Pô  le  premier.  Une  circonstance 
ftiTOPisait  Tannée  firançaise,  c'était  le  rapprochement  d*Alexandrie  et  du  Pé  avec 
lesApemiini  etia  mer.  A  la  tète  de  Tavant-garde,  le  général  Lannes  force  l'enne- 
mi ft  Yvrée,  dont  la  citadelle  capltuta  après  une  courte  résistance,  et  sur  les  bords 
de  la  Clmifeelta,  où  dix  mille  Autrichiens  nirent  culbutés  et  )rQ|etés  sur  Turin.—- 
Laonea  s'était  enitdte  avancé  dans  la  direction  de  cette  ville  Jusqu*à  Chivasso  ; 
mais  cette  manceuvre  n'était  qu'une  ruse  pour  donner  le  change  à  l'ennemi.  Le 
premier  oonsal,  qui  paraissait  vouloir  passer  le  Pé  et  mércher  sur  Turin ,  ne 
teodnir  qu*è  s*emparer  de  Milan  pour  ranimer  l'audace  des  partisans  de  la 
ripUbHquff  Arançaisc,  et  répandre  par  cette  braque  surprise  la  terreur  dans 
Varmée  ennemie.  En  elTet,  et  pendant  que  le  général  Mêlas  s'occupe  de  défen- 
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dre  le  passage  du  Pù ,  Bonu parle  pousse  son  a\aiit-garde  \ers  l*aue.  force 
le  passage  de  la  Sésia  et  du  'l'ésin ,  défendu  par  le  général  autrichien  Laudon . 
cl  le  2  juin,  il  entre  en  libérateur  dans  Milan  ,  où  son  premier  soin  fut  de  réor- 


ganiser  cl  de  proclamer  do  nouveau  la  république  cisalpine.  On  se  peindrait 
dilTîcilemenl  l'étonnement  et  l'enthousiasme  des  Milanais  en  revoyant  Bonaparte, 
qu'on  disait  mort  en  Égypte. 

Toujours  habitué  à  suivre  ses  succès,  il  ne  donne  pas  un  moment  de  relâche 
à  l'ennemi.  Il  franchit  l'Adda,  s'empare  de  Hergamc,  de  Crémone,  et  re- 
pousse Laudon  jusqu'à  Brescia.  Mêlas  en  est  encore  à  deviner  les  opérations 
de  Bonaparte,  et  c'est  par  ses  généraux,  battus  depuis  l'atUique  dufortdeBard. 
qu'il  apprend  que  soixante  mille  Français  entrent  en  Lombardie.  Il  donne  à 
Ellnitz  l'ordre  d'abandonner  la  ligne  du  Varct  de  se  retirer  sur  la  valU'^e  du  Ta- 
naro  ;  Ott ,  devant  (lénes ,  a  les  mêmes  instructions.  Mais  la  retraite  d'Ellnitz  a 
été  inquiéléepar  Suchet,  qui  l'attaque  au  col  de  Tende,  lui  fuit  perdre  huit  mille 
hommes,  et  poursuit  sa  course  victorieuse  sur  Savonc,  pour  venir  au  secours 
de  Masséna,  enfermé  dans  Gènes.  11  ignorait  que  cette  ville  avait  été  forcée  de 
capituler  après  soixante  jours  de  blocus ,  assiégée  au-dedans  par  la  peste  et 
par  la  famine,  et  au-dehors  par  le  général  Oit,  à  la  tête  de  trente-cinq  mille 
hommes.  Bonaparte  profite  de  l'imprévoyance  des  ennemis ,  et  vient  lui-même 
leur  montrer,  en  l'occupant ,  le  point  qu'ils  auraient  dii  couvrir.  Loison  traverse  le 
Pô  à  Crémone  ;  Murât  enlève  de  vive  force  la  tète  de  pont  et  la  ville  de  Plaisance  ; 
Lannes  parvient  h  San-Cipriano.  malgré  la  résistance  du  général  Oit,  dont  l'ar- 
mée s'est  affaiblie  de  la  forte  garnison  qu'il  a  jetée  dans  (iènes.  Là  s'établit  le 
|K)int  des  opérations  de  l'armée  française.  En  se  portant  devant  l'ennemi,  Bo- 
naparte apprend  la  reddition  de  (iénes  et  la  jonction  des  troupes  de  blocus  à 
celles  de  Mêlas.  Mais,  quoi(|u'une  partie  seulement  de  son  armée  ait  franchi  le 
|*A .  il  livre  au  général  011  la  balaille  de  Monlehello.  L'action  fui  sanglante: 
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Laones  s*j  ciwvrft  de  gloire  ;  ses  Inmpes  firent  des  prodigee  de  valeur.  Cinq  mille 
'  pritonniers,  trois  mille  morte,  ftiient  les  trophées  de  cette  première  victoire. 

Nonsavionsbattu  des  deux  armées  ennemies  :  il  Tallait  courir  à  rentre  et 
défUre  aussi  Hélas,  qui  concentrait  toutes  ses  forces  autour  d*Alexandrie»entie  le 
PA  et  le  Tanaro  ;  il  avait  rappelé  de  San-Giuliano  le  général  OtI,  qui  n  avait  laissé 
qu'une  arrière-garde  au  petit  village  de  Marengo.  Le  13  juin,  l'armée  française, 
composée  des  divisions  de  Lannos,  Desain  et  Victor,  bordait  la  Scrivia*  La  di- 
vision Lapoype  avait  reçu  ordre  de  rejoindre  le  général  Desaix,  qui,  de  retour 
en  France  par  la  capitulation  â*El-Arich,  était  venu  retrouver  les  drapeaui  de 
sonami,  de  son  général  en  chef  de  Tarmée  d'Égypte.  Le  premier  consul  traverse 
sans  résistaoee  les  plaines  de  San-Giuliano,  et  fiiit  chasser  de  Hareogo  cinq 
mille  hommes  par  le  général  Gardanne,  qui  les  poursuit  jusqu'à  la  Bormida.  il 
était  naturel  de  croire  que  Mêlas  ne  voulait  pas  se  batire ,  puisqu'il  abandon- 
nait le  débouché  de  Marengo,  qui  était  d'une  facile  défense.  Mais  Bonaparte,  qui 
a  saisi  toutes  les  chances  du  premier  coup  d'œil ,  envoie  les  deux  divisions  que 
oonmmnde  le  général  Desaixè  Casiel-Novo  di  Scriviaet  à  Rivalta,  pour  observer 
les  ailes  de  Tannée  ennemie,  et  concentre  les  corps  de  Lannes  et  de  Victor  entre 
Son^finliano  et  Marengo,  par  échelons,  la  gauche  en  avant.  La  division  Boudet, 
placée  i  Rivalta,  sous  les  ordres  de  Desaix,  devait  communiquer  avec  le  corps 
de  tfasaéna  et  de  Suchet,  qui  s'étaient  dirigés  sur  Acqui. 

Le  lendemain  dès  Taube  du  jour,  l'armée  autrichienne  déboucha  par  trois 
ponts  qu'elle  avait  établis  sur  la  Bormida ,  et  attaqua  avec  fureur  le  village  do 
Marengo.  Cette  armée  n'avait  pas  moins  de  quarante  mille  hommes,  tous  vieux 
soldats,  et  une  nombreuse  cavalerie.  L'armée  française  comptait  vingl-trois 
mille  hommes  environ ,  dont  un  grand  nombre  était  de  nouvelle  levée.  Apres 
aToir  envoyé  au  général  Desaix,  qui  se  trouvait  en  arrière,  Tordre  de  revenir 
avec  son  corps  à  San-Giuliano,  le  premier  consul  se  transporta  sur  le  champ 
de  IMaiUe,  oà  il  arriva  à  dix  heures  du  matin.  L*ennemi  avait  importé  Ma- 
rengo, et  la  division  Victor,  ayant  été  forcée  a[»r(  s  in  plus  vive  résistance, 
était  dans  une  déroute  complète.  A  droite,  la  division  du  général  Lannes 
était  aux  prises  avec  le  corps  de  Ott,  qui  débordait  déjà  les  troupes  ciu'il  nvait 
devant  loi.  Le  premier  consul,  qui  vit  quo  \r  gain  de  lâ  balaillo  étail  dnn^ 
ia  commuMicntioe  de  sa  droite  avec  lOLfestede  Tarmée,  donna  l'ordre  aux  u^ro- 
Dadiefil  pied  delà  garde' consulaire  de  s'opposer  à  m  mmivcnient  ûc  iVnnoini. 
Ces  Imtt  cenli  tmvet  se  formèrent  en  un  carré  «[ui ,  smibi-ibie  à  mif  redoute  de, 
grëmitt  YltlàÉ  «astuts  les  plus  terribles  de  la  cavnlerio  autrichienne  se  briser 
contre  ton  immeMllté;  sa  résistance  héroïque  donna  le  temps  à  la  division 
Monnier  d'arriver  :  celle-t-i  jeta  une  brigade  dans  Castel-Oriolo.  vi  l  urmée 
française  te  trouva  dans  un  ordre  presrjue  inverse  à  celui  de  la  matinée  ,  l'aile 
droite  en ivant,  occupant  par  wn  aile  fram-he  In  route  de  Tortoniv 

Il  était  alors  trois  heures  après  midi ,  et  tout  le  monde  regardait  hi  li.ii.ulie 
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i-omme  pcrdm;  ;  Mêlas,  cro}unt  la  victoire  certaine,  accablé  de  Tatiguc,  et 
souffrant  d'une  chute  qu'il  avait  faite .  avait  repassé  les  ponts  de  la  Borinida  . 
et  était  rentré  à  Alexandrie,  laissant  au  général  Zach  le  soin  de  poursuivre 
l'armée  française.  Bonaparte  seul  ne  désespérait  pas,  et  comptait  sur  l'arrivée 
de  Desaix,  avec  six  mille  hommes  de  troupes  fratclies.  Il  étaitcinq  heures,  et  la 
division  Lapoype  ne  se  montrait  pas  encore,  quand  Desaix  parut  sur  le  champ 
de  bataille,  à  la  t^te  de  la  seule  division  Boudet.  Dans  les  mains  de  Bonaparte, 
ce  renfort  va  devenir  l'instrument  de  la  victoire,  et  l  armée  devine  la  pensée 
de  son  chef.  Fatiguée  d'une  longue  et  sanglante  retraite,  elle  voit,  avec  l  in- 
stinct  d'une  attente  que  son  général  n'a  jamais  trompée,  la  division  Desaix  cou- 
vrir sa  gauche:  «  Soldats!  s'écrie  Bonaparte,  c'est  avoir  fait  trop  de  pas  en  ar- 
riére; voici  l'instant  de  marcher  en  avant;  souvenez-vous  que  mon  habitude 
est  de  coucher  sur  le  champ  de  bataille.  »  L'armée  répète  avec  joie  le  cri  de 
l'attacpie  générale  ordonnée  sur  toute  la  ligne. 

Dans  la  persuasion  oii  il  elait  de  la  défaite  assurée  de  l'armée  française, 
Zach  manœuvrait  pour  lui  couper  la  retraite  par  la  route  de  Tortone,  avee 
une  colonne  de  rinii  n)ille  grenadiers  ;  le  brave  Desaix  court  à  sa  rencontre 
avec  quinze  pièces  <le  canon  ,  el  tombe  frappé  d'une  balle  qui  l'enlève  à  l'espoir 


de  la  France  et  à  l'amour  des  soldats.  Sa  division  se  jette  avec  fureur  sur  le  cor|is 
ennemi,  où  chacun  cherche  à  venger  la  mort  de  son  général.  Ce|)endant  Zach  re- 
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sisle.  bien  qu  il  soit  isolé  au  milieu  de  cette  vaste  plaine  ;  mais  Kclleiiiiaiin  portr 
tout  à  coup  su  cavalerie  sur  le  liane  gauche  de  la  coloDne  ennemie,  la  brise ,  la 
disperse,  elles  cinq  iihlle  grenadiers  qui  la  cumpusent  sont  faits  prisonniers.  Ués 
retini>lHnt,  notre  li^'ne  seprécipile  en  avant,  et  a  reconquis  en  moins  d  nne  heure 
le  terrain  disputé  depuis  I  juirore.  L'arniee  ennemie  est  prise  à  reverset  recule  a 
la  liiUe  :  Mêlas  essaie  vn  vain  de  tenir  à  Marenfio  :  son  inutile  défense  contribue  a 
lionner  le  nom  de  ce  village,  tout  à  coup  emporté  par  Bonaparte,  à  la  fameuse 
liataillequi  vaelianger  le  sort  de  l'Italie.  I.es  Français  poursuivrnlles  Autrichiens 
jusqu  à  dix  heures  du  soir,  et  ne  s'arrêtent  qu  a  la  Hormida  :  cin(|  mille  nu)rl>. 
huit  mille  blesses,  scjii  nulie  prisonniers,  trente  cant>ns  et  douze  diaf>eaux.  sont 
les  trophées  de  Wanii^o.  Le  lendemain  .  à  la  point»'  du  jour,  Honapai  U^  fait  at 
la(|ucr  la  l^le  de  pont  de  la  Uonnida;  mais,  contre  toute  probabilité  ,  1  eniuno  * 
demande  à  traiter.  <  hn  -  hrurcs  plus  tard,  les  îiéncraux  llertiiier  et  Mêlas 
ont  conflit  II  1  iitM  iis(  Miviutioii  d  Alexandrie.  i(ui  remet  (mi  notr<'  pouvoir 
tout  n-  (]iir  iiMU-  ,i\iiwis  |,itJii  en  ilalii*  defMtis  fpitnzi»  mf)is.  a  re\i-<']ilioji  tl,- 
M.iiiliMiiv  M.n-s  i  Il  i|n  iiiir  luiiu'iii i< n!  1 1 1 1 1 1 1  1 1 1 1' .  Jaloux  d'élrc  ejH:uje  vu 
II'iIm".  ,l|.r^'•^  mil'  \!i  i<iiiT  i-n  f».  h'  |)r(»Viir,iirui  tif  la  p<ti\ ,  le  ;;énéral  llona- 
paii-'  ilrjiri  h  i  a  ViriiiM^  (lu  '  h  uii]i  i1e  |»ntaillc  de  Marenuo  h»  irénéral  Saiid- 
Jalic  ri  «  mil  do  immuIic  des  prisonniers,  et  le  eltaiKea  de  porter  u  m  cour 
des  p, Huit  s  <l(  M'iM  ili.Hi«»n. 

Aif»*»!  Hfii  .%t'ide  bataille  .    v_'n«'«>      -  >  iluu/.i- iM'Uir>  ti  une  re(  ra^p  oITensive, 
mais  pfi dieuse.  a  rep!:Hr  l  niiliirnfo  d*»  1.»  Fntif»»  h\  Lotiil>aidii<\  li^  l*ie 

niont,  la  Li^urie.  et  le>  li  i./'  [  I  m  i  .  loileN  qui  les  deleodenf.  La  li^sMie  de  neu- 
tralité des  «leux  arnuV'i  ImI  iwrr  < nh  i  rhi^'sr  et  h'  Miiu  io.  La  victoire  et  la 
lor lune  di«|ni<éreij|  il Li  imumm  i  .li  M  n  imyo  le  lrioitq)he  de  Itonaparle. 
eur  Mela.>  n  r-  iil  ni  h  >  i  i  >i ni  1 1  m  [i-  les  piu>  nirnureiis<'s.  vpioiipi  il  eût  enrore  de^ 
forci»*;  aiicsi  m iinhi ,  u^t  -  iim-  ics  nôtres,  et  qu«'  U'  Piémont  lui  ouvrît  la  carrière 
'I  Nin'  li»ii::u-'  1  ,irii|M-ii.  (!<•  sièges  eî  de  positions.  Maître  de  délies,  avant  la 
met  i  l  ](■■>  iiiDiiLi-iK  ^  [Hiiir  ressonire  et  pour  .»f»|Mn ,  il  piMivait  souti'nir  uiif 
tM  Ile  Ltii  i  rr,  r[  [m  ut  <  IreforcfT  In  France  a  une  paix  hoiunable  pour  l'Aiiln 
ehc  ipii .  s  i  iir  \ii  enliîver  iuapioéincot  la  victoire*  il  perdit  amsi  le 

riitlr.i^M' (Ir  ^iijtpni  tri  lu  défaite. 

Itn(i,i|(ai  ir  s  orrti] d'abord  d  acliever  l'or^anis^ition  <le  la  republiipie  cisal 
piiie  et  (lu  l'icMintit,  et  de  rendn'  à  la  France,  non  des  contrées  vaincues,  mais 
lies  italiuiis  amies  et  auxiliaires.  Il  sentait  qu(;  l'amitié  des  |)euples  était  un 
l>lii>  st>r  rempart  que  leur  asservissement,  contre  les  ennemis  de  la  patrie- 
11  venait  de  l'éprouver  au  désavanla^'e  de  Mêlas  dans  la  Lombardie,  dont  tous 
les  vœux  étaii'nl  ptmr  la  répnbli<|ue.  bona()arte,  pressé?  de  revenir  a  l*aris, 
où  le  rappelai<>nl  l  ivresse  des  Fr  U!  .lis  et  les  infertils  COmpiis  a  .M  ir*-fiL'o 
donna  à  Masséna  le  commandement  de  I  armée  d  llalie.  et  à  Suclicl  celui  dii  lu 
tille  4e  UÊna»:  digue  récompense  des  importants  services  de  ces  deuxicéfiéraux. 
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La  iiiaiiMtn  d'Aulricbe  n'était  pas  plus  lieureusc  sur  le  Danube  que  sur  le  P6. 
Morcau,  après  nvoir  pendant  un  mois  tenueoécbec  le  général  Kray  dam  son 
camp  retranché ,  devant  l'Im ,  avait  Torcé  le  passage  du  Lech  ,  s'était  emparé 
d'Augsbourg ,  et  trois  jours  s'étaient  à  ]>eine  écouléa  depuis  la  convention 
Alexandrie,  qu'il  répondait  à  la  victoire  de  liarengo par  Mlle  d'Uochsfcedt , 

^qui  rétablissait,  après  un  siècle,  la  gloire  de  nos  armes;  le  combat  de  Neu^ 
bourg  achevait  d'ouvrir  aux  enseignes  françaises  le  cœur  de  l'Allemagne.  Dans 
la  terrible  mAlée  qui  rendit  cette  action  si  funeste  à  l'armée  du  général 
Kray,  ces  enseignes  triomphantes  se  baissèrent  avec  respect  et  douleur  sur  le 
corps  de  La  Tour-d' Auvergne,  de  celui  que ,  deux  mois  auparavant ,  Bonaparte 
avait  proclamé  /•  frmifr  grenadier  de  France.  La  prisa  de  Feldkirckî  eonH 

'  |rié^  la  belle  campagne  de  Moreau,  et,  on  assurant  ses  communications  avec 
Tarmée  d'Italie,  contraignit  le  général  Kray  à  suivre,  à  Parsdorf,  l'exemple 
de  Mêlas.  Les  deux  armistices  préparèrent  la  fameuse  paix  de  Lunéville  ;  mais 
U  fallait  encore  l'acheter  par  de  brillants  combats  en  Allemagne ,  et  par  d*im- 
portants  avantages  en  Italie. 

Avant  d'arriver  à  Paris,  le  premier  consul  s'arrêta  à  Lyon  ,  dont  il  ordonna 
de  féparer  les  ruines  et  de  relever  les  monuments.  De  retour  dans  la  capi- 
tale, il  y  trouva  une  exaltation  qui  dut  lui  donner  l'idée  de  tout  ce  qu'un 
grand  génie  favorisé  par  la  gloire  pouvait  attendre  d'un  peuple  aussi  passionné. 
A  la  première  nouvelle  de  la  victoire  de  Harengo ,  Paris  avait  été  subitement 
illuminé  ;  un  Ici  succès,  aussi  imprévu  qu'immense ,  avait  confondu  dans  une 
espèce  de  culte  toutes  les  classes  de  la  société,  et  semblait  devoir  produire  la 
ftision  de. tous  les  partis;  mais  aussi ,  dès  ce  Jour  tout  le  gouvernement,  et  mal- 
heureusement toute  la  patrie,  fùrent  dans  un  seul  homme. 
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Marhini»  inrrni.-iU*.  —  Bataille  irHolienliiiilrii.  —  Traùf  de  Liiiirviilc. 


Ei'Lis  Marengo,  1rs  royalisles  cl  les  ré- 
volutionnaires ,  pour  qui  la  joie  publique 
était  un  outrage,  prirent  le  carac- 
tère et  le  rôle  de  deux  sectes  pros- 
crites, à  jamais  irréconciliables, 
mais  ayant  le  môme  ennemi ,  el 
conspirant  séparément  pour  sa  des- 
ilruction.  L'assassinat  menaçait  dans 
l'ombre  celui  qu'environnait  tant 
d'éclat,  et  la  vengeance  l'oiïrait  en 
sacrince  aux  mAnes  irrités  de  la  monarchie  et  de  la  république.  La  haine  des 
partis  accueillit  avec  joie  les  mauvaises  nouvelles,  arrivées  à  Paris  le  20  juin, 
du  commencement  de  la  bataille  de  Marengo,  qui  avait  été  perdue  jusqu'à 
<-in(|  heures  du  soir.  Mais  les  dépêches  du  21  juin,  cxpédié«*s,  le  soir,  du  champ 
de  bataille,  avaient  soudainement  détruit  l<?s  projets  des  deux  partis.  La  con- 
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vciition  d'Alexandrie,  provoquée  par  le  général  Mêlas  malgré  les  iiiiposant(>s 
ressources  dont  il  disposait  encore,  frnppn  d'ilhord  de  stupeur  les  hostilités  d(* 
la  capitale,  comme  les  alliés  belligérants  de  la  maison  d'Autriche. 

Cependant  ces  haines  politiques,  dont  Paris  était  le  principal  théâtre,  rurenl 
loin  d'être  désarmées  par  les  transports  de  la  France  et  letonncment  de  l'Eu- 
rope; elles  continuèrent  dans  le  silence  à  tramer  la  perte  du  vainqueur.  Plus 
ardents  que  les  royalistes,  les  révolutionnaires  ne  virent  que  l'assassinat  pour 
atteindre  celui  que  la  guerre  s'obstinait  à  respecter. 

Au  milieu  de  ces  complots  républicains ,  le  premier  consul  reçut  les  deux 
lettres  suivantes  du  comte  de  Lille,  par  rentremise  du  troisième  consul, 
brun ,  à  qui  Tabbé  de  Monlesquiou  les  avait  remises  : 

Al    (iKNKKAI.  BO.NAI'AKTK. 

«  Quelle  que  soit  leur  conduite  apparente,  des  liomuies  tels  que  vous,  Uoo- 
N  sieur,  ninspirent  jamais  d'inquiétudes.  Vous  avei  accepté  une  place  émt- 
«  oente,  et  Je  vous  en  sais  gré.  Mieux  (^ue  personne  vous  avez  ce  qu*il  faut  de 
«  forte  et  de  puissance  pour  faire  le  bonheur  d'une  grande  nation.  Sauvez  la 
«  France  de  ses  propres  fureurs»  et  vous  aurei  rempli  le  vœu  de  mon  coeur. 
«  Bendea^lui  son  roi,  et  les  générations  futures  béniront  votre  mémoire.  Vous 
m  serai  trop  nécessaire  à  Tétat,  pour  que  je  songe  à  ac(iuitter  par  des  places 
M  importantes  la  dette  de  mon  agent  et  la  mienne. 

«  Louis.  » 

«  Depuis  longtemps,  général,  vous  devez  savoir  que  mon  estime  «ous  est 
(t  acquise.  Si  vous  doutiez  que  je  fusse  susceptible  de  reconnaissance,  marquez 
u  votre  place,  fixez  le  sort  de  vos  amis.  Quant  à  mes  principes,  je  suis  Fran- 
n  çais  :  clément  par  caractère,  je  le  serais  encore  par  raison. 

4  Non,  le  vainqueur  de  Lodi,  de  Gastiglione  et  d*Arcole,  le  conquérant  de 
(t  lltalie,  ne  peut  pas  préférer  à  la  gloire  une  vaine  célébrité.  Cependant  vous 
«  perdez  un  temps  précieux.  Nous  pouvons  assurer  la  gloire  de  la  France;  je 
M  dis  fiotw,  parce  que  j'aurais  besoin  de  Bonaparte  pour  cela,  et  qu'il  ne  le 
«  pourrait  pas  sans  moi. 

«  Général,  TEurope  vous  observe,  la  gloire  attend ,  et  je  suis  impatient  de 
«  rendre  la  paix  à  mon  pays. 

«  Louis.  » 

fl  parait  que  Bonaparte  n'avait  pas  répondu  à  la  première  lettre,  qui  semble 
plus  ancienne;  il  répondit  en  ces  termes  à  la  seconde,  le  7  septembre  : 

»  |*«ris,  le  de  flructidur  an  \tli. 

M  J'ai  reçu,  Monsieur,  votre  lettre.  Je  vous  remercie  des  choses  lionmMes 
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«  que  vous  m'y  dites.  Vous  ne  devet  plus  souhaiter  voira  retour  en  Franoe  :  il  ' 
t4  vous  faudrait  marcher  sur  cent  mille  cadavres.  Saeriflet  votre  intéfét  au  * 
«  repos  et  au  boobeur  de  la  France;  Thlstoirc  vous  en  tiendra  compte.  Je  ne 
M  suis  pas  insensible  au  malheur  de  votre  làmiile.  Je  contribuerai  avec  plaisir 
Il  à  radoucir,  et  à  la  tranquillité  de  votre  retraite. 

«(  BOXAPARTR.  » 

Los  méfonients,  qui  d  abord  se  chargèroiil  de  l;i  rofnbmaison  ol  de  l'exoni- 
liun  d  une  attaque  contre  la  personne  de  Ronapartc,  ctinent  dos  démapt)'îm's 
(l«*s»',sp«-r('s,  de  ceu\  qui  appelaient  la  journée  du  9  Ihermidor  un  crime  national. 
I.  un  d  eux  voulut  se  déguiser  en  fjendarine  et  assiKs>uu>r  le  premier  rousul  à  la 
<Ion)édie-Fran\'aise.  Tn  autre,  .loubert.  ancien  aide-de-camp  de  Ih  iiriol.  devait, 
avec  une  >infrtaine  de  c(nnplices,  aller  Uier  Boiiajiiii  le  a  ia  Malmaison.  Knjin 
une  deriiM  rr  (  on^pinition  fut  former  par  le  sculplcui  (leracehi  et  par  Diana, 
tous  deux  nés  lioïjiains.  par  le  peintre  Topino  Lebrun,  par  Demerville.  parent 
et  ancien  secrétaire  d(^  Barrére  au  comiu-  de  salut  public,  et  par  Arénn  ,  frère 
du  (ieput»'  (pii,  le  lu  brumaire,  à  Saint-CJoud  ,  s'était  montré  l'adv»  iN  iue  dé- 
claré du  général  Bonaparte.  Ils  voulaient  poignarder  le  prcmit  r  consul  à 
l'Opéra,  le  10  octobre,  îi  une  représentation  des  Horaces.  Ces  attentat';,  péril- 
leux pour  ceux  (pii  les  méditèrent .  ne  jwuvaicnt  atteindre  ([u'un  seul  homme. 
Mais  un  autre  projet .  d'une  aliocité  plus  réfléchie  et  d'une  puissnnce  incaicu- 
loble,  était  convu,  pendant  cette  époque  d'une  affreuse  fermentation,  par  un 
ouvrier  d'artillerie  dans  les  ateliers  de  Meudon.  Cet  ouvrier.  c(umu  pour  un 
lurieux  déinoi  rate,  iinaçrina  ime  machme  infernale,  afin  de  (aire  sauter  le  pre- 
mier coiiMi!  .  il  s  appebiit  ('lievalier.  Aidé  d'un  nouuué  Veys(M-,  il  construisit  un 
baril  incendiaire,  (pi'ils  avaient  [)r()babNMnent  le  dessein  de  placer  dans  le  jtalais 
consulaire.  Heureusement  il  leur  Mut  l  idcf  (Vrn  laue  l  es-^ai  derrière  la  Salpf'- 
trière.  et  il.->  lurent  euv-uj^mes  si  epouvanles  du  résultat,  (pi'ils  renoncèrent 
niomenlanument  à  leur  projet.  Mais  la  police,  avertie  par  cette  détonation 
extraordinaire,  se  mil  sur  leurs  traces,  et  1  uii  arrêta  Chevalier,  tandis  qu'il  s'oc- 
cupait à  fahriffuer  une  petite  botni  f  di  stmée  a  être  laïuet»  dans  la  voiture  du 
premier» Dii-^iil  (  ette  exécrableinvcnlion  d'une  macliine  infernale  clev  iit  trouver 
des  imitateurs  deux  mois  a|)rès  dans  une  autre  fnclidu,  qui,  supérieure  en 
lumières  et  en  position  sociale,  le  fut  é^'alement  en  perversité. 

Cependant  le  comte  de  Saint-Julien,  dépêche  de  Marenfîo  à  Vienne  par  Bona- 
parte, pour  f)ro[ioser  un  traité  de  paix  ,  était  reveiui  ,  en  déclarant  que  l'Au- 
trichc  ne  pouvait  pinu'  ce  traité  «.e  »;épnrer  de  la  (Irande-Bretapne.  avec  laquelle 
elle  avait  signe  une  convention  de  subsides  peu  de  jours  avant  la  bataille  de 
Marenffo.  Mais,  menacé  parle  vainqueur  de  Mareniro.  qui  ne  voulait  pas  perdre 
dans  la  lenteur  d'une  doubi*  ih  ::*  *  i  iIIdu  h"  h  uit  de  sa  victoin',  le  comte  de  Saint- 
Julien  se  d4  cidii  ù  siffncr  les  préliminaires  basés  sur  ceux  du  traité  de  Campo- 
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Formid.  IH'>vnniic  immt'dia(oinrnl  par  sa  rour,  à  qui  rAnfrl«'l<'rre  on  faisail 
presque  uno  Un ,  le  nÔKoriateiir  Saint-Julieii  fui  conduit  dans  une  lorlerosso  fn 
ïraiisilvanio,  pour  avoir  obéi  aux  instructions  de  son  gouvernement  en  signant 
des  préliminaires  avec  In  France.  L'or  de  l'Angleterre  avait  produit  cette  sou- 
dfiini' rr\  iihiliou.  Kti  cofisequenrr ,  le  in'ciiih'r  cimimiI  <miniin,i  a  Moreau  et  À 
JJrune  (i<'  nmijifo  rarmi<fi«'o.  Vuu  r»ï>  AII<Miiii:-'iir.  I  .nitii-  m  lUiln^». 

Forcée  <]r  i-cprcmlir  lc>  aiihe>.  1  Aiiti  l'-lic  .i|iprl;i       drapeau  tinili-  sii  |>opii- 

lation.  Le  coniniiintlrnirni  (le  raroh'r  aulr»cliiiM)  piioxV  k  rrllr  du  général 

Moreau  sur  i<'  lUiiu  lui  coulie  .1  1  archiduc  Jeati ,  ùgi  il.-  div-luiit  ans,  qui 
rompl^rn  le  Kray.  sou«;      iTitrlIf  rlîi  L'énéial  Lai  ici    Les  avnn!-|it>s!es 

<ll.'^  (lni\  arriii'r>  se  I lotivfijprU  cntii'  I  Iiiii  r\  I'Imt.  Il  fall.iil  jm^f^r  l'Iim  pour 
atteindra'  I  .in  liiduc,  (  j'  |iriiii  c,  à  la  tiHi;  de  1  mf  vjuirt  fiiilh  Ijoitiui»  '- .  forma 
le  projet  d"crivt'lo|H)ri  r,iriii*'i^  Iranrai*;^  ,  ttp'o  inlri  iniic  ni  Torros  ;'i  l,i  m^juio. 
et  mnrrhn  sur  llDlicnliiidcii  m  or  I  inlcnl  kui  dr  livrer  bataille  dans  ta  vaste 
plrdno  il  An/.ing.  ^.v  <lrssriii  lui  lnriil(");  peiielrt'  |i?>r  son  hî»bi!e  nf1vf'r*;nin»  . 
dont  les  mnnrp^ivrps  ol)li-n(  iii  t  art  hiduc  à  eoinbillK  sur  un  terrain  moins 
vaste,  ef  m  i  isobuit  ilo  hnili'  coopération  aver  l'nitiH  r  dti  Tyml  Te  vénérai 
Morenii  munii  au  îrénérîi!  Hir!i(  p;ui>t'  lo  soin  ::liii  ir'ij\  de  lietidrr  l.i  \  irtoire. 

^'t  iK  i  .il  ,  riicnn-  ,!  iMc»  de  û{'u\  lu'ue.s  du  (  rutre,  re^ut  l'ordre  de  se  mettre 
en  route  i\rr  '-a  division  ,  ot  rrassaillir  Ir^  dnrioros  do  r?irrhi(bir  quand  on 
lo  vorrîiil  fim,i_'«'«  d<in<  Ir--  dciilrs  r\  la  icirél  d  ll"lnMduidiMi-  I.'cm'cuI imm  di* 
cetti  iiu^hioii  periileust»  reiicoiitia  un  |Hiissant  luxdiaue  dans  l  inlrepidite  du 
pénei.d  Drouet.  qu'n!»o  première  aUa<pie  sépara,  avec  sa  bripide,  de  la  colonne 
de  Richepanse,  et  cpii  tint  reniienii  en  é(;hec;  Uicliepanse  s'élança  dairs  In  forél 
nvor  la  VH«  dcmi-brifjade,  porta  le  désordre  sur  les  derrières  des  Autrictiiens* 
tandis  que  le  goiieral  Waltiier  contenait  leur  cavalerie.  Trois  bataillons  dr  crre- 
nadiers  hongrois  s'avancèrent  on  colonne  serrée  contre  la  troupe  de  Riciiepansc  : 
«  (irenadierx  de  la  V8* ,  s'écria-t-il ,  que  ditcs-vow<  de  ccf  gens-là?  —  flx  sont 
«  inort/i!r  répondirent  les  grenadiers  ;  et  ils  remplirent  leur  parole  dans  Ir»  m(*rna 
moment.  Kn  mAmo  temps  le  brave  Ney  culbutait  l'ennemî  dans  Holieiil  uidon. 
A  deux  heures  après  midi,  les  Francnis  étaient  maîtres  du  <  liamp  de  bataille. 
Onze  mille  prisonniers,  cent  pièces  de  canon,  tombèrent  en  notre  pouvoir.  La 
victoire  d'IIohenlinden ,  qui  conduisit  Moreau  aux  portes  de  Vienne;  les  pro- 
diges do  1*  iritir'p  des  (irisons  aux  ordres  de  Macdonald,  qui  passa  le  Spluger  au 
milio\i  de  I  fiiver,  en  surmontant  des  obstacles  non  moins  grands  que  ceux  que 
Bonaparte  lui-même  avait  eus  à  vaincre  au  Saint  -  Bernard  ;  et  les  surré^  de 
Bntne  en  Italie,  ne  laissèrent  plus  à  l  emperenr  d'Autriche  d'autre  parti  que 
celui  des  négociations  :  il  demanda  une  suspension  d'armes  pour  traiter  de  la 
paix.  Le  grand  objet  politique  de  la  France,  l'exclusion  de  1  Angleterre,  avait 
été  rempli. 

Opendant  les  victoires  qui  dtiâannaient  la  maison  d'Autriche  preMfoe  aux 
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portes  de  Vienne,  loin  de  coniprinior  dans  Paris  les  ennemis  du  premier  consul, 
armaient  contre  lui  de  nouveaux  assassins.  Le  2V  décembre  (3  nivôse)  rulclioisi, 
par  des  hommes  de  la  bande  d«'  Tieorges  (ladoudal,  pour  atteindre,  par  l'explo- 
sion d'une  machine  infernale,  Uonaparte  sur  la  route  de  l'Opéra,  où  la  repréwMi- 
lation  du  fameux  oratorio  de  Haydn,  la  Créaliun  du  Monde^  devait  réunir  le 
premier  consul,  sa  famille  et  l'élite  de  la  swiété  de  la  capitale,  l'n  nonunéSainl- 
Kégent ,  ancien  ofFicier  de  marine  ,  Carbon  ,  Limoëian,  Joyaut,  dit  d'Assas,  et 
Lahaie  Saint-llilaire,  étaient  les  auteurs  de  ce  plan  exécrable.  Vers  sept  heures 
du  soir,  une  charrette  chargée  d'un  baril  de  poudre  et  de  balles  fut  pla»*ee  dans 
la  rue  Saint-Mcaise,  une  des  plus  populeuses  de  Paris;  Saint-Uégent  et  Carbon 
étaient  chargés  de  l'exécution.  Honaparte  reçut  quelques  avis  :  à  rex('m|)le  de 
César,  il  les  méprisa,  et  ne  dut  la  vie  (pi'à  son  cocher,  qui,  s'étant  enivré,  partit 
à  toutes  brides,  et  trompa  de  deux  secondes  seuh'uuMil  l'espérance  des  conspi- 
rateurs. Ils  avaient  froidement  calculé  le  moment  de  re\f)losion ,  sur  le  train 
»)rdinaire  de  la  voiture  du  premier  consul.  Cin(pinnle-six  personnes  furent  blessées 
et  vingt-deux  tuées.  La  foule  immense  qui  renq)lissait  l'OiH'ra  était  si  tumul- 
lueusement  occupée  de  l'arrivée  du  premierconsul ,  que  le  bruit  de  cette  effroyabh* 
détonation  n'y  avait  point  pénétré.  Tout  à  coup  quelques  groupes  se  formèrent 
dans  les  corridors,  et  quelques  loges  devinrent  silencieuses:  déjà  la  nouv(>llede 
l'événement  circulait.  Bonaparte  parut,  et  au  même  instant  la  salle  retentit  des 
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dnns  le  parlcrro  cl  dans  toutes  les  lo^cs,  Tcxaltation  publique  monta  à  son 
comble,  l'nc  sorte  d'ivresse  enleva  rassemblée.  Tous  les  regards,  tous  les  gestes, 
toutes  les  voix ,  se  portèrent  simultanément  sur  sa  loge.  Ce  jour  vit  éclater  sans 
doute  son  plus  beau  triomphe;  il  sut  quel  prix  l'élite  de  la  capitale  attachait  à 
sa  conservation.  Son  salut,  disait-on,  avait  quelque  chose  de  merveilleux.  Il 
était  bien  I  hoinme  des  miracles.  Aussi  l'attentat  du  3  nivôse  afTermit  son  pou- 
voir plus  qu'aucune  de  ses  victoires,  parce  que  son  existence  fut  proclamée  sou- 
dainement un  bienrait  public.  Échappé  à  ce  danger  presque  inévitable,  Bona- 
parte redevint,  pour  beaucoup  d'esprits  religieux,  l'élu  d<'  la  Providence,  et  une 
sorte  de  superstition  légitima  sa  fortune. 

Après  avoir  nionlré  la  |)lus  grande  sécurité  au  moment  du  péril  et  pendant 
toute  la  représentation  de  l'Opéra,  le  premier  consul  regarda  ensuite  l'événe- 
ment avec  des  yeux  plus  st'vères.  Fouché,  ministre  de  la  police,  voulut  se  jus- 
liller  à  ses  yeux  de  l'ignorance  où  il  était  de  ce  forfait,  qui  ne  pouvait  être  que 
le  résultat  d  une  cons|)iration  et  non  un  crime  isolé.  En  conséquence,  pour  sa- 
tisfaire à  h  passion  du  moment,  qui  faisait  rejeter  sur  les  républicains  toutes 
les  entreprises  contre  Bonaparte,  il  dressa  une  liste  de  cent  trente  individus, 
que  les  consuls  firent  déporter  par  un  sénatus-consulte  rédigé  nuitamment. 
Enlln  Bonaparte .  trop  bien  servi  iwr  les  honunes  de  la  révolution  qui  com- 
posaient ses  conseils ,  osa  entièrement  franchir  les  limites  de  la  législation , 
et  dem.uider  une  loi  (pii  non -seulement  établit  des  tribunaux  criminels  spé- 
ciaux partout  où  cela  serait  jugé  nt'cessaire,  mais  aussi  qui  donnât  aux  consuls 
la  faculté  d'éloigner  les  personnes  suspectes  :  cette  proposition  fut  portée  au 
tribunal.  Ce  cor|)s  mérita  noblement  sa  disgrAce  prochaine  par  une  discussion 
orageuse  à  laquelle  le  sénatus-consulte  d'office,  qui  frappait  cent  trente  indi- 
vidus sans  jugement ,  fournil  encore  des  armes  terribles.  Jamais  bataille  légis- 
lative ne  fut  |)lus  longtemps  indécise.  Daunou ,  Chénier,  Btmjamin  Constant, 
s'illustrèrent  en  défendant  les  libertés  publiques  et  en  rejetant  les  innovations 
présentées  par  le  Conseil-d'État.  La  lutte  entre  le  pouvoir  et  le  tribunal  dura 
sept  séances,  et  la  loi  ne  fut  adoptée  qu'à  une  faible  minorité  de  huit  voix. 
On  s'occupa  de  prononcer  sur  toutes  les  conspirations  qui  avaient  menacé  si 
directement  les  jours  du  premier  consul;  celle  d'Aréna  fut  seule  jugée  par  le 
tribunal  criminel  et  par  le  jury  ;  les  autres  coupables  parurent  devant  des  com- 
mis.sions  militaires  et  furent  passés  par  les  armes. 

Le  soir  de  la  bataille  de  llohenlinden,  Moreau  avait  dit  à  ses  généraux  : 
M  C'egf  ta  paix  que  noux  venons  de  conquérir.  »  En  elTet.  le  comte  de  Coljentiel, 
i|iii  était  resté  à  Lunéville  malgré  la  reprise  des  hostilités ,  avait  changé  subite- 
ment d'attitude  après  la  victoire  de  Moreau  ;  il  avait  déclaré  qu'il  était  autoris(> 
|iar  son  souverain  à  donnera  ses  pouvoirs  l'interprétation  que  leur  avait  don- 
née le  plénipotentiaire  français,  et  à  traiter  »ans  te  secours  des  Anglais.  traité 
de  Lunéville,  en  rappelant  toutes  les  clauses  de  celui  de  (^ampo-Kormio .  re- 
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nouvelaità  la  Fnmcc  la  cession  de  la  llol^ique,  lui  cuulV;i«iit  loult'i»  It?s  souve- 
rainetés de  la  rive  gaiieliedii  Rliin  ;  enlevait  à  l  empereur  d'Autriche  le  piotec- 

lor.lt  (lu  <  !<M'[is  (  i«TIII.IIMi|lli',  rfl  1:1  |s,ilt  Ir  lli'li  (nli'i       rl  |  l'ail  le  gralld 

'TMi>  riMlc  1,1  Cl  mrcdci  .lUoii  du  lîliiu:  fixait  ,i  1' ^diur  Ir^  liinile*?  ili-'-  j  k  i  scissions 

Jllt  I  lilllt  Iitlt'^  ru  ll.lllc     forçait  II  rniii  lii    \  irtilir  ,t  I  i  r- Uil  i.li!  ir  1  llldt'|H>n(larU'«' 

(k'N  I  >  |iuh[i(|u«  >  I  i>,il|)UM'  Siiruni'iHie,  l)iUave  el  iielvetKnic  :  dépouillait  de  la 
Toîicotit'  ir  In  ii-  (il  I  1  i;i(  ni^.  Il  rt  soM-^  ht  d<'fioinin;i( ji>n  de  r^ytiunte  il' fifru- 
lie,  fj]i->  !i(  lii  i  r  -t  iii  l  ilin  he  iinr  n'cotiuM'nsi'  leiii[>  i!  uredi'  la  tidetite  de  la 
maison  tirs  j!nii!tMiii>  il  l:,spaf^ne  à  sa  haine  contre  rAnjïleterrr. 

A»i  HMiiK  11!  (Ir  I  f  |iuli!irî1ion  de  ce  traite,  les  esprits  furcfd  IVnpites  de 
l'appai  ilidu  (lu  (khim  I  dhIic  |>oliti(pM'  cpii  surgissait  tout  à  i  iip  (îcs  cfinnips 
df*  hntjillc  (!(  1  MlcihJuii  <  l  fie  !'(!nli«*,  el  du  spectacle  inconnu  que  l.i  \ict(»irc 
cl  Id  litrluiir  d' iiinait'iit  ,i  I  umvers.  Les  liomnies  clairvoyants  juizcreid  (pie 
!  :>ntorile  despotique  dt'scainp'^  source  de  la  preinirn'  royaulc,  allait  se  piv- 

iitiT  ù  la  Franrr  sous  nnr  autre  lornie.  el  que  Honaparte,  elcv»-  trois  lois  drjà 
sur  II  pnvois  triomphal  par  ia  défaite  de  la  maison  d'Autriche,  ne  se  contenteniil 
plus  d  être  le  premier  magistrat  de  sa  patrie  pendaid  la  paix,  oti  son  dicta- 
I'  ur  (înn<;  «es  prrils.  Les  Innimies  de  89,  qui  avaient  donne  tout  h'ur  appui,  tous 
leurs  \(rux  a  la  n  s  niulion  du  18  brumaire,  rentr«*reid  encore  une  fois  dans  Ta- 
sile  de  ieurs  souvenirs  :  ils  n'avaient  prévu  ni  tant  de  uloire,  ni  tant  de  puis- 
sauce  après  Ifï  gloire.  Le  traité  de  Lunéville  ollrait  une  perspeelive  également 

redoutable  j  r  tous  les  partis  de  In  France  et  pour  t«)us  les  intérêts  extérieurs; 

oii  n'osait  toutefois  soulever  le  voile  de  l'avenir  :  on  attendait  en  silence. 

t^e  lut  le  ïi  février  que  la  nouvelle  de  la  paix  de  Lunéville  vint  surprendre 
la  vifir  de  Paris ,  livrée  tout  entière  aux  diverlivsements  du  carnaval.  La  lèlc 
|)opuiaire  devint  tout  à  coup  une  fête  héroiipie  ;  la  population  se  porta  d'en- 
thousiasme aux  Tuileries,  au  cri  mille  fois  répété  de  vive  Uonapartc!  elle  forma 
desdan^rs  'îous  ses  fenêtres  et  improvisa  ky»  jeux  du  Iriomphe  et  de  la  paix  ;  la 
musique  imlitairc  de  la  garde  consulaire  servit  d'urcbeslrc  «u  bal  parisien;  le 
canon,  jusqu'à  la  nuit,  accompagna  les  [)laisirs  de  ses  belliqueuses  détoDations. 
La  hausse  des  fonds,  plus  tard  si  inlidele  aux  intérêts  de  la  France,  signala  dès 
ecjour  la  marche  ou  plutôt  l'entraînement  de  rtq)inion  ;  on  spécula  sur  le  traité 
de  Lunéville  comme  on  avait  spéculé  sur  le  18  brumaire,  et  cet  agiotage,  créé 
par  la  gloire  qui  couvrait  fa  France,  parut  v.n  gage  donné  à  la  fortune  publi- 
(|ue.  La  fête  la  plus  brillante  fut  celle  de  M.  de  Tallc>rand  ,  ministre  des  rela- 
tions e.xtérieures  :  le  {iremiiT  consul  y  reçut  I  hommage  de  tout  ce  que  Paris 
renfermait  d'hommes  distingués  dans  toutes  1rs  .lasses,  soit  nationaux  ,  soit 
étrangers  ;  les  illustrattons  de  la  monarchie  et  de  la  révolution,  vieux  seigneurs 
et  vieux  républicains,  nouveaux  riches,  guerriers,  savants,  i>oètes,  magistrats, 
législateurs ,  aitistos,  tout  'v  trouva  réuni  pour  honorer,  dans  la  personne  du 
preméer  consul,  le  passé,  le  présent  el  l'avenir. 
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Le  souvenir  de  cet  eoUiousiasme  est  déjà  loin  de  nous  ;  mais  le  tribut  pa^é  k 
l'industrie  par  l'homme  des  champs  de  bataille  devait  revivre  à  jamais  dans 
l'institution  du  k-  mars  1801.  A  dater  de  ce  jour,  l'exposition  des  produits  ma- 
^^Dutacturiers  et  industriels  de  la  France  fut  décrétée  pour  la  clôture  de  l'année 
républicaine.  Celte  création,  qui  révéla  encore  une  autre  supériorité  de  cette 
époque  si  digne  de  mémoire,  éleva  la  gloire  des  arts  utiles  à  la  hauteur  de  celle 
des  armes ,  ù  Inqucllcellea  survécu  tout  entière;  et  In  science,  modeste,  labo- 
rieuse, féconde,  oui  aussi  ses  conquêtes  et  ses  trophées.  Le  génie  de  la  guerre, 
rn  repos,  vota  cet  hommage  à  la, paix  et  le  légua  à  la  pairie. 
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CHAPITRE  XX 


GoBltaiwlioa  de  la  guerre  avee  l' ABgleicrre.  >  GoofiMèralioii  du  Nord.  •  Nort  du  riul  l«r. — Flottille  d« 
Boulogne.  CoMOidM.  —  tals  d*Anil«M.  —  AMniatle  des  «nlgr^  -  Léfiou-d'IlounMir.  — 
tlooMilai  i  Tie. 


I.  lie  restait  plus  de  la  coalition 
que  l'Angleterre,  le  Portugal,  sa 
colonie,  et  la  Porte,  dont,  la  guerre 
d*Égyptc  Avait  Tait  son  satellite, 
l  lie  neutralité  armée  liititleNord 
>  (!<>  I  Kurope,  la  France,  l'ËsikagDP 
,  et  l'Italie,  contre  le  despotisme  ma- 
ritime de  la  Grande-Bretagne.  Ja- 
mais plus  formidable  déclaration 
1^  j  n*éclaUieoiitrela  souveraineléde* 
mers.  En  deçi  de  TElbe,  tout  su- 
bissait iejoQgdotraitéde  Luoéville.  Victime  de  la  défeitede  rAutricbe.leGorps 
Gemwnique  avait  été  eompris  dans  les  sacrifiées  Imposés  à  TEmpereur.  Les 
Franfitis  pmsédaient  ou  occupaient  toute  Tltalle  en  deçà  de  l'Adige.  Tous  les 
princes  de  la  Péninsade  avaient  perdu  leur  puissance;  le  souverain  ponllfp  con- 
servait seul  la  sienne,  a  la  condition  de  fermer  ses  ports  aux  Anglais. 


m  UlSTOlkE 

L'Anglelerre  régnait  8iir  les  men,  et  m  trouvait  cmbarraisée  de  soo  emiKirc 
quand  tous  les  ports  de  l'Europe  lui  étalent  interdite.  Bile  avait  voulu  rompre 
cette  confédération  du  Nord ,  oondoe  à  rinatigatlon  de  la  France,  dans  le  omns 
de4éceiiibre  1800 ,  entre  la  Russie ,  la  Prusse ,  la  Suède  et  le  Danemarck.  Les 
bouches  de  TBlbe,  du  Weser  et  de  l*Eni8,  fùrent  fermées,  le  Hanovre  envahi  par 
la  Pmsse, Hambourg  occupé  par  les  Danois.  Les  chantiers  et  les  ports  de  la  Hol- 
lande, de  la  Hussie,  de  la  Suède  et  du  Danemarck,  retentissaient  d^imraensesjpré- 
paratifs.  Trois  armées  russes  se  rassemblaient  en  Llthuanie.  Paul  I*^  allié  et  ami 
sincère  de  Bonaparte  depuis  le  renvoi  des  prisonniers  moscovites ,  était  le  chef 
naturel  de  tous  les  pavillons  du  Nord  contre  le  droit  de  visite.  Ses  forces  mari- 
times consistaient  en  quatre-vingt-sept  vaisseaux  de  ligne  et  quarante  frégates. 
La  Suède  avait  dli-hult  bétimento  de  ))aut  bord  et  quatorze  frégates;  la 
France ,  cinquante-cinq  vaisseaux  de  ligne  et  quarante-trois  frégates  ;  oUe 
disposait  en  outre  de  la  marine  hollandaise ,  espagnole  et  napolitaine,  taiais 
armement  plus  formidable  ne  se  réunit  contre  te  puissance  anglaise.  Les  cétes 
du  Nord  se  hérissèrent  de  batteries. 

Si  le  concert  des  trois  puissaoees  de  la  Ikiltique  eût  été  co  raison  de  leurs 
forces ,  le  pavillon  anglais  n'aurait  pas  osé  s'y  montrer.  Mais  on  sut  asseï  exac- 
tement à  Londres  le  véritable  état  des  choses  «  pour  que  Nelson  ne  balançât 
point  à  aller  défier  avec  vingt  vaisseaux  de  guerre  les  cent  quatre-vingt-seize 
bâtiments  de  la  coalition ,  qu'il  savait  bien  n't^tre  point  rassemblés,  l  ne  (lolte 
anglaise,  ayant  à  bord  un  aiiibasâadeur,  mil  a  la  voile  d'Varmoutli.  Elle  se  fit 
précéder  par  des  propositions  si  humiliantes ,  que  le  négociateur  chargé  de 
les  présenter  au  gouvernement  danois  reçut  ses  passe-ports  pour  toute  ré- 
ponse. Les  Anglais  Tranchlrent  le  Sund  en  Irois  heures,  et  le  soir  ils  jetèrenl 
l'ancre  devant  la  rade  de  Copenhague.  La  ville  put  compter  le  nombre  des 
vaisseaux  qu»  allaient  la  foudroyer.  Elle  se  voyait  réduite  à  se  dérendre  seule  ; 
car,  par  une  déplorable  fatalité  ,  la  (lotte  suédoise  ne  devail  appareiller  que 
le  lendriihiin  ,  et  les  flottes  russes  t (aii>nt  trop  éloignées.  Cependant,  servies 
avec  la  plus  grande  vigueur,  les  bauries  de  terre  et  de  mer  des  Danois, 
fortes  de  neuf  cents  pièces,  portèrent  un  tel  ravage  dans  la  flotte  brit.inriKjue. 
que  l'amiral  Parker  donnait  déjà  le  signai  de  la  retraite;  mais  Ni  h  s(  ide 
de  la  politique  de  Pitt,  recommenç^a  le  c ombiU  a  outrance,  et  le  sort  de  la 
flotte  danoise  fut  accompli.  Oth»  torriblc  b;il;iiMe  dura  quatre  heures.  Les 
Anglais  eurent  à  reirretter  envir<ui  mille  hommes,  et  les  i>anois  le  double.  Il 
n'y  avait  qu(^  six  milli"  lu^nmes  de  troupes  à  Copenhague,  et  dix  vieux  vais- 
seaux rTiiliossi  s.  Un  armistice  de  cent  jours  mit  fln  à  cette  lutte  inégale. 

Les  engagements  de  Paul  l"  avec  Bonaparte  contre  l'Angleterre  n'étaient 
point  circonscrits  dans  ICnrcinte  de  la  Baltique.  Mais  un  horrible  attentat  était 
venu  au  secours  de  la  fortune  britanni([Lie  :  dans  la  nuit  du  2'»  mars  1801  , 
Paul  I"  trouva  des  assassins  au  sein  même  de  son  palais.  Malgré  une  défense 
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lii>n>lque ,  ce  prince  périt  do  la  manière  la  plus  barbare  par  les  mains  les  plus 
nobles  de  son  empire.  Après  ce  crime,  qui  préservail  poul-Atrc  l'Angleterre  de  sa 
ruine,  on  lut  dans/e  Moniteur  ûo  France  :  *Paul  I"  at  mort  dam  la  nuit  du  23  au 
'2V  viarê.  L'ettcadre  anglaise  a  pas»é  le  Sund  le  30.  L'histoire  nous  apprendra  les 
rapports  qui  peuvent  exister  entre  ces  deux  événements.  »  A  Pétersbourg  on  publia 
que  l'empereur  était  mort  d'un  coup  d'apoplexie  !  1 1 

La  mort  de  Paul  l"  brisa  la  coalition  du  Nord.  On  prétend  que  cette  nouvelle, 
parvenue  au  prince  royal  de  Danemarck ,  au  milieu  du  combat  qu'il  soutenait 
si  vaillamment  contre  la  flotte  anglaise,  le  décida  à  signer  l'armistice  proposé 
par  Nelson.  Aussitôt  après  la  mort  de  l'enipereur,  Alexandre  se  hâta  d'abjurer 
la  conduite  de  son  père,  et,  par  un  traité  de  commerce  conclu  la  même  année, 
il  reconnut  cet  odieux  droit  de  visite  contre  lequel  l'honneur  des  nations  venait 
de  s'armer.  Le  Danemarck  ,  la  Prusse  et  la  Suède,  durent  accéder  à  ce  traité 
<|ue  la  Torce  leur  imposa.  Hambourg  Tut  évacué  par  les  Danois,  le  Hanovre  par 
les  Prussiens,  et  tout  le  littoral  du  nord  de  l'Europe  rendu  aux  Anglais.  Ainsi 
furent  anéanties  les  espérances  des  neutres ,  dont  les  chefs  du  plus  puissant 
empire  et  de  la  plus  grande  république  du  monde  avaient  si  généreusement  pris 
la  défense.  .  •  . 

Le  Portugal ,  le  seul  allié  de  la  Grande-Bretagne  au  commencement  de  cette 
année,  restjiit  ouvert  par  terre  à  l'invasion  de  la  France  et  de  TEspagne.  C'était 
l'unique  point  du  continent  où  Bonaparte  pouvait  atteindre  désormais  la  puis- 
sancc  anglais!*.  Dans  .le  but  de  compléter  le  blocus  général  qui  alors  entourait 
l'Europe,  il  résolut  d'eniployer  l'Espagne  à  ses  desseins  contre  la  cour  de  Lis- 
l)onne.  H  avait  chargé  son  frère  Lucien  d'aller,  en  qualité  d'ambassadeur,  né- 
gocier à  Madrid  Tenvahissimient  du  Portugal  par  les  troupes  espagnoles  et  les 
troupes  françaises  combinées,  démarche  que  précéda  une  proposition  au  cabinet 
de  Lisbonne,  de  faire  la  paix  sous  la  conditiofi  de  renoncer  à  l'union  britanni- 
que, de  fermer  ses  ports  à  l'Angleterre,  et  de  livrer  le  quart  du  royaume  aux  ar- 
mées françaises  et  espagnoles.  Cette  proposition  avait  été  rejetée  par  le  prince 
rt^enl,  qui  n'ignorait  pas  qu'un  pareil  refus  lui  permettait  de  compter 
davantage  sur  les  secours  du  gouvernement  auquel  il  st;  sacrifiait.  Mais  en  An- 
gleterre, où  l'on  consulte  plus  encore  l'intérêt  que  l'honneur  national ,  le  con- 
seil décida  que  les  préparatifs  que  l'on  fit  ouvertenient  pour  sauver  le  Portugal, 
rouvriraient  une  entreprise  plus  utile.  En  elTel,  les  vaisseaux  stationnés  pour 
la  défense  de  ce  royaume  se  dirigèrent  vers  l'Egypte ,  et  la  plus  grande  partie 
des  forces  anglaises  s'embarqua  à  Lisbonne  même  pour  cette  nouvelle  desti- 
nation. Ainsi  le  Portugal  tomba  tout  à  coup,  par  rapport  à  l'Angleterre,  dans 
la  même  position  où  se  trouvait  au  même  moment  le  Danemarck  par  rapport 
a  la  Suède,  et  il  se  vit  aussi  abandonné. 

Le  premier  consul  avait  intéressé  à  la  coopération  de  l'Espagne  l'amour- 
propre  du  prince  de  la  Poix,  favori  tout -puissant  auquel  obéissaient  le  roi,  la 
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mne  vi  la  nation.  Il  eiil  l'air  de  le  moUre  à  la  iHv  de  celle  expédition,  com|>us(>c 
d  une  armée  esiwgnolp  do  quarante  mille  hommes  et  d'une  armée  Trançais** 
rassemblée  à  Bordeaux,  sous  le  nom  d'armée  des  Pyrénées,  aux  ordres  du 
générai  Gouvion-Saint-Cyr.  titre  de  généralissime  et  r«lui  de  conquérant 
séduisirent  Godoy  :  le  traité  fut  signé  à  Madrid.  Toutefois  le  premier  consul  nr 
voulut  point  courir  les  cliances  d'une  confiance  entière  dans  les  talents  mili- 
taires du  généralissime;  il  traça  lui-m/^me  le  plan  de  la  c^impagne  :  mais  pour 
mieux  en  assurer  l'exécution  ,  il  chargea  le  général  (iOuvion-Saint-(]yr  d'aller 
prendre  à  Madrid  la  direction  de  cette  guerre,  et  donna  à  son  beau-frère,  le 
général  Leclerc,  l'armée  d'invasion  des  Pyrénées.  Cependant,  malgré  ces  pn*- 
cautions,  l'ardeur  belliiiueuse  du  prince  de  l.i  Paix  lui  éch.ippa.  I  n  cor|>s  de 
quinze  mille  Portugais  s'étant  porté  en  avant,  l'armée  espagnole  marcha  sur 
l'ennemi.  Kn  peu  de  jours  cette  armée,  n'éprouvant  aucune  résistance,  acheva 
paisiblement  l'occupation  de  deux  ou  trois  provinces.  Dans  cet  état  de  choses, 
la  cour  de  Lisbonne  crut  pouvoir  conjurer  l'orage  dont  les  Français  la  mena- 
çaient, par  l'abandon  à  l'Espagne  de  la  forteresse  d'Olivenza  et  de  son  terri- 
toire, et  en  lui  payant  une  somme  de  trente  millions.  La  fermeture  des  ports  el 
de  toutes  lespo.ssessions  portugaises  aux  navires  anglais  fut  également  consentie. 

Cependant  le  continent,  soit  lassé  de  ses  sacrifices,  soit  soumis  à  l'ascendant 
du  gouvernenient  consulaire,  ne  voulait  plus  {>rcn(lre  part  à  la  lutte  entre  l'An- 
gleterre et  H<)napnrt<'.  Drjii  ni/^ine  celui-ci  ne  se  souciait  plus  de  populariser  In 
révolution  dans  les  |»a>s  étrangers.  Devenu  de  fait  le  maître  de  la  France, après 
en  avoir  été  le  libérateur,  il  marchait  vers  la  domination  absolue  à  la  létc  de  la 
masse  delà  nation,  et  il  sentit  que  les  temps  approchaient  où  il  devait  lui  ré- 
véler hautement  les  secrets  de  sa  politique.  Les  empiétements  du  pouvoir  échap- 
paient aux  Français,  éblouis  par  tant  d  éclat;  ils  étaient  peut-être  moins  éclai- 
rés déjà  sur  les  véritables  intérêts  de  la  liberté  que  les  Français  de  1789,  qui 
l'avaient  si  unaninieinent  et  si  généreusement  saluée  à  son  berceau.  Aussi  Bo- 
naparte, dont  la  prudence  égalait  la  force,  jugea-t-il  nécessaire  de  s'ottachei 
encore  la  faveur  publique  par  un  bienfait  qui  favorisât  toutes  les  classes,  c'est- 
à-dire  parla  paix  générale.  Plusieurs  symptAmes  annonçaient  que  la  guerre  cou- 
vrait la  possibilité  d'un  arrangement.  Malgré  le  traité  de  Lunéville,  l'ambassa- 
deur de  France.  Otto,  avait  été  retenu  à  Londres  sous  différents  prétextes;  le 
ministère  de  Pitt,  qui  le  premier  avait  combattu  la  révolution  française,  venait 
de  disparaître  de  la  scène  politique.  Sa  retraite  était  une  grande  révolution 
dans  les  conseils  de  l'Angleterre;  car  Pitt,  tant  par  ses  antécédents  que  par 
l'opiniiUreté  de  sa  haine  contre  la  France,  et  particulièrement  contre  la  personne 
de  Honn|)arle,  dont  le  génie  triomphait  du  sien,  formait  à  lui  seul  un  ol)starle 
insurmontable  à  loute  conciliation.  Cepi^ndant.  malgré  ce  nouvel  état  de  choses, 
les  hostilités  maritimes,  à  défaut  des  ho.stilités  continentales .  se  |>oursuivaient 
sur  les  deux  rivaaes  de  la  Manrhe  avec  la  plus  extrême  vigueur. 
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Ce  grand  duel  semblait  interminable  en  raison  des  griefs  des  deux  partis  :  l'un 
ne  reconnaissait  pas  m^me  Tétat  politique  du  gouvernement  français  ;  l'autre , 
la  souveraineté  des  mers  dont  son  rival  était  en  possession.  L'Angleterre  comp- 
tait alors  cent  trente  mille  marins,  et  sept  cent  quatre-vingts  bâtiments  de 
guerre  bloquaient  les  ports  de  la  France  et  de  ses  alliés.  Resté  seul  armé  contre 
ce  terrible  adversaire,  Bonaparte  trouva  dans  l'énergie  de  son  caractère  et  dans 
celle  de  la  nation  d'immenses  ressources.  Tous  les  points  vulnérables  des  eûtes 
de  rOcéan  se  couvrirent  de  batteries  et  do  redoutes,  depuis  l'embouchure  delà 
Garonne  jusqu'à  celle  de  l'Escaut.  Une  armée  formidable  défendait  toutes  ces 
positions.  Les  lignes  télégraphiques  furent  multipliées  de  Paris  à  Boulogne , 
qui ,  placé  en  face  de  l'ennemi ,  s'ofTrait  comme  le  port  naturel  de  l'expédition 
projetée ,  dont  le  commandement  fut  confié  au  vice-amiral  Latouche-Tré- 
ville.  La  persévérance  et  l'intrépidité  triomphèrent  à  la  fin  de  tous  les  obstacles 
de  l'étroit  blocus  qui  ceignait  la  France.  Les  flottilles  construites  sur  les  rivières 
.irrivèrent  successivement ,  sous  la  protection  des  batteries  des  côtes,  au  ren- 
liez-vous  de  Boulogne.  Plusieurs  actions  mire  les  chaloupes  françaises  et  les 


croisières  anglaises  donnèrent  de  la  valeur  à  cette  nouvelle  lutte,  et  inquié- 
lèrent  souvent  ce  mépris  hautain  que  le  cabinet  britannique  alTichait  contre 
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Dix-huil  mois  s'étaient  écoules  depuis  le  retour  de  Bonaparte  en  France.  En 
quittant  l'Kgyptc,  il  avait  promis  des  secours  à  1  armée  qu'il  laissait  dans  ce 
pays  ;  mais  tant  d'événements  importants  ne  lui  avaient  pas  permis  de  réaliser  ses 
promesses.  I/armée  expéditionnaire,  malheureuse  sous  Menou ,  successeur  du 
vainqueur  d'Héliopolis,  désespérait  à  la  fois  do  se  maintenir  en  Éffyptc  et  de 
revoir  le  ciel  de  la  France.  Averti  tout  à  coup  qu'une  flotte  anglaise,  sous  la 
conduite  de  sir  Aborcromby,  se  rassemblait  aux  Baléares,  pour  coopérer  avec 
une  nouvelle  armée  turque  à  la  délivrance  de  l'Égypte,  le  premier  consul  conçut 
l'audacieuv  dessein  de  prévenir  cette  réunion  formidable,  et  d'envoyer  égale- 
ment une  nrmée  à  la  défense  du  Nil.  Le  mystère  impénétrable  qui  enveloppait 
le  projet  de  coite  expédition  devait  aussi  on  couvrir  l'exérution.  Le  conlro- 
amiral  Ganlhcaume,  qui  avait  ramoné  lîonnparte,  fit  voile  de  Brest  avec  sept 
vaisseaux  et  deux  frégates,  portant  cinq  mille  hommes  de  débarquement.  Cette 
escadre  fut  bientôt  signalée  ;  mais  l'amiral  ILirway  prit  le  change  sur  son  but. 
tant  il  lui  parut  hors  de  toute  prudence  que  les  Français  osassent  avec  si  peu  de 
forces  tenter  la  navigation  de  la  Méditerranée,  et  il  envoya  à  leur  poursuite  une 
division  dans  les  parages  de  l'Ouest.  Tandis  que  cette  division  gouvernait  sur 
les  Antilles,  Gantheaume  franchissait  le  détroit  de  Gibraltar;  par  cela  seul .  sa 
destination  était  connue.  Chassé  par  Tescadre  delà  Manche,  il  fut  forcé  de 
relâchera  Toulon  après  avoir  enlevé  une  frégate  à  Tenncmi.  Bloqué  dans  ce 
port ,  Gantheaume  reçut  l'ordre  de  se  remettre  en  mer  et  de  débarquer  ses 
cinq  mille  hommes  en  Égypte.  Il  réussit  à  tromper  encore  la  vigilance  des  An- 
glais; mais  la  contagion  se  mit  à  son  bord,  et  il  dut  se  séparer  de  trob  de  ses 
vaisseaux.  Avec  le  reste,  il  parvint  en  vue  des  côtes  de  l'Égypte ,  quand ,  au 
moment  d'e(Tocluer  son  débarquement,  il  se  vit  assailli  et  forcé  d  acocpter  le 
combat;  il  fut  trop  heureux  d'échapper  à  la  flotte  anglaise,  fin  In  lie  ifliMUnlti 
voiles,  et  de  rentrer  à  Toulon  après  avoir  capturé  un  vaisseau  et  one  eorrelte. 
Ainsi  la  fortune  maritime  manquait  décidément  à  Bonaparte,  et  FÉgjpte 
espéra  vainement  des  secours.  Le  général  Abercrombj  débarqua  à  Abâ|Wr 
une  armée  de  vingt-quatre  mille  hommes ,  combinée  avec  celle  dn  grand mrir, 
qui  venait  de  la  Syrie,  et  les  troupes  que  le  général  Baird  nmfiBilt  dn  yiliillpei 
SuesE.  Après  plusieurs  défaites,  l'inhabile  et  présomptneui  lieooavpiii)l  la 
bataille  d*Alexandrie ,  où  périt  le  général  en  chef  anglais,  et,  le  80  août, 
il  signa  dans  cette  ville  one  capitulation  en  Terta  de  laqMlle  vfnglÀ^  de 
nos  soldats,  les  deux  tiers  de  l'armée  expéditionnaire,  nviiepi'IfllMiî  la 
France  sur  des  bâtiments  étrangers.  .  jpF 

Cependant  les  hostilités  continuaient,  et  Tamiral  Neiso»,  qot  iefo 
Tordre  d'aller  brûler  la  flottille  de  Boulogne ,  s*était  présenté  défaut  ee  port 
avec  trente  vaisseaux  et  un  grand  nombre  de  brûlots,  de  bombardes  et  de 
canonnières.  Battu  par  le  feu  de  la  llottille  et  celui  des  batteries  de  la  cûte. 
Nelson  Ait  forcé  d*aller  se  réparer  à  Beal  et  à  Margate.  INx  Jours  après,  il  n- 
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parut  avec  soixanlo-dix  voilr?,  résolu  de  détruire  d'un  seul  coup  tout**  l'armée 
navale  qui  restait  a  la  1  ratice.  Il  profita  de  la  nuit  pour  surpi  t  iidie  le  port  et  la 
flotte;  mais  cette  fois  encore,  il  fut  oblipré  de  s'éloigner  avec  une  perte  de  deux 
cents  hommes.  Peu  de  jours  avant  que  Nelson  n'eût  tenté  d'incendier  Boulogne, 
le  diplomate  franç^^isOtto  remettait  au  ministère  britannique  une  note,  dictée  à 
la  fois  par  la  plus  honorable  modération  et  par  la  plus  saine  politique  :  «  Le 
<«  gouvernement  français  ne  veut  rien  oublier  de  ce  qui  pqut  mener  à  la  paix 
K  générale  ,  parce  qu'elle  est  à  la  fois  dans  l'intérêt  de  l'humanité  et  dans  celui 
u  des  alliés- C'est  au  roi  d'Anfîlcterrc  à  calculer  si  elle  est  également  dansTintéi  ^^t 
K  de  sa  politique,  de  son  commerce,  de  sa  nation  ;  et  si  cela  est ,  une  lie  éloi-> 
«  gnéc  (Malte)  de  plus  ou  de  moins  ne  peut  être  une  raison  suffisante  pour 
«  prolonger  le  malheur  du  monde  ..  La  (lueslion  se  divise  en  trois  points  :  la 
((  Méditerranée,  les  Indes,  l'Amérique.  L  Kgypte  sera  restituée  à  la  Porte;  la 
u  république  des  Sept-lles  est  reconnue;  tous  les  ports  de  l'Adriatique  cl  de 
<  ia  iMédilerranée  occupés  par  la  France  seront  restitués  au  roi  de  Naples  et 
«  au  pape  ;  Mahon  sera  rendu  à  l'Espagne  ;  Malte  sera  restituée  a  1  Ordre»  et 
«  si  le  roi  d'An^^leterreJuge  conforme  à  ses  intérôU,  comme  puissance  prépOD- 

dérante  sur  les  mers,  d'eo  raser  les  fortifications,  cette  clause  sera  admise. 
«  Aux  Indei,  rAugleterre  gardera  Ceylan...  Les  autres  établissements  seront 
"  rr>titaé|haRii  aUiés,  y  compris  le  cap  de Boone-Espérancc.  Mit  Amérique, 
«  toyt  fera  rastitué  aux  ancieos  possesseurs  ;  le  roi  d'Angleterre  est  déjà  si 
«  puissanidaOB  cette  partiedamond<  q  n'exiger  davantaj^e,  c'est,  matlrealssolu 
«de  l'Inde,  vouloir  l'être  encore  de  I  Amérique.  Le  Portugal  sera  consené 
«  dans  toute  sou  intégrité.  Voilà  les  conditions  que  le  gouvernement  français 
K  est  prêt  à  signer.. .  » 

iCfMe  paix  si  désirée,  et  qui  semblait  alors  si  loin  de  la  pensée  des  deux 
f0|ir  ^  plutôt  de  leurs  gouvernements ,  eut  tout  à  coup  un  précurseur  dont 
rufjf^'^nri  inattendue  Vint  étonner  également  la  France  philosophe  et  1  Eu- 
fpiS!%  catholique;  je  veux  parler  du  Concordat  avec  la  mur  d<>  lUime.  La 
€Q9«fi||D|à  de  Bonaparte  parut  brusque  :  toutefois  elle  était  bien  plus  sincère 
(|u'on  i^la  soup(;onnait  alors.  Aussi  resta-t-on  frappé  de  stupeur  à  cette  nou- 
f!B||<j  jOliline k  Paspect  d'un  phénomène  dont  les  souvenirs  contemporains,  et 
Mij^  douM  années  de  révolution,  laissaient  à  peine  entrevoir  quelque 
tnwjti  Xfli-denx  tiers  de  la  population  active  de  la  France  manquaient  totale* 
Mit  de  point  de  départ  pour  celte  espèce  de  traité,  qu'ils  devaient  regarder 
C|0iippie,an«  étrange  innovation.  Bonaparte  préludait  ainsi ,  par  le  rappel  de  la 
QoMiPWiraQçiéaiaitiqiie,  à  celui  d'une  autre  exception  sociale.  L*autel  prépa- 
Ifltr  te:  tiéoe:  et  réconciliait  le  premier  magistrat  de  la  république  française 
•fiC^l99.:priiiOBidea  monarchies  européennes,  qu'il  devait  imiter  bientôt  Ce 
GpfMordal  dfNinait  aux  étrangers  un  gage  solennel  du  retour  de  la  France  à 
mm  partie  dt  ion  ancienne  discipline.  C'était  un  manifeste  contre  la  révolution , 
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et,  dans  la  dispusiUon  génurule  dts  «sprits  a  cette  l'fiixnio  ,  il  ont,  de  la  part 
de  Bonaparte,  le  caractère  d'une  vniUibi»'  abjuration.  Cependant  .  comme 
il  formait  plutôt  un  acte  p()liti(jue  envers  la  nation  française  rju  iin  ncte 
de  soumission  à  In  cour  de  Uorne,  on  maintint  les  libertés  do  I  K^'lisc  ;:alii- 
cane  dans  toute  If  nr  vitriienr.  Le  premier  consul  ur  d<  sirait  acquérir  qu  un  allie 
de  plus  dans  le  chef  qu'il  rendait  a  I  Eglise  de  Fram  r,  subîlement  res«;nsrjléo. 
Il  avait  aussi  calculé  sans  doute  qu*  I*  Concordat  lui  att  u  h»  r  iit  une  grandr  [i  ir- 
tic  des  familles  de  l'ancienne  monarchie,  et  lui  assurerait  sur  une  partie  de 
la  {)()[>ulation  une  puissance  nouvelle.  L'œuvre  du  Concordat  resta  personnelle 
iiu  premier  consul ,  et  ce  ne  lut  ni  le  moindre  essai,  ni  le  moindre  témoicmniTe 
de  sa  puissance.  Le  Concordat  terminait  Tere  de  la  révolution,  et  imposait  aux 
cabinets  étranf^ers  une  sorte  de  respect  pour  la  loi  du  vainqueur,  que  le  sou- 
verain pontife  venait  de  consacrer  par  son  alliance.  J.e  pape,  voulant  lui-même 
imprimer  un  grand  éclat,  non  pas  è  la  négociation  qui  s'était  suivie  très-secrè- 
tement à  Rome,  mais  au  traité  qui  en  résultait,  envoya  à  Paris  l'homme  le  plus 
considérable  de  son  gouvernement ,  le  cardinal  Gonsalvi ,  son  premier  Diinistre, 
accompagné  du  cardinal  Gaprara  et  de  l'évèque  de  Gènes. 

Le  premier  consul  sut  encore  mettre  à  proflt  un  article  du  traité  de  Luné- 
ville  relatif  aux  républiques  batave,  cisalpine,  ligurienne  et  helvétique;  il 
avait  conçu  le  dessein  de  transformer  la  république  ft'ançaiso  en  métropole. 
Aussi  se  hâta-t-il  de  prolltcr  de  l'ascendant  qoe  venaient  de  lui  donner  les 
préliminaires  de  paix  avec  l'Angleterre,  pour  donner  à  ces  républiques  des  In- 
stitutions conformes  ou  vaste  système  d'unité  qu'il  avait  conçu.  La  nouvelle 
coifttitation  hollandaise  fut  modifiée  et  acceptée  sans  difficulté ,  ainsi  que  celle 
de  Gènes;  celle  de  la  république  cisalpine  s'effectua  avec  plus  d'éclat;  quatre 
cent  cinquante  notables  italiens  vinrent  à  Lyon ,  où  se  rendit  le  premier  consul. 
Dans  one  séance  solennelle ,  Bonaparte  fit  part  à  l'assemblée  des  changements 
que  leur  constitution  allait  subir,  et  termina  en  se  réservant  la  grande  pen- 
sée des  aflhires  de  la  république ,  qui  changea  son  nom  de  cisalpine  en  celui 
de  république  italienne.  En  Suisse,  la  révolution  offrit  d'abord  plus  de  résis- 
tance, et  la  guerre,  un  moment,  éclata  entre  les  fédéralistes  et  les  unitaires. 
Mais  cinq  députés  de  chaque  parti  furent  mandés  à  Paris  parle  premier  consul, 
et  vinrent  débattre,  en  sa  présence,  les  intérêts  de  leur  pays.  Un  acte  de  mé- 
diation qui  en  flit  la  suite,  mit  fin  à  ces  divisions  intestines,  et  Jamais  pays  ne 
fût  pins  heureux  que  la  Suisse,  sous  la  médiation  de  Bonaparte. 

Enfin,  le  grand  événement  politique  que  la  république  n^avait  Jamais  pu 
produire  malgré  ses  victoires,  et  qui  légitimait  à  lui  seul  la  fortune  de  Bona- 
parte ,  eut  lieu  le  25  mars  1802.  Paris  entendit  proctemer  le  traité  de  paix 
d*Amiens ,  entre  la  république  française,  TEspagne,  la  république  bataveet 
l'Angleterre.  Ce  traité ,  qui  décidait ,  k  Thonneur  immortel  du  premier  consul , 
la  grande  question  de  la  liberté  des  mers,  que  le  Nord  avait  perdue  depuis  la 
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mort  de  Piiul  {*\  rcstitunit  à  la  France  et  à  ses  alliés  lnules  les  possessions 
conquises  par  les  Anglais,  excepté  la  Trinité  et  Cejlan.  Le  cap  de  Bonne- 
Espérance  retournait  à  la  république  batavc  ;  l'Ile  de  Malle,  déclarée  indé|)en- 
dante,  rentrait  sous  la  puissance  do  Tordre  de  Saint- Jean  de  Jérusalem;  on 
remettait  l'Éjîypte  à  la  Porte  Ottomane,  dont  les  possessions  étaient  garanties: 
celles  du  Portufîal  l'étîiient  également.  L'État  romain  et  le  royaume  de  Naples 
devaient  Hrc  évacués  par  les  Français,  ainsi  que  tous  les  ports  de  la  Médi- 
terranée et  do  l'Adriatique ,  qu'occupaient  les  Anf^lais.  Le  18  avril,  la  pro- 
clamation du  Concordat  donna  lieu  à  une  grande  solennité  religieuse ,  qui . 
ordonnée  et  présidée  par  le  premier  consul ,  vit  célébrer  à  Notre-Dame  le  réta- 


blissement du  culte  catliolique  et  la  paix  d'Amiens,  dont  les  ratifications 
Turent  échangées  le  jour  mt^me.  Il  est  impossible  de  décrire  l'enthousiasme 
produit  par  le  traité  avec  l'Angleterre,  et  la  reconnaissance  que  tout  le  monde 
vouait  au  premier  consul.  Col  heureux  événement  ouvrit  les  portes  de  la  France 
aux  Anglais,  qui  y  vinrent  en  foule  pour  voir  le  grand  homme  dont  la  renommée 
remplissait  le  monde  entier.  Les  bienfaits  de  son  administration  le  rendaient 
encore  plus  cher  à  la  France  que  ses  victoires  ne  l'avaient  rendu  grand. 

Déjà  le  maître  du  premier  peuple  du  monde  par  sa  gloire  militaire,  il  tou- 
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lut  que  ce  peuple  dAvtot  aussi  le  premier  par  sa  gloire  dvite.  Aiosi.  le  k  mars, 
un  arrélé  comnlaire  chargea  TlosUtut  national  de  tracer  un  tableau  général 
des  progrès  et  de  l'état  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  depuis  1789  Jus- 
qu*cn  1801.  Ce  tableau  devait  en  outre  indiquer  les  découTertes  d*one  nppli- 
calion  utile  à  l'administration  publique ,  spécifier  les  secours  et  les  enoou> 
ragcments  nécessaires  aux  sciences ,  aux  lettres  et  aux  arts ,  et  désigner  le 
perfectionnement  dont  seraient  susceptibles  les  méthodes  employées  dans  les 
différentes  branches  do  l'enseignement.  LUnstruclion  publique,  confiée  au 
célèbre  Fourcroy ,  reçut  une  nouvelle  organisation  :  on  donna  des  écoles  pri- 
maires et  seconduires  aux  communes  ;  on  établit  dans  toutes  les  grandes  villes 
des  hcées  et  des  écoles  spéei«ilcs  aux  frais  de  l'état:  un  sénatus-  consulte  . 
que  ne  désavoiierail  [)as  le  gouvernement  le  plus  libéral,  accorda  les  droits 
de  citoyen  Iraiiçais,  après  une  aimée  de  domicile,  à  tout  étranger  qui ,  dans 
l'espace  des  cinq  années  suivantes,  aurait  bien  mérité  de  la  république  par 
d'importants  services,  soit  rimportotion  d  une  découverte  ou  d'une  industrie 
uliic,  soit  la  création  d  un  grand  établissement.  Enfin,  le  premier  consul 
ordonna  la  formation  de  chambres  de  commerce  dnns  l(>s  principales  villes  de 
I  l  république  ,  et  celle  d'un  conseil  général  de  cotiuneicc  a  Paris.  Une  mesure 
réparatrice  vint  s'ajouter  à  tant  de  bienfaits:  l'amnistie  des  émigrés  fut  pro- 
ehunée.  Ce  jour,  gnU  e  aux  dispositions  favorables  de  cet  acte  politique  ,  qut 
allait  jus<iu  a  rendre  aux  anciens  proscrits  leurs  biens  encore  invendus ,  l'émi- 
gration se  réconcilia,  non  auH-  la  révolution,  qui  s'éteignait,  mais  avec  Bona- 
parte, ({ui  s  ele\ail.  I  rie  loi  en  date  du  19  mai  instiln  iil  l'ordre  de  la  Légiun- 
d  Honneur,  qui  allait  dcvcoir  le  uiubile  et  la  récompense  de  tous  les  services 
rendus  à  l'état. 

Plus  la  France  avait  de  prospérité  et  de  rcf  plus  elle  désirait  en  voir  assu- 
rer la  durée.  I^a  raison  pubiuiue  attril u  ni  ni>tement  le  bonheur  généril  nu 
gouvernement  de  Bonaparte.  L'ofinioa  se  prononçait  pour  qu  il  iùl  mmuWuu 
au  pouvoir  le  plus  longteinji^  l  o-sidlo.  ï,c  Sénat,  obéissant  à  ce  vœu  ,  prolongea 
de  dix  années  uu-delà  des  d\\  premières  années  fixées  par  la  constitution,  la 
durée  du  consulat  conféré  à  Uonnparte.  11  répondit      niessnirc  du  sénat: 

«  Le  suffrage  du  peuple  m  a  uivesti  de  la  suprême  magistrature.  Je  ne  nie 
«  croirais  pas  assuré  de  sa  conOance,  si  l'acte  qui  m'y  retiendrait  n'était  encore 
M  sanctionné  par  son  suiïrage. 

H  Dans  les  trois  années  qui  viennent  de  s'éooulcr ,  la  fortune  a  souri  ù  la 
u  républj(|iie  ;  ni>is  la  fortune  est  inconstante  :  et  combien  d'hommes  qu'elle 
n  avait  combles  de  ses  faveurs  ont  vécu  trop  de  quelques  années! 

«  L'inlérAt  de  ma  gloire  et  celui  de  mon  bonbeur  sembleraient  avoir  marqué 
«  le  terme  de  ma  vie  publique  au  moment  où  la  paiv  du  monde  e>l  pro«  laniée. 
««  Mais  la  gloire  et  le  bonheur  du  citoyen  doivent  se  taire  quand  Tiulérét  de 

l'étal  et  la  bienveillance  publique  rappellent. 
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«  Vous  Jugez  que  Je  dois  au  peuple  un  nouveau  sacriflcc  ;  je  le  ferai ,  si  le  ^ 

«  vœu  du  peuple  me  commande  ce  que  votre  suffrage  autorise.  » 

Le  Sénat  n'avait  voté  qu'un  consulat  dc  dix  années.  La  question  soumise  au 
vole  populaire  fut  plus  loinplclo  :  \upoUon  Bonaparte  êera-t-U  consul  à  vie? 
Tous  les  eiloyeus  jouissant  des  droits  poliliqucs  (et  le  nombre  alors  en  ét.nit 

nombreux)  furent  appelés  a  faire  connaître  leur  opinion  par  la  voie  de  rcfiistres 
ouverts  dans  les  municipalités.  Trois  millions  cinq  cent  soi\aiite-dix-sept 
mille  deux  cent  <  in(juante- neuf  «'itoyens  {>rirenf  part  à  l'élection,  ('/est  la 
masse  la  plii>  (l'cIccIruiN  (jiii  ait  jamais  élé  cliarsée  de  décider  une 

question.  Dans  le  nombre,  Imil  tnille  tr(»is  cent  soixante-quatorze  se  pronon- 
cèrent contre,  et  troi>  niillions  ciini  rciit  >oi\antc-liuil  mille  huit  «'ent  quatre- 
V iiiu:t-ciii(j  pour  ;  illl|Mt^;llll('  m.ijoi  ilr  ou  il  était  iiri|>os.sil)le  de  ne  pas  recon- 
naître l  expression  pui.ssanle  des  vieux  et  des  besoins  populaires. 


CIIAPITIU:  XXI. 


IM€»|-I«è€»4. 


Et|u>iiilinn  lie  SiiiU-noniiii^u«'. 


Ei'X  mois  après  In  signature  des  prëli- 
iiiinaiiTs  du  Irailé  d'Amiens,  le  parle- 
ment anglais  apprit  avec  inquiétude- 
(ju  une  flotte  immense ,  française  et  es- 
pagnole, portant  des  troupes  expédition- 
naires et  destinées  pour  les  Indes  Occi- 
dentales, se  préparait  à  appareiller  du 
port  de  Brest.  Cette  nouvelle  imprévue 
Jeta  une  grande  agitation  en  Angleterre, 
^et  donna  Hou  à  de  vifs  débats  dans  les 
deux  cliambres.  On  y  soutint  que  le 
temps  intermédiaire  entre  les  prélimi- 
naires et  la  paix  était  généralement  re- 
connu comme  un  intervalle  de  sécurilé 
pendant  lequel  on  devait  réciproque- 
ment s'abstenir  de  toute  démonstration  extérieure;  et  Ton  assimilait  à  une 
espèce  de  sacrilège  politique,  la  mystérieuse  entreprise  qui  lançait  tout  a  coup 
hors  dos  porls  de  la  domination  française»  des  forces  combinées  aussi  considé- 
rables L\\nglelerre  demanda  des  explications  au  gouvernement  consulaire. 
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i|ui  arlicula  le  viTilnbli*  motif  de  ces  préparatiTs  ;  ils  ne  furonl  jugés  eontraires 
ni  aux  conditions  des  préliminaires,  ni  aux  intérêts  des  possesseurs  de  la  Ja- 
nia)(|UO.  Le  2ï  décembre  1801,  une  flolle  appareilla  de  Uresl,  sous  les  ordres  de 
l'amiral  Villaret-Joyeuse.  Les  forces  de  terre  obéissaient  au  beau-frérc  du  pre- 
mier consul,  le  général  Lecicrc,  nonuné  capitaine-pénéral  de  Saint-Domingue. 
Le  total  de  l'armée  expéditionnaire,  avec  les  renforts  qui  allaient  rejoindre  suc- 
cessivenjcnl,  montait  à  vingt-un  mille  deux  cents  liommes.  Cette  armée  faisait 
jmrtic  de  celle  qui,  victorieuse  à  Holienlinden,  venait  de  dicter  la  ftaix  à  l'Au- 
triclic  à  deux  journées  de  Vienne.  Mais  tandis  que  l'expédition  française  voguait 
vers  Saint-Domingue,  le  gouyrnement  anglais  envoyait  aussi  une  flotte  d'ob- 
r.ervation  vers  les  Antilles. 

Depuis  buil  ans,  un  esclave  s'était  proclamé  dans  cette  île  infortunée  l'Iiéritier 
de  la  plus  sanglante  des  révolutions,  et  il  y  assurait  par  son  despotisme  l  inde- 
pendancc  de  la  contrée  où  un  maître  l  avait  aciieté.  Conducteur  d'animaux  sur 
i  habitation  Hreda.  cet  homme,  à  l'Age  de  plus  de  quarante  ans.  était  parvenu  à 
apprendre  à  lin»;  VIlifttoxre  jihiloAophiquc  des  deuar  Index  fut  le  livre  qui  saisit 
sji  pensée,  exalta  son  imagination.  Prudent  et  vindicatif  comme  le  .serpent,  vio- 
lent et  rapide  connue  la  foudre,  jaloux  connue  un  despote  et  méfiant  connue 
un  esclave,  arrivé  au  pouvoir  plutAt  par  sa  politi(pie  que  par  ses  talents  mili- 
taires, tour  à  tour  l'oppresseur  el  h»  protecteur  des  deux  couleurs  ennemies, 
roussainl  Louvertnre  .sembl.iil  avoir  été  créé,  ainsi  qu'une  exception  de  sa  race, 
pour  la  civiliser  et  la  gouverner.  Au-dedans  il  exerçait  la  dictature;  au-delmrs 
le  Nouveau-Monde  le  reconnaissait,  en  vertu  des  traités,  chef  de  nntion.  L'.Vn- 
gletcrre  elle-nu*me  n'avait  point  dédaigné  d'entrer  en  relation  avec  Toiissainl. 
«lont  cependant  l'élévation  el  la  cause  menaçaient  la  sécurité  de  .ses  propres 
colonies.  Habilement  économe  de  la  civilisation,  dont  il  voulait  garder  le  secret 
pour  mieux  établir  sa  [luissance.  il  avait,  de  niéme(|u'aux  premiers  tenq)s  de  la 
société,  divis*'*  tout  son  peui»le  en  guerriers  et  en  cultivateurs,  el  conçu  la  pro  - 
fonde pensée  de  se  stuislraire  à  l'égalité  «pi  il  proclamait  :  ce  système  hardi  lui 
avait  réussi.  Il  savait  avec  art  proliter  de  son  ascendant  pour  se  rendre  indis- 
[M^nsable  a  toutes  les  classes:  la  race  blanche  et  la  race  noire  respectaient  éga- 
lement son  influence  su|)reme.  Sa  volonté,  toujours  inconnue,  toujours  iné- 
branlable ou  terrible,  formait  la  loi  unique  devant  laquelle  se  courbait  sans 
elTort  toute  la  population;  son  hypocrisie  pleine  d  a<lresse  couvrait  habituelle- 
ment les  rigueurs  de  son  gouvernement  en  rejetant  sur  ses  lieutenants,  surtout 
sur  le  rénwc  Dessalines,  les  meurtres  prescrits,  conunandés  par  lui-même 
1^  même  voile  couvrait  ses  opérations  politi»pies  ou  administratives.  Toussaint 
avait  plusieurs  secrétaires  qui  écrivaient  en  français  ce  qu  il  leur  dictait  en 
langue  créole.  Ils  avaient  défense,  sous  peine  de  mort,  de  se  coinmunicpier  1.» 
moindre  notion  des  affaires  cpi  il  coniiait  à  leur  plume;  el .  de  plus,  jamais  un 
wcrclaire  ne  terminait  celle  qu'il  avait  commencée.  .\prés  sa  première  dictée, 

.m 
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Toussaint  l'envoyait  altendro  ses  ordres  à  soixante  ou  à  cent  lieues  de  sa  rési- 
dence ,  laquelle  nelail  jamais  déterminée  pour  un  temps  connu.  Les  espions 
qu'il  entretenait  partout  étaient  aussi  les  muets  de  ce  despote  ombrageux  ,  el 
garantissaient  le  silence  des  instruments  dont  il  se  servait.  Il  arrivait  subite- 
ment au  Cap  quand  on  le  croyait  à  Saint-Domingue.  On  n'avait  jamais  le  temps 
de  le  tromper  ;  on  n'eut  jamais  la  pensée  de  le  trahir. 


L'existence  politique  de  Toussaint  datait  du  22  août  1791 ,  jour  où  la  révolte 
excitée  par  le  nègre  Jean  François,  dont  il  était  le  confident ,  dévoila  la  vaste 
conjuration  ourdie  contre  la  suprématie  des  blancs;  l'incendie  des  propriétés 
avait  servi  de  signal  au  massacre  des  hommes  de  cette  couleur;  et  Tous- 
•  saint  s'était  bientôt  Tait  reniarquer  dans  cette  guerre  d'extermination,  fruit 
de  ses  trames  secrètes  :  aussi  le  général  Lavaux,  envoyé  à  Saint-Domingue  par 
la  convention,  ne  s'adrcssa-t-ii  qu'à  lui  seul;  et  l'ambitieux  esclave,  abandon- 
nant Jean  François,  entra  comme  colonel  au  service  de  la  république.  Dès  ce 
moment  on  cessa  d'attaquer  les  blancs.  Non  content  d'avoir  Torcé  les  com- 
missaires de  la  convention  à  prononcer  la  liberté  des  noirs,  Toussaint  avait 
déjà  résolu  l'indépendance  de  sa  patrie  adoptive;  et  quand  il  refustiit  de  se 
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soumettre  à  TaulorUé  des  délégués  de  k  métropole ,  c*étaH,  disait4l,  p«ur  ne 
partti^r  uvee  perunutt  ta  gloire  d'weir  eoMerti  SaiM'Dtmiiufue  à  ta  France. 
UélMUTassé  de  U  lutle  étrangère  et  de  la  domination  de  la  France ,  Toussaint 
ne  comptait  déjà  plus  pour  rival  que  Rigaud,  chef  des  mulâtres;  il  le  pour- 
suivit à  toute  outrance,  et  le  força  de  s'embarquer.  Il  régnait  sur  la  colo- 
nie, lorsque  la  rérolationdu  18  brumaire  appela  au  consulat  le  général  Bo- 
naparte. ConUrmé  par  le  nouveau  gouvernement  dans  les  fonctions  de  général 
on  chef,  qo'il  s^était  attribuées  malgré  les  commissaires  français,  Toussaint  avait 
réclaoïé  la  remise  de  la  partie  espagnole  cédée  à  la  France  par  le  traité  de  Bâle  ;  ■ 
bientAt,  à  la  téte  d'une  nombreuse  armée,  il  Ai  reconnattre  sa  puissance  sur 
toole  rétendue  de  la  terre  de  Saint-Domingue.  Mais  quand  Toussaint  put  itp- 
préeier  la  hauteur  du  pouvoir  auquel  le  premier  consul  venait  de  s^élcver,  il 
commença  à  s'inquiéter  de  sa  propre  grandeur,  et  conçut,  pour  la  conserver, 
l'idée  de  se  rendre  nécessaire  à  la  mère-patrie  et  au  premier  consul  :  dans  celle 
vue,  il  voulut  imiter  Bonaparte.  En  conséquence,  on  le  vit  donner  à  lllo  une 
coaatitution  qui  le  nommait  gouverneur  à  vie,  avec  la  faculté  de  choisir  son 
suoeeesenr  ;  il  fit  ensuite  accepter  par  les  habitants  ce  pacte  social ,  et  en  pres- 
crivit Teiéeution  en  attendant  lopprobation  du  gouvernement  français,  n|)pro 
bnllm  que  devait  solliciter  le  colonel  Vincent,  chargé  lio  présenter  la  nouvelle 
cooitMi9»au  i>remier  consul  :  dès  lors  la  perte  de  Toussaint  Ait  Jurée.  (  :<'[>(>  n> 
àv^  ^.ffViit'jetéé  aussi  des  biens  nationaux  provisoires,  en  mettant  en  formages  à 
b«|ilj|||i|ioaninea  des  colons  absents,  s'en  réservant  une  grande  partie,  et  distri* 
b«af||t;i9itei  ses  généraux  pour  se  les  attacher.  Cette  conduite  conciliait  les 
ii|l|i|jl|îjdi»  la  culture  et  du  commerce  avec  ceux  de  la  poiiii<|ue  de  Toussaint  : 
lii|i|Pf|lî«Qlons,  rappelés  par  les  heureuses  conséquences  de  son  administra- 
t<|pitiitllPiit  rentrés  dans  leurs  propriétés.  Sans  doule  il  n'était  pas  d'une  roé- 
diMHf  ^i^aellé  celui  qui,  après  s'être  tant  de  fois  baigné  dans  Icsang  des  blancs, 
ieor  Impirait  une  telle  conlianee.  Un  ascendant  si  singulier  éveilla  les  inquié- 
tndttdii  premier  eonsul,  (lui  jugea  ne  devoir  pas  perdre  un  instant  pour  arra- 
cbcr  la  oolouie  à  un  chef  aussi  habile. 

-ToiNMiBfceut  promptement  avis  de  Tarrivéc  de  la  flotte  française.  Jugeant 
que  cet  immense  armement  lui  apportait  les  hostilités,  et  reprenant  tout  à  coup 
les  souvenirs  de  la  première  insurrection  qu*il  avait  dirigée,  il  ordonna  de  dé- 
fenife  tous  les  lieux  qui  pouvaient  être  défendus,  de  brûler  ce  qui  ne  pouvait 
pas  l\Mre,  ei  se  mit  en  route  pour  le  Cap  afin  d'y  proclamer  la  guerre  à  outrance. 
In  capitaine  de  fré^àUt,  porteur  d'une  lettre  du  premier  consul  pour  Toussaint, 
et  d'une  proclamation  do  gouvernement,  se  présenta  à  lu  passe  avec  trois  bétl- 
nieqts;  les  signaux  de  reconnaissance  restèrent  sans  réponse,  et  le  fort  Picoiet 
envoya  des  boulets  routes  au  cutter  qui  pénétrait  dans  la  passe.  Ainsi  donc , 
plus  d'incertitude  sur  les  ré4»i)hitions  de  Toussaint.  Le  général  Leclerc  s'adressa 
à  Christophe,  qui  commandait  au  Cap  :  roflîcicr  chargé  de  la  lettre  revint  avec 
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un  refus  positif.  A  défaut  de  pilote  pour  nous  guider,  l^aminil  résolut  de  m* 
servir  du  capitaine  du  port  du  Cap,  qu'il  avait  retenu  ;  mais  ni  prières,  ni  ar- 
gent, ni  menaces,  ne  purent  Vy  déeider.  C'était  un  mulâtre  nommé  Sangoa.  On 
luioiTrit  50,000  fr.  ;  on  lui  mit  la  corde  an  cou  ;  il  resta  inébranlable.  Une  telle 
résistance  prouva  Tempirc  de  Toussaint  sur  son  armée.  Bientôt  après,  uoe  dé- 
pulalion  accourut  supplier  le  général  Leclerc  de  ne  point  tenter  le  débarque- 
ment au  Cap,  si  Ton  désirait  ne  pas  donner  le  signal  du  massacre  des  blaues  et 
de  rincendie  de  ta  ville.  En  conséquence,  le  général  teclerc  se  décida  à  opérer 
sa  descente  plus  à  Touest;  il  commanda  d'embarquer  six  mille  hommes,  ma%ré 
la  violence  de  la  mer.  A  l'entrée  de  la  nuit,  les  troupes  montèrent'  leseanot», 
et  le  lendemain  matin,  au  jour,  le  général  en  chef  prit  terre  à  leur  léle  auprn 
de  Limbé;  il  for^  tous  les  postes,  et  arriva  le  soir  au  bourg  du  Haul<Ndu-Cap. 
qu*il  trouva  incendié.  Peu  d'Instante  après  le  départ  du  général  teclerc ,  la 
flotte  avait  vu  une  épaisse  Aimée  sillonnée  d'étincelles  s'élever  sunlesnis  des 
rochers  qui  couvrent  les  rivages  de  l'ouest.  Elle  entendit  d'aflhsuses  détona- 
tions  ;  et  le  ciel  enOn,  chargé  de  flammes,  ne  laisu  plus  douter  que  Christophe 
n'éOt  exécuté  son  fotal  arrêt  contre  la  malheureuse  ville  du  Cap.  La  uoqtA 
de  la  prise  du  fort  Dauphin  par  le  général  Rochambeau,  et  sa  marché  ivii'le 
Cap,  avaient  poussé  Christophe  à  effectuer  ses  menaces;  ou  plutAt,  aur  Un 
troMème  ordre  de  Toussaint ,  son  lieutenant  avait  dû  obéir  sous  peineétt'iiloit. 
De  huit  cents  maisons,  à  peine  soixante  échappèrent  i  l'incendie.  Tuuilet  iMà- 
gasins  ayant  été  brûlés,  on  se  vit  obligé  de  tirer  des  vaisseaux  les  provMèsde 
la  marine  pour  nourrir  l'armée.  Aioai  ftot  Inaugurée  cette  fatale  expédfflàiÉ. 

Le  gouvernement  français  eut  beau  proclamer  à  Salot-Domingtie  le  pttiàl^ 
de  la  liberté ,  le  Ibrmfdable  armement  de  l'expédition  annonçait  par  lumuÉma 
plutôt  une  conquête  qu'une  simple  occupation  II  semblait  que  les  nolrt  Baaiiiit 
découvert  les  instructions  données  au  capitaine -général  pour  le  rétafaHÉMÉilM 
del'eselavage  ;  mais  cette  opération  devenait  dilllcile  à  exécuter,  uoii-ièttlMiÉBt 
à  cause  de  la  résManco  qu'elle  produirait  nécessairement  parmi  ier  aohè,'nsiis 
flussi  en  raison  des  opinions  de  l'armée  expéditionnaire  elle-même.  En  effet, 
jamais  armée  plus  républicaine  ne  eofflbaltit  pour  une  cause  plus  antipathique 
ù  ses  idées. 

Le  général  Kerverseau  prit  sans  peine  possession  de  la  partie  espagnole  et 
de  la  ville  de  Santo-Domingo  ;  Paul  Loovcrtore ,  frère  de  Toussaint ,  qui  y 
commandait,  ofh-it  sa  soumi:ision  après  un  simulacre  de  défense.  Le  fort  Dau- 
phin opposa  une  vigoureuse  résistance  :  il  fallut  un  assaut  pour  que  la  for- 
teresse se  rendit  au  général  Rochambeau.  On  y  trouva  cent  cinquante  pièces 
de  canon.  Le  général  Humbert  attaqua  le  Port-de-Palx  ;  le  général  noir  Mau- 
ropas,  ne  pouvant  s'y  maintenir,  y  mit  le  feu.  Des  bâtiments  portant  la  division 
Boudet,  parurent  en  vue  du  Port-an» Prince.  Le  commandant  était  un  blanc 
nonuné  Agé.  Il  reçut  bien  rodlcicr  cpii  lui  apportait  une  IcUre  du  général 
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Boudcl  et  la  proclamation  du  gouvernement  consulaire  ;  mais  sa  garnison  se 
révolta.  EUe  retint  l'aide^de-camp  de  Boudet,  destitua  tous  les  fonction- 
mires  fhinçais,  fit  arréler  tous  \vs  Itlaïu-s,  et  eipédia,  pour  le  consulter,  un 
officier  au  noir  Dossalines,  chef  militaire  de  la  partie  de  l*Ouest,  à  Saintrliarc. 
Celui-ci  se  hâta  do  déclarer  que  si  l'escadre  française  entrait  dans  le  port«  la 
ville  du  Port-au-Prince  serait  brûlée  et  les  blancs  massacrés.  Néanmoins  le 
général  Boudet  débarqua  «  et  so  porta  rapidement  sur  la  ville,  afin  d*en  pré- 
venir l'embrasement,  en  même  temps  que  l'escadre  pénétrait  brusquement  dans 
la  port.  Sommée  de  se  rendre,  la  garnison  répondit  par  un  feu  très  «  vif, 
et  l'escadre  foudroya  la  ville,  où  se  précipitèrent  les  grenadiers  français.  On  se 
battit  avec  acharnement  dans  les  rues.  Enfin  la  valeur  de  nos  soldats  enleva  le 
fort  Saint* Josepb,  et  à  sept  heures  du  soir  nous  étions  mtittres  du  Port-au- 
Prince.  Dessalines  se  disposait  à  marcher  do  Saint^Marc  avec  tous  les  blancs, 
pour  défendre  le  Port-au-Prince  ;  quand  il  apprit  la  victoire  de  Boudet,  Il  fit 
livrer  Saini-Marc  aux  flammes,  égorger  les  blancs,  et  se  retira  sur  le  bourg  de 
La-Paiite*Rlvlère,  par  les  Vcrrettes  et  TArtibonite,  semant  partout  le  massacre 
et  l'incendie.  La  soumission  du  Sud  suivit  la  conquête  do  l'Ouest.  Le  noir  La» 
plimie«  qui  commandait  aux  Cayes,  se  mit  avec  ses  troupes  sous  les  ordres  du 
générai  Boudet.  En  dix  Jours,  Tarmée  expéditionnaire,  qui  occupait  dans  le 
Nord  la  ville  du  Cap,  le  fort  Dauphin,  le  mêle  Saint-Nicolas,  occupa  aussi  la 
pMtte  espagnole,  le  sud  et  l'ouest  de  Saint-Domingue.  Il  ne  resta  plus  à  attein- 
draque  Tounaint-Louverture,  Dessalines,  Christophe  etMaurepas,  qui  tenaient 
les  positions  de  Tintérieur,  et  empêchaient  les  communications  du  Nord  avec 
l'OMS!. 

Le  général  Leclerc ,  avant  de  marcher  contre  Toussaint,  lut  envoya  ses  deux 
Uto  aTee  une  lettre  du  premier  consul .  qui  le  nommait  lieutenant  du  capi- 
taine-géiiéral,  et  accompagnés  do  M.  Cooanon,  principal  du  collège  où  le  gou- 
vemement  les  avait  fait  élever  à  Paris.  Toussaint  vit  ses  enfants,  les  embrassa, 
el  las  chargea  de  dire  au  général  en  chef  qu'il  lui  demandait  un  délai  pour  se 
déteimlner.  Les  enfants  revinrent  porter  à  leur  père  la  réponse  du  général 
Leelere,  qui  accordait  quatre  jours  :  ce  terme  s^étant  écoulé  sans  explication 
noovalia,  et  les  fils  de  Toussaint  n'étant  pas  revenus,  le  général  Lederc  pro- 
elUM  la  rébellion  de  cet  ennemi  caché,  qui  n'attendait  que  te  moment  d'écla- 
ter. Le  général  en  chef  partit  du  Cap  avec  la  division  Hardy  ;  le  général  Ro- 
eliambeaa,  du  fort  Dauphin;  le  général  Desfourneaux,  du  Limbe;  le  général 
Debelle,  do  PortHle-Paix.  Les  positions  réputées  inexpugnables  du  Dondon, 
de  la  Mannelade,  de  la  Ravine-à^ouleuvres  et  du  canton  d'Ennery,  résidence 
habitoella  de  Toussaint,  dirent  emportées  pour  ainsi  dire  è  la  course  par  les 
troupes  françaises,  et  la  guerre  se  transporta  dans  l'Ouest.  Dans  toute  cette  ter- 
rible campagne,  Tarméa  fut  éclairée  pendant  sa  marche  par  des  incendies,  et 
airêtée  par  les  massacres  dont  la  férocité  de  Dessalincs  surtout  avait  marqué 
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sa  tuile.  Sur  l<:  (liôâlre  iiiéiiie  de  ses  barbaries,  ce  monstre  sa  vil  poursuivi  e 
par  le  général  Uebelie,  qui  le  poussa  jusque  dans  le  Tort  et  dans  les  bois  de  la 
(Ir^te-à-Pierrot.  Aussitôt  celte  nouvelle,  le  général  en  chef  quitta  le  Port-au- 
Prince  avec  une  Taiblc  escorte,  et  alla  rejoindre  la  division  Boudet.  Otte  divi- 
sion enleva  avec  une  rare  valeur  le  poste  retranché  de  Trianon,  el  «rriva  aux 
l>ourgs  du  \lirebalais  et  des  Verrettes,  incendiés  par  i)es8alines,  qui  venait  de 
faire  égorger  la  population  blanche,  au  nombre  de  douze  cents  individus.  Aux 
Verrettes,  le  général  en  cher  ordonna  une  seconde  attaque  sur  la  Crôte-à- 
Pierrot.  Dessalines  y  avait  rallié  les  déhris  et  les  réserves  de  l'armée  noire. 
L'assaut  eut  lieu,  malgré  le  feu  terrible  de  la  place,  et  sans  artillerie,  par  les 
divisions  Itoudet  et  Dugua ,  sous  les  ordres  du  générai  en  chef.  Les  deux  gé- 
néraux y  furent  bit  ss(>s  ;  l'armée  perdit  six  cents  hommes,  et  Ton  parvint  encore 
à  rejeter  les  noirs  dans  leurs  retranchement«.  Mais  on  reconnut  que  ce  fort  ne 
f)ourrait  éUn  emporté  qu  avec  le  secoiuv  de  i'arlilierie.  La  prise  de  la  Cr6le-è- 
Pierrol  était  de  la  plus  haute  importance. 

Les  deux  divisions  Hardy  et  Kochambeau,  munies  de  l'artillerie  nécessaire, 
fkirent  enfln  réunies  devant  la  Crétc-à  -PierroL  Elles  formèrent  autour  du  fort 
un  deroi-cercle  dont  les  deui  extrémités  s'appuyaient  à  l'Artibonite.  Toussainl 
parut  sur  le  derrière  des  troupes  de  siège  *  afln  de  parvenir  à  débloquer  le  fort 
et  de  faciliter  la  sortie  de  la  garnison.  Cette  tentative,  secondée  par  la  Marti- 
nière,  qui  commandait  la  Cr6le-à-Pierrot,  fut  sans  résultats.  Les  assié^  sup- 
portèrent, derrière  leurs  retranchements  de  bois  et  de  terre ,  la  lUm,  la  soif  et 
toutes  les  misères  d'un  long  siège.  Enfin,  n*espérant  plus  aiiean  secours,  ik 
résolurent  de  s*ouvrir  un  passage  à  travers  les  troupes  qui  les  environnaient. 
Us  attaquèrent  à  Timproviste  Textrème  gauche  de  Rocliarobeau,  et  parvinrent 
ainsi  à  s'échapper,  à  Toxception  de  leurs  derniers  pelotons,  qui  fùrent  détruits. 
On  trouva  dans  le  fortquime  pièces  de  canon ,  deux  mille  IVisils  et  une  fouie 
de  cadavres.  Le  fort  Ait  rasé. 

11  ne  restait  plus  aux  noirs  aucune  position  pour  continuer  la  guerre  dans 
l'Ouest.  Enfin,  décidés,  soit  par  Texerople  des  généraui  Paul  Louverture. 
Clervaux,  Maurcpas,  Laplume,  qui  Jouissaient  de  leur  grade  et  de  leur  trai- 
tement, soit  par  la  terreur  des  armes  fk'ançalses,  soit  aussi  peut^tre  parles 
instructions  cachées  de  Toussaint,  Christophe  et  Dessalines  présentèrent  éga- 
lement leur  soumission.  Elle  devança,  comme  une  sorte  de  manœuvre  politi- 
que, la  soumission  de  leur  chef,  qui,  eouftormément  à  la  volonté  du  général 
Leclerc,  vint  se  rendre  auCapuvec  son  état-mi^or  et  sa  compagnie  des  Guides, 
hommes  choisis  et  éprouvés,  dont  le  dévouement  lui  resta  fidète  Jusqu'au  der- 
nier moment. 

Après  un  long  entretien  où  Toussaint  n^opposa  aux  reproches  du  général 
Leclerc,  sur  m  rébelliott ,  que  le  siksnoe  ou  la  dénégation ,  ce  dernier  lui  olllril 
de  servir  dans  nos  rangs  romme  un  de  ses  lieutenants,  avec  le  grade  de  général 
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éit  division.  Mais  Toussaint  refkisa,  aalanl  par  calcul  que  (Nir  fierté;  il  de- 
manda à  se  retirer  dans  le  domaine  d'Ennery  dont  il  avait  bit  son  apanage.  Sa 
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de  division.  Mais  Toussaint  rcfUsa,  autant  par  calcul  que  |>ai  licrté;  il  de- 
manda à  se  retirer  dans  le  domaine  d'Ennery  dont  il  avait  fait  son  npanap;e.  Sa 
demande  lui  fut  iiccordée.  Toutefois,  les  généraux  Brunei  etThouvenot  eurent 
ordre  de  surveiller  le  repos  de  Toussaint  Louverturc.  Ainsi  «  en  cinquante 
jours ,  le  général  Leclerc  venait  de  terminer  par  une  campagne  générale  une 
iruerre  d'extermination  dont  il  avait  su  borner  la  durée;  il  avait  triomphé  de  la 
f(»rce  et  de  la  ruse  de  ses  ennemis,  ainsi  qoe  des  obstacles  de  la  nature  :  mais 
il  allait  avoir  à  combattre  d'autres  fléaux  plus  redoutables,  et  les  trahisons 
qui  marchèrent  ù  leur  suilc  Un  des  grands  désastres  de  l'histoire  moderne, 
«ussi  meurtrier  dans  ses  proportions  quo  in  rclr.iit*^  de  Moscou  ,  est  réservé 
à  cette  glorieuse  armée ,  Tune  des  plus  braves  qui  aient  jamais  illustré  le  nom 
français. 

Après  la  pacilicalion  ,  le  général  Lrrlrre  s'étiidin  et  parvint  h  en  assurer 
les  résultats,  en  inspirant  de  la  eonli<uH«"  au\  j;<Miei;ui\  noirs;  il  sentait  Ijuni 
qu'il  n»'  pouvait  rénssir  sans  eux,  et  que  sa  position  le  contraignait  à  se  servir 
de  leur  entremise  pciur  rappeler  les  noirs  à  la  culture  et  les  des.n  hk  r.  En 
adoptant  ee  parti  indispi niable .  le  général  sut  mettre  de  rabandou  (huis  ses 
n  I  itisais  avec  ces  lionnnes  danjjcrrux  ,  d<'  peur  de  réveiller  cette  rnelianre 
inlit  rente  à  leur  racr.  l  e  suvri's  [)assa  ses  (\speiances.  Christophe.  Clervaux  , 
Dessalines,  Maurepas,  rivalisèrent  de  zèle  pour  reniplir  les  intentions  du 
général  en  chef;  par  leurs  soins  une  armée  noire  se  i  a>s(  inlil  i  ;  trente  mille 
fusils  furent  nM  ii  iî!js  dans  le  déparlement  du  nord  et  eniituiuMsirtés  au  Cap.  Le 
général  enchel  \ii  inrinc  obligé  de  réprimer  l'ardeur  d<'  <  e>  Minéraux,  qui, 
fidèles  aux  habitudes  ti  une  aneieinie  férocité,  tuaient  ou  faisaient  tuer  les  noirs 
encore  munis  de  leurs  armes.  Si  celle  cruauté  envers  leur  espèce  provint  d'un 
calcul  de  leur  dissimulation,  comme  il  y  eut  bien  lieu  de  le  croire,  on  peut  se 
faire  I  idée  de  la  déplorable  position  où  se  trouvait  l'arniée  expéditionnaire. 

Mais  la  sagesse  même  des  ine:»ure.^  qui  venaient  de  faire  succéder  tout  a  coup 
les  bienfaits  de  lu  concorde  à  la  iîuerre  et  à  la  destruction ,  allait  creuser  un 
ablrne  plus  profond  sous  les  [  .i^  de  rnnie  c  e\pédiliium.iire  ;  déjà  ;ilT.Mt)Ii(^  de 
iiioiiie,  il  lui  fallut  recevoir  d  u ses  cadres  des  nous  portes  au  désordre  et  a 
l  iDtiiseipIine  :  ce  recrutement  ofïrait  un  péril  auquel  1  t  vistcnce  de  l'armée  ne 
pouvait  se  soustraire.  C(q>endant  l'organisation  coloniale  marchait  du  même  pas 
que  l'organisation  militaire.  Le  général  en  chef  reconnut  lesavanlages  des  règle- 
ments que  Toussaint  avait  établis;  il  confirma  les  han\  à  ferme  de  toutes  les 
propriétés  vacantes,  qui  jamais  ne  furent  aliénées;  il  consacra  le  servncre  de  la 
gle'be  pour  les  cultivateurs,  a  qui  on  allouait  le  (itiart  des  produits ,  il  ouvrit  les 
ports  de  la  colonie  à  tous  les  pavillons  sans  préférenee  :  aussi,  en  peu  de  temps  le 
(]ap  se  releva  de  ses  cendres,  ainsi  que  la  plupart  des  villes  incendiées;  beau- 
coup de  colons  revinrent;  les  ports  se  remplirent  de  bâtiments  de  commerce 
français  et  étrangers. 
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Mais,  par  un  r.ipprocluMiuMit  fatal,  \o  iiirino  jour  (|ui  avait  si^iuli'  à  Sainl- 
l)ornini?u<'  la  soumission  do  Toussaint  Louvorturc,  vit  dt'hnrqurr  à  la  (luado- 
loupc  trois  mille  cinq  cents  hommes  arrivés  de  Brest.  L'année  précédente,  le 
muliUre  Pelage  avait  proclamé  l'indépendance  de  celle  Ile,  et  end»..rqué  sur  un 
l)àtimenl  neutre  le  capilaine-général  Lacrossc,  surpris  et  enlevé  au  moment  où 
il  visitait  ses  avant-postes  extérieurs.  Bient(^t  les  noirs  s'étaient  emparés  de  la 
révolution  de  VvUv^c  ;  et  ce  fut  contre  eux  (pie  le  général  Uicliepanse,  qui  com- 
maïidait  cette  expédition,  aidé  des  sec(uirsde  Pélage.  dut  employer  une  valeur 
lani  illustrée  à  la  bataille  de  llohenlinden.  Après  avoir  anéanti  la  rébellion, 
Uicliepanse  succomba ,  dans  les  premiers  jours  de  septembre,  à  ce  terrible  fléau 
dont  le  retour  périodi(|ue,  silencieusement  attendu  par  les  noirs  de  S«iint-Ih>- 
mingue,  devint  tout  à  coup,  ce  même  mois,  le  signal  d  une  rermenlation  sourde 
dans  les  ateliers  et  dans  les  bataillons  coloniaux.  On  cessa  de  rendre  les  armes  . 
on  les  cacha  avec  soin  ;  des  insurgés,  sous  le  nom  de  nègres  marrons,  se  ra.sseni- 
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blèrenl  sur  les  mornes  aussitôt  que  la  fièvre  jaune  reparut.  Ce  redoutable  auii- 
liaire  de  l'alTranchissemont  du  sol  d  llalti.  moissonna  avec  une  eiïrayanle  rapi- 
dité la  brave  armée,  qui  n'eut  bienttM  plus  pour  casernes  que  des  hApitaux,  que  la 
mort  vidait  chaque  jour.  Le  général  en  chef  était  allé,  avec  sa  Temme  et  son 
llls,  respirer  pendant  quelque  temps  l'air  salubre  de  l'Ile  de  la  Tortue,  où  il 
avait  fait  établir  un  hôpital  de  nmvalescents  ;  un  impérieux  devoir  le  rappela 
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au  Cap  au  connuciHctnenl  de  juin ,  i\  IVpoque  ou  la  matatlie  régnait  dans  toute* 
sa  violence  ;  il  voulut  assister  à  l'ouverture  de  cette  assemblée  de  députés,  for- 
mée pour  devenir  une  sorte  de  conseil  central  et  coosultatif  des  liesoins  et 
des  ressources  de  la  colonie. 

Peu  de  jours  après,  la  survfi!!anrp  exercée  sur  Toussaint  s'alarma  il  une  cer- 
taine agitation  autour  du  bourg  d  tnnery,  tandis  qu'une  insurrection  ouverte 
réunissait  un  grniKÎ  nombre  de  nègres  sur  les  mornes  appelés  la  Montagne 
Soire.  Toussaint,  au  lieu  d  aller  lui-même  apaiser  ces  mouvements,  suivnnt  sa 
promesse  au  général  Lecicrc,  se  contenta  d'armer,  pour  sa  sûreté,  disait-il, 
des  nègres  cultivateurs,  dont  les  Français  arrêtèrent  un  détachement.  On  sut 
bientôt  que  Toussaint,  voyant  avec  une  joie  secrète  les  ravages  de  la  fièvre  jaune, 
répétait  sans  cesse  :  Je  compte  sur  i.a  I'rovidkncf,  nom  du  grand  hApital  du 
•  'ap.  Enfin,  quelques-unes  de  .ses  lettres  interceptées  ne  laissant  plus  de  doute  sur 
sa  connivence  avec  les  insurgés,  le  général  en  chef  ordonna  de  l'arrêter.  Tous- 
>ainl,  appelé  aux  Gonaïves  par  le  pr^nôral  Bmnet ,  s'y  rendit  pour  éviter  les 
•soupçons,  et  tomba  dans  le  piège  qu  li  voulait  tendre  lui-même;  il  Tut  mis 
1  bord,  conduit  en  France,  et  transféré  au  fort  de  Joux,  où  il  mourut  deux 
;ms  plus  tard.  On  a  reproché  amèrement  l'arrestation  de  Tous.saint  au  général 
Leclerc.  La  position  du  capitaine-général,  ses  obligations  envers  la  métro- 
pole et  armée,  lui  prescrivaient  d'agir  comme  il  l'a  fait .  Du  moment  où 
roussaint  refusait  sa  coopération  à  nos  troupes,  il  devenait  redoutable;  et 
nul  doute  que  si  on  lui  donnait  le  temps  de  sortir  du  rôle  d'inertie  qu'il  nv-îit 
adopté,  c'en  était  fait  de  la  race  blanche  et  de  l'autorité  de  la  France  à  5»aint- 
Domingue.  Jamais  plus  terrible  responsabilité  ne  pesa  sur  un  hommr  investi 
du  pouvoir  militaire  et  civil.  Au  reste,  l'effet  que  la  détermination  de  Leclerc 
produisit  sur  les  noirs,  à  qui  Toussaint .  comme  un  maître  invisibïo  rnmman- 
dait  ou^  de  se  réfolter  ou  de  fléchir,  justifia  bientôt  le  moyen  de  ^lut  impose 
par  la  nécessité. 

I.^clerc  ordonna  le  désarmement  de  tous  les  noirs  casernés  au  tiap  cf  pré- 
vint ainsi  les  dangers  qui  le  menaçaient;  car,  peu  après,  Clervaux  ei  l*etion. 
qui  commandaient  au  Haut-du-Cap,  passèrent  aux  rebelles  avec  trois  ré- 
giments, et  ils  attaquèrent  le  Cap-Français.  I  n  aviint-poste  fut  forcé  pai 
cet  assaut  imprévu  autant  (pi  impétueux  ;  mais  1^  trènéral  en  chef,  accouru 
avec  cinq  cents  soldats  et  mille  hommes  de  couleur,  n  pou.'isa  les  révoltés,  aux- 
quels Christophe  et  Paul  Louverture  se  réunirent  le  lendemain.  Ainsi  reparut 
la  guerrr  à  mort  entre  les  deux  races  ;  mais  qu<'lle  disproportion  etTravaiit»»  of- 
fraient ies  forces  opposées!  La  population  noire  était  de  quatre  à  cimi  init 
mille  individus,  et  l'armée  ne  comptait  pas  dans  toutes  les  phices  d<'  li  colonie 
plus  de  huit  mille  hommes  valides.  La  concentnition  des  troupes  qui  \  iv;iient 
à  la  lièvre  jaune  devint  indispensable.  Le  capitaine-général  lit  évacuer  sur  le 
Opp-Ja  garniiOD  dulortllauphin  et  du  Port-de-Paix;  celle  des  tîunaïves  se  retira 
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sur  le  Poil  au- Prince  ,  après  s  tHre  dérenduc  coiUre  IK^ssalines,  qui  dirigeait 
l'insurrection  dans  l'Ouest. 

Mais  un  autre  malheur  attendait  l'armée  expéditionnaire  et  les  habitants  de 
Saint-Dominpue  ;  dans  la  nuit  du  1"  au  2  novembre,  le  pénéral  Leclerc  mounil 
de  la  fièvre  jaune  ;  sa  perte  fut  même,  dans  la  situation  désespérée  de  la  co- 
lonie, un  désastre  politique.  M.  Daure,  ordonnateur  en  chef  de  la  colonie . 


exerça  l'inlérini  du  capilaine-fzénéral  jusqu'à  l'arrivée  de  Uochambeau ,  alors 
au  Port-au-Prince.  Pnrnn  les  chefs  noirs.  Laplume  seul,  commandant  delà 
partie  du  Sud  ,  ne  trahit  pas  son  serment.  Le  mulAtre  Lamartinière.  qui  avait 
si  vaillamment  défendu  la  Crôte-à-Pierrot ,  demeura  é^Iemcni  fidèle  au  dra- 
peau français ,  et  périt  par  les  mains  de  ses  soldats,  qu'il  voulut  empêcher  de 
se  joindre  aux  révoltés. 

Aussitôt  que  Rochambeau  eut  pris  le  commandement  général,  il  lui  fallut 
soutenir  la  vive  attaque  des  insurgés,  qui  s'emparèrent  des  montafnics  autour 
du  Cap  ;  mais  une  batterie  qu'il  fit  placer  sur  une  habitation  plus  élevée  les 
força  à  la  retraite.  Ce  succès  lui  inspira  la  funeste  pensée  de  suivre  une 
marche  difTérente  de  celle  de  son  prédécesseur  ;  au  lieu  do  continuer  à  se  con- 
centrer dans  l'enceinte  du  Cap,  la  ville  la  plus  au  vent  de  la  France,  et  la  véri- 
table position  militaire  de  la  colonie,  le  capitaine-général  voulut  reprendre 
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le  fort  Dauphin  l'I  lo  Pi.il-ae-Paix.  Leclerc  avait  liaile  con^lalllIIlcnt  avec  une 
distinction  particulière  la  race  mulâtre,  dont  la  parenté  française.  1  u.lelli- 
gence,  la  bravoure  et  la  haine  pour  la  race  noire,  lui  faisaient  une  alliée  natu- 
relle ;  Uochanibeau  la  persécuta  :  plusieurs  braves  onicicrs  de  cette  couleur , 
qui  dominait  dans  la  partie  du  Sud.  et  entre  autres  le  commandant  Uardet,  qui. 
en  remettant  le  fort  liizoton  au  général  Boudet,  avait  sauvé  le  Port-au-Prince 
de  l  incendic  et  les  blancs  de  l'assassinat,  furent  proscrits.  Dès  ce  moment,  la 
vengeance  la  plus  acharnée  réunit  les  noirs  et  les  mulâtres  ;  ces  derniers  exer- 
cèrent dans  le  Sud  d  horribles  représailles  pour  satisfaire  aux  mânes  de  leurs 
chefs  si  barbarement  immolés. 

Rochambeau  commit  une  faute  non  moins  grave  :  il  transporta  au  Port-au-^ 
Prince  le  siège  du  gouvernement,  et  laissa  le  général  Clauzel ,  avec  une  faible 
garnison,  chargé  de  la  défense  du  Cap.  Bientôt  un  nouvel  ennemi  se  joignit  a 
ceux  que  le  général  en  chef  venait  de  susciter  contre  son  armée  ;  cet  ennemi . 
le  redoutable  appui  des  noirs,  était  la  Grande-Bretagne.  Le  traite  d'Anucns 
venait  dV^lrc  rompu.  Alors  l'insurrection  générale,  forlillée  parles  secours 
qu'elle  reçut  des  Anglais,  pressa  plus  vivement  ses  opérations  offensives ,  de 
sorte  qu'en  peu  de  jours  toutes  les  positions  de  l'Ouest  et  du  Sud  tombèrent  au 
pouvoir  des  insurgés.  Le  Sud  une  fois  occupé  par  l'ennemi,  les  subsistances 
manquèrent  totalement  au  Port-au-Prince;  la  lamine  à  son  tour  jeta  le  deses- 
poir dans  cetUi  malheureuse  ville,  la  seule  où  les  Français  se  maintinssent 
encore  à  la  veille  d  Hrc  assiégés  par  les  armées  noire  cl  mulMre  reunies . 
quand  Rochambeau  reçut  l'ordre  impî'ratif  de  France  de  revenir  au  Cap.  et 
d'y  étiblir  le  siège  du  gouvernement. 

La  métropole  ne  possédait  plus  que  le  Cap  et  le  mùle  Saint-Nicolas,  quand 
une  armée  de  quinze  mille  hommes,  soutenue  par  une  escadre  anglaise,  vinl 
assiéger  le  Cap.  Les  notables  engagèrent  le  général  en  chef  à  s  entendre  avec 
l  escadre  ;  mais  les  propositions  du  cominodore  furent  si  exagérées,  .|ue  Ro- 
chambeau aima  mieux  avoir  affaire  au  barbare  Dessalines.  Celui-ci  lui  di.nna 
dix  jours  pour  se  retirer.  Cependant  l'espoir  cpi  avait  eu  Rochambeau  de  pouvoir 
tromper  la  p«mrsuite  des  Anglais,  à  la  faveur  du  gros  temps,  s'évanouit,  et  il  se 
vit  forcé,  à  l'expiration  des  dix  jours,  en  raison  de  l'état  de  la  mer.  de  se  mettre 
à  la  discrétion  delà  flotte  anglaise,  ainsi  que  l'immense  (luanlilé  de  bAliments  qui 
portaient  tout  ce  qui  survivait  de  l'armée  expéditionnaire  et  de  la  population 
blanche.  Toutefois  une  action  brillante  honora  la  leliaile  de  la  malheureuse  ar- 
mée française.  Le  général  Noailles,  ancien  membre  de  rAssemblé.'  constituante, 
commandait  le  mcMe  Saint-Nicolas  ;  voulant  partir  sans  capitulation  et  éviter  de 
négocier  avec  les  Anglais,  qu'il  connaissait  bien,  il  fit  embarquer  sa  garnison, 
et  au  passage  de  l'immense  convoi  du  Cap,  il  se  mit  à  sa  suite,  sans  être  observe 
par  la  croisière  ennemie  :  arrivé  à  une  certaine  distance,  il  quitta  la  fiotte  avec 
le.  sept  voiles  (fiti  rarrompagnalrnl .  et  les  conduisit  dans  un  port  de  1  Ile  de 
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Cuba.  De  là  il  se  rendait,  sur  un  brick  armé  et  monté  par  des  troupes,  à  la  Ha- 
vane ,  lorsqu'il  Tut  rencontré  par  une  corvette  anglaise  qu'il  prit  à  Tabordage , 
avec  ses  grenadiers.  Dans  le  combat  terrible  qui  s'engagea ,  ce  brave  général 
reçut  plusieurs  blessures,  dont  il  mourut  à  ta  Havane,  après  toutefois  y  avoir 
fait  entrer  le  bâtiment  anglais  sur  lequel  flottait  le  pavillon  de  la  France.  La 
gloire  nationale  s'empressa  de  recueillir  le  dernier  exploit  échappé  à  ce  grand 
naufrage  d'une  des  plus  valeureuses  armées  que  la  république  eût  réunies  sous 
ses  drapeaux. 
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Rupture  avec  rAngli-lcrri-.  —  Invasiuti  ilu  Hanovre.  —  Occup.-ilinn  du  ntyaunic  de  M.i|>lr!«.  —  Aruu-mrnl>> 
<•{  cuntlruclion  des  flolUlli*!!.  —  Ori;.inî(tnlioii  pI  ri^union  drf  ,iruir«>g  rrani;aiM>!(  «iiir  \vf  vMvf^  du  Mord.  — 
PrriMralir»  lic  l'ADj^Iclern'. 


rivrt's.sf  (les  UHv&  de  la  paix  .  la  iTaiict-  vl  l  An- 
^k'ierrc  avaienl  fait  sum'der  une  alliUule  d'ob- 
servnlioii  in(|Uièlc  qui  biiMilAl  niodilin  In  joii* 

,   ^t'n^'I•al(^  Les  areroisscmenl.s  ronsidrrables  (h*  la 

j 

-  Franco,  provenant  soit  de  rineor|Miralion  du  Pié- 
_  mont  el  de  la  réunion  de  la  r«'>publi(|ne  italienne 
^i^^sous  le  niAme  pouvoir,  soit  de  la  médiation  bel- 
,  -  veti(|ue  el  des  clianKemenIs  opérés  dans  la  Hol- 
lande etdansles  républiques  d  Italie,, soit  aussi  de 
"  ^ces  immenses  travaux  (pii  ouvraient  à  nos  arnu'es 
les  routes  du  Simplon,  soit  enlin  <lr  re  (ioneordal 
É^^.qui  eonsommait  la  dépendance  de  l'Ilalie,  el  don- 
rfr"-  nail  au  premier  consul  l'ast  endanl  d'une  nouvelle 
puissance  morale  sur  les  élals  catholiques  du  continent  :  toutes  ces  prospérités 
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inattendues ,  sorties  du  traité  de  Lunéville ,  devinrent ,  aox  yeu»  du  gouverne- 
ment anglato,  de  véritables  usurfNitions  sur  le  terrain  où  le  traité  d*Âmiens  venait 
d*6tre  assis.  Le  cabinet  de  Londres,  dont  Plit  dirigeait  toujours  TespHt  sous  le 
successeur  qoMl  s'était  cboisi ,  ne  poovait  également  Ignorer  que  le  premier 
consul,  empressé  de  satisfaire  pour  lui  et  ses  alliés  à  toutes  les  clauseadu  traité, 
s*alamiait  Justement  de  la  lenteur  plus  qu'équivoque  que  Ton  mettait  i  remettre 
nie  de  Corée  à  la  France ,  à  la  république  balave  le  eap  de  Bonne-Espérance , 
enfin  l'tle  de  Malle  à  l'ordre  de  Saintnlean  de  Jérusalem.  L'Angleterre  disait: 
«  La  France  s'est  agrandie  depuis  notre  traité.  »  La  France  disait  :  a  L'Angle- 
terre n'exécute  pas  nolie  traité,  i  Un  tel  procès,  dont  les  parties  étaient  les 
seuls  arbitres»  ne  devait  se  juger  que  par  la  guerre. 

Cependant  les  cabinets  de  Paris  et  de  Londres  avaient  recommencé  leurs 
liostilités périodiques  dans  les  Journaux,  et,  malgré  Tanimosité  de  ces  débals 
publtcs,  ils  reprirent  aussi  des  négodations  supplémentaires,  pour  Texécutloa 
de  leur  traité.  On  n'oublia  pas  non  plus  un  autre  mo}-en  de  s'entendre,  celui 
d'armer  àoutmnce;  et  les  deux  nations  marebaient  tellement  dlnteU^nco  aver 
leurs  gouvernements,  que  Tenthousiasme  de  la  guerre  avait,  peu  de  mois  aprâs 
la  signature  du  iraHê  d'Amiens,  rendu  aux  esprits  la  même  exaspération 
qu'avant  la  paix.  L'arène  des  Journaux,  où  malheureusement  le  premier  consul 
ne  dédaignait  pas  de  descendre  lui-même,  offrit  un  échange  perpétuel  d'offen- 
santes personnalités,  poussées  à  un  tel  point  de  violence  do  la  part  des  écri- 
vains anglais,  que  l'ambassadeur  Otto  présenta  une  note  officielle  dans  laquelle 
il  était  demandé  que  VAngktwrt  difmdU  loitf  ce  qm  étroit  défeftdn  en  Fram» 
par  rapport  aux  intéréti  réciproquei  dei  dtux  natioM.  Cette  note  réclamait  aussi 
VHoignement  dts  émîgréi  de  VUe  de  Jereey,  VexpulsUm  de  V Angleterre deeétéqms 
de  Met»  et  de  Sainl-M,  la  déportation  au  Canada  Je  Georges  et  de  eee  adhérenls, 
et  U  renvoi  de  taue  lee  Françaie  qui  porteraient  en  Angleterre  le»  décorations  de 
VemnHUM  monarchie.  Enfln,  le  premier  consul  exigeait  encore  que  tous  les  princes 
de  la  maieon  de  Bowrbon  fussent  requis  de  se  rendre  à  Varsovie  près  du  chef  de 
leur  famille.  C'était,  h  pru  do  chose  près,  proposer  à  la  Grande- Bretagne  le 
sacrifice  do  sa  constilulion,  (jiie  de  lui  demander  la  >iolalion  des  deux  garanties 
londanieiilales  les  plus  chères  à  toute  iuili»)ii  libre,  celle  de  la  presse  et  celle  de 
Vhabeas  corpus.  Il  n\ti  lallait  sans  doute  pas  davaula^e  [»i)ur  déclarer  des  deux 
côtés  ce  traite  rompu  par  le  fait.  Aussi  les  jouru.uix  des  deux  nations  se  livrè- 
rent-ils aux  plus  violentct»  hostilités.  Dans  ceux  de  la  Grande  -  Hrelaiîne,  Us 
passions  ministérielles  s'exprimèrent  sans  ménagement;  un  procès  pul)lic  }  lui 
instruit  contre  i  auibilion  du  premier  consul.  On  n  onitli.i  aucune  récrirniu  ilioii 
ancietuio,  aucun  gi  ieT  récent  ;  on  invoqua  le  traité  de  l.uneville  en  conUanination 
des  euvahissentcnts  politiques  et  fcr  rilon  iuv  de  la  1  lance. 

Le  célèbre  Fox,  qui  arrivait  de  l'aris,  (ui  il  avait  reçu  le  plus  brillant  accueil 
du  premier  consul,  des  nicuibres  du  gouveriiemenl  et  de  la  société  de  la  capi- 
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laie,  prit  liaulement  Uaii:»  la  Chambre  la  dércnsc  de  la  France.  On  ne  poufalt 
rendre  un  plus  bel  hommage  à  cctle  liberté  politique  dont  TAnglelerre  s'enor- 
gueillit à  si  juste  titre.  La  franchise  de  Fox  portait  en  outre  un  caractère  de 
courage,  par  la  fermeté  qu*ll  osa  opposer  h  Tirritation  de  la  grande  majorité  de 
l'assemblée  contre  le  premier  consul.  Celte  animosité  y  fut  si  peu  déguisée,  que 
cet  illustre  orateur  subit  ce  jour-l<t  une  sorte  d'enquête  sur  le  motif  de  son 
Yoyage  en  France.  Son  discours  ajouta  un  nouvel  éclat  à  la  tribune  britannique  ; 
mais  le  parti  Grenville  dominait,  et  la  guerre  était  presque  proclamée  par  le 
parlement. 

Bonaparte  mit  tout  en  œuvre  pour  démasquer  ou  effrayer  l'Angleterre . 
Il  chrrfha  à  renouer  cette  ligue  maritime  du  Nord ,  rompue  par  la  mort  de 
Paul  Il  envoya  à  Berlin  le  général  Duroc,  à  Saint-Péteraboufg  le  colonel 
Auguste  Colbert.  Mais  Tempereur  Alexandre  et  le  roi  de  Prusse  avaient  con- 
tracté ensemble  des  engagements  qui  firent  avorter  celte  démarclie.  Hes  trou- 
pes nombreu^u's  hâtèrent  leur  marche  rers  les  rivages  des  deux  mers  :  l'Italie, 
comme  la  Hollande,  voyait  arriver  de  nouveaux  bataillons;  les  constructions 
se  prossaient  dans  tous  les  ports  ;  Flessinp^no  s'élevait  sur  d'imposantes  fortifi- 
cations, comme  le  grand  arsenal  du  plus  formidable  des  armements.  Cependant 
les  conférences  se  succédaient  h  Paris ,  entre  le  ministre  Talleyrand  et  lord 
Withworth,  avec  une  extrême  sérénité  de  part  et  d'autre,  mais  sans  rien  résou- 
dre. Malheureusement,  le  premier  consul  s'impatienta  des  délais  britanniques, 
et  crut  pouvoir  les  terminer  en  appelant  lui-même  i  une  entrevue  particu- 
lière Tambassadcur  anglais.  «  La  paix ,  dit  Bonaparte,  n'a  uniquement  produit 
«  qu'une  jalousie  et  une  méflance  continuelles;  cette  méfiance  est  aujourd'hui 
«  si  manifestée,  qu'elle  a  adiené  les  choses  à  un  point  où  il  faut  néoessairemenl 

«  en  finir  Aucune  considération  sur  la  terre  ne  pourrait  me  faire  acquiescer 

«  à  ce  que  vous  gardiez  Alexandrie  et  Malte;  etsHI  fallait  opter  entre  ces  deux 
«  alternatives,  f aimerais  mieux  «otu  eoi'r  en  fouemon  du  faubomrg  SûhH-A»- 
«  fotne  que  de  Malte....  Chaque  vent  qui  souffle  d'Angleterre  n'apporte  que 
«  haine  et  inimitié  contre  mol....  Une  descente  est  le  seul  moyen  offensif  que 
«  J*ai6  contre  elle,  et  je  suis  déterminé  à  me  mettre  moi-même  è  la  tête  de 
«  Texpédition.  U  y  a  ndlle  à  parier  contre  un  que  je  ne  réussirai  pas ,  mais  je 
«  n'en  suis  pas  moins  décidé  à  tenter  cette  descente,  si  la  guerre  doit  être  la 
«  conséquence  de  la  discussion  actuelle.  Mes  troupes  y  sont  tellement  dis- 
«  posées,  qu'on  n'aurait  pas  de  peine  è  trouver  une  année  pour  en  remplacer 
«  une  antre....  l'aurais  pu  m'emparer  de  l'Égypte,  depuis  plus  d'un  mois,  en 
«  envoyant  vingt -cinq  mille  hommes  è  Aboukir...;  mais  je  ne  le  feni  point, 
«  pnice  que  l'Égypte  ne  vaut  pas  hi  peine  d'une  guerre  qui  m]exposeralt  à 
«  perdre  plus  que  je  ne  pourrais  gagner,  jNMsgiie,  Idf  ou  lartf ,  VÈftffU  appar- 
«  tiêudrû  à  ia  Frênes,  foti  pûr  la  ckuie  dê  femplr»  Inrc,  êàii  pur  gwlfiis  arrun- 
«  gemmt  avec  h  Pcrit         Deux  puissances  telles  que  la  France  et  l'Angle- 
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1^  terre,  eu  s'eiilenUant  bien,  pourraient  gouverner  le  itionde.  maxn  eUen 
<(.  pourraient  aussi  le  bouleverser  dam  leur  lutle...  On  en  est  arrive  iujjour- 
u  (l'Iiui  à  décider  li!  i^rande  question  de  la  guerre  ou  de  la  pai\.  Pour  con- 
'i  server  la  paix,  il  fallait  remplir  le  traité  d'Amiens....  VoulniL-un  la  guerre, 
n  il  ne  fallait  que  le  dire  ou  refuser  de  remplir  le  traJlé....  Je  n  ;u  pas  ehâtié  les 
<t  Algériens,  dan^  la  rrainte  d'exeiter la  jalousie  ..;  msiis  j'espère  que  l'Angleterre, 
«  la  Russie  et  la  France,  sentiront  un  jour  qu'elles  ont  intérêt  à  détruire  un  pareil 

«  nid  de  brigands        Mais  vouloir  parler  aujourd'hui  du  Piémont  et  de  la 

(1  Suisse,  ee  sont  des  bagatelles.  D'ailleurs,  vous  auriez  dC^  le  prévoir  lorsque 
•(  la  négociation  était  encore  pendante;  vous  n'avez  pas  le  droit  d  (  n  p.uli  r  a 
K  cette  heure.  .  »  Cette  conférence,  dont  le  premier  consul  fit  à  peu  près  lou> 
les  frais,  fut  transmise  par  lord  Witliworth  a  son  gouvernement. 

Bonaparte  reçut  en  môme  u mps  la  réponse  à  une  démarche  tentée  auprès 
de  Louis  XVIII,  à  Varsovie.  Il  avait  offert,  dit-on,  à  ce  prince  une  indem- 
nité considérable,  soit  en  propriétés,  soit  en  argent ,  s'il  voulait  renonc-er  à  ses 
droits  à  la  couronne  de  France.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  publia  cet  extrait  de 
la  réponse  de  Louis  XVîll  :  ((  .Je  ne  confonds  point  M.  Bonaparte  avec  ceux 
«(  qui  l'ont  précédé  :  j'eslime  sa  valeur,  ses  talents  militaires;  je  lui  Sun,  gre  de 

i  quelques  actes  d'administration  Mais  il  se  (rompe,  s'il  croit  m'engager  à 

«  renoncer  à  mes  droits  :  loin  de  là ,  il  \ch  élabiii  ait  iui-méme.  s'ils  pouvaient 
t(  ôli  e  lilif-'ii  ux.  par  les  démarches  qu'il  fait  en  ce  moment  » 

Cependant,  le  roi  d'Angleterre  annonçait,  par  un  message,  à  la  Cham- 
bre des  comfnuin'>,  «  qu'en  raison  des  préparatifs  mnMdérables  qui  se  fai- 
«  saient  dans  i(  s  porls  de  Franco  et  de  Holl  uide.  il  Jujjeait  convenable  d'a- 
u  dopter  de  nouvelles  mesures  de  précaution  pour  la  sûreté  de  l'état;  et  que. 
«  comme  il  existîiit  actuellement  avec  le  gouvernement  français  des  discussions 
«  d'une  grande  importance  dont  le  résultai  demeurait  incertain ,  S.  M.  faisait 

«  cette  communication  à  ses  lidèles  communes  et  comptait  qu'elles  la  met- 

u  traient  en  étal  d  employer  inutes  les  mesures  que  les  circonstances  paral- 
k  traient  exiger  pour  l'honni  ur  de  sa  couronne  et  les  intérêts  essentiels  de  son 
H  peuple,  »  Tel  fut  le  résultat  de  la  conférence  du  premier  consul  avec  lord 
Wilhvvortii.  Les  paroles  royales  eurent  uik  influenre  magique  sur  l'Angleterre  : 
le  lendemain  la  presse  nimmença  à  Londres:  Nelson  prit  le  comnimandement 
général  des  ft^rces  de  la  MeditiTranét»  ;  trois  escadres  mirent  en  mer  sous  les 
ordres  des  amiraux  Sydney  SinUI) ,  S.iumarez  et  Pellew.  lin  autre  messago  suc- 
céda rapidement  au  premier,  et  ordonna  une  augmentatioD  daos  les  troupes 
de  Ivrro  et  de  mer. 

Peu  de  tem[Jh  après,  le  premier  consul  interpella  vivement  l'ambassadeur 
d'Angleterre  à  une  audience  diplomatique  :  <*  Vous  êtes  du  ldt  i  la  guerre...., 
a  vous  voulez  la  guerre.  Nous  l'avons  faite  pendant  quinze  ans;  vous  voulez  la 
M  faire  encore  quinze  années ,  et  vous  m'y  forcez.  »  Puis  se  louroaul  vers  le 
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comte  do  MarkofT,  ambassadeur  de  Russie  :  «  Les  Anglais  veulent  la  {nierro. 
u  dil-il  ;  mais  s'ils  sont  les  premiers  à  tirer  l'épée ,  je  serai  le  dernier  à  \fi  re- 
«  mettre  dans  le  fourreau;  ils  ne  respectent  pas  les  traités,  il  faut  dorénavant 
«  les  couvrir  d'un  cr^pc  noir.  ..  Si  vous  voulez  armer,  j'armerai  aussi;  si  vous 
«  voulez  vous  battre,  je  me  battrai  aussi.  Vous  pourrez  peut-être  tuer  la  France; 
tt  l'intimider,  jamais.  Malheur  à  ceux  qui  ne  respectent  pas  les  traités!  ils  en 
«  seront  responsables  devant  toute  l'Europe.  « 


Toutefois  la  rupture  n'était  pas  officiellement  déclarée  ;  mais  l'agression  eut 
lieu  de  la  part  de  l'Angleterre  :  deux  bâtiments  français  furent  capturés  dans  la 
baie  d'Audieme,  Aussitôt  les  représailles  de  la  France  éclatèrent,  et  le  premier 
consul  déclara  prisonniers  de  guerre  tous  les  Anglais  âgés  de  dix-huit  à  soixante 
ans  alors  en  France,  pour  répondre  des  Français  qui  auraient  été  pris  avant  la 
déclaration  de  guerre.  Le  Sénat  reçut  en  m(^me  temps  un  message  consulaire 

qui  se  terminait  ainsi  :  «  Le  gouvernement  s'est  arrêté  à  la  ligne  que  lui  ont 

H  tracée  ses  principes  et  ses  devoirs  :  les  négociations  sont  interrompues,  et 
•<  nous  sommes  attaqués.  Du  moins  nous  combattrons  pour  maintenir  la  foi  des 
rt  traités,  et  pour  l'honneur  du  nom  français.  « 

La  France  répondit  aux  hostilités  maritimes  de  l'Angleterre  par  des  attaques 
territoriales.  Le  général  Mortier,  qui  commandait  en  Hollande  une  armée  de 
quinze  mille  hommes,  entra  dans  l  élerlorat  de  Hanovre.  Une  proclamation  du 
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roi  d'AngIcivrre  ordonnait  ta  levée  en  masse  de  sessojels  allemands,  iouspeme 
dë  perdre  leurs  6i«u  et  levr  droit  d'héritier,  et  annonçait  le  dae  de  Cambridge 
qui  venait  se  mettre  à  leur  tète.  Le  général  français  répondit  par  une  jutre 
proclamation  où  il  déclara  aux  Ilanovriens  que  les  Français  s'emparaient  de 
leur  pays,  parce  que  rAngleterrc  gardait  Malte  contre  la  foi  des  traités.  La  ré- 
gence de  Hanovre  envoya  solliciter  une  suspension  d'armes.  Mortier  répondit 
qu'il  n'accepterait  que  roccupatlon  immédiate  do  réicclorat,  et  la  remise  drs 
places  fortes.  Aussitôt  on  livra  tout  le  pays  aux  Français,  ainsi  que  les  magasins 
militaires  et  les  revenus  de  rétat  Cinq  cents  iiouclies  h  feu ,  quarante  mille  fu- 
sils, et  les  fonds  pour  la  solde  de  l'armée,  lurent  les  ffirnits  de  cette  eampagnede 
dix  Jours. 

Le  Hanovre  était  un  ga^c  insttUlsant  pour  balancer  la  possession  de  Malte  ; 
l'Italie  a  des  rivages  qui  regardent  ce  nouveau  Gibraltar,  et  Bonaparte  a 
songé  à  lui  en  opposer  un  autre  ;  c'est  le  port  de  Tarent»  qu*il  a  choisi  pour 
recevoir,  sous  deux  mois,  toute  la  flotte  de  Toulon.  En  vertu  do  traité  d'Amiens, 
l'armée  française,  après  avoir  évacué  le  royaume  de  Naples,  s'était  cantonnée 
dans  la  parlie  centrale  de  la  Péninsule;  mais  la  condition  de  cette  évacuation 
n'ayanl  pas  clé  remplie,  le  premier  consul  crut  avoir  le  droit  de  reprendre  le 
xlatu  quo  antérieur  au  traite.  La  proclamation  suivante  précéda  l'invasion  du 
royaume  de  Naples  :  «  \jc  roi  d'AnpIelerre  a  faussé  sa  signature  et  refusé  d'exé- 
«<  euter  le  traité  d'Amiens  en  ce  qui  concerne  l'évacuation  de  Malte.  L'armée* 
«  française  se  voit  donc  ohiiK'ée  d'occuper  les  positions  qu'elle  avait  quittées  en 
«  vertu  de  ce  traité.  L'ainbUion  démesurée  de  l'An^'Ieterre  se  trouve  démasquée 
*  par  celle  conduite  inouïe  :  maîtresse  de  i  Inde  et  de  l'Amérique ,  elle  veut 
K  encore  l'Mre  du  Levant  ;  le  besoin  de  maintenir  notre  commerce  et  de  con- 
(c  server  l'équilibre  européen  nous  oblige  d'occuper  ces  positions  dans  les 
u  états  du  roi  de  Naples,  positions  que  nous  garderons  tant  que  rAngleterrc 
«i  persistera  à  garder  Malle.  » 

Tarentc  ne  tiirda  jias  à  devenir,  comme  Flessingue,  un  arsenal  mililaire,  un 
grand  port  fortifié.  Le  premier  consul  traça  lui-même  des  instructions  admira- 
bles pour  la  défense  combinée  de  la  Corse ,  do  l'Ile  d'Elbe  et  de  la  Toscane.  |)iï 
mille  ouvriers roiieoururent  à  élever  ces  fameux  travaux  qui  lin  nl  (KAlexandrie 
la  grande  place  d'armes  de  l'Italie.  «Je  considère  celte  place,  disait  Bonaparte, 
«  comme  la  possession  de  toute  l'Italie  ;  le  reste  est  affaire  de  tîuerre  :  Alcxan- 
«  drie  est  affaire  de  p  ilili  |ui  «  Les  mêmes  ordres  couvrirent  également  de 
batteries  cl  d  ouvrages  les  côtes  de  Hollande,  depuis  Flessingue  jusqu'à  Texel. 
L  lie  de  Walcheren  devint  une  position  de  la  plus  haute  importance.  Ainsi, 
depuis  l'embouchure  de  l'Elbe  jusqu'au  port  de  Tarenle,  tous  les  rivages  étaient 
fermés  aux  Anelais,  Les  départements  répondirent  aux  appels  du  {)remier  con- 
sul pour  (louiier  des  vaisseaux ,  des  bâtiments  de  transport  et  de  rarlilîcrie. 
Il  >  eut  un  chantier  de  construction  à.  Paris  et  dans  tous  les  ports  de  l'Océan. 
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Itoiilounc fut  n*g;ird('juNU'meiUcomino  le  vériluble  poi  l  inililaire  di*  la  dcsci'iilo  ; 
lu.iisil  en  fallait  emore  un  plus  vasto  pour  recevoir  les  divisions  de  flotlilles  qui 
devaient  s'>  rassembler.  On  exécuta  les  nuMiies  travaux  dans  les  porls  d'KtnpIes. 
deVimcreux  et  d  Ambleteuse;  l'armiMî  les  creusa.  Il  manquait  à  Boulof-Mii-  un 
fort  qui  protéueAt  les  biUimcnts  mouillés  au  larf?e  :  le  i)reinier  consul  lit  jeter  les 
fondations  d  une  tour  énorme  sur  un  récif  isolé.  En  même  temps  que  le  fort 
s'élevait,  on  s'occupait  à  étendre  la  portée  du  boulet  des  pièces  de  gros  calibre 
Jusqu'à  deux  mille  toises.  Les  ports  d'Ostendc,  de  Dunkerquc,  de  Calais,  se 
hérissaient  aussi  d'artillerie;  toute  la  côte  qui  regarde  rAnglctcrro  put  ôtre 
nommée  la  cAle  de  fer. 

La  republique  batave  ,  malgré  la  reconnaissance  de  .son  indépendance  par  le 
traité  de  Luneville,  ne  formait  déjà  qu'une  province,  une  place  d'armes  fran- 
çaise. Elle  se  trouvait  conjprisc  dans  la  «uerre  que  la  grande  république  allait 
faire  à  l'Angleterre.  Les  immenses  préparatifs  dont  le  mouvement  remplissait 
la  Belgique,  reçurent  alors  un  nouvel  encouragement  de  la  présence  du  pre- 
mier consul,  qui  partit  de  Paris  pour  aller  les  inspecter  lui-mi^me ,  dans  un 
voyage  qu'on  peut  appeler  une  course  trionq)liale.  Il  visitii  toute  la  cAte,  s  arr^^la 
à  Elessiugoe  pour  ses  forlitications .  à  Gand  pour  son  commerce;  en  revoyant 


Anvers,  il  dédda  que  son  port  marchand  serait  le  plus  grand  port  militaire,  le 
plus  grand  arsenal ,  et  le  plus  grand  chantier  de  c4)nstfuetion  du  continent. 
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D'Anvers,  le  premier  «  onsul  vint  recueillir  à  Bruxelles  les  hommages  de  la  re- 
coiinaissaDce  du  rominiM  et* .  qui  gagnait  tout  à  sa  réunion  à  la  France. 

En  revenant  à  Paris,  il  apprit  que  les  agitateurs,  depuis  longtemps  signalés, 
des  lies  de  Jersey  et  de  Guernesey,  avaient  tenté  de  rallumer  dat)s  la  Vendét* 
la  guerre  civile,  mais  que,  fidèles  ù  leurs  serments,  les  Vendéens  continuaient  de 
partager  avec  tous  les  riverains  de  TOcéan  l'armement  des  côtes,  la  construction 
et  la  conduite  des  flottilles.  Une  noble  idée  se  présenta  alors  à  son  esprit ,  pour 
répondre  à  ce  nouveau  complot  de  la  politique  anglaise  :  ce  Tut  de  former  une 
légion  de»Veodéens .  conintandée  par  M.  D'Auticliamp  ;  il  donna  des  ordres  en 
conséquence  au  ministre  de  la  guerre  :  «  Cette  légion,  écrivit-il  de  sa  main, 
«  doit  être  composée,  ofiksiers  et  soldais,  des  hommes  qui  ont  fait  la  gnerre  de 
«  la  Vendée  contre  nous.  » 

Bonaparte  venait  d'arrêter  la  première  base  d#  l'organisation  de  la  grande 
armée  d*ADgletcrrc.  Elle  était  divisée  en  six  corps,  dans  les  camps  de  Hollande, 
de  Bruges,  de  Saint-Omer,  de  Compiègoe ,  de  Saint-Malo  et  de  Dnyonne.  Le 
général  Soult  vint  à  Boulogne  se  mettre  à  la  léle  du  camp  de  Sainl-Omer;  le 
général  Davoust  s»  rendit  à  Ostende,  pour  celui  du  camp  de  Bruges.  Ney  prit 
te  oommandement  du  camp  de  Gonpiègne  à  Montreuil,  après  avoir  c-apitulé 
pour  seize  mille  Suisses  que  le  premier  consul  mit  sous  les  ordres  du  généial 
Baraguay  d'UillIers,  comme  corps  de  réserve.  Augereau  rassembla,  aux  envi- 
rons de  Bayonne,  Tamiée  des  Pyrénées,  destinée  à  agir  contre  le  Portugal,  si  le 
général  Lannes,  envoyé  à  Lisbonne,  n'obtenait  pas  de  ce  gouvernement  sa  re- 
noncialion  à  Tinfluence  anglaise.  Le  Portugal,  qui  n'osait  rompre  ni  avec  la 
France,  ni  surtout  avec  TAngleterre,  acheta  sa  neutralité  par  un  tribut  annuel  de 
seize  millions.  L'Espagne»  dont  la  position  avait  alors  une  grande  atHnité  avee 
celle  du  Portugal,  lui  avait  donné  l'exemple  de  celte  transaction  entre  sa  poli- 
tique et  ses  intér^.  Par  une  autre  négociation ,  le  premier  consul  avait  égale- 
ment soustrait  une  proie  assurée  h  la  marine  britannique  ,  en  cédant  à  ses 
fidèles  alH^  des  États-Unis  d'Amérique,  la  belle  colonie  de  la  Louisiane,  pour 
une  somme  de  soixante-dix  millions.  Ces  opérations  d'uneadmirable  prévoyance 
mtrctuiient  parallèlement  avee  les  préparatifo  d'une  guerre  dont  tous  les  élé- 
ments étaient  implacable^ 

En  regard  des  appr^  formidables  dont  tous  les  rivages  de  la  France  étaient 
le  théâtre ,  rAngleterre  déployait  une  énergie  égale  au  danger  qui  la  mena- 
çait. Son  parlement  ressuscitait  les  l<ris  des  An|^o-Saxons  et  le  statut  de  Ho  n  ri  I U , 
pour  voter  d'acclamatien  la  levée  en  masse  du  peuple  anglais..  «  N'en  doulei 
«  pas,  s'écriait  un  orateur,  l'objet  de  l'ennemi  est  certainement  de  marcher 
«  sur  Londres,  et  de  subjuguer  ainsi  à  la  fois  la  métropole  et  l'empire.  »  On 
traça  des  camps  sur  la  côte;  on  proclama  la  levée  générale  dans  les  trois 
royaumes.  Le  patriotisme  des  associations  de  commerce  s*e»pressa  d'assigner 
des  fonds  considérables  pour  encourager  cl  récompenser  le  ai*le  des  défenseurs 
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de  l'étal.  Sept  cent  trente-quatre  voiles  de  guerre  faisaient  flotter  le  pavillon 
de  la  (irande-Bretagnc  sur  toutes  les  mers  du  Nord,  et  sept  flottes  bloquaient 
tous  les  ports  et  toutes  les  rinhouchures  des  fleuves,  di'puis  le  Sund  jusqu'aux 
Dardanelles.  La  Tamise  elle-m^me  était  prisonnière  ;  une  chaîne  de  frégates 
amarrées  par  d'énormes  barres  de  fi  r  en  fermait  l'entrée.  Indépendanuncnt 
de  ces  précautions,  les  ennemis  vinrent  successivement  bombarder,  mais  sans 
résultat,  les  ports  de  (iranville,  Dieppe,  Fécamp,  Saint-Valery,  Boulogne. 
(Valais.  La  poursuite  riu'oureuse  journellement  exercée  contre  les  convois  de 
tlutlilles  (pii  marchaient  sur  Boulogne,  donna  lieu  à  une  foule  de  en- 
gagements où  les  Français  eurent  toujours  l'avant^ige,  notanunenl  sous  le  Cap- 
Ulanc  et  sous  le  Cap-(irinès.  Le  premier  consul  assista,  à  bord  d'une  faible 
euibarcation,  à  l'un  de  ces  combats,  dans  un  voyage  à  Boulogne.  Après  avoir 
inspecté  les  troupes  de  terre  et  de  fuer,  et  fait  exécuter  sous  ses  yeux  les  essais 
d'embarquement  et  de  débanjuement  ;  après  avoir  visité  les  travaux  des  difTé- 
rents  ports,  et  sufllsannnenl  accru,  par  sa  présence,  l'inquiétude  de  ses  ennemis, 
il  repartit  brusquement  pour  Saint- Cloud.  où  il  vint  reprendre  le  cours  des 
aiïaires  du  gouvernement. 


CHAmM  XXIII. 
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(.oiopiialKiii  ilf  Ut  iMiii  s      Miiniiii  -  l'iclifgrii  -  Uuii  «Ju  dur  d'Enskirn. 


fj  EUX  ans  après  lo  ISfrocUdor,  qui  avait  amené 
''^  la  déportation  de  Plchcgru«  le  Directoire 
^  \  fut  renversé,  et  le  18  brumaire  plaça  Pan- 
cien  élève  de  ce  général  à  la  tète  de  la 
république.  Dans  cette  Journée,  Horcau. 
au  lien  de  se  lenfermer  avec  d*autrc8  gé- 
néraux dans  une  neutralité  honorable 
pour  les  principes  qu'on  lui  supposait. 
I  s'oiïrit  de  lui-même  à  Bonaparte,  afin  de 
coopérer  au  succès  de  cette  révolution, 
et  accepta  la  mission  d'aller  Investir  le 
l)alais  du  gouvernement,  où  se  trouvaient 
encore  les  direcleuis  Gohfer  et  Moulins. 
Moreau  n'avait  su  ni  Jouer  le  rôle  de  Bo- 
naparte avant  le  retour  d'Êfcyptc,  ni,  depuis,  se  Taire  oublier  ;  trois  ans  aupa- 
ravant .  il  n'avait  pas  osé .  en  sa  quiililé  de  général  en  chef»  dénoncer  àu  gou- 
vernement Plclicgrii  t  onunc  trailrc,  et  ne  s'était  décidé  à  remplir  ce  devoir 
quQ  lorsqu'il  pouvait  ci  oindre  pourlui-mAme.  (Cependant,  malgré  cette  conduite. 
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qui  devait  séparer  ces  deux  généravx,  un  motif  alon  ineonDO ,  mais  sans  doute 
d^la  plus  bdute. importance  «  avait  renoué  leurs  relations  d*amitié,  quoiqu'ils 
liabitas8ent,J[!|EHirAngieterre,  et  l'autre  la  France. 

Échâpfi^deasdéserls  de  Synnaroary,  Picliegru  vint  ciiercherun  asile  à  Londres, 
où  on  le  iwi  erec  toute  la  foveur  d'^^une  victime  de  la  révolution;  le  parti 
rofaUvIa  s'aveugla  même  au  point  d'en  attendre  encore  le  succès  de  ses  an- 
ciMesiespérances.  En  conséquence,  il  désigna  aux  princes  français  et  an  cabinet 
éè'homàMt  pour  le  placer  à  la  téte  de  la  contre-révolution,  le  général  Moi«au, 
.  le  vainqueur  de  Holienlinden,  celui  que  Ton  qualiûaitde  chef  militaire  de  Top- 
position  qui  s'élevait  contre  Booaportc,  et  de  représentant  de  la  cause  républi- 
caine.  Au  nom  des  princes  français  et  du  gouvernement  britannique,  on  arrêta 
un  plan  de  conspiration  ;  un  certain  Lig'olais  en  fut  porteur,  et  repartit  pour 
Londres  après  être  venu  en  conférer  à  Paris  avec  Moreau.  Les  conjurés  d^onlre- 
mer  furent  divisés  en  trob  bandes,  auxquelles  on  marqua  trois  lignes,  partant  de 
la  falaise  de  Béville«  pour  leur \  o\ iv^i'  jus«iu'à  Paris*  Le2t  août  1803,  s  opéra  un 
premier  débarquement,  commandé  par  iGeorges  Cadoudal;  un  second,  dont 
Coster  Saint-Victor  faisait  partie  :  un  troisième,  où  se  trouvaient  Pichegru  et 
Uljolais.  Un  quatrième,  plus  important,  devait  encore  avoir  lieu  :  c'était  celui 
qui  amènerait  en  France  un  prince  français;  les  vents  contraires  Temp^chèrent. 
Georges  et  deux  de  ses  afllldés  allèrent  au-devant  de  Pichegm  à  la  runne  de  la 
Poterie,  dernière  station  de  la  route  des  coi^jurés. 

Plusieurs  ne  tardèrent  pas  à  être  arrêtés;  on  apprit  par  lenrs  dépositions . 
que  Pidicgru  était  descendu  h  Cliaillot ,  clioz  (Icoruos,  sous  lo  nom  do  Cliarlos. 
et  qu'il  avaltoccupii  à  Paris  divers  logrmoiils.  Oiix  cpii  ne  connaissaient  pas  ce 
général  déclarèrent  que ,  quand  un  corlnin  porsonna^T  arrivait  riioz  Georgos, 
fliarun  se  levait  cl  le  Iriiitait  avec  respect  ;  ces  aveux  des  conspirateurs  donnè- 
rent à  penser  qu'un  prince  de  la  maison  de  IJourbon  était  déjà  à  l'.  ri-^.  Le  fiou- 
vcrncmcnt  sut  bientôt  (pie  More.iu  avait  vu  IMclie;;ru  chez  lui,  e1  ^\u'.\  nm  autre 
conférence  du  soir,  sur  le  boulevart  de  la  Madeleine,  Pichrm  u  Im  ;i\  ni  prAsefUe 
tieoriips  Cadoudal  ;  deux  fois  encore,  Piche^TU  et  Moreau  h\;ih  ni  m  (ir>  ciifn' 
liens  particuliers,  d'où  il  était  résulté.  uialtrré{pielque  dissiilrru  r  «i  uis  h  ->  \  i  uî, 
d  exécution,  le  projet  de  changer  fni;,|riii(  ui  U  (orme  du  amw  (  i uniM  ni .  <  a'pen- 
diint  rien  n'était  plu^  rtniiiKc  qut;  ruiimn  de  cr.s  U'tiia  pefM»iMi;iL'rs ,  différant 
esscnlielN'iiiriil  souvenu  «  et  devau)\.  l't  (»l>li2és  de  franchir,  |,H>urMi  trouver, 
pour  -  innr  <'n^i-iïd»lc ,  Ir^  |ilu>  puis^;inti'N  ci msi(l<-i  ;i I [muv,  l'irlipyru,  qui  était 
cnlificuu.'Ut  voue  .111  '-iicc<'>>  lie  l'i-nl  rc|iri^r ,  ni>urn.«».sail  une  li.nne  implacable 
contre  le  premier  <  <iniul,  *lepui»  1*'  \  '\  \  i  inh  nn  iire  et  l'apimi  ili  imépar  l'armée 
d  It  tlic  ,111  1S  tiuclitior.  l  n  de  ses  aiius,  <iih:h;ii  tiilit  pit  acui  des  subsistances 
miiitaiirs.  ;iss(>z  couraKf'ux  f)our  hii  domier  i«.ile  chez  lui ,  1  enpa^ea  vainement, 
dit-on,  ;i  n  n  tncer  à  >.i  i  rinMtn  Ih  enfre|HiM  .  l'iche^iru  lui  répondit  qu'il  nais- 
sait on  vertu  des  plus  baub  pouvoirs,  qu  d  avait  u  sa  disposition  les  ressources 
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de  TAngielerre,  et  qu'il  portait  lov^oors  devx  pistolets,  dontrdn  serail  pour 
celai  qui  voudrait  1  arrftter,  et  l'autre  pour  Ini-mème.  Il  Jura  pCil  ne  périrait 
jamaitde  la  mai»  Htêltourrtaux  de  Bonaparte* 

Les  prisons  renfermaient  déjà  presque  tous  les  complices,  au  nombre  de  . 
quarante-<inq.  Il  ne  restait  encore  de  libres  que  les  trois  principaux  conjurés, 
Moreau,  Pichegru  et  Georges.  Les  renseignements  ayant  paru  suffisants,  le 
15  février  180^,  Moreau  fut  arrêté.  Le  lendemain.  Tordre  du  jour  de  Ja  garni<> 
son  de  Paris  portait  :  «  Cinquante  brigands  ont  pénétré  dans  la  capitale  ;  Geor^ 
«  ges  et  le  général  Pichegru  étaient  à  leur  téte.  Leur  arrivée  avait  été  provo- 
«  qoée  par  un  homme  qui  compte  encore  dans  nos  rangs,  par  le  général  Moreau, 
«  qui  fut  remis  hier  aui  mains  de  la  justice  nationale.  Leur  projet,  après  avoir 
«  assassiné  le  premier  consul,  était  de  livrer  la  Franoeaux  honearsde  la  guerre 
«  civile  et  aux  terribles  convulsions  de  la  contre-révolulion.  i» 

L'opinion ,  quoique  instruite  depuis  longtemps  de  Téloignement  qu'une  ob- 
session domestique  avait  inspiré  à  Moreau  pour  le  premier  consul ,  se  refusa  à 
croire  de  telles  accusations.  La  gloire  des  armes  Jetait  alors  de  profondes  ra- 
cines ;  le  public,  à  qui  Tavilissement  des  grandes  renommées  et  le  sacrlflce 
de  sn  loiiKuc  admiration  sont  également  insupportables,  se  mit  à  soutenir  une 
sorte  ûe  guerre  contre  Bonaparte.  Cette  opposition  gagna  plus  rapidement  en- 
core les  vétérans  des  armées  du  Nord ,  que  Moreau  avait  commandées  avec  tant 
de  succès.  La  vénér;ilion  de  ces  armées  pour  leurancien  chef  était  sans  bornes. 
Lo  genre  de  vie  adopte  par  Moreau  paraissait  à  beaucoup  de  gens,  et  à  ses 
anciens  officiers,  une  retraite  au  moins  contre  l'injustice,  si  ce  n'était  contre  la 
persécution  ;  aussi  cet  oi  dro  du  jt>ur  du  Kouverni  ur  de  Paris  reçut-il  un  accueil 
peu  favorable ,  tant  il  choquait  les  opinions  et  cette  faveur  républicaine  dont 
Moreau  aimait  à  s'envelopper.  La  rai!?on  publique  se  révolta  à  l'idée  d'utie 
connivence  avec  Georges  .  et  à  celle  de  l'assassinat  du  premier  consul.  L'incré- 
dulité du  pulilic  jusea  le  forfait  imjiossible,  à  cause  de  son  énornulé.  L'op|>o- 
sition  qui  rt>riia  pendant  tout  ce  procès  alla  prescpie  jusqu'à  l'altitude  sédi- 
tieuse :  orrcui  honorable  pour  le  carnelére  national,  qui  demeura  iiuîi  (  is  entre 
le  culte  qu  il  portait  si  justement  au  premier  magistrat  de  la  république  et  la 
cause  d'un  illustre  accusé  î 

Le  28  février,  un  sénatus-ronsulf*^  '^ll'^I>(  ndil  pour  d'eux  ans  lu  procédure 
par  jury,  et  investit  les  tribunauv  crimmeis  de  la  connaissance  des  crimes  de 
haute  trahison,  d'attentats  contre  la  personne  du  premier  consul .  et  contre 
la  sûreté  intérieure  et  r  vtrMi'iiK^  de  Ta  répiil  lique.  l  ne  lui  spéciale  appinjua 
la  peine  capitale  aux  receleurs  des  conjurés,  comme  complices;  aussitAl  !^ 
proclamation  de  cette  loi.  Pichegru  fut  livré,  dans  la  nie  de  ("Jiabanais.  pour 
une  somme  de  100.000  francs,  par  un  honnne  chez  lecpiel  il  s  était  réfucié. 
A  deux  heures  du  matin  .  des  agents  de  police,  munis  de  la  clef  que  cet  liAle 
perfide  leur  avait  donnée,  entrèrent  dans  la  chambre  où  dormait  Pichegru. 
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se  saisirent  de  ses  pistolets,  et  se  jetèrent  sur  lui.  Ce  général,  quoique  surpris  et 
sans  armes,  se  dérendit  longtemps  et  ne  céda  qu'au  nombre.  Il  Tallut  le  lier  et 
le  conduire  en  chemise  à  la  Préfecture  de  police,  où  il  subit  un  premier  interro- 
gatoire ;  de  là  il  fut  transféré  au  Temple,  et  confronté  avec  ses  complices  :  on  le 
reconnut  pour  être  le  Charles  à  qui  l'on  témoignait  chezGeorges  tant  de  respect. 
Le  signalement  de  Georges  Cadoudal  avait  été  communiqué  à  toutes  les  barrières, 
à  tous  les  gendarmes,  à  tous  les  délégués  de  la  police,  et  affiché  partout.  Le  9 
mars  il  fut  arrêté  en  cabriolet,  non  loin  du  carrefour  de  Hiissy,  par  deux  agents. 


dont  il  tua  l'un  et  blessa  l'autre  de  deux  coups  de  pistolet.  Il  portait  encore  un 
poignard;  mais  la  foule  l'entoura  ell'empécha  de  se  sauver.  Conduit  à  la  police, 
il  avoua  sans  hésiter  :  qu'il  (tail  venu  à  Parts  pour  allaquer  te  premier  consul  par 
des  moyens  de  vive  force,  et  avec  des  moyens  pareils  à  ceux  de  son  escorte  et  de  sa 
ijarde:  mais  qu'il  attendait  pour  cela  qu'un  prince  français  fut  arrivé  à  Paris. 
Pichegru,  au  contraire,  se  renferma  constanunent  dans  un  système  de  dénéga- 
tion absolue,  soit  par  rapport  à  Georges,  soit  par  rapport  à  .Moreau,  malgré 
les  déclarations  faites  en  sa  présence  par  les  nuires  conjurés.  Moreau  débuta 
aussi  par  le  même  système,  auquel  il  dut  bientAt  renoncer.  La  nature  lui  avait 
donné  le  courage  des  champs  de  bataille,  en  lui  refusant  cette  force  morale  qui 
ennoblit  toujours  l'adversité,  et  quelquefois  le  crime  lui-même. 

Peu  de  jours  après  son  arrestation,  il  écrivit  au  premier  consul  une  lettre 
justificative.  Après  avoir  établi  ses  premières  relations  avec  Pichegru  ,  à  qui  il 
devait,  disait-ii,  le  grade  de  général  de  division  ,  le  commandement  de  l'armée 
de  Hollande  et  celui  de  l'armée  du  Haut-Rhin  ,  il  disait  :  <(....  Dans  la  courte 
M  campagne  de  l'an  v.  nous  prîmes  les  bureaux  de  l'état-major  de  l'armée  en- 

33 


iiisTuiiu: 

>i  iH'inir  :  on  iii  a|)|u)i  la  une  grande  qiinntilô  de  papiers,  le  ^encrai 
a  alors  hU'SSi',  s'amusa  à  parcourii'.  ïi  nous  parut ,  par  cciie  correspondance, 
w  (|uc  le  {îénéral  Picliegru  avait  eu  (1rs  rclafions -iv*-!- les  princrs  francnis.  (A'tte 
«  dérouverte  nous  lit  beaucoup  de  peine,  et  a  moi  parliculièrcnient  ;  nouseon- 
«  vînmes  de  la  laisser  en  oubli.  Pichegru,  au  (^orps-Lcgisiatir,  pouvait  d'autant 
H  moins  nuire  à  la  chose  publi(pie,  (pie  la  pni\  était  assurée.  Je  pris  néanmoins 
«  des  pn'cautions  pour  la  sûreté  de  l  armee.  Les  événements  du  18  fructidor 
M  s'annon(;aient  ;  riiu|uiétude  était  assez  ffrande  :  en  conséquence,  deux  oniciers 
«  (pii  avalent  connaissance  de  cette  correspondance  nrenjra;;érent  à  eu  donner 
«  connaissance  au  gouvernement...  Jétais  fonctionnaire  public,  et  je  nepouvai> 
u  garder  un  plus  lonar  silence  ..  Pcntlant  ces  deux  tlerviitr*  campa$m^  d'Aile- 
u  magnt^  et  depuit  la  paix ,  il  m'a  été  quelquefois  fait  dis  ouverturti  ottuiMh- 
«  gnées,  pour  sanur  s'il  acrail  possible  de  vie  faire  entrer  «A  relationâ  oeee  le* 
tt  princes  franraix.  .le  trouvai  tout  cela  si  ridicule,  (jue  je  n'y  fls  pas métne  do 
>•  réponse.))  Moreau  niait  ensuite  avoir  la  moindre  pari  à  la  çonspiratfOBte- 
iuelle.  et  ajoutait  :  u  Je  vous  le  répète,  général ,  ^uelftu  proposition  (fm  m'eût- 
«  iic  faite,  je  l'ai  rfpûUMts  par  opinion...  Ik  pareilits  0U9artur$i,  Ditlesà  mol, 
4  particulier  isolé,  n'ayant  voulu  conserver  aucune  relatioQ  ni  dans  I  aimée, 
K  dont  les  neuf  di\i(>mes  ont  servi  sous  mes  ordre.«;.  ni  aucune  autonté.oon- 
«(  slituée,  no  pouvaient  exiger  de  ma  part  qu'un  refus,  ('ne  délation  répugBifl 
«  trop  à  mon  caractère...  Voilà,  général,  coque  j'avais  à  vous  dire  sur  mes 
rt  relations  avec  IMchegru  :  elles  vous  convaincront  sûrement  qu'on  a  tiré  des 
*i  inductions  bien  fausses  et  bien  hasardées  de  démarches  et  d'aoiioos  qui , 
«  peut-Mre  imprudentes,  étaient  loin  dT^trc  criminelles,  n  Moreau  onbttait 
qu'il  était  obligé*  comnu)  citoyen .  de  révéler  les  com[)lots  tendant  à  renverser 
le  gouvernement  de  son  pays;  il  oubliait  aussi  qu'il  avait  dénooeé  Pielwgwr 
au  Directoire,  et  il  savait  très-bien,  par  Georges  et  Pichegru,  que  de  Mm- 
velles  machinations  menaçaient  et  la  vie  du  premier  consul  et  le  salut  de  ia 
république.  Enfin,  c'était  encore  à  lui  que  l'on  s'adressait,. même  depnia  la 
paix,  pour  donner  un  chef  à  une  conspiration.  Moreau  avait  mieux  défondu 
la  France  qu'il  ne  se  défendait  lui-même;  sa  lettre  Ait  Jointe  am  pièces  du 
procès,  qui  commença.  Il  occupa  tout  Paris  :  le  PakJa-dc-Justiee  ctscs  mmMi 
étaieut ,  dès  la  pointe  du  jour,  assiégés  par  une  foule  que  la  préseoee  émimm^ 
pes  parvenait  difncllement  à  contenir. 

Frappé  de  l'émotion  générale  produite. par  ce  procès,  le  premier  eomtfl* 
chargea  le  colonel  Sébastiani  d^aller  confidentiellement  s'informer  anprès  de 
l'un  des  Juges ,  M.  de  la  Guillaumyo ,  ancien  intendant  de  la  Corse  «  de  llmop 
que  pourraient  avoir  les  débats.  Ce  magistrat  lui  dit  que  Moreau  étaitooupiUe, 
mais  que  les  preuves  légales  manquaient  pour  une  conviction  pleine  et  entiète; 
que.  d'ailleurs  la  force  de  l'opinion  publique  combattait  leur  aulod|^.4q(|^4lMi»« 
qu'il  ne  prévoyail  pas  que  Moreau  piH  Nre  condamné  h  une  auin  tMli^qv*à 
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une  iloU'iilioii  JiiiiiU  e  :  n  La  Gitidaumijc  a  raison  ^  dit  le  premier  consul  :  les 
«  Parisiens  mnt  toujours  jwur  (en  accuééê.  Quand  Biron  fut  condamné  à  mort 
n  par  le  parlement ,  bien  justement  ^  comme  traître,  on  fut  obligé  de  doubler  la 
n  garde ,  et  de  le  faire  exécuter  à  hui*  clo»  à  CA  r»enal.  »  Quelque  temps  après , 
4-oniine  l'aiTairc  a|iprocliail  tlo  sa  conclusion ,  le  conseiller  Clavier,  ardent  ré- 
publicain ,  qui  figurait  également  au  nombre  des  juges  de  Moreau»  fut  aussi 
pressenti  sur  le  jugement.  On  lui  assura  que  l'intention  du  premier  consul ,  si 
le  tribunal  pronont^ait  la  peine  de  mort,  était  de  faire  grâce  à  Moreau:  «t^i 
i<  me  la  fera,  à  moi?n  répliqaa4-il brusquement*  Les  réponses  des  deux  magis- 
irats  et  les  paroles  du  premier  consul  expriment  tidèlement  la  situation  de;; 
esprits  à  eette  époque.  Ce  qui  complète  aussi  ce  tableau,  c'est  cett(?  multitud(> 
(l'adresses  qui.  expédiées  de  toutes  les  parties  de  laFranee  par  clia(|uc  tribunal, 
chaque  adniinistratioD,  chaque  régiment,  chaiiue  corporation  ect^lésiastique, 
enfin  par  les  moindres  cominepnr  U  <  plus  émineoies fonctions  de  la  république, 
remplissaient  toutes  les  pages  du  Moniteur.  I.e  besoin  du  salut  du  premier 
eODSol  était  luiiversel  :  aussi  le  sentiment  de  ce  besoin  éclata-trit  unanimement 
quand  oneoimut  le  danger.  Moreau  futcondanuié,  dans  ces  adresses,  par  tout 
ce  qui  représentait  la  France  politique,  administrative,  judiciaire  et  religieuse: 
mal»  dans  cette  cause  extraordinaire,  une  foule  de  citoyens  prenaient  parti 
autant  pour  rionoceiiGe  de  Moreau  que  pour  la  conservation  de  Bonaparte. 

Pendant  que  cette  machination  intérieure  occupait  le  premier  consul ,  une 
autre  madiioation  ourdie  à  rextérieor,  et  qui  par  sa  marche  lui  parut  identi- 
que avec  la  première,  attirait  ses  regards  sur  les  bords  du  Rhin.  Toutes  les 
deux  étaient  des  conceptions  enfantées  à  Londres*  La  police  de  Paris  fkit  tout  k 
coup  saisie  du  secret  de  ces  manœuvres  infernales  par  rarrestatioo,  h  Kehl,  de 
Mél^  de  tatonche ,  déporté  à  Oléron  ù  Toccasion  de  l'attentat  du  3  nivdsc . 
auqnd  il  était  cependant  étranger.  Échappé  de  111c,  Méhéeso  réfUgia  en  An- 
gletemt  où  il  s^attacha  aux  trames  que  la  reprise  des  hostilités  renouvelait 
contre  la  France  et  Bonaparte.  Le  ministère  anglais  laccueillit,  agréa  ses  ser- 
vices, eito  fit  partir  pour  Paris  avec  des  instructions  qui  avaient  pour  but  le 
boslevenement  de  la  France  et  la  perte  du  premier  consul.  Arrêté  à  Kehl 
avee  ses  papiers.  Ters  b  On  de  septembre  1803 ,  Méhée  s*étatt  vu  dans  lalter- 
nalîTe.de  subir  la  peine  capitale,  qu'il  méritait,  ou  de  devenir  Tagent  du  gou-^ 
veniementpour  déjouer  la  conjuration  étrangère  ;  il  n*hésita  pas  à  préférer  le 
deraitr  parti. 

Cependant  le  gooremement  anglais  ignorait  le  passage  de  Méhée  sous  Tin- 
fluenoe  de  la  police  de  Paris,  ainsi  que  son  arrestation.  Sous  la  dictée  de  cette 
poUea  H  sous  les  yeux  du  citoyen  Shée ,  préfet  du  Bas-Rhin,  à  Strasbourg, 
Mttéeeommenca  sa  correspondance  avec  le  ministre  anglais,  comme  si,  parvenu 
h  miuH^'itiuif,  il  s'occupait  d'accomplir  les  projets  dont  il  était  chargé. 

Yui|fceè>en  était  cette  seconde  machination  britannique,  lorsqu'un  rapport 
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(le  ^L'ndiiniiL'i'if,  remis  direcUMiient  au  premier  consul  a  la  Muiiiiaisoii,  lui  apprit 
que  l<>  duc  d'Engliien  ,  résidant  à  Ettonheim  ,  dans  le  ^çrand  duché  de  Bade .  y 


avait  réuni  beaucoup  d'émigrés,  et  entre  autres  le  général  Dumouriez.  AussitAt 
Bonaparte,  déterminé  non-seulement  par  les  trames  qu'à  la  m^mc  époque 
on  ourdissait  contre  lui ,  mais  encore ,  et  plus  fortement  sans  doute ,  par  lu 
déclaration  si  positive  de  Georges  Cadoudal,  qu'il  attendait  l'arrivée  d'un  prince 
français  jiour  attaquer  le  premier  consul;  préoccupé  en  outre  de  l'idée,  dont 
depuis  plusieurs  jours  l'obsédaient  des  rapports  de  police ,  (jue  le  duc  d'En- 
ghien  devait  pénétrer  en  France  du  côté  de  Test  au  moment  de  l'explosion  de  la 
conspiration,  tandis  que  le  duc  de  Berri  débarquerait  en  Bretagne  ou  en  Nor- 
mandie, Bonaparte  prit  à  l'instant  la  résolution,  comme  il  l'a  dit  depuis,  de 
renvoyer  la  terreur  à  ses  ennemis  jusque  dans  I^ndres.  Il  convoqua  le  conseil 
des  ministres,  et  l'ordre  suivant  Tut  donné  à  celui  de  la  guerre  :  » 


Paris,  ic  II)  vrn((>sc  an  xii  (  10  mars  fSOt }. 

«  Vous  voudrez  bien ,  citoyen  général ,  donner  ordre  au  général  Ordener. 
«  que  je  mets  à  rel  elTet  à  votre  disposition,  de  se  rendre  dans  la  nuit .  en  poste. 
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«  à  Strasbourg  :  il  voyagera  sous  un  autre  nom  que  le  sien  ;  il  verra  le  général 
«  de  division.  Le  but  de  sa  mission  est  de  se  porter  sur  Ettenheim ,  de  cerner 
M  la  ville,  d'y  enlever  le  duc  d'Enghicn,  Dumouriez,  un  colonel  anglais,  et  (eut 
«  autre  individu  qui  serait  à  leur  suite.  Le  général  delà  division,  le  luuréchal- 
«  des-Iogis  de  gendarmerie  qui  a  été  reconnaître  Kllenheirn,  ainsi  que  le  com- 
«I  niissaire  de  police,  lui  donneront  tous  les  renseignements  nécessaires.  Vous 
ft  ordonnerez  au  général  Ordener  de  faire  partir  de  Sclielestadt  trois  cents 
•(  hommes  du  ^G'"  de  dragons,  qui  se  rendront  à  Uheinau,  où  ils  arriveront  à 
u  huit  heures  du  soir.  Le  commandant  de  la  division  enverra  qiuu/.c  ponton- 
a  niers  à  Kheinau,  qui  amveront  également  à  huit  heures  du  soir,  et  ijui  ^ 
«  cet  effet,  partiront  en  poste  ou  sur  les  chevaux  de  l'artillerie  légi  ii:.  inUé- 
M  pendammenl  du  bac,  il  se  sera  déjà  assuré  (|u'il  y  a  qualie  à  cinq  «rands 
I*  bateaux,  de  manière  à  I  nrr  passer  d'un  seul  voyage  trois  cents  chevuix  I  es 
«  troupes  prendront  du  p  im  iiour  quatre  jours  et  se  luuuiiont  de  r  u  loin  lu  > 
<*  Lcgénér.'il  di'  y  JimiuIi  i  im  cai)itaine  ou  officier,  et  iiii  iH  ut.  n.uil  dv 

«(  gcridii  iiiri  ir,  cl  irois  MUiin.ih  ('  brigades  de  uendarfiHiic.  IMs(]iic  le  général 
K  OrdrniM'  ;iiir;i  pns^é  le  Hhiu,  il  se  dirijxera  (Ifit  LUciiljcini.  iiiiirr(irr,i  driMl 
i<  a  ia  ULiisiHi  fin  duccl  à  celle  de  l>uiji"iii  ir/..  Après  celte  ex|i(  ili1i(iii  tri  imnro. 
«  il  fera  son  rctintr  sur  Strasbourg.  F.n  [»;i^s,>nt  à  Luin:\  illr,  Ir  _'(mii'i  ,il  (  irilruer 
<(  lii tniiiTii  tinirc  que  I  clin  ler  de  caiabniu-is  t[in  a  coiniiiatuir  le  (ic|ii"il  a  fcitten- 
u  fii'iii)  ^r  iTiK^e  à  Straslj" uiru  en  p<ii>^le,  jhmii  \  .itlnuirr  scsohIics.  Le  généml 
'<  (  h  driii-r.  ;ii-ri\  é  à  Strastx mrj  ,  In  ,i  M'rrrliMin'iil  dciiN  ^lu-rnts,  soit  civils, 

u  suit  nulilaii'rs.  et  s'entciidi  ;i  avec  eux  pnur  i|ij  iLs  v itj»iiriil  a  >a  rencontre. 

«  Vous  d'irmereit  Didrc  pour  que  le  luèiue  jour,  à  la  même  heure,  dfiix  <'f'nt«i 
«  tioiiiinr-  du  26"  de  drairnns.  sous  les  ordre*  dn  «j/'nèraH'aulainefnii  l .  uiqnel 
K  voi]N  (huiiiir're?  dr»^  (ir(li-i'<  on  conséqucm'r ,  vr  iriMlcnla  (.MVeuilii'nru  piujr  > 

«  rci  MIT  l.l  \  llii-  rt  nri  i'tri'  la  liaïanHi-'  de  l'u'M  h.  si  clic  n'a  ]>n'^  éfc  pn-c  h  StraS- 
a  iiourg,  et  .lUl^•>^  .i!-:cnl-'  du  l'(  ni\ l'i  ne  iiicii l  aiiud a  is .  di 'til  Iciu  i-I'ct  et  le  Citoyen 
a  Méhée ,  aidiii'Mriucui  a  Slra.sboui  L: .  lui  iliuiiici"* int  d^s  i  i'iiscii;nt ments.  H'Df- 
<(  fentbourg,  le  général  (  jiiiîrdnrnni  t  diriLTi  ;!  dr>  f i.it i  cmiiies  sur  JvHcnlicini 
«  jii>(|ii  ;(  rc  qu  i!  Hft  appris  que  Icgéucrai  Ordeucr  a  réussi,  lis  se  prêteront 
M  lies  '•l'coiii--  iinducl^'. 

'(  l>  iiis  Ir  même  leniiK  îe  général  de  la  divi^^i^n?  fera  passer  trois  cents 
<<  lioiiiines  de  cavalerie  à  Kelii,  jnec  quatre  [lièces  d  ai  tillerie  légère,  et  enverra 
X  un  poste  do  cavalerie  légère  à  \N  ilstadt,  point  intermédiaire  entre  les  deux 
H  routes. 

!<  I,e«;  dntx  ncncr.nix  rinrnnl  -oin  !:t  plus  jirandr  fîisripline  règne,  que 
«  les  troupes  n'exigent  rien  des  habitants.  Vous  leur  ferez  donner,  à  cet  elTet  , 
»<  12,000  fr.  S'il  arrivait  qu'ils  no  pussent  remplir  leur  mission  et  qu'ils  eussent 
a  l'espoir,  en  séjournant  (rois  ou  quatre  jours  et  en  faisant  des  patrouilles,  de 
a  réussir,  ils  seront  autorisés  à  le  faire.  Ils  feront  connaître  aux  baillis  des 
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«  deux  villes  que,  s'ils  conlinuenl  k  donner  asile  aux  ennemis  de  la  France,  il» 
M  s'attireront  de  grands  nwNieurs. 

(t  Vous  ordonnerez  que  le  commandant  de  NeufInisaGli  fisse  passer  cent 
M  hommes  sur  la  rive  droite  avec  deux  pièces  de  canon.  Les  postes  de  Kehh 
«  ainsi  que  ceux  de  la  rive  droite,  seront  évacués  dès  Tinstant  que  les  deux 
<c  détachements  auront  fait  leur  retour. 

««  Le  général  Caulaincourt  aura  avec  lui  une  treiitsine  de  itendarmes.  iHi 
M  reste,  le  général  Caulaincourt.  le  général  Ordener  et  le  général  de  la  division. 

liendront  un  conseil  et  feront  les  changements- qu'ils  croiront  convenables 
N  aux  présentes  dispositions.  S11  arrivait  qu'il  n'y  eôt  plus  à  Ettonheim  ni 
«  Dumonriez  ni  le  duc  d*Enghien,  on  rendrait  compte  par  un  courrier  extraor- 
«  dinaire  de  rétat  des  choses.  Vous  ordonnerez  de  Taire  arn^ter  le  maître  do 
M  poste  deKehl  et  autres  individus  qui  pourraient  donner  des  renseignements 
«  sur  cela. 

«  BOSAPAIITK.  w 

Il  estdinicilc  do  iw  pas  rcconiiaître  dans  une  pareille  instruction,  ou  l»)ulesl 
si  diligemment  prrvii,  si  ininuticiisement  prescrit,  le  cnradcrc  d'uni'  de  ce> 
résolutions  dont  l  execution  est  inexorable.  Plus  d  une  fatalité  concourut  ii 
tromper  le  premier  consul  et  à  p«'rdre  le  duc  d'En^hien.  H'abord  les  ^M»ndnrnie> 
.-ilsaci(Mi5.  et)  raison  de  leur  protioncialion ,  avaient  fail  le  j^eoeial  Duutourie/ 
du  ^'énéral  I  huinery,  attaché  au  prince,  erreur  qui  accréditait ,  touchant  le 
séjour  du  duc  d  Fnfrhien  ù  Kttenheim,  le  bruit  d  un  rassemblement  hostile, 
coïncidant  avec  les  <  oiti))lots  et  les  lettres  des  agents  anglais,  et  avec  les  tcota- 
lives  et  les  déclarations  de  tieorges. 

(  .aulaincourl  et  Ordener  reçurent  leurs  ordres  du  ministre  de  la  ijucne ,  eu 
vertu  de  ceux  du  premier  consul.  Comme  les  opérations  c^ïnflées  à  ces  deux 
généraux  devaient  s  accomplir  en  pays  étranger  et  ami.  M.  de  Talleyrand,  mi- 
nistre des  relations  extérieures,  accrédita  leurmi^Mcn  [lai  une  lettre  au  ministre 
de  l'électeur  de  Uade,  et  laissa  à  Caulaincourt  le  soin  de  la  lui  faire  parv<'nir. 
Celte  lettre  ne  parvint  au  ministre  de  Bade  (ju  après  renlèvcment  du  du<* 
d'ilngliien. 

Ce  malheureux  prince  Tut  pris  dans  son  lit  le  irîitiars,  a  cinq  heures  du  matin  : 
le  marquis  deThumery,  le  colonel  bar  n  l<  di  nislein  ,  le  lieutenant  S  tmii<U. 
l'abbé  Wenborn.  l'nbbé Michel,  M.  de  Saml-Jacques,  sccK'laire  du  duc. et  tmiv 
de  ses  ^'ens,  lurent  arrêtés.  .Mors  seulement  le  commandant  de  gendarmerie  re- 
connut que  le  irénéral  l  iiiiiiouriez  n'était  autre  (pie  le  îjénéral  Tliumerv.  Le  prince 
lui  déclara  (inr  jittmux  ihimouricz  n'^lo'i  rmu  ti  iJlc  nlnùm .  ri  iju  li  uritim  ml  /fa.» 
trru  ft  il  y  finit  rcnit.  Il  dit  qu'il  es/mni'i  Komtj  'D  h  i  iunnw  un  ijnuKl  iioinnic  : 
»i(IM  (fn'f'htnl  jii  inif  ifr  In  mnimn  ifr  llmirlion  ,  il  lui  n  ru*i  rttiir  uni'  /mine  iniplni'fthfe. 

On  le  transféra  a  la  ciiudeile  de  Sirasbourg,  ou  il  resta  deux  j«>urs.  Le  18.  dan> 
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la  imil,  il  parlit  eu  posle  \Hiur  \v  chAteau  do  Vinconnes,  oii  il  arriva  lo  '10,  à 
iKHir  heim^s  (lu  soir,  l  ue  conimission  uiilitaire,  composée  d'un  f;éuéral  de  bii- 
vade  présidenl,  de  six  roloiiels,  d'un  (rapilnine  rapporteur  et  d'un  cupilaiiie 
J^rcflier,  se  transporta  ù  Viuceimes,  en  vertu  de  l'ordre  du  gouverneur  de  Paris, 
d'après  1  arrèle  du  gouvernement  du  19  ventôse,  qui  tlvrlarait  le  duc  d'Enqhien 
pn  cenu  il'aroir  porte  (en  armes  eonlre  (a  réyublitiut  ;  G  arnir  été  et  être  encore  à  la 
fohlr  tie  l' A  iKjleterre  :  de  faire  partie  de  conifdois  (rame*  par  cette  fiimnrr  pui)i- 
*ance  contre  la  sûreté  intérieure  et  extérieure  de  la  répulilique.  lulri  rupii  a  luuual 
(>nr  le  enpitaine  rapporteur,  le  prince  dcelara  (ju'il  u  'arait  jamais  eu  J'ic/iegru; 
tfue  le  (jcnéral  avait  désiré  de  le  voir:  qu'il  ne  louait  de  ne  l'avoir  pas  connu,  d'a- 
pré.t  les  vils  moyens  dont  f»n  dit  qu'il  a  voulu  se  servir,  s'ils  sont  vrais...  ;  quil  iirmt 
toujours  commandé  l'avaut-qarde  dans  l'armée  de  .<on  <jrand-père :  qu'il  n  avait 
pour  vivre  que  le  traitement  que  lui  faisait  I  Amileterre .  c'est -éi-il ire  rcnt  cin- 
quante ifuinées  par  mois  A\,iul  *le  signer  le  (iroft  .^-v*  i  ImI  dr  <  r  |ii  ifniri  mti  rro- 
uatoire,  le  iinme  au  bas  :  Redemande  une  au.iniu^  au  pumar  tunsul : 

i»OM  nifm,  inffn  i  ntuf.  nia  façon  de  put-rr  et  l'honi  u  -/V  ma  situation,  me  font  p.«- 
l>frer  qu'il  ne  «r  i-.f'i^era  pas  à  ma  demande.  S  l.i  •  "iiiiiii*isiou  (li'Vanl  In(pi»*lle  il 

(•t»lîi[>ill  Ul  (lrll\  lirllM'x  ;i]i|'c-.  ,  il  UtH'Iara  qU  ii  i'iUil  (•■  'i'i  jiiii  ''î>i  <jii')  ri\  {■(  ^jit'îl 

devati  'l'  oir  ilii^t:ft-ift  <{iiif.'  >  ■  fitf^l' A  ftiilefi-rr^  faisait  encore  a  lu  l  t  aure.  Averti 
pnr  !*' [ii  r-^nli'nt  que  foutui i^m- mi>  iiiilil.urr?.  jugeaient  snn<î  ?ippef.  le  diu*  ré- 
|ti>iiihl  .  Jt  itc  inr  df^'^inirilf  jh!  -  /  il<u\(jcr  qut  je  cours;  je  desn'C  sculcniçnl  avoir 
une  entrevue  avec  le  pr,  u  V;  i .  ; 

Vers  (♦'•i  tfuatn*  Ikm i  its  du  umI  in.  iinr  i  \ imoi i  vr  lii  eut  cimIi  r  tl,iii>-  h'>  l< tsscs 
du  ('})•■' l'M 11  :  h'  (h'i  nirr  rcji'Kui  ilr  l,i  maison  de  t  ,< niiir  iiioiir  .iil  .  piuu  la  caUSe 
rfiyale,  au  psc  l  dr  Ki  iorieie^se  ou  le  ffrntui  (  iule  avait  etc  rculermé  comine 
roup;ibl<»  d'avoir  portr      armes  contre  le  rot  ilr  Fr.Mtco 

Le  Icntli'iiinlTi,  au  iiiitieu  de  la  viol'nitp  n:rifiilH»!i  «joui  le  [<r(irr^  de  Mm-. mu  •■! 
d**  Pir]|('i:i  ii  (Ml llaniitinit  fes  esprit*;,  on  tout  a  coup  que  ie  dur  d  Liifihien 

ni  I  Ir  ru->illi  a  \  iiii  (  ijties.  l  ne  morne  stupeur  s'étendit  sur  la  capitale  î>r!- 
MMiriK  (s  du  1 1  iiijih  l  urent  oohliés  pendant  cette  journée  envatiff  pnf  un  deuil 
inciwuiit:  et  rr  ijui  rendit  celu^  émotion  si  sombre,  si  sinistre,  c  était  le  carac- 
tère lujstcrieuik  imprimé  à  l'elTroi  général.  Kn  elTet,  le  crime  et  la  v  ictime  étaient 
éffalemenl  inconnus.  Plus  des  deux  tiers  de  la  population  de  Paris  ne  savaient  quel 
était  ce  prince  qui  venait  de  périr  à  Vincennes.  Frappée  d  un  saisissement  pro- 
fond, l'opinion  cherchait  toutefois  à  pénétrer  ce  secret  ipie  la  mort  pouvait  avoir 
rendu  impénétrable  ;  elle  voulait  rattacher  ce  fait  si  étraniie  aucom[>l(»l  (pii  l'oc- 
cupait, et  se  p<»rdait  dans  des  conjeclur<'S  q'i^'icun  indice,  qu'aucun  témoifîuape 
ne  venait  soutenir  ou  e\pli(puT.  Si  c'était,  disait-on,  la  même  cons()iration.  on 
eûl  mis  Ir  nouveau  coupable  en  présence  des  anciens»  il  n'en  aurait  pas  été  sé- 
|>aré  h  l'ioiilaal  par  un  Jugement  et  une  exécution  nocturnes  (t). 

[i)  Ijt  Morl  du  due  d^Bnghim  n'êUpaM  un  erimê ,  «lit  niors  im  homme  «TÊtal;  e'gtt  bim 
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'IVl  lui  I  r|iis(»(io  Icrhble  qui  dctounin  i  iUlt  tiiinn  imljliquc  des  r()US[)iialeurîi 
ihi  Temple.  Toutefois,  mal^rô  saisissenieiil  ilodt  la  niurl  du  duc  d'Cugliien 
avait  frappé  toutes  les  Ames,  celte  mort  ne  laissa  point  de  (hk c  Nulle  démis- 
sion ne  signala  le  mécontentement  d'un  fonctionnaire,  soit  ciul,  soil  nulilnire, 
ni  d'aucun  de  ceux  qui  ont  cherché  depuis,  par  leurs  écrits  ou  par  leur  silence, 
à  se  justifier  d'avoir  pr  is  [):irt  à  cette  catastrophe. 

Cependant  l'empereur  df  Kh^mi  .  en  sa  qualité  de  médiateur  et  de  i^arant  de 
la  paix  continentale,  protesta  contre  rinvasu)n  du  pays  de  Bade,  et  notiliasa 
protestation  aux  États  de  l'empire.  Il  était  puissamntent  secondé  dans  cette  dé- 
marche par  le  roi  de  Suède,  gendre  de  l'électeur  de  Bade  ,  et  môme  par  le  ca- 
binet de  Londres,  (jui  osa  aussi  intervenir  dans  cette  réclamation,  quoique 
souillé  enciue  dt  s  nimcs  de  ses  atrents  diplomatiques.  L  i  cour  de  l'rti  rsboun? 
avait  pris  le  deuil  pour  la  mort  du  duc  d'Kmîliien  ;  une  troisième  coalition  s'an- 
nonçait Les  sinistres  événen)ents  auxquels  la  France  servait  de  théAlre  ,  et  [««s 
nouveaux  périls  où  une  {guerre  continentale  allait  entraîner  l'Kurope,  riaient 
tous  sortis,  je  ne  crains  pas  de  l'affirmer,  du  refus  de  l'Angh  tene  d'obéir  au 
traité  d'Amiens.  ï/fiistoin;  a  le  droit  de  déclarer  que  l'exécution  du  traité  par 
la  firande-Hretapne  aurait  prévenu  le  procès  de  Moreau  et  le  jugement  du  due 
d'Knuliien  ;  cette  fatale  résolution  entacha  cette  belle  période  con<;n)afre,  où 
Itonaparte  avait  recueilli  si  justement  les  vœux  et  les  hommages  de  lu  iraoco 
ot  de  l'Europe. 

Mais  l'annulation  du  Imité  d' Atniens  pré^^ngeait  d'autres  calamités.  Bonaparte 
fut  comme  frappé  de  la  tondre  par  la  rupture  de  la  paix.  Il  sentit  que  cette  paix, 
.si  chèrement  achetée,  si  difficilement  engagée,  ne  pourrait  faire  place  qu'à  des 
combats  perpétuels;  il  sonda  l'avenir  d'un  coup  d'œil  irrité,  il  le  vit  à  jamais 
implacable  :  dès  lors,  ne  voyant  plus  de  sûreté  pour  la  France  ni  pour  lui  sous 
l'égide  de  Ja  dictature  républicaine,  il  appela  à  son  secours  la  dictature  im» 
périaie. 

La  violation  du  traité  d'Amiens  et  ravéncmcnt  de  Napoléon  à  TaRpires^éle- 
vèrent  tout  à  coup  l'un  contre  1  autre,  comme  deux  forces  inconnues,  dont 
l'ordre  social  allait  ^tre  la  proie.  Ces  deux  causes  recelaient  dans  leurs  principes 
les  plus  redoutables  éléments  qui  eussent  encore  «rnlevé  les  intérêts  et  les  pas- 

pis,  elle  est  une  faute.  Napoléon  a  pris  {tour  lui  seul  cette  faute  luui  oiiinic  dans  son  lou- 
meot,  où  K  s'exprime  aiosi  : 

«  l'aiïait  arréier  et  Juger  le  duc  d'Bnfhien,  parce  que  cria  élafi  nfcenaire  i  la  sùreié,  à  Tin- 
•I  lérét>t  à  riionneur  du  peuple  français.,..  Dans  une  semblable  drronslanre,  J'aginis  de 

«  même.  » 

Dans  jcs  Mimoirei  [  i.  II ,  p.  228  ) ,  Napoléon  dit  «ncorc  : 

«  La  duc  d'Enghicn  périt  parce  qu'il  éiail  un  des  auteurs  principaux  de  la  cuii»piraUon  *!  < 
«  Georges .  Picbegru  et  Mweau. ...  Le  duc  d'Eogtiien  figurait  déjà ,  depuis  179C,  dans le«  iiun- 
m  gucs  des  agenls  de  l'Angleterre,  cnmmo  te  prouveni  les  papiers  siîsis  dans  1rs  raissons  ét 
m  Klinglin,  et  les  Icliresde  Mareau  an Dircrioire, du  17  frarlidor  » 
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sions  des  hommes ,  depuis  les  guerres  de  religion.  Le  génie  de  Napoléon  le 
portait  à  monter  toujours,  et  celui  de  la  Grande-Bretagne  ù  creuser  sans  cesse  un 
abtme  sous  les  pas  de  son  ennemi.  La  France  et  l'Anglelerre  ne  se  bornent 
plus  à  l'ancienne  rivalité  qui  les  éloignait  l'une  de  l'autre,  elles  se  sont  rappro- 
chées pour  se  livrer  une  guerre  à  mort.  Voilà  les  auspices  de  l'empire. 


\ 
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CHAPITRE  XXIV. 


Ar^cmonl  i  rcmpiro.  —  l'rnto^inlion  ijt-  LiMii»  XVIII.  —  Inniijïuniinn  île  la  Lri^inn-ti'llonneur.  - 
Cainp  «le  tloulogno.  —  Sacre  de  rEm|>ereur  et  île  rimpi^ralnce. 


A  motion  d'élever  à  l'empire  Napoléon 
Bonaparte  ci  de  fixer  riiérédite  dans  sa 
famille  partit  de  la  dernière  enreinte  où 
se  réfugiât  encore  l'ombre  de  la  libert»- 
française.  Présentée  par  le  ritoyen  ( -urée, 
membre  du  tribunat,  cette  proposition 
passait  à  l'unanimité,  sans  rop{)osition 
du  citoyen  Carnot.  Le  2  mai,  le  Corps- 
Législatif  s'unit  par  ses  votes  au  vœu  <Ui 
tribunat  ;  le  18,  le  Sénat  décréta  le  st-na- 
— . ^Jî^i*  tus-consultc  organique  qui  déférait  le 
litre  d'Empereur  au  premier  consul,  en  établissant  dans  sa  famille  l'hérédité  au 


Irùae  iiiiporiul.  J.e  Sénit  se  rendit  à  Sitint-l.loud ,  n\aiit  à  sa  téle  le  second 
i'OnsulCainbacérès,  son  président,  chargé  de  présenter  à  I  Empereur  ce  scnatu»- 
consulte.  Napoiéon  répondit  au  discours  de  l'orateur  :  «  Tout  ce  qui  peut  con- 
«i  triboerini  bien  delà  patrie  est  cssiMilirlIcincni  lirà  uion  bonheur;  j'accepte  le 
«titre  qne  f  oas  croyez,  utile  à  In  gloire  de  la  nation.  Je  soumets  à  la  sanction  du 
«ipcople  la  krt  de  l'hérédité  ;  j'espère  que  la  France  ne  se  repentira  Jamais  des 
<f  honneurs  dont  elle  environnera  ma  Himille.  Dans  tous  les  cas,  mon'  esprit  ne 
«  seta  plus  avec  ma  postérité  le  jour  où  elle  cesserait  de  mériter  l'estime  et  |o 
«  cooflance  de  la  grande  nation.  » 

La  proclamation  du  sénatus-consulle  annonça  à  la  France  une  quatrième  dy- 
nasiie,  la  formation  des  collèges  électoraux,  la  création  d'une  liante  cour  impé- 
riale et  rinstitution  des  grandes  dignités  de  l'empire. 

Napoléon  nomma  grand-électeur  le  prince  Joseph  ;  connétable,  le  prince 
Louis;  archicbancelier,  M.  Cambacérès;  et architrésorier,  M.  Lebrun. 

Le  même  jour.  Napoléon  paya  un  noble  tribut  à  l'armée  en  conférant  le  grade 
de  maréchal  de  l'empire  h  dix.-huît  généraux  qui  devaient  leur  illustration  à  de^t 
victoires  :  c'étaient  Alexandre  Berthier,  Murât,  Moncey,  Jourdan,  Masséna, 
Augereau,  Bernadette,  Soult,  Brune,  Lannes,  Mortier^  Ney,  Davoi&t,  Bessières, 
Kelicrmann,  Letebvre,  Pérignon  et  Serrurier.  Il  regretta  vivement,  sans  doute, 
de  ne  pouvoir  appeler  au  même  honneur  ses  deux  compagnons  d'Égypte,  Klé> 
ber  et  Desaix,  et  le  vieux  Dugommier,  avec  lequel  il  avait  pris  Toulon. 

Le  clergé  s'empressa  de  saluer  Tavénement  de  Napoléon  à  l'empire,  de  tous 
les  titres  que  sa  reconnaissance  lui  inspira  en  faveur  de  l'auteur  du  Concordai 
de  J801.  Le  nouvel  Empereur  devint  le  nouveau  Cy rus,  le  nouveau  Moïse  rap- 
pelé des  déserts  de  l'Égypte ,  le  nouveau  Mathathias  envoyé  par  le  Seigneur. 

Plusieurs  décrets  de  joyeux  avènement  rendirent  la  liberté  à  des  individus 
condamnés  correclionnellement,  et  h  des  débiteurs  de  l'état;  une  amnistie  fut 
également  accordée  aux  soldais  de  terre  et  de  mer,  déserteurs  h  l'intérieur,  qui 
rejoindraient  leurs  drapeaux. 

Le  27  mai,  l'Empereur  reçut  solennellement  le  serment  du  Sénat.  Le  vœu 
des  ceai-hait  départements  de  la  Franco  arriva  bientôt  au  pied  du  tr6no.  En 
même  temps  une  déclaration,  faite  à  Varsovie,  et  datée  du  6  juin,  était  adressée 
à  low les  gouvernements  de  l'Europe. 

Frote$t«ition  d«  Louii  X  VIII .  m  de  France ,  contre  ruturpaiûm 

de  Bonaparte. 

«  En  prenant  le  titre  d'Empereur,  en  voulant  le  rendre  héréditaire  dans  sa 
4C  famille,  Bonaparte  vient  de  mettre  le  sceau  à  son  usurpation.  Ce  nouvel  acte 
•c  d'une  révolution  où  tout  dans  l'origine  a  été  nul,  ne  peut  sans  doute  intir- 

i<  mer  mes  droits.  Mais,  comptable  de  ma  conduite,  à  tous  les  sou\erains, 
A  dont  les  droits  ne  sont  pas  moins  lésés  que  U*>  miens,  et  dont  les  trônes 
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a  sont  tous  ébranlés  par  les  principes  dangereux  que  le  Sénat  de  Paris  a 
«  osé  mettre  en  avant;  comptable  à  la  France,  à  ma  famille,  à  mon  propre  lion- 
«  neur,  je  croirais  trahir  la  cause  commune  en  gardant  le  silence  en  cette  coca- 
(A  sion.  Je  déclare  donc  (après  avoir  au  besoin  renouvelé  mes  protestations eoQtre 
<c  tous  les  actes  illégaux  qui»  depuis  Touverture  des  États^énéraux  de  France, 
«  ont  amené  la  crise  elTrciyante  dans  laquelle  se  trouvent  la  France  et  l'Europe), 
«  je  déclare  en  présence  de  tous  les  souverains,  que,  loin  de  reconnaître  le  titre 
«  impérial  que  Bonaparte  vient  de  se  foire  dérérer  par  un  corps  qui  n'a  pas 
«  même  d'existence  léf^ale  (le  Sénat),  je  proteste  contre  ce  titre  et  contre  tous 
c(  les  actes  subséquents  auxquels  il  pourrait  donner  lieu.  »  Napoléon  fit  publier 
celte  protestation  dans  le  Moniteur.  Ce  Tut  sa  seule  réponse. 

Peu  de  jours  après,  r£mpereur  signala,  par  un  acte  de  clémence,  le  com- 
mencement de  son  règne.  Alngt  des  coaccusés  de  Georges  Cadoudal  avaient  été 
i-ondamnés  à  mort,  le  10  juin,  pnr  le  tribunal  criminel  de  la  Seiue  ;  et  d'autres, 
notamment  le  général  Moreau,  à  deux  années  de  détention.  Au  nombre  des  pre- 
niiers,on  comptait  :  Armand  de  Polignac,  le  marquis  de  Rivière,  Bouvet  de  Lo- 
zier,  le  général  Lajolais,  Russilion,  RociîeHc,  (iaillard  et  Charles  d'Hozier.  L'im- 
pératrice Joséphine  joignit  ses  larmcslTcelles  de  madame  de  Polignac.  «  Je  puin 


pardonner  à  votre  mari,  dit  Napoléon,  car  c'est  à  ma  rie  qu'on  en  vouiait.  »  La 
grAce  d'Armand  de  Polignac  fut  prononcée.  Madame  Mural  se  rbargea  de  celle 
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de  M.  de  Rivière,  el  TobUnt.  Le  général  llapp,  aideKle-CBQip  cjeNApoléon,  alla 
h  Saint-Glood  sollieiter  telle  de  Kussiiion  ;  il  réunit  comme  madame  Miint 
L*Empereur  remit  encore  leur  peioe  à  cinq  autres  :  ainsi  huit  des  conjurés 
éotaà|qpè|9St  à  l'échafaud.  Georges,  n*ayant  pas  voulu  demander  sa  grâce,  périt 
aveedooM  de  ses  complices.  Napoléon  commua  la  détention  prononcée  contre 
Mcreao  en  un  exil  au%  États-Unis.  Ces  commencements  sont  beaux.  La  France 
applaudit  à  ces  éclatants  témoignages  d*une  véritable  générosité.  Elle  jugea  que 
eelol-là  était  digne  de  la  gouverner,  qui  exerçait  d*abord ,  en  faveur  de  ses  en* 
nemis,  la  plus  belle  prérogative  du  pouvoir. 

Cependant  rEmpereurn*oubliaitpasles  vastes  conceptions  du  premier  consul  : 
an  premier  rang  figurait  Tinvasîon  qu'il  avait  préparée  contre  l'Angleterre  dans 
les  ports  de  France  et  de  la  domination  française.  Les  ports  de  la  Manche  étaient 
en  même  temps  les  chantiers  et  les  arsenaux  de  cette  expédition  gigantesque. 

Les  camps  établis  sur  lescdtes  avaient  pour  chefs  nos  premiers  généraux.  Le 
maréchal  Davoust  commandait  les  camps  de  Dunkerque  et  dWende  ;  le  maré- 
chal Ney  ceux  de  Calais  et  de  Montreuil  ;  le  maréchal  Soult  celui  de  Boulogne  ; 
le  général  Junot  celui  de  Saint-Omer,  où  il  Ait  remplacé  par  le  général  Oudinot. 
qui  se  vit  aussi  mettre  à  la  tète  de  ce  fameux  corps  de  grenadiers  illustrés  par 
tant  de  victoires.  Le  port  de  Boulogne  contenait  déjà  neuf  cents  bâtiments:  ceux 
d'Étaples.  de  Vimereux,  de  Calais,  de  Dunkerque,  en  étaient  remplis.  Le  port 
d'Ambletease,  également  recreusé  et  reconstruit,  attendait  les  cinq  cents  voiles 
de  hi  OottiUe  foatave,  sous  la  conduite  de  Tamiral  Verhuell.  Le  16  mai  180^, 
après  les  plus  habiles  manœuvres  et  une  brillante  action  avec  le  commodorc 
Sf  dne;  Sndib»  j^amiral  Verhuell  irisait  entrer  dans  le  port  d*Ostende  la  première 
division  de  saikHtille  ;  la  seconde  suivit  de  prés  avec  le  même  danger  et  le  mémo 
bonheur.  A  plusieurs  reprises,  les  Anglais  essayèrent,  mais  inutilement,  d'incen> 
dier  le  port  du  Havre.  Les  divisions  françaises  en  sortirent,  et  toutes  elles  arri- 
vèrent, non  sans  combat,  à  leur  destination.  Le  contre-amiral  Magon  et  le  capi- 
talDe  de  vaisseau  Montcabrié  eurent  des  affaires  glorieuses  avec  les  croisières 
.angiriacsJ'nB  devant  Calais,  Tautre  devant  Boulogne.  Accoutumées  à  conçu- 
Tetii'ieDra  de  guerre,  les  troupes  de  terre,  qui  bivaquaient  par  division  sur  les 
batonix  de  la  flottille,  sollicitaient  Thonneurde  former  leséquipagesdes  corsaires 
«Idea  navires  qui  appareiflaiont.  Elles  portèrent  quel(|uefois  leur  audace  jusqu'à 
rembouchure  de  la  Tamise,  ou  des  grenadiers  capturèrent  des  bâtiments  mar- 
ebands  et  une  corvette.  Nelson  était  également  repoussé,  dans  les  parages  de 
Toulon .  p;)r  l'amiral  Latouchc-Tréville,  qui  commandait  toutes  les  forces  na- 
vales  lie  la  Méditerranée. 

Le  8  juillet,  .Napoléon  partit  de  Saint-* !lou(l  pour  aller  \isil<'r  ces  camps  re- 
doutables qui  nienarnierit  l  Armlelerre.  A  ilouioi;iie.  dés  son  arrivée,  il  passa  la 
revue  des  troupes,  des  flottilles  :  à  \  itnereu\.  <i  Valais,  à  Ihnikerque,  à  l'\irne>. 
à  th>t<uidc,  il  til  »uin<nuvrcr  les  reginjenb;  il  a  éh'  vu  de  lous  les  soldats  de 
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l'armée  c.xpédilioniiairc.  11  veut  inoiilrer  ù  celle  armée  son  nouvel  Kinperour: 
aussi  va-t-il,  en  l'appelant  tout  entière  au  serment  cl  à  la  récompense  des  braves, 
éterniser  le  souvenir  dere  voyage.  Après  celle  rapide  inspection  il  était  de  retour 
à  son  (|uartier-général  du  l*ont-de-Bri(iue  à  ltoulo.une,ou  Tarmée  arrivait  de  lou> 
lescAlés;  l'étoile  de  la  Léiîion  la  nuide  vers  la  Tour  d'Ordre,  qui  reprend  son 
nom  de  Tour  de  César.  En  creusant  la  terre  |K>ur  établir  la  baraipte  de  rKmiK>- 
reur,  on  découvrit  les  traces  d'un  camp  romain,  et  des  médailles  de  (juillaumc- 
le4ionquérant.  l  ue  sorte  de  merveilleux  s'attache  partout  ou  parait  Napoléon. 
.Mais  alin  (pie  rien  ne  inan(iue  à  l'illustration  tpie  l'Empereur  et  l'armée  doivent 
recevoir  de  l'imposante  cérémonie  qui  se  prépare,  elle  a  lieu  le  15  août,  jour 
de  la  ft'te  de  Napoléon. 

Cent  mille  hommes  sous  les  ordres  du  maréchal  Soult  étaient  réunis  dans  les 
camps  de  Boulogne  et  de  Montreuil ,  pour  assister  à  la  solennité.  A  la  droite  du 
port,  au-dessous  de  la  Tour  de  César,  la  nature  a  tracé  un  vaste  amphithéâtre 
l'aisant  face  à  la  mer.  Au  milieu  s'élevait  un  tertre  dans  le  goût  antique,  tel 
(pie  chez  les  Uoinains  on  en  dressait  aux  Césiirs  (|uand  ils  voulaient  haranf.'uer 
l'armée.  Ce  terlre  était  entouré  d'étendards  et  de  drapeaux  surmontes  d'aigles 
d'or.  A  son  centre,  le  trône  de  l'Empereur  était  adossé  à  un  trophée  d'armes 
composé  do  tous  les  drapeaux  enlevés  à  l'ennemi  dans  les  batailles  de  Lodi . 
d'.\rcolc,  de  Uivoli,  des  Pyramides,  d'Aboukir  et  de  Marengo.  Une  immense 
couronne  de  lauriers  sur  hxpielle  s'agitaient  \vs  queues  pourprées  des  guidons 
des  beys  d'Egypte ,  surmontait  ce  brillant  trophée.  Lorsque  Napoléon  parut, 
deux  mille  tambours  battirent  aux  champs;  à  leur  roulement  succéda  bientiM  un 
profond  et  respectueux  silence.  Entouré  de  ses  frères,  de  ses  maréchaux,  de  ses 
grands  officiers.  Napoléon  prononce  le  serment  de  l'Ordre,  (pii  est  répété  avec 
enthousiasme  par  lousles  nouveaux  légionnaires,  disposés  en  pelotons  à  la  U^te  de 
cha(pie  colonne.  Après  le  serment,  les  décorations,  placées  dans  le  casque  de  Du- 
guesdin,  sont  distribuées  aux  légionnaires.  Un  vivat  général  de  l'armée  salue 
cette  brillante  inauguration  de  l'Ordre  du  mérite  français,  et  la  même  exaltation 
prononce  le  serment  de  lidélité  à  l'Empereur.  Par  la  plus  heureuse  conjoncture, 
au  moment  où  nnissait  la  cérémonie,  le  capitaine  de  vaisseau  Daugier  pénétrait 
dans  le  port  de  Boulogne  avec  une  division  du  Havre,  forte  de  quarante-sept 
voiles,  au  bruit  des  acclamations  de  la  terre.  De  nombreuses  distributions  aux 
troupes,  des  danses,  des  chants  guerriers,  prolongèrent  dans  la  nuit  la  féte  mili- 
taire. I  n  beau  feu  d'arlitice  attira  tout  à  coup  les  regards  de  la  croisière  enne- 
mie et  de  la  {Ktpulation  de  Douvres  sur  le  plateau  du  camp  de  gauche,  où  quinze 
mille  hommes  en  bataille  exécutèrent  un  feu  de  lile  avec  des  cartouches  à  étoiles. 
Le  mi^ine  jour,  on  célébrait  la  frle  de  l'Empereur  à  Cherbourg  par  l'inaugu- 
ration de  la  batterie  IS'apoléon,  et  h  Anvers  par  celle  de  V Arsenal  marUime.  Ce 
vaste  port  de  construction  comptait  à  peine  une  année  d'établissement,  et  ce- 
pendant trois  vaisseaux  de  ligne  et  une  frégate  allaient  sortir  de  ses  chantiers 
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Avant  (le  quitter  Itoulo^iie  pour  se  rendre  dans  les  départements  du  Rhin. 
l'Kmpereur  reçut  de  son  armée  un  noble  témoinnajîe  d'admiration  et  de  res- 
pect: elle  lui  vota  une  statue  colossale  en  bronze,  qui  devait  ftrc  placée  au 
milieu  du  camp.  Tous  les  régiments  de  l'armée  oiïrircnt  une  partie  de  leur 
solde  pour  Térection  de  ce  monument.  Mais  le  bronze  manquait  :  le  maréchal 
Soult,  qui  présidait  à  cet  imposant  hommage  au  héros  de  la  France,  lui  dit  : 
a  Sire ^  prêlez-moi  du  bronze;  je  vou»  le  rendrai  à  la  première  bataille.  »  Quel- 


(|ues  mois  plus  tard,  le  maréchal  acquitta  fidèlement  sa  dette  dans  un  village  de 
la  Moravie. 

Pendant  son  séjour  à  Ikuiloffne,  Napoléon  donna  une  nouvelle  organisation 
toute  militaire  à  l'École  Polytechnique.  Nourris  dans  les  idées  républicaines, 
les  élèves  n'avaient  pas  accueilli  la  création  de  l'empire  avec  une  grande  fa- 
veur ;  désormais  ils  eurent  des  uniformes,  et  furent  assujettis  à  la  discipline  des 
casernes.  L'École  n'en  resta  pas  moins  la  première  de  l'Europe,  et  garde  en- 
core son  rang  aujourd'hui.  Napoléon  data  également  du  camp  de  Itoulogne  le 
mémorable  décret  des  prix  décennaux.  Neuf  grands  prix,  de  10,000  fr.  chacun, 
furent  institués  :  deux  appartinrent  à  l'inventeur  de  la  machine  la  plus  utile 
aux  aris  et  aux  manufactures  ;  un  autre  au  fondateur  de  l'établis-sement  le  plus 
avant.igcux  à  l'agriculture  et  à  l'industrie  nati(male;  la  première  distribution 
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en  fut  Hxécau  18  brumairo  do  1  uii  XVIil  ^lïovc^lb^e  1809).  Le  calendrier  de 
rcmpire  ('(ait encore  républicain. 

De  Boulogne.  Napoléon  partit  pour  Aix-ia-Chapelle.  On  i  .ipporle  qu  à  Arras 
le  préfet  qui  le  h  ir  inirna  lui  dit  :  Dieu  créa  Bonaparte,  et  se  reposa.  Nnpoleon, 
qui  ne  se  reposait  [Hmû,  (piilia  Arras  après  avoir  passé  en  revue  la  réserve  de 
grenadiers  commandés  par  Junot,  traversa  Valencicnnes .  Mons,  et  arriva  à 
Aix-la-riiapelle.  Dans  cette  anti(|ue  roaidence  du  pi  i  laicr  empereur  des  Fran- 
çais, il  retrouva  et  il  s'appliqua,  roujuie  un  ancien  héritage,  les  souvenirs  do 
Charleniagne  ;  mais  une  déman  lie  politique ,  d'une  haute  tmportanrp  pour 
Napoléon,  signala  ce  séjour  d' Aix-Ia-<"hapfHe  :  dans  le  uraïul  conseil  ou  i  empe- 
reur d  Allemagne  avait  résolu,  le  10  août  précédent,  de  prendre  le  titre  d  em- 
pereur  héréditaire  d'Autrirhe,  ce  prince  s  était  déridé  égalenient  à  reconnnîlre 
ravénemenl  de  N  ipuicon.  Lors  de  la  notificalion  de  cet  avènement  aux  cour.> 
étrangères,  la  lUissie  était  restée  muette.  Plus  voisine  de  la  France.  l'Autrichr 
sentit  avec  raison  que  son  silence  sur  une  pareille  communication  équivaudrait 
u  une  rupture;  et  comme  elle  ne  se  tioin  it  pas  encore  en  étal  de  la  déclarer, 
le  comte  de  Cobentzel,  son  ambassadeur,  reçut  ordre  d'aller  à  Aix-la-Chapelle 
remellre  ses  lettres  de  créance  à  Napoléon.  Le  inriiic  ji>ur,  M.  de  Tallevrand 
présentait  au  nouvel  Empereiii  le  cofnte  de  Lima  et  M.  de  Souza,  l'un  ambassa- 
deur, l'autre  envoyé  extr;u>rdinairedu  prince  régent  de  Portu^'al ,  et  le  marquis 
detiallo,  ambassadeur  de  la  cour  de  Naples.  (juant  à  l'Espague,  elle  n'avait  eu 
besoin  de  1  exemple  de  personne  pour  reconnaître  Napoléon. 

Fondateur  d'une  nouvelle  dynastie>  Napoléon  voulut  aussi  (}ue  le  souverain 
pontiie  passât  les  monts  pour  lui  conférer  l'onction  sainte.  Le  Saint-Siège,  déjà 
préparé  à  la  reconnaissance  de  l'empire  par  le  Concordat  consulaire,  ne  balança 
pas  un  seul  moment.  L'évéque  d'imola  avait  ceint  la  tiare,  et  le  général  répu- 
blicain Bonaparte  s'était  érigé  un  trône.  On  priait  done  À  Rome ,  et,  parles 
ordres  du  Saint-Père,  dans  toute  la  catholicité,  pour  Penipereur  Napoléon  et 
pour  sa  fàmiltet  comme  on  avait  prié  pour  le  premier  consul.  Ainsi  tous  les 
gouvememeoto  calbolîques  saluaient  Napoléon  du  titre  impérial  :  c'était  une 
immense  conquête,  sinon  sur  les  souvenirs,  au  moins  sur  les  passions  de  la 
royauté  européenne.  Napoléon  recueillait  amplement  les  fruits  du  Concordat 
de  IHOl.  Le  succès  de  la  négociation  avec  Pie  Vil  mit  le  comble  à  ce  triomphe. 
On  sent  toute  l'importance  que  cette  grande  cérémonie  du  sacre,  célébrée  au 
sein  de  la  capitale,  dans  la  basilique  métropolitaine,  devait  avoir  aux  }  eux  de 
Napoléon  ;  en  effet,  elle  sanctionnait  son  élévation  aux  yeux  des  peuples  de  toute 
la  cliréiienté,  et  leur  interdisait,  ainsi  qu*à  leurs  souverains,  tout  reproche 
d'usurpation. 

l>'Aix-la<:hapelle,  rÈmpereur  partit  pour  Mayence,  où  il  arriva  par  la  roule 
nouvelle,  après  avoir  visité  Juliers,  Cologne  etCoblentz.  De  Mayence,  Napoléon 
alla  à  Luxembourg.  Il  marqua  sa  présence  au  sein  des  principales  villes  des 
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(It'purteiiieiibdu  Khin.pard'iinporlaiiles  dispositions,  relalivessoit  au  bien-^tre 
des  liabitants  et  à  Tencournirentcnt  de  leur  industrie  ,  soit  aii  perre*  tionnemcnt 
du  s>stèinc  général  de  dérense  des  frontières,  dans  les  places  Tortes  assises  sur 
la  barrière  du  lUiin.  A  ctMite  époque  remontent  aussi  le  <lérrel  d'ui^nisatioii 
de  rtcole  «les  ponls-et-eliaussées ,  et  celui  qui  détermina  lY'Iablissenient  de 
douze  écoles  de  droit.  Après  trois  mois  d'absence.  Napoléon  revit  Saint-CJoud 
le  I-  »>ctobre,  et  les  apprrts  du  sacre  furent  ordonnés. 

Le  l*"'  décembre,  le  Sénat  présenta  à  Napoléon  le  vœu  du  peuple  en  fiiveur 
deThérédité  h  Pempire  dans  sa  TamlUe.  Soixante  mille  registres  avaient  été  ou- 
verts dans  les  cent-huit  départements  :  sur  trois  militons  cinq  cent  soixante- 
quatorxe  mille  huit  cent  quatre-vingt-dix-liuit  votants,  deux  mille  cinq  cent 
soixante-neuf  votes  étaient  négatifs.  Cette  minorité,  purement  républicaine,  et 
qui  s'afbiblît  encore  peu  de  temps  après,  prouva  suffisamment  que  la  nation, 
ayant  tout4-fait  changé  ses  mœurs,  adhérait  avec  sincérité  au  gouvernement  de 
rhomme  qui  avait  trouvé  en  lui  seul  assez  de  forces  pour  opérer  une  pareille 
révolution.  On  remarqua  dans  cette  circonstance  la  lin  de  la  réponse  de  ITm- 
pereur  :  «  No§  éeteendantt  eonierverotU  longlemfi  ce  trùne»  lU  ne  ferdrtmt  ja- 
ïïutiê  ét  9U«  f¥eU  miprit  été  loi*  et  Vibranitment  de  Vorârt  social  ne  eoul  que  le 
rééditai  de  la  faiblem  et  de  Vineenitude  du  yrince,  m 

Le  lendemain,  par  le  froid  le  plus  rigoureux,  la  double  cérémonie  du  sacre 
el  du  couronnement  eut  lieu  dans  l'église  de  Notre-Dame.  L'Empereur  avait 
fait  à  la  cathédrale,  dépouiUée  par  les  rapines  révolutionnaires,  présent  de 
tous  les  objets  nécessaires  au  service  divin ,  de  vases  sacrés  en  métaux  précieux 
et  enrichis  de  diamants,  et  d'ornements  sacerdotaux  magnifiques.  Le  pape  sacra 
Mapoléon  et  Joséphine  en  présence  des  princes  de  It  maison  impériale,  des  mem- 
bres du  sacré  collège,  de  tous  les  ordres  de  Tétat,  du  corps  diplomatique  et 
d*une  députation  de  la  république  italienne.  Mais  à  peine  le  pontife  eut-il  béni 
les  deux  couronnes,  que  Napoléon  en  saisit  une,  la  plaça  sur  sa  téte,  et  pre- 
nant l'antre,  couronna  lui-même  l'Impératrice,  qui  était  restée  à  genoux  aux 
pieds  de  l'autel.  Cette  scène  est  d'hier,  et  n'appartient  déjà  plus  à  notre  âge. 
On  est  8urprls.de  se  trouver  contemporain  d'événements  si  étrangers  aux  temps 
actuels.  Pendant  trois  jours  ce  ne  nit,  dans  toute  la  France,  que  fêtes  et  ré- 
jouissances publiques;  à  Paris,  elles  dépassèrent  tout  ce  que  rimaginatlon 
peut  inventer  de  plus  splendide. 

Le  seoond  jour  des  fêtes  du  couronnement,  une  brillante  solennité  militaire, 
la  distribution  des  aigles»  rassembla  toutes  les  troupes  au  Cbamp-de-Mars  : 
'  H  Soldats,  leur  dit  Napoléon*  voici  vos  drapeaux  ;  ces  aigles  vous  serviront  tou- 
«  jours  de  point  de  ralliement  :  elles  seront  partout  où  votre  Empereur  les 

jugem  néceautires  pour  la  défense  de  son  trône  et  9e  son  peuple.  »  Les  dé- 
putatlons  de  chaque  régiment  s'avancèrent  ensuite,  et  reçurent  au  milieu  des 
plus  vives  acclamations,  ces  drapeaux  glorieux  que  Tarmée  ne  devait  rapporlcr 
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dans  la  pntrie  que  noircis  pur  la  poudre  cl  déchirés  piir  la  mitraille .  apr(*s  1rs 
avoir  fait  llolter  dans  toutes  les  capitales  de  TEurope. 

Le  nirnic  jour,  3  décembre,  M.  Pitt,  tout  récemment  appelé  au  ministère 
comme  le  seul  adversaire  que  Ton  pùt  opposer  au  plus  redoutable  des  ennemis 
de  la  (jrande-Urcta^ne,  si^'uail  le  traité  de  Stockholiii,  vi  payait  un  subside  à 
la  Suède  iMJur  «pfellc  au;ît  hostilement  contre  nous.  Peu  de  jours  après.  l'An- 
iïlcterro  essa}ail.  à  l'aide  d*uin'  niarhine  infernale,  de  faire  sauter  le  forlKouge 
de  (Valais;  elle  ne  fut  pas  plus  heureuse  (pi  iin  mois  auparavant,  quand,  avec 
(  inquante-deux  voiles  et  douze  brûlots,  elle  avait  voulu  incendier  le  port  et  la 
llottille  de  lloulojine.  Non  contentes  de  ces  violencs,  les  Hottes  aiifilaises  brû- 
laient les  navires  du  «'onnnerce  dans  les  ports  de  la  Péninsule,  et  détruisaient  les 
convois,  pendant  (|ue  l'anibassadeur  espagnol,  le  chevalier  d'Anduagna.  résidait 
encore  auprès  de  la  cour  de  Londres,  l  ne  pareille  violation  du  droit  des  uens. 
exercée  envers  une  nation  en  pai\  avec  la  (îrande-ltreta^ne,  révolta  juste- 
ment le  gouvernement  espagniil .  (|ui,  le  12  décembre,  lui  déclara  la  guerre 
par  un  manifeste  de  la  plus  grande  énergie. 

l/année  se  termina  par  l'ouverture  du  <lorps-Législatif.  On  applaudit  à  ce 
passiige  du  discours  de  rKnq)ereur  :  «  Je  ne  ceux  point  accroUre  le  territoire 
de  l'empire,  mais  en  maintenir  l'intèijritè.  »  Dans  l'exposé  de  la  situation  de 
l'empire  ,  le  ministre  de  l'intérieur  déclara  que  la  France  n'accepterait  pan 
d'autres  condition.f  «jue  celles  du  traité  (V A  miens. 


L^iyu^uJ  Ly  Google 


CHAPITRE  XXV. 


ltii|>lurr  a\rv  Ij  Russie.  —  Lrlln-  de  .Napoléon  au  roi  (l".%iiRli'lrrr«'.  —  .\a|Kil(-iiii  roi  d'Ilalii*.  — 
Troisi«'mc  ctulilion.  —  L'-^nglrlrrrc,  la  llussir,  r.\iilricli(* ,  drclan  nl  la  piicrro  à  la  France.  —  Tapl- 
liilalion  d'(  lui.  —  Bataille  d>-s  Iroiii  Kmperenrs  à  Anslerlilz.  —  Paii  de  Pre«l»ourg. 


la  lin  do  1803,  l  empomir  Alexan- 
dre s'rlait  offert  à  Napoléon  pour 
intermédiaire  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  mais  en  lui  demandant 
d'évacuer  In  Hollande ,  l'Italie  et  la 
Suisse,  comme  un  page  de  l'accep- 
tation de  cette  médiation.  Ces  pro- 
l»<>.sitions  Turent  écartées.  Depuis,  la 
!i'{violation  du  territoire  de  Bade  et  le 
jmeurlre  du  duc  d'Knghien  avaient 
•^totnleinent  altéré  le  reste  d'intelli- 
gence qui  subsistait  encore  entre  Pa- 
ris  et  Saint-Pétersbourg,  quand  l'avé- 
nemont  de  Napoléon  à  l'empiredevint 
un  nouveau  grief  pour  ledescendatit 
des  Romanoff.  \j\  Russie  refusa  de  reconnaître  l'Empereur  des  Français.  I.e 
cabinet  de  Londres  profita  habilement  de  ces  circonstances  pour  décider  celui 


m  liiSToitti: 

(le  Snlul-l'éiiïnbourg  tt  rompre  avec  la  Fronce.  Le  Divan ,  ù  riiisUt^ulion  de  1» 
Kossie,  fcAisa  aussi  de  reconnaître  Tt^mpereur  Napoléon  ;  en  sorte  que  le  maro- 
chai  Brune  se  vit  dans  la  nécessité  de  quitter  Cunstantinople ,  comme  le  général 
llédouvillo  Saint-Pélersl)ourpr.  Des  flottes  russes  avaient  franchi  les  Dardanrilos 
etlcSund  :  ello>  nionarak-nl  lltalif.  (U'barqnaionl  il<'s  troupes  aux  îles  Ionien- 
nes, cl  senil>lai«Mit  tiiarcherde  concert  avec  les  flottes  britanniques.  Dans  reltr 
«onjnralion  de  tant  d'élcnioiitslioslilos.  NaftoUMMi  se  trouvait  force  de  conquérir, 
sur  la  plus  redoutable  parti<'  de  I  Kurope.  le  IrAiie  où  In  France  venait  de  l'ap- 
peler. Alais,  dans  l'espoir  sans  doute  (jiie  l'opinion  de  la  nation  analaise,  qu'il 

savait  contraire  à  celte  suerre  t(»ute  de  jiassion  .  pourrait  chIi.ijih'î  le   »istère. 

Napoléon  donna  encore  un  saj:e  de  ses  intentions  pacifujucs,  en  renoua,  i  1  ml 
[irès  du  roi  de  la  tlraiide-Hrela^inc  la  déniarclie  i:énéreuse  et  franche  qui  itraj- 
qua  les  premier.^  pas  île  Honaparle  dans  la  carrière  •  onsulairc.  Lu  conse«iuencc. 
il  écrivit  directement  à  ce  prince,  le  2  janvier  180ô  : 

«  Monsieur  mon  frère,  appelé  au  Irùnc  de  France  par  la  Providence  et  par  les 
H  suiliajkieMlu  Sénat,  du  peuple  et  de  rarinée,  num  premier  senUment  est  un 
«  vœu  de  paix.  La  France  et  l'Angleterre  usent  leur  prospérité.  Elles  peuvent 
u  lutter  des  siècles.  Mais  leurs  trouvernemenU  rempliront-ils  bien  le  plus  sacré 
«  de  leurs  devoirs?  Et  tant  de  sang  versé  inutilement  et  sans  la  perspective  <]  un 
«*  but,  ne  les  accuse-t-il  pas  dans  leur  propre  conscience?  Je  n'attache  [m  uhi  de 
u  déshonneur  à  faire  le  premier  pas.  J'ai  assez ,  je  pense,  prouvé  au  monde  que 
«je  ne  redoute  aucune  des  chances  de  la  guerre;  elle  ne  m'offre  d'ailleurs 
«<  rien  que  je  puisse  redouter.  La  paix  est  le  vomi  de  mon  cœur;  niais  la  guerre 
«  n'a  jamais  été  contraire  à  ma  uioue.  .le  conjure  \ ,  M.  de  ne  pas  se  reftiser 
M  au  bonheur  iW  donner  elle-même  la  paix  au  monde  :  qu'elle  ne  l;iissr  pa> 
«  cette  douce  siUistat  Ihhi  a  ses  enfants!  Car  enlin.  il  n  \  eut  jamais  tie  plus  belle 
»<  circonstance,  ni  de  moment  plus  favorable,  po  n  laire  taire  toutes  les  passions 
u  et  écouter  uni(iiieinfMit  le  sentiment  de  I  liumanilé  et  de  la  raison.  Ce  mo- 
«  ment  une  lois  pcidii  ,  quel  terme  marquer  à  une  guerre  que  tous  mes 
u  e(To[  t>  n'auraient  pa  lenniner?  V.  M.  a  plus  gagné  depuis  dix  ans  en  tern- 
it toire  et  en  richesses,  (pie  l'Furope  n'a  d'étendue  ;  sa  n.ntion  est  au  plus  haut 
«  point  de  prospérité,  i^ùc  [)eut-elle  esjjérer  de  In  guerre?  coaliser  ipiel(pn*s 
«  puissances  du  continent?  le  contnient  restera  tranquille.  I  ne  coalition  ne 
w  ferait  qu'accroître  la  prépondérance  et  la  grandeur  <  (utimciitalede  la  France. 
«  Renouveler  des  troubli  s  intérieurs?  les  l(Mn|)s  ne  muiL  plus  les  mêmes.  IW*- 
u  truîrc  nos  linances'^  tinanccs  fofulées  sur  une  bonne  agriculture  ne  se 
«  détruisent  iaiiKii>.  CiiU  ver  à  la  France  ses  colonies?  les  colonies  sont  p(»ur  la  . 
«  France  un  ol^jel  secondaire,  et  V.  M.  n'en  possèdc-l-€lle  pas  déjà  plus  qu'elle 
«  n'en  peul  garder?  Si  V.  M.  veut  elle-même  y  songer,  elle  verra  que  la  guerre 
tA  est  sans  but,  sans  aucun  résultai  pré^umable  pour  elJe.  Eli  !  quelle  triste  per- 
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«  s|i«cUv«  de  faire  Iwttre  Usa  peuples  pour  qu'ib  se  battent!  Le  monde  est  assex 
M  grtiid  pour  que  nos  deux  nations  puissent  y  vivre  »  et  la  raison  a  assez  de 
<c  puissance  pour  qu*on  trouve  les  moyens  de  tout  concilier,  si  de  part  et  d'autre 
M  on  en  a  la  volonU'?.  J*ai  toutefois  reiiipli  un  devoir  saint  et  précieux  k  mon 
M  ccBur.  Que  V.  M.  croie  à  la  sincérité  des  sentiments  que  je  viens  de  lui  expri* 
«I  mer,  et  à  mon  désir  de  lui  en  donner  des  preuves,  i» 

Cette  généreuse  démarche  ne  provoqua  de  la  part  du  cabinet  nngjais  qu*une 
froide  et  insignifiante  réponse  ;  sous  la  date  du  14  janvier,  lord  Mulgrave  écrivit 
à  M.  deTalieyrand: 

«  S.  M.  a  reçu  la  lettre  qui  lui  a  été  adressée  par  le  chef  du  gouvernement 
«  français,  datée  du  deuxième  Jour  de  ce  mob.  Il  n*y  a  aucun  objet  que  S.  M. 
M  ait  plus  à  cœur  que  de  saisir  la  première  occasion  de  prouver  de  nouveau  à 
M  ses  sujets  tes  avantages  d*une  paix  fondée  sur  des  bases  qui  ne  soient  pas  in- 
•«  compatibles  avec  la  sûreté  permanente  et  les  intérêts  essentiels  de  ses  états. 
((  S.  M.  est  persuadée  que  ce  but  ne  peut  être  atteint  que  par  des  arrangements 
H  qui  puissent  en  m^me  temps  pourvoir  à  la  sûreté  et  à  la  tranquillité  à  venir 
«  de  r£urope ,  et  prévenir  le  renouvellement  des  dangers  et  des  malheurs  dans 
M  lesquels  elle  s*est  trouvée  enveloppée.  Conformément  à  ce  sentiment,  S.  M. 
a  sent  qu'il  lui  est  Impossible  de  répondre  plus  particulièrement  à  rouverture 
«  qui  lui  a  été  fàite,  jusqu'à  ce  qu*elle  ait  eu  le  temps  de  communiquer  avec 
«  les  puissances  du  continent  avec  lesquelles  elle  se  trouve  engagée  par  des 
«  liaisona  et  des  rapports  confidentiels,  et  particulièrement  avec  Tempereur  de 
H  Russie,  qui  a  donné  les  preuves  les  plus  fortes  de  la  sagesse  et  de  rélévetion 
«  des  seatiDieDts  dont  il  est  animé,  et  du  vif  intérêt  qu'il  prend  à  la  sûreté  et  à 
«  nndépendaneede  l'Europe.  » 

Voilà  la  lettre  qui  décida  du  sort  du  monde  européen.  Cinq  jours  après 
celle  réponse,  le  cabinet  de  Saint-James  remettait  à  l'ambassadeur  de  Russie,  à 
Ijondres,  une  note  oii  il  était  proposé  à  son  gouvernement  de  coopérer  à  enlever 
à  la  France  toutes  ses  conquêtes  et  à  la  réduire  aux  limites  de  1792 ,  d'après  Tas- 
suimce  que  Tambassadeur  russe  avait  donnée  de  l'accord  secret  de  la  cour  de 
Vienne.  Cependant  lespropositions  de  Napoléon  trouvèrent  sur  les  bancs  del'op- 
poritfoo  anglaise  un  énergique  protecteur  dans  son  chef,  l'orateur  Fox.  De  son 
eèlé,  l*Empereur  ordonna  de  communiquer  ces  propositions,  ainsi  que  la  ré- 
ponse de  lord  Mulgrave,  aux  trois  corps  de  la  législature.  La  franchise  de  cette 
communication  porta  au  plus  haut  degré  l'enthousiasme  public,  déjà  eialté  par 
la  généroailé  de  la  démarche  faite  auprès  de  Georges  III.  La  guerre  que  sanc- 
ttounait  ainsi  l'opinion,  la  guerre  devint,  par  ce  nouveau  reûis  du  cabinet  do 
Loii^ps,  le  seul  et  légitime  refuge  de  la  France  et  de  Napoléon. 

Le  14  janvier,  pour  éterniser  la  création  du  Code  civil ,  la  statue  de  Napoléon, 
son  ioïKlalèttr,  ftit  inaugurée  au  Corps-Législatif.  Une  pompeuse  solennité  con- 
sacra ce  grand  hommage  national  ;  elle  eut.  lieu  en  présence  de  Tlmpératrice, 
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do  la  luinille  iinpôrialc,  de  Utiite  la  roiir  et  des  proiiiicrs  pouvoirs  d<>  Trial. 
M.  doVaiiblanr,  qui  présidait,  s'exprima  en  ces  termes  : 

«Messieurs,  vous  avez  siKualé  rarhèvemenl  du  Code  civil  des  Français |)ar  un 
«<  acte  d'admiration  et  de  reconnaissance.  Vous  avez  décerné'  une  statue  au 
K  prince  illustre  dont  la  volonté  ferme  et  constante  a  Tait  achever  ce  ^rand  ou- 
«  vraKe,  en  nit'^nie  leinps  (|ue  sa  vasie  intolliuence  a  répandu  la  plus  vive  lu- 
<(  niière  sur  cette  noble  partie  des  institutions  humaines.  Premier  consul  alors. 
«<  empereur  des  Français  aujourd'hui,  il  paraît  dans  le  temple  des  lois,  la  tiMc 
«  ornée  de  celte  couroruio  triomphale  dont  la  Victoire  l'a  ceint  si  souvent,  en 
«<  lui  présajzeanl  le  bandeau  des  rois,  etc.  »  I  n  banipiet  et  un  bal.  offerts  à 
l'Impératrice,  suivirent  celle  séance.  I/Kmpereur  parut  le  soir  au  bal:  les  arts, 
dans  celle  belle  fêle  qui  célébrait  si  justement  le  premier  bienfait  de  toute  civi- 
lisiilion.  étalèrent  à  l'envi  tout  ce  qu'ils  peuvent  produire  de  plus  brillant,  de 
plus  ingénieux.  .  . 


t'.ependant  Napoléon  avait  habilement  profdé  de  la  juste  exîispération  du  ca- 
binet de  Madrid,  et  une  convention  venait  d'être  si^^née  à  .Vranjuez  entre 
la  France  et  l'Kspafîne.  Oite  convention,  par  lac|uelle  l'Kspa^ne  s'enpaizeait  à 
tenir  à  la  disposition  de  son  allié  Irenle  vaisseaux  et  cinq  mille  honmies  de  dé- 
barquement, renfermait  aussi  le  détail  des  forces  de  lerre  et  de  mer  rassem- 
blées dans  les  divers  poris  de  renq)ire.  Ainsi,  au  moment  où  Nap<»léon  offrait 
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ta  paix  à  TAiigleterre,  il  comptait  txMit  qiiatre-vint(t-treize  mille  humiiieii  prêt» 
à  être  embarqués  sur  soîKante-neuf  vaisseaux  de  ligne,  et  plus  de  deux  cents 
bdtiments  de  guerre  et  de  transport,  tous  armés,  n'attendant  que  son  signal 
ou  l'espérance  de  six  licures  de  calme  pour  vo^ruer  vers  la  Tamise. 

Au  milieu  drs  immenses  préparatifs  (|iie  Napoléon  multipliait  pour  triom- 
pfcMBr  de  l'Anf^leterre  on  la  contraindre  à  la  paix,  une  nouvolle  cntironne»  la 
couronne  de  IVr  des  rois  d'Italie,  vint  ^'  placer  sur  son  Tront.  V.u  nicme  temps, 
dans  le  but  dr  mesurer  TEuropc  et  surtout  la  maison  d'Autriche,  il  s  enga^'cait 
à  donner  ce  trAnc  à  son  tlls  adoptir,  «a  à  le  séparer  à  jnn)als  de  celui  de 
France,  auf^itèt  que  Malte  aurait  été  rendue  par  l'AuMlelerre»  et  la  république 
des  Sept-Ues  évacuée  par  la  Russie.  La  députation  solennelle  qui  apporta  à 
Napoléon  le  vœu  du  peuple  italien,  l'ut  présentée  au  Sénat.  Napoléon  s'v  rendit 
le  128  mars.  «  Le  génie  du  mal,  dit-il  alors,  cherchera  en  yain  des  prétexte» 
M  pour  mettre  en  ?uerre  le  continent,  lie  (pii  ;i  <-té  réuni  à  notre  empire  par 

les  lois  COnsUlUtiOnncUes  del'ctat.  )  restera  réuni.  Aiu  une  nouvelle  puissance 
a  n'y  Hraineorporie...  »  Le  -2  avril,  TEnipereur  et  Tlmpératrice  se  mirent  en 
route  pour  Milan.  En  passanr»  Troyes,  où  il  laijjsa  un  moment  I  Impératrice 
et  sa  cour.  Napoléon,  nccompav'né  de  s(ui  ;rrand-écuyer  et  de  deux  odlciers, 
se  rendit  à  Brienne,  où  l'attiraient,  entre  deux  cour  tnt(>ments,  les  souvenirit 
de  son  enCance.  Il  ne  revit  pas  s^ms  une  vive  émotion  le  berceau  de  son  édu- 
cattoo;  ii  y  retrouva  toufi  1 1  mémoire  de  ses  premières  années,  recoimut  jus- 
qo*aiti  serriteurs  de  Técole  militaire,  dont  les  ruines  l'attristèrent  visiblement. 
Napoiéott  ou})lia  à  Hrienne,  pendant  vingt-quatre  heures,  et  Tempire  de  Franre 
etlenq^me  d'Italie. 

lEIft retour  àTroyes,  r£uipereur  se  dirigea  sur  Lyon,  où  il  séjourna  quelque 
tewps*  Tout  oe  que  le  génie  de  cette  ville  si  célèbre  dans  l'histoire  des  arts 
utiles^pot  eiéer  de  plus  éclatant,  lût  mis  en  couvre  pour  célébrer  le  passage  de 
rBmpcfcur.  La  reconnai^ance  était  pour  ainsi  dire  gravée  sur  les  murs  de 
GeHe  gnuda  cité,  dont  Napoléon  avait  relevé  les  ruines*  Jamais  population  ne 
semontoitimportée  d*un  enthousiasme  plus  vrai,  plus  légitime.  Elle  devait  à 
Napoléon  toi  piMection  de  mm  commerce  ;  elle  saluait  avec  d*autant  plus 
d*i  vrane  les  tioavelles  grandeurs  qui  se  réunissaient  sur  la  téte  de  ce  prince, 
qaet»  grandeiirsouTraient  une  brilianle  carrière  aux  principales  lUbriques  de 
L7on;au8ri  déploya-t-elle  avec  profusion»  dans  cette  circonstance»  les  mer- 
veilles  de  son  industrie. 

^  LTropereor  continua  sa  route  par  Chambéry  et  Turin  ;  il  s'arrêta  quelques 
joun  aadilÉeatt  royal  de  Stupinitz,  où  il  attendit  le  pape,  il  se  rendit  ensuite  à 
,  AieiuMbie,  o&  il  affecta  une  somme  de  vingt  millions  pour  faire  de  cette  ville 
Il  première  place  d'armes  de  TEurope.  Cette  immense  fondation  militaire  devait 
Atre  aussi  un  grand  monument  politique  de  l'alliance  de  la  France  et  de  la 
péninsule  italique.  Il  reparut  avec  l'uniforme  républicain  de  Marengosur  ce 
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rhiiinp  (le  huluille  qui  le  vit  coii<|uorir  l'Italie  pour  la  seconde  fois.  lii,  au  milieu 
de  trente  mille  honunes,  dont  il  récompensa  les  plus  braves  par  la  décoration 
de  la  Légion-d'Honneur,  il  posa  solennellement  la  pierre  du  monument  que  sa 
reconnaissance  élevait  aux  héros  moissonnés  à  Marengo.  Enfin  ,  le  8  mai.  Na- 
poléon fit  son  entrée  à  Milan  ;  le  26,  eut  lieu  le  second  couronnement.  Napoléon 
fut  sacré  pnr  le  cardinal  Caprara,  et  cette  cérémonie  cHaça  celle  de  Paris  |)ar 
sa  splendeur.  Au  bout  de  dix  siècles,  la  couronne  de  fer  des  Lombards,  phicée 
sur  la  téte  d'un  empereur  des  Français,  apprenait  au  monde  que  Qiarlemagne 
avait  un  successeur.  Ainsi  qu'à  Paris,  Napoléon  prit  la  couronne  sur  l'autel , 
et  la  plaçant  sur  sa  tt^le  :  u  Dieu  me  la  donne ,  dit-il  à  haute  voix ,  gare  à 
u  qui  la  touche!  >•  l/ordre  de  la  Couronne  de  Fer  fut  créé  avec  ces  mots|M>ur 


devise.  Napoléon  nomma  le  prince  Eugène  vice-roi  d'Italie.  Il  ne  pouviiil 
donner  à  ses  nouveaux  sujets  un  gage  plus  certain  de  son  alTection,  (pron 
choisissiint,  pour  le  représenter  comme  souverain,  le  fils  de  son  adoption  ol 
l'élève  de  sa  gloiie  militaire. 

Le  !0  "juin,  l'ilmpereiir  parlil  de  Milan  pour  continuer  la  revue  de  seslro- 
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phéos  d'Italie  :  quarante  iiiillo  hommes  commandés  par  les  maréchaux  Jourdan 
PtBessiérrs  l'attcndairrit  au  camp  do  Castifrlione  ;  il  \  lit,  conimo  à  Marengo, 
une  distribution  solennelle  de  la  croix  d'honneur.  Ensuite  il  visita  Peschicra. 
Vérone,  I  iniprotuiblo  Mantoue  cl  la  villo  do  Holo^rne.  (l'est  là  <|U*il  donnaau- 
«lience  au  marquis  de  tiallo,  einoj  é  par  le  roi  de  Naples  pour  solliciter  et  tîa- 
rantir  la  neutralité  de  ce  prince,  ainsi  (ju'à  une  députatioii  du  sénat  de  Luc- 
•|ues,qui  demandait  à  la  l-'rance  un  souverain,  l'eu  de  temps  après,  cette 
petite  république,  erijîée  en  principauté,  devint  l'apanaîre  de  la  princesse  Klisa. 
depuis  trrande-ducliesse  de  1'oscane.  L'état  de  Parme  obtint  au^i  rhonneur 
d'être  réuni  au  urand  empire. 

Le  do^c  Durazza,  l'archevêque  de  (iriies  et  une  députalîon  du  sénat  de  cette 
rêpublupic,  étaient  venus  à  Milan  demander  la  réunion  de  l  état  de  tiênes  à 
l'empire  français.  Napoléon  îirriva  à  (iénes.  suivi  des  ambassadeurs  de  Naples 
et  de  Portugal.  Le  plus  imposant  éclat  acconqîagna  la  cérémonie  de  prise  de 
possession  de  l'ancienne  rivale  de  \  enise.  (le  fut  àG«^nes  que  le  cardinal  Maury, 
>i  célèbre  par  son  opposition  à  la  révolution  française,  fut  admis  en  présence 
de  Napoléon ,  qui  lui  accorda  volontiers  la  permission  de  revenir  à  Paris. 

Le Sjuillct, l'Empereur  était  à  Turin,  et  en  repartit  presque  aussitôt  au  milieu 
d  une  manœuvre  de  la  fzarnison.  11  allait  au-devant  des  nouvelles  de  la  flotte  de 
Villenenvf .  Trots  jours  après  il  était  à  Fontainebleau  où  ii  apprit  le  second  com- 
bat de  la  flottille  batave,  qui,  .sous  les  ordres  de  l'amiral  Verbueli, triompha, 
les  17  et  18  juillet,  des  efforts  de  la  croisière  anffiaise.  La  flottille  parvint  h  sa 
destination,  au  port  dWnibieteuse. 

Pendant  que  Napoléon  se  couroiuuiit  à  .Milan,  l'Angleterre,  pressée  parle 
sentiment  profond  du  danger  que  lui  faisant  courir  rimnn'nence  de  la  descente 
des  Français,  signait  à  Pétersbourg  un  traité  dans  lequel  la  Russie  s'engageait  à 
lever,  moyennant  on  subside  de  cinquante  millions,  une  armée  de  cent  (piatre- 
vingt  mille  hommes,  pour  reprendre  le  Hanovre,  affranchir  la  Hollande  et  la 
Suitte,  rétablir  sur  .son  IrAne  le  roi  de  Sardaigne,  obtenir  l'évacuation  du 
royaume  de  Naples  par  l'armée  française,  et  enfin  pour  donner  en  Italie  une 
froiUiin  à  l'Autriche  :  en  un  mot,  TAngteterre,  qui  avait  rompu  le  traité  d'A- 
mten<:,  armait  l'Eorope  contre  celui  de  Lunéville. 

Le  7  septembre,  une  armée  autrichienne  fortr  de  quatrc-vin'j;t  dix  mille 
hommes,  sous  les  ordres  de  l'archiduc  Ferdinand,  dont  la  tutelle  militaire  était 
confiée  au  général  Mack,  envahit  subitement  la  Bavière.  La  cour  électorale  de 
Monicft ftit forcée  de  se  réfugiera  Wurtzbourg.  Quarante  mille  hommes,  com- 
mandés par  l'archiduc  Jean,  prirent  position  dans  le  Tjrol.  et  cent  mille  com- 
batlanto  se  dirigèrent  versI'Adige,  sous  les  drapeaux  de  l  archiduc  Charles. 

Napoléon  avatt  pénétré  le  dédale  de  la  ténébreuse  politique  de  r.\utrich«>  11 
connaissait  les  engagements  secrets  de  (  ette  puissance  avec  l'Angletçrre  et  la 
Enarie,  et  il  apprit  ses  moavements  militaires  au  camp  de  Boulogne,  où  il  était 
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•  venu  faire  une  répétition  de  lu  descente,  pour  (ruinper  les  Autrichiens  et  tx'cu- 
per  les  Anglais.  En  effet,  sous  ses  yeux,  ses  équi|)a;;es  Turent  embarqués;  le 
corps  entier  du  maréchal  Soult  le  fut  pendant  quarante-huit  heures.  En  s'assu- 
rant  une  armée  formidable,  qu'il  s'apprêtait  à  quitter  pour  voler  en  Allemai^ne. 
en  veillant  sur  la  consorvalion  de  nos  Ilotles  répandues  au-dehors,  et  de  ses 
immenses  préparatifs  d  invasion  contre  rAnKlelerre.  Napoléon  improvisait  dans 
sa  pensée  le  vaste  ensemble  des  mémorabU's  opérations  militaires  de  la  cam- 
pagne d'Austerlit/.  Il  est  impossible  dOmettre  dans  la  vie  de  ce  grand  capitaine 
le  fait  rapporté  à  ce  sujet  |>ar  un  lionune  d»)nt  personne  ne  récusera  le  témoi- 
gnage. «  M.  Daru  était  à  Hoiiloune,  remplissant  les  fonctions  d  intendant-général 
de  l'armée,  l'n  malin.  l'I-Inipcreur  le  fait  appeler  dans  son  cabinet  ;  Daru  le 
trouve  transporté  de  colère,  parcourant  à  grands  pas  son  appartement,  et  ne 
rompant  un  morne  silence  que  par  des  exclanjations  brnsques  et  courtes... 
a  Quel  amiral!...  Quels  sacrilices  perdus!...  Mon  espoir  est  déçu.  O  Ville- 
u  neuve  !  au  lieu  d'élre  dans  la  Manche,  il  vient  d'entrer  au  Ferrol  !  C'en  est 
«  fait!  Il  y  sera  bloqué...  Daru.  meltez-vous  là,  écoutez  et  écrivez.  »  L'Em- 
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pereur  avait  reçu  de  grand  malin  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  Villeneuve  dans 
un  port  d  Espagne  où  il  se  trouvait  bloqué;  il  avail  vu  sur-le-champ  l'expédi- 
lion  d'Aniïlelerre  avortée  ;  les  Inunenses  dépenses  de  la  (lolle  et  de  la  flollîllo 
perdues  pour  longlenq)s.  ikuu'  toujours  peul-étre!  Alors,  dans  l'emporlemeiit 
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(1  uiie  fureur  qui  ut-  {icnuet  pas  ni^me  aux  auU*('>  [Kdnincs  de  conserver  leni 
jugement,  il  avait  prts  1  une  tien  résolutions  les  fihis  lutrdies,  t  l  ti;u  i  |  uii  (lf'> 
pians  de  caïupagiie  les  plus  admirables  qu'aucun  itin(]uérant  ait  pu  concevuir 
k  loisir  et  de  san^-froifl.  S;ifi<  hésiter,  s«his  s  arn  U m  .  li  (li*'<a  en  «Mifier  li-  [jI  iii 
lie  la  r;mipaJîne  d'Au-^lt  rlil/.  If  départ  de  tous  lesitup?»  (I  .  i  iin  r  (l<'[ni!:-  U* 
HanosK't't  j.i  lli>ll.iiiiii' JII-.I  ju'.ni\  frontières  flf»  Tonevl  rl  du  Mi(i  (II-  l.i  I  'imihc- 
lV\rdn'  (il'»  iiiiU  f  ht's,  leur  (iiinT',  lev  \\,  [\\  i  ci  i^^n^'f^  rl  di'  i  i  nniDii  <!(•>, 
«■n|(>[itir> ,  le<,  sur[M'i'-rx  (■(  (iU<iqu('>  di'  \  Ini'i',  Itn  iim ui\ ('iin'til>  divers 
de  1  ennemi,  tout  lut  pr*na,  la  virloir**  ,i!.MM.  i-  d  nts  luiiirv  li ->  li\ jtofhH«;es. 
Telle*!  étaient  la  ju«(es<;e  et  la  vaste  prévoyant  il«  .  i  i»l;iii,  <iiir,  mii  une 
ligne  (ic  (icp.ii  l  ilc  (li'iiv  lii-iies,  des  Hunes  d  Miirr.ituMi  de  tr<»i.s  cents 

lieues  (h  lonuncoi  liiieiil  .suivies,  d'après  les  indicalions  pniniiives,  jour  par 
joitr.  '■[  \u'\\  ]Mi  In  11  ,  jn>-fju'à  >ïuni''h.  Au-delà  de  cette  capitale,  les  éfM-»qiu»s 
>i;ulc>  '■|)HHi\ nnit  iin''|i|iii~  nllèrnl mu  .  niais  U'S  lieui  fureot  atleints,  Cl l'CU- 
6eiiiî"tli'  ilii  plan  fut  nmioiinr  d Un  j»h'in  succès.  » 

iKiiis  Ir  m 'me  inonienl  mi  il  allait  nicllre  ses  troupes  en  ntouveinent,  sous  le 
iiomdf  driimie  Armée,  sul).stitué  à  celui  tV. innée  d'Amjlefene,  >apolé(»n  c  har- 
geait le  Kt'féral  huror  de  se  rendre  à  Ilerlin.pour  s'assurer  de  la  neutralité  de 
In  PrtTS'^f».  Olîc  u(':^iiri;Uion  fit  triompher  la  diplomatie  française,  maigre  les 
('diirts  des»  généraux  russes,  du  princ<'  de  Afellernich  et  d'autres  personnav;es 
réunis  à  Ikriin  pour  enirainer  la  cour  de  l'riisse  dans  la  ciKtIilion.  (  ne  année 
de  crut  mille  hommes,  aux  ordres  du  vieux  maréchal  de  Mollendoriï,  sa^^• 
con^rillrr  du  trAiif  il;»ns  celle  «  irconstance.  e(  une  réserve  de  cinquante  mille 
winmaudrr  p  u  le  roi  lui-même,  devaient  ^iiranlir  sa  neutralité  armée. 

<Juant«u  traite  qui  liait  ta  nouvelle  coalition  pour  la  coopération  (ommune 
des  forces  de  rAn^;lelerre.  de  la  Russie,  de  rAulri(  lie  et  <ie  la  Suède  contre  la 
Trance,  il  portait  à  plus  de  trois  cent  mille  homme.s  les  armées  autrichienne». 
La  Russie  s'était  cnffairée  à  envoyer  <  ent  mille  hommes  en  Allemagne.  I  n 
autre  corps  devait  de  (lorfou  dét)arquer  à  Naples,  s'y  réunir  aux  Anglais  et 
aux  Napolitains,  et  s'avancer  sur  le  \\\,  tandis  (|ue  rarchidui-  (ihaiies  passerait 
l'Adifçeavec  *^nn  nrmée.  I  n  troisième  corjis  aiiitlo-russe  devait  se  réunir  à  l'armée 
«tiédnisf»  commandée  par  le  roi  (lustave,  et  s'emparer  du  Hanovre.  Kniin,  une 
quàtrii  iii»  nrtnél»  russe,  placée  sur  le  Hul',  non  loin  de  Varsovie,  elail  de.stinec 
à  observer  la  Prusse,  et  à  contenir  »)u  entraîner  sa  neutralité.  Kn  re^^ird  de  ces 
masses  immenses  qui  s'ébranlaient  de  toutes  les  extrémités  de  l'hlurope,  la  France 
'  ne  comptait  que  deux  cent  trenle-<inq  mille  combattants,  mais  dont  cent 
soixante  mille,  commandés  par  Napoléon  en  personne,  eljient  «livises  en  sefit 
<  orps  .sous  Bernadotle,  Uavoust,  Ney,  Soult,  Lannes,  .Vu^ereau.  .Marniont,  et  U 
«  avulerie  sous  Murât.  .Masséna.  en  Italie,  n'aNail  pour  lutter  «outre  l'archiduc 
l>harles.  que  cinquante  mille  hommes,  et  les  vingt-cinq  mille  qui  occupent  le 
rojaume  de  r^apics  itous  le:»  ordres  du  gétiéral  Gouvion  Saiut-<l>r. 
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IMus  la  haine  sf*  montrait  violeiilt'  au-doliors  contre  rKinjuMcur.  plus  ardeiil 
et  plus  passionné  était  l'enthousiasme  de  la  Franfe  pour  Napoléon.  Un  premier 
décret  ordonna  la  levée  de  quatre-vin^  mille  hommes  sur  la  classe  de  IHOti,  «M 
un  second  la  réorganisation  des  gardes  nationales;  car,  dans  les  moments  de 
dangers,  les  ;îouvernements,  avertis  par  la  nécessité,  éelain'»s  par  le  sentiment  de 
leur  sidut,  ont  toujours  eu  recours,  depuis  quarante  ans, à  cette  belle  institution 
«|ui  lait  la  force  des  empires.  I.es  pardes  nationales  se  montrèrent  Hères  d'être 
arrachées  à  leurs  habitudes  paisibles,  et  de  prendre  raog  dausTarmée  pour  la 
défense  du  territoire. 

Napoléon  partit  de  Paris  pour  Strasbourg.  (!<•  lut  là  qu'il  reçut  de  tous  >e> 
corps  d'année  les  renseignements  les  plus  salisfaisiMils.  Déjà  le  prince  Murât  et 
le  maréchal  Lannes  avaient  passé  le  Khin,  et  opéré  le  lu  invement  à  l'aide  du- 
quel l'Empereur  cherchait  à  faire  croire  au  j;ériéral  Mack  (jue  luuis  \  (>ulioii>  [te- 
nétrer  en  Souabe  par  les  déPUés  de  la  Forèl-Noire.  En  même  teuips  et  li  im  nutre 
côté,  les  maréchaux  Ney,  Soult  cl  Davoust  avaient  marché,  le  preimt  t  sur 
Stuttgard,  le  second  sur  Heiiborn,  le  troisième  sur  les  hauteurs  d  in^rliin-en. 
Les  autres  corps  avaient  suivi  le  mouvement  général  sur  chaque  point  qui  leur 
était  indiqué. 

L'Empereur  lui-mènje  se  trouvait  le  1"  octobre  sur  la  rive  droite  du  Hhin. 
après  avf»ir  adressé  à  sou  armée  une  il(  (  «^s  proclamations  qui  ont  prophéti'i*'' 
pendant  quinze  ans  la  victoire.  L'électeur  el  les  princes  de  itade  vinrentà  Kltui- 
gen,  au-devanl  de  NapoltM  in,  ainsi  que  l'électeur  de  Bavière,  qui  avait  mis  toutes 
ses  espérances  en  lui  :  la  cour  de  Bade,  malgré  Mm  pencdaiit  [H)uv  la  Russie . 
s'était  vue  obligée  de  transiger  par  un  conlinge;)!  de  (piatre  mille  honunes.  (^ant 
à  l'élecleur  de  Wurtember'/,  Ney  avait  di'i  ouvrir  à  coups  de  canon  les  portes 
de  Stultgurd.  Napoii'on  emploja  quehpu'ssèduction»^  auprès  de  l'élecleur.  con- 
clut avec  lui  un  traité  (jui  nous  donna  un  cor|>s  auxiliaire  de  huit  mille  hom- 
mes ,  et  gagna  un  allié  dont  la  fidélité  lui  fut  depuis  toujours  utile  et  jamais 
onéreuse. 

Pour  assurer  le  succès  du  grand  mouvement  de  son  aile  gauche,  qu'il  déro- 
bait aux  ennemis,  et  séparer  le  général  Mack  des  renforts  autrichiens  et  russ»'s 
qui  accouraient  vers  lui.  Nap<déon  dirigeait  toutes  ses  divisions  sur  Nordlin- 
:;en.  Il  fallait  surtout  que  liernadotte,  avec  un  corps  grossi  des  troupes  gallo- 
batavcs  amenées  par  Marmont,  marchât  sur  Wurtzbourg,  où  la  cour  de  Mu- 
nich s'était  réfugiée,  y  prit  le  commandement  de  l'armée  bavaroise,  fort<»  d<' 
vingt-cinq  mille  hommes,  et  manœuvrât  dans  la  même  direction  que  les  autres 
divisions.  Le  temps  matériel  manquait  au  maréchal  pour  se  porter  sur  le  Danube, 
à  Ingoistadt,  à  moins  qu'il  ne  violât  h's  |)os.sessions  pru.vsienncs  en  Franconie. 
.Napoléon  n'ignorait  pas  les  mauvaises  dispositions  de  la  Prusse  ;  il  sentait  les 
dangers  de  l'accession  de  cette  puissance  à  lacoalilion.  En  conséquence,  l'ordrr 
de  franchir  le  territoire  d'Anspach  et  de  Barcuth  fui  donné  à  Bernadotlc  en  cr^ 
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termes  :  «  Traverser  ces  lerriloires,  éviter  d'y  séjourner,  faire  beanroiipde  pro- 
Mtestations  en  faveur  de  la  Pruase,  témoigner  ]>eaucoiip  d'ailaclienieot  pour 
4t  elle,  le  plus  d  égards  qu'on  pourra  ;  puis  Ira  verser  ses  possessions  avec  rapidité, 
«  en  alléguanU'iaipoflsibiHté  de  Taire  autrement,  parce  que  cette  impossibilité  est 
M  réelle.  «  Ces  précautions,  dictées  par  une  raison  {>révo>nute,  elles  explications 
de  notre  anib^issadeur  à  Berlin,  n'empêchèrent  pas  la  Prusse  de  Hiire  éditer  son 
mécontentement  et  ses  menaces;  elle  ouvrit  la  Silésie  et  ses  autres  provinces 
aux  troupes  rtisses  pour  se  rendre  à  leur  destination. 

>Iack,  doublement  trompé,  soit  par  les  démonstrations  de  Napoléon,  à  l'en- 
trée des  gorges  de  la  Fort't->oirc,  soit  par  la  marcîie  rapide  et  le  rassemble- 
ment Ters  Stuttgard  des  trois  corps  d'armée  de  la  i;arde  impériale,  avait  égale- 
ment HPHNré  le  moufement  circulaire  de  notre  aile  gauche,  composée  des  autres 
corps,  aux  ordresdes  ni;iréf  h;ni\  Ney  ot  Davoust.  Il  apprit  enliii  (|ue  le  gfosde 
Tannée  française  se  portait  sur  le  Danube  :  à  cette  nouvelle,  il  concentra  ses 
forces  autour  de  la  ville  d'I  lin.  Cent  mille  honunes  de  troupes  françaises  se 
trouvèrent  le  même  jour  sur  la  rive  gauclie  du  Danube,  et  le  passèrent  au  même 
'instwt,  du  6  au  7  octobre,  à  Dona^erl,  Ncubourg  et  lnt;olstadt. 

Le  panade  du  Danube,  l'occupation  d'une  piu  lie  de  la  Ikivière,  ci  la  présence 
d'une  armée  française  qui  fermait  derrière  lui  le  cercle  tracé  par  Napoléon, 
frappèrent  de  stupeur  le  général  autrichien  ;  il  rassembla  ses  troupes  à  ki  liAte 
sur  riUer,  dans  l'espoir  de  nous  rejeter  aurdelà  du  Danube,  et  de  se  dé- 
fendre nu  moins  jusqu'à  l'arrivée  de  la  première  année  russe.  Pour  atteindre 
ce  but,  il  chercha  à  s'emparer  du  pont  r)f>  Oon.nvert  avec  un  corps  composé  de 
douze  bataillons  de  grenniirrsarrivésdu  l^rol,  et  soutenu  parquatre escadrons 
de  cuirassiers  d'Albert.  Murât,  en  marche  avec  sept  mille  bommes  de  cavalerie, 
rencootn  à  Wertingen,  à  quatre  lieues  de  Donawert ,  ce  corps  d'élite  :  il  man- 
ceavra  aussitôt  pour  l'entourer  et  lui  coup^M- In  n  h  life.  l  n  rond)at  opinii^trc 
s*eiigagea  entre  les  Français  et  les  ennemis;  eaiîn,  renforcé  par  le  général  Oudi- 
nof,  venu  de  Donawe 1 1  à  son  secours,  Murât  dispersa  la  division  autrichienne  et 
lui  lit  trois  mille  prisonniers.  Au  combat  de  Wertingen  succéda  le  combat  de 
Gundkourg;  en  vain  les  Autricbiens  résistent  avec  acharnement,  en  vain  le 
prînc(>  Ferdinand  est  accouru  pour  soutenir  de  si  présence  le  oourage  des  siens 
à  défendre  cette  position*  lemaréclial  Ney,  secondé  par  l'héroïsme  des  troupes, 
s'empare  du  pont  et  de  la  ville  après  avoir  fait  douze  cents  prisonniers,  enlevé 
six  pièces  de  canon  et  tué  deux  mille  hommes  aux  ennemis.  A  la  suite  de  cette 
action,  le  général  Dupont,  à  qui  Baraguay  d'ffilliers  devait  se  réunir  prés  d*AI- 
beck,  pour  se  porter  ensemble  sur  Ulm,.  arrive  seul  au  hameau  d'UassIach;  il 
trouve  les  escarpements  de  la  place  couronnés  par  une  grande  partie  de  Tarmée 
autrichienne  :  vingVcinq  mille  hommes  sont  devant  lui  ;  il  n*en  commande  que 
sept  mille.  S'il  recule  un  moment,  il  est  perdu  peut-être,  lui  et  sa  division  :  il 
n'iiésite  pasà  aborder  à  la  baïonnette  les  ennemis  en  marche  pour  l'envelopper , 
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Gt  renverse  leur  première  ligne.  O  succès  anime  les  troufies,  en  partie  comi>o- 
liées  de  conscrits  ;  mais  ces  conscrits  ont  un  beau  nom  ù  soutenir,  celui  de  Vin- 
comparuhle  9«  légère,  celui  de  la  brave  32',  toutes  deux  inmiurtalisées  en  Italie. 
Aussi  les  attaques  successives  des  .\ulrichiens  sont  re{>oussée$  avec  une  éton- 
nante vigueur.  Le  villa^je  de  Jungin^en  fut  repris  si\  lois  par  cette  |)oignee  de 
braves.  Uesté  maître  du  champ  de  bataille,  Dupont  se  retira  avec  plus  de  quatre 
mille  prisonniers,  nombre  presque  égal  à  ce  qu'il  avait  encore  de  soldats  après 
un  combat  si  terrible,  et  reprit  avant  le  jour  la  route  de  son  camp  d'Albeck. 

Dans  le  dessein  d'acculer  toute  l'armée  ennemie  sur  la  place  d'Uni.  Na|M>leon 
se  rend  à  Augsl>ourg,  d'où  il  envoie  Soult  sur  .MemmiimM'ii.  Le  maréchal,  après 
une  brillanttr  rencontre  avec  un  corps  ennemi,  rc'|>assii  l  lller  et  vint  se  placer 
devant  l'Im.  Du  cAlé  de  l'ouest,  le  maréchal  l.aniu>s  arhevait  le  blocus  de  cette 
place,  et  donnait  la  main  au  cénéral  Marniont.  arrivé  «l'Augsbourg  avec  le  deu- 
lièine  corps,  ainsi  (pi'à  la  garde  impériale,  c<tnHnandér  par  le  général  Bessières. 
et  à  la  division  de  grosse  cavalerie  du  général  d'llaul|>oult,  tons  en  |M>sition  de- 
vant la  ville  menacée.  Les  annales  militaires  conserveront  éternellement  le  sou- 
venir de  l'allocution  que  Napoléon,  au  milieu  de  la  neiue  et  du  froid  le  plus  vif. 
adressa  sur  le  pont  du  Lecli  auv  l''ranvais  et  aux  Hollandais  formant  lecor|)sde 
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tlo  l'eniiemi,  f^uit  de  ^c.s  loinli maisons  el  Uc  la  cuiisUinic  de  l'iimiée  à  braver 
li's  plus  grandes  Tatigues,  leur  auiiooca  une  bataille  inévitable,  el  leur  promit  un 
Irîoiuphc  certain. 

|j*  13  octohro  .111  --('u  .  1  ,ii  riM'i'      li'ini\.i  .iiijjfc^  tl  I  lui  rt       li^ul  en  faco 
rcniU'iiM.  I  r.tii:.''n'iii  ordntitic  1  ucnôrale  [iDiir  Ir  li-iidemnin.  i>"ua 

cAti''.  îKis  lii aillrui n'[)MiisM  ni  t"i;-       <)\;lIl^|■'l>-i<■■^  ;iiilr  p  tiinis  ;  de  l'aiitr*^, 
iriiin'i-l):il  N>v  ;itt;u|i!i-         \  po>i  1 1 n 1 1 d  rilrlniu'rn  que  d«'ff'ii(lfii! 

(jinii/»'  itidir  IhiiiiiiM'-  l'I  ((11,11  ,ii)ti'  do  ornida;  i*:  jxMif  fst  onl^'Vi'.  iii;i!^'t'c 

h\  vivo  risi"»!:'!!*'''  tic-    VullU  IiH'H-,.  rl  II  ;i\  riM-        p.'iS  do  cinii      |i;ir  rin^  Irmipes. 

lih'iitùt  l,;niilim.  «jui  occuix'  l-lrlniuni,  \(Ht  -(•->  si>lii,i(>.  niilmt.'-,  et  pnn i^iiivis 
jusqu'au  pied  ih*  sos  relrnnrlM*iii«  iU.H  ;  il  p<*td  tunv  imllf  pi  isnnnici  s,  dt  n  dra- 
peaux, plusioiii  ->  |M.''ros  d'arlillorio.  l>eux  rouininiK  nnt  pfM  i  iircMpif  en  cnlier  ; 
deux  bataillons,  eiitnnri's  p-nr  le  It'^  n'i;imeiil  de  lu^^-.ll  d^,  iiii  Hnii  Im^  N  s  ruines. 
I>s  nouveaux  lauriers,  (fui  viennent  de  roifulro  le  lient  \>y<\\r  dt  ^  bravos, 
•sont  «  hèrenieid  achctôs,  et  !<•  nom  d'I'lh  hinvon  rappt'lln  a  iti  m  u  ri  linl  \ey 
l'un  de  ses  plus  beaux  l  iiN  d  n  nir^.  >nr  l;?  riv*»  dvfMlo  du  I  »  tnube,  le  iiiMrfchal 
Lannes  emporte  la  l'  ii  dt  jiniit  di- !:i  \dlr  d  l  lm  ii\-  r  iimi  (!>■  vivaeité.  que  la 
«  avaierie  autrirliieniH'  peut  a  pt'inr  ronlrcr  tims  l.i  |»iace;  le  même  jour,  ie 
général  .Marmniit  coinpli'lo  If»  Mnrn';  do  ta  rivi  dimto, 

De  l'abbiHO  d'F,h*tnii-'rn  o;i  l'si  -^on  ini.n'fici'-jrnri'al .  Aa|i<di  nu  ctintriiiple  a 
piPd<î  1.1  \dle  d'i  iiu  tlominoe  de  tmitrs  |t,n  ts.  a  demi-pnrlfr  de  r.siiun  ,  par 
n<»-»  [M>v)!i( iiis,  i«i  rarm«'*o  autrirhifinM'  r  ntVriiirc  il;m«  los  trnii»  dr  cotti^  |>i;ice. 
ol  rii'  [imivanl  désorn»:ii<  î.i  i[inllrr  ([ir,i\rc  l;i  |HMiiussion  du  vaiiiqtiiMir.  Sr-^ 
d«  ^M  in-  ^nrd  arrouiplis  ;  M  i  iil  n  fii  ri  v,  s  troupt'srii-;t'_'<'os  trop  avant,  et  attend 
I  (  vriw  int  ])i  ivor  uno  patient  o  viudanle,  sans  voul  n  n  der  aux  eris  de  ses  sol- 
d  d^  r|i]i  dt  in  irK!»'nt  !';K«;?iiit.  [\  d*'"^iro  /'parîmer  du  -^  in  -  ;  il  préfôro  user  de  son 
aM  cndant  pour  d»  frimun  r  les  Autnchiens  à  se  rendrr  h  li  rrnflie  résolution 
do  detruiro  ri  îfi  nu'  -ranrlrvillo  ot  une  valeureuse  armée  trahiepar  la  for- 
lune;  Il  fpFdt'  de  persuader  le  genoral  Mark  ot  le  prince  de  Liehtenslein,  de  la 
nôcossito  do  raf»ituIor.  1.  ennemi  hésite  :  on  canonne  la  place  pendant  vingt- 
quatre  honros;  les  fas<  ines,  les  é<  helles,  les  troupes,  tout  est  prH  pour  l'as- 
saut :  Mark  essiiie  de  dissimuler  sa  position  par  un  ordre  du  jour  menaçant 
pour  roux  qui  parloraiont  do  so  rondro;  mais  le  lendemain  il  se  présente  au 
quartier-général  français  ot  arropto  la  capitulation, motivée  sur  la  situation  dés- 
espéréo  de  son  arméo.  Doux  jours  après,  trente  millo  hommes  conduits  par 
soize  généraux,  soixante  pièces  deeaiwn,  quarante  drapeaux  et  trois  mille  che- 
vaux, défilèrent  devnnt  I":irméo  française  el  Napoléon,  entouré  de  son  état- 
major  et  de  sa  garde.  Il  traita  les  vaincus  avec  une  noble  bienveillance,  non 
pas  toutefois  s^uis  laissor  lomlior.  en  s'entretenant  avec  los  généraux  ennemis, 
«pielques-unos  de  cos  |»arolos  monaçantes  qui  rossomblaient  à  des  oracles  dans 
ia  boociie  d'un  homme  accoutumé  à  réaliser  les  promesses  de  son  génie,  et  à 
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déconcerter  par  des  merveilles  Inattendues  tous  les  calculs  de  la  prudence 
humaine. 

Cependant  la  violation  du  territoire  prussien  avait  beaucoup  accru  In  pre- 
|K)iidéraii€e  du  parti  russe  k  Berlin.  L'empereur  Alexandre  était  venu  en  per- 
sonne aigrir  les  mécontentements  du  roi.  Un  traité  mystérieux  fut  renouvelé  et 
juré  entre  eux  sur  la  tombe  du  grand  Frédéric,  à  Potzdam.  Ce  traité,  ce  ser- 
ment, avaient  des  racines  plus  profondes  qu'on  ne  le  crut  alors  :  ils  étaient  in- 
spirés par  ce  jésuitisme  politique  qui  alla<  ha  constamment  une  restriction 
•  mentale  à  toutes  les  conventions  que  l'Europe  conclul  avec  Napoléon,  de|Hiis 
celles  de  Luuéville  et  d'Amiens. 

Napoléon  ne  s'arrêta  qu  un  moment  à  Munich,  qui  le  reçut  en  libérateur: 
(Ji'ja  loiiles  ses  divisions,  arrivées  simulianemcnlaux  ditTérents  points  désignés, 
avaient  iraothi  l  Inn,  malgré  les  efforts  d'une  vive  résistance.  Au  terrible  com- 
bat (le  Diernstein, le  maréchal  Mortier  rucillii  une  des  plus  belles  palmes  de 
cette  guerre  mémorable.  Il  n'a  que  cinq  mille  s^)ldats,  et  rencontre  dans  un  défile 
l'arrière-garde  russ(  iVtrte  de  vingt-cinq  mille  hommes.  L'action  dure  depuis  six 
heures  du  malin  jusciu  à  quatre  heures  du  soir.  Le  maréi^hal  tue  à  reiinemi 
deux  mille  hommes,  fait  neuf  cents  prisonniers,  prend  dix  drapeaux  et  six  pièces 
de  canon,  se  lr;nt'  mi  pa.vsage  au  travers  des  colonnes  russes,  et  rejoint  l'armée 
avec  sa  troupe  liri  oï(iiic  sur  la  rive  droite  du  Danube.  Le  lô novembre.  Vienne 
reçoit  le  vainqueur  dans  ses  murs, 

L'empereur  François,  qui  s  t  lait  relii  c  a  Olriiiitz,  dépécha  MM.  de  Stadion 
^  et  de  (iiulay,  munis  de  pleins  pouvoirs  |>oin  negorit  r  .wrr  Napoicon,  ([ui  olïnt 
préalablement  nn  arnuslice,  afin  d  arrêter  l'effusion  du  saufî.  Il  reconnut  bien- 
tAt  que  toutes  les  démarches  de  ses  ermcmis  n'étaient  que  des  ruses  dans  le  but 
de  laisser  à  une  troisii  lur  nrmée  russe  le  temps  d  arriver.  La  seconde  année 
russe  ne  tarda  pas  à  faire  sa  jonction  à  Wischau  avec  le  maréchal  Kutusoiï. 
Napoléon  envoya  complimenter  Ah  vandre  à  Wischau,  et  proposer  une  entre- 
vue à  ce  prince,  qui  lui  adressa  son  aide-de-canip  Dolgorouki.  Napoléon  venait 
de  faire  à  dessein  un  mouvement  rétrograde  de  trois  lieues.  Dolgonuiki  If^ 
trouva  occupé  à  fortifier  sa  nouvelle  position ,  et  il  retourna  proptK  tiser  a  son 
maître  la  destruction  de  1  armée  française.  Les  Russes  saisirent  arfitunment  ce 
fol  espoir  ;  ils  crurent  Napoléon  égaré  par  la  victoire  à  deux  cents  lieues  de  sa 
frontière,  au  centre  de  la  Moravie,  inquiète  par  l  at  cession  secrète  de  la  Prusse 
et  par  la  fermentation  du  peuplede  "\'^ienne.  N'apoh  (m  jugea  autrementsa  situa- 
lion  ;  ilcourutse  porter  sur  Rriinn,  où  il  arriva  avant  les  Russes.  liDelà,  dit-il. 
<fje  chouirai  mon  moment  et  mon  ennemi.  » 

Le  28  novembre,  les  coalisés  étaient  en  deçà  de  Wis(îhau,  et  commençaient  le 
fatal  mouvrn irnt  que  N;q>oléon  leur  avait,  |K)ur  ainsi  dire,  inspiré  par  une  feinte 
retraite.  A  la  nouvelle  de  leur  marche,  Napoléon  réunit  sou>  main  toutes 
les  troupes  dont  il  a  besoin,  et  établit  sa  ligne  de  bataille,  la  droite  au  lac  de 
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Meiiitz,  la  gauche  au  pied  des  Montagnes,  entre  les  deux  bassins  de  la  Schwart/a 
et  de  la  March.  Cette  liitne  a  devant  elle  le  Santon,  iM>sition  élevée  d'où  Napo- 
léon peut  embrasser  à  la  fois  toutes  les  opérations.  Kn  parcourant  les  hauteurs 
de  Pratzen,  il  avait  dit  à  ses  généraux  :  k  Si  je  voulais  empêcher  l'ennemi  de 
«t  passer,  c'est  ici  que  je  me  placerais;  niais  je  n'aurais  qu'une  bataille  ordi- 
«  naire  :  si,  au  contraire,  je  resserre  \m  «Iroile  en  la  retirant  vers  nriinn,  et 
«  que  les  Russes  abandonnent  ces  hauteurs,  ils  sont  perdus  sans  ressources.  » 
Le  sort  de  la  monarchie  autrichienne  allait  être  décidé  dans  les  plaines  de  In 
Moravie,  autour  d'une  petite  ville  à  deux  lieues  de  Hriinn. 

Le  1"  décembre,  Nap<iléon  voit  av<'c  une  indicible  joie  les  Uusses,  animés 
de  la  plus  funeste  confiance,  exécuter  en  plein  jour  leur  mouvement  de  flanc 
pour  tourner  sadn>ile.  Il  s'écrie  à  plusieurs  n'prises  :  «  Avanl  demain  au  noir^ 
cette  armée  e.ft  à  moi!  »  et  dans  ce  moment  même,  il  dicte  une  proclamation 
qui  met  les  troupes  dans  la  confidence  des  projets  de  l'ennemi  et  du  succès 
assuré  de  nos  efforts.  Le  soir,  il  veut  \isiter  incoijnilo  les  bivouacs  de  son  armée; 
mais,  reconnu  dés  les  prenuers  pas,  soudain  foute  la  Vinna*  est  éclairée  par  des 
fanaux  de  paille,  et  nos  soldats,  transportés  d'allépresse.  célèbrent  déjà  la  vic- 
toire du  lendemain. 


fin  rapporte  que  dans  celte  lonrnée  qui  fut  longue,  un  vieux  ffrenr.dier  sap- 
in 
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procha  de  TEmpereur,  el  avec  le  ton  d*une  familieriCé  encore  toute  républi> 
cafne  :  «Sire,  In!  dit-il,  tu  n'auras  pas  besoin  de  feiposer,  Je  te  promets,  au 
«  nom  des  grenadiers  de  rarroée,  de  faniener  demain  les  drapeaux  et  l'artil- 
«  lerie  de  Tannée  nme,  pour  eélébrer  Tanniversaire  de  ton  couronnement,  n 
f  \^  n  rentra  k  son  bivouac  à  minuit,  et  les  airs  retentirent  encore  longtemps  après 
des  cris  do  :  Vive  fEmpertur  I 

Dès  la  veille,  toute  Tannée  française  était  concentrée  sur  le  terrain  choisi  à 
Tavaiice  par  Napoléon.  Le  maréchal  Lannes,  avec  les  divisions  Suchet  et  Caffa- 
relu,  formait  la  gauche,  qui  s'appuyait  au  Santon,  position  très-importante  que 
r£mpereur  avait  fhit  fortifier  et  armer  de  18  pièces  de  canon.  Le  maréchal 
Bernadette  était  au  centre,  avec  les  divisions  Rivaud  et  Drouet.  droite,  sous 
les  ordres  du  marécliai  Soult,  se  composait  des  divisions  Yandamme,  Saint-Hi- 
laire  et  Lc^rand.  Toute  la  cavalerie,  commandée  par  Murât,  était  rangée  sur 
deux  lisrnes.  Napoléon  avait  sous  la  main  une  réserve  composée  de  dix  bataillons 
dp  sa  ^ardo.  avec  quarante  pièces  d'artillerie,  et  de  dix  autres  bataillons  de  gre- 
nadiers réunis  du  général  Oudinot.  Enfin  le  jour  parait,  H  trouve  chacun  à  son 
poste,  u  Soldats!  dit  Napoléon  en  passant  sur  le  front  de  bandière  de  l'armée. 
«  il  faut  finir  cette  campajine  par  un  coup  de  tonnerre.  »  Le  soleil  se  leva  ra- 
dieux et  acheva  de  dissiper  les  brouillards  du  matin.  On  vit  alors  l  armée  enne- 
mie quitter  les  hauteurs  de  Pratzen  et  descendre  dans  la  plaine  à  travers  un 
terrain  inéaal.  Napoléon  la  laissa  s'y  enca^ier.  «Combien  vous  faut-il  de  temps, 
demaiid  t  t  ii  au  maréchal  Soult,  pour  couronner  les  hauteurs  que  Tennemi 
nous  abandoruie ?  —  Une  heure,  repondit  le  maréchal.  —  En  ce  cas,  attendons 
encore  un  quart  d'heure,  dit  Napoléon.»  Peu  d'instiint^  après,  une  vive  canon- 
nade, qui  se  fit  entendre  sur  la  droite,  annonça  que  le  combat  couunençait. 

L'année  coalisée  était  divisée  en  six  corps  sous  les  nuh  rs  de  KiitusolT:  sa 
réserve  se  coinposiiit  de  lu  garde  russe,  commandée  par  ie  grand-duc  Con- 
stantin. 

Dès  que  le  maréchal  Soult  eut  couronné  les  hauteurs  de  Pratzen,  kuUisoff 
sentit  riinportanre  de  la  position  qu'il  avait  imprudeuunent  abandonnée  el 
voulut  la  reprendre  au  prix  des  plus  gratids  sacrifices:  après  deux  heures  d'une 
lutte  acharnée,  il  fut  forcé  de  nous  abandonner  les  hauteurs  avec  toute  l'ar- 
tillerie qui  les  couronnait.  Dès  re  moment  nous  occupions  le  centre  et  la 
gauche  de  l'ennemi,  qui  se  troin  in  nt  coupés  du  champ  de  bataille.  Pendant 
cette  terrible  mAlée,  le  niait  clial  Lauiitset  Murât  avaient  attaqué  avec  sucées  la 
droite  de  l'îir  iik c  ennemie  aux  ordres  de  llapration,  et  la  cavalerie  russe  qui  la 
soutenait  ;  nos  (  un  issiers  avaient  culbuté  tout  ce  qui  avait  essayé  de  tenir  de- 
vant eux.  Certain  que,  de  ce  côté,  la  victoire  ne  pouvait  noiis  échapper,  l'Em- 
pereur se  diri^'ea  sur  la  droite  avec  sa  garde  et  2a  re.«»ei  ve  aux  ordres  du  «é- 
néralOadinot,  pour  aider  le  maréchal  Soult  à  détruire  l'aile  gauche  de  1  ar- 
mée russe  ;  en  un  clin  d'œil,  canons,  artillerie,  étendards,  tout  tombe  en 
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notre  pouvoir.  Les  deux  empereurs  de  Russie  et  d'Autriche  coiiteiiiplent  cet 
cllh>yable  désastre  des  hauteurs  d'Austerliti  :  c'est  dans  la  plaine  de  ce  nom 
que  s'achève  la  ruine  de  l'ennemi  :  écrasées  par  l'artillerie  qui  f^ongesur  elles, 
acculées  à  un  lac  glacé,  ses  divisions  périssent»  déposentles  armes,  ou  se  noient 
en  voulant  fuir  sur  la  glace,  qui  se  rompt  sons  leurs  pas.  ^  Q 

La  victoire  d'Austerlitz  eut  d'Immenses  résultats  :  vingt-cinq  mille  Russes  tués  ^  /\/  ^ 
ou  blessés,  et  vingt  mille  prisonniers;  quarante  drapeaux,  parmi  lesquels  les 
étendards  de  la  garde  impériale  russe,  deux  cents  pièces  de  canon,  et  tous  les 
équipages,  tels  lurent  les  fruits  de  cette  immortelle  Journée,  qui  reçut  aussi 
le  nom  de  BaiaUU  dtêtroii  Empereurt, 

La  Alite  deFarmée  russe  ftit  si  précipitée,  qu*elle  laissa  derrière  elle  les  routes 
couvertes  de  canons,  de  chariots  et  de  bagages.  Dans  la  plupart  des  villages  où 
nofus  entrAmes  en  la  poursuivant,  on  trouva  les  granges  et  les  églises  remplies 
de  blessés  ennemis,  abandonnés  sans  secours.  KutusoiT  avait  eu  soin  de  Mn 
placer  seulement  des  écriteaux  portant  en  langue  Ihvnçaise  :  Jt  rtemmumndê 
tu  maUitwtm»  à  la  gktiroêUi  Vtnvpmw  Nafolim  $t  â  Ckumamti  4$  ttt  hratn 
soldats. 

Parmi  les  généraux  fhmçais,  le  brave  général  Valhubert  Ait  le  seul  dont  on 
eut  à  regretter  la  perte.  Il  ne  survécut  que  vingt<iuatre  heures  à  sa  blessure , 
pendant  ses  derniers  moments  il  écrivit  à  TEmpereur,  une  lettre  qui  finisselt 
ainsi  :  «Je  ne  regrette  pas  la  vie,  puisque  j*ai  contribué  à  une  victoire  qui 
«  vous  assure  un  règne  heureux.  Quand  vous  penserex  aux  braves  qui  vous 
«  étaient  dévoués,  souvenes-vous  de  moi.  Il  me  suffit  de  vous  dire  que  J'ai  une 
«  bmille,Je  n*ai  pas  besoin  de  vous  la  recommander.» 

La  générosité  de  TEmpereur  envers  les  troupes  qui  avaient  combattu  à 
Austertilz  fat  grande  comme  la  victoire.  Il  adopta  les  enfants  de  ceux  qui 
avaient  succombé  ;  tous  devaient  être  élevés  aux  Ma  de  Tétat  ;  il  lèur  permit  ^ 
de  Joindre  à  leurs  noms  celui  de  Napoléon.  Il  accorda  six  mille  francs  de  pen- 
sion aux  veuves  des  généraux,  deux  mille  quatre  cents  francs  à  celles  des  co- 
lonels et  majora,  mille  deux  cents  fnncs  è  celles  des  capitaines,  huit  cents 
firancs  à  celles  des  lieutenants  et  sous-iieutenants,  et  deux  cents  fhmcs  aux 
veuves  des  soldats.  Quant  à  Tarmée  victorieuse,  il  la  remercia  par  cette  belle 
proclamation  : 


«  Soluats! 

«  Je  suis  content  de  vous  ;  vous  avez,  à  la  Journée  d*ÂÛslerlitz,  JustiDé  tout 
*t  ce  que  J*attenâais  de  votra  intrépidité;  vous  avez  décoré  vos  aigles. d'une 
«  Immortelle  gloire;  une  armée  de  cent  mille  hommes,  commandée  par  les 
«  empereurs  de  Russie  et  d'Autriche,  a  été,  en  moins  de  quatre  heures,  ou 
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c(  coupée  au  dispersée  ;  ce  qui  a  eciiappé  à  volt  e  léu  s  esl  iioj'é  dans  les  deux 
«  lues... 

((Soldats!  lorsque  le  peuple  Iramjnis  jjlaça  sur  ma  tète  lu  courDimc  irnpe- 
K  rirtle,  je  inc  confiai  h  vous  pour  la  maintenir  toujours  dans  ce  haut  éclat  de 
u  jjrloire  qui  seul  pouvait  !ui  doiuu'r  du  jn  ix  à  mes  >eux  ;  mais,  dans  le  même 
w  moment,  tios  ennemis  pensaient  ii  la  détruire  et  à  l'avilir,  et  cette  couronne 
«  de  1er,  conquise  par  le  .sans?  de  tant  de  Français,  ils  voulaient  iirobliger  de 
«  la  placer  sur  la  tèle  de  nos  plus  cruels  eniu;niis  :  projets  téméraires  et  in- 
«  sensés,  que,  le  jour  même  de  l'anniversîiire  de  votre  Empereur,  vous  avez 
«(  anéantis  et  conrondus.  Vous  leur  avez  appris  qu'il  est  plus  facile  de  nous 
«  braver  et  de  nous  menacer  (|ue  de  nous  vaincre. 

((Soldats!  lorsifue  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  assurer  le  bonheur  et  la 
«t  prospérité  de  notre  patrie  sera  accompli ,  Je  vous  ramènerai  en  France.  Là 
«  vous  serez  l'objet  de  mes  tendres  sollicitudes.  Mon  peuple  vous  reverra 
«avec  Joie,  et  il  vous  suffira  de  dire  :  J'étais  à  la  bataille  d'Austerlitz,  pour 
ff  qu*OD  vous  reponde  :  VoUà  u»  brave  J» 

J)eui  Jours  après  la  bataille,  l'empereur  d'Aulricbe  vint  saluer  le  vainqueur 
à  son  bivouac.  «  Je  n'habite  point  d'autre  palais  depuis  doux  mois,  lui  dit 
•Vapoléon.  —  Vous  savez  si  bien  tirer  parti  de  cette  habitati(m,  répondit  Fran- 
çois II,  qu'elle  doit  vous  plaire.»  Dans  cette  entrevue,  les  deux  empereurs 
convinrent  d'un  nrntistlce  et  des  principales  conditions  de  la  paix  future.  Le 
général  Savary  alla  instruire  l'empereur  de  Russie  de  la  capitulation  conve- 
nue entre  François  et  Napoléon.  L'armée  russe  était  cernée  ;  Alexandre  sous- 
iTivilaux  conditions  qui  l'obligeaient  à  se  retirer  par  Journées  d'étape,  et  à 
évacua  l'Autriche  et  la  Pologne.  Kn  se  montrant  trop  généreux  dans  cette  cir- 
constance ,  Napoléon  commit  une  grande  faute  qu'il  ne  tarda  pas  à  se  repro- 
cher ,  car  il  pouvait  détruire  et  làire  prisonnier  le  reste  de  l'armée  russe.  Une 
convention  fut  signée  le  G  décembre ,  par  laquelle  ou  <  étalait  la  ligne  des  deux 
années  française  et  autrichienne  en  Moravie.  La  ville  de  Presbourg  fut  choisie 
pour  la  réunion  dos  plénipotentiaires  des  deux  nations. 

La  paix  qui  y  fut  signée  termina  cette  glorieuse  campagne  et  dénoua  latroi- 
sième  coalition.  Par  le  traité  de  Presbourg,  l'Autriche  perdit  les  États  Vénitiens, 
qui  firent  désormais  partie  du  royaume  d'Italie,  et  le  Tyrol,  qui  fut  donné  à 
la  Bavière.  Pour  récompenser  la  fidélité  des  deux  électeurs  de  Bavière  et  de 
Wurtemberg,  leurs  états  furent  érigés  en  royaumes.  Le  margrave  de  Bade  re- 
(;ut  le  litre  de  grand-duc  ;  Murât  devint  grand-duc  de  Beri^ .  et  Herthier  obtint 
la  principauté  de  Neun  iKHel.  Le  prince  Eugène,  nommé  vice-roi  d'Italie,  et 
héritier  présomptif  de  celte  couronne  dans  le  cas  où  NapoK>on  viendrait  à 
mourir  sans  postérité,  épousa  la  lille  du  roi  de  Bavière.  Peu  de  temps  après. 
Napoléon  allait  donner  à  son  frère  Joseph  le  royaume  de  Naples,  et  Louis  allait 
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reiîner  sur  Im  llollaïKic.  Ain>i  riioiiimc  (|iic  la  «  oalitidii  a\ait  xmlu  icnx'rs*»!'. 
vaimjiK'ur  do  diMix  t'iiipciciirs.  vouait  de  rfiidrcà  l'uii  ses  élaU,  ù  l'uulre  SUIi 
ariitec,  dùitribuuil  lui-inèiuedes  cuurmuies  et  faisaildes  rois. 
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Mon  de  Pitt.  —  Minifl<)re  de  Fox.  —  Quairièmc  coalition  ciilre  U  l'ruste  ,  U  Rustie  ,  l'Anglelerre  cl  U 
Suéde  ,  contre  la  France.  —  Bataille  d'Iéna.  —  Napoléon  i  Berlin. 


époque , 
nemi  que 


"S  1  un  nouvel  empire  d'Occident  -semblait 
renaître  ù  la  voix  du  vainqueur  d'Aus- 
/'  terlitz ,  le  sceptre  des  mers  restait  sans 
partage  à  son  implacable  ennemi.  L'An- 
gleterre pouvait  se  consoler  aussi  par 
d'éclatants  succès  de  la  haute  fortune  de 
riionime  qu'elle  poursuivait  sans  relâ- 
che. Après  le  déplorable  échec  qu'a- 
vaient essuyé  a\i  cap  Finistère  les  flottes 
française  et  espagnole,  la  marine  britan- 
nique venait  de  nous  en  faire  éprouver, 
au  cap  Trafalgar,  un  autre  bien  plus  im- 
portant, et  qui  à  lui  seul  compensait  la 
victoire  d'Austerlitz.  A  dater  de  cette 
la  l  iiincc  uf  irpaiiJt  plus  sur  les  mers,  et  n'opposi  plus  à  son  on- 
In  domination  et  le  blo<  iis  du  continent. 
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A  1  epotjne  do  l'armistice,  que  suivit  1>umi1<H  le  traité  de  Fresbourjr,  toute  la 
monarchie  autrichienne  se  trouvait  orcupéo  par  les  aniK^es  Trançaises.  Jamais 
possession  ne  fui  plus  eomplète  ;  jamais  il  n'eût  été  plus  vrai  de  dire  :  La  m^i- 

^uii  <i' .\  '///  "  /  '  cessé  i  rtjuer.  Aucune  force  humaine  ne  pouvait  s'élovt  i  «run- 
fre  iHK  iKiieille  sentence.  L'empereur  de  Russie  fnv;»it  voix  ]o  \r\vA  ?>vec  les 
(it'livis  (pir  îr*  vainqueur  !ni  ?iv.iit  :  L'/'ii/'ro>^if<''  iiNpohlM|U('  qui  <  mhI i inMÏt 

et  en\ ciiHiMit  l.i  lutte.  l,e  an  île  i'j  UH>t.',  M.Ti'cU'tiH'nt  iii-Mié  aver  la  ?tiis-ii'  contre 
la  France,  avait  ejivi'vé  à  Hriitui  un  nnihn^'^?HifMir  rhnri:»»  de  lompir  ,iyoi:  Na- 
poléon s'il  élail  battu,  et  tle  le-  c*»ui[)lirMr]i(rr  -i  I,i  \u1ou*.M;nniMiiii,iit  ^r-inrine-i. 
Aussi  Napoléon,  iini  rivait  pém'tré  leur  secrrir  iniinitié,  se  i  Ktitnit  i  di  dur  en 
sourinnt  nu  cdiid-  dr  lîroHwil/  q»n  le  Célii  ilait  snr  1??  victoire  d  Auitcrlitz  ; 
«  \)]\  i'('iii|i|iMH'nt  d(Hit  lavictou'en  fiintr/ô  rn.ii  ose. 

le-  (  linx,  s  (  Il  I  I  iirid  là  quand  un  licunl  «neiitiiM-nt  vint  appel*  !  i  alUnltoj» 
<lr  I  l.uKijH':  |(  |  iii\ipr  t8(H),  ^^  illiam  IMtt  avait  ce^i^A  <!p  vivro  Vue  seule- 
nuTd  de  .n)li'--r|d  ans,  il  en  avait  passe  vinut-trors  a  l.i  li'lc  dr-  ,ii1;nrps 
de  !n_.>ii  Ml  lUier  de  la  place,  des  talont*;  ot  de  toufo  Tnd  i|i  dliir  ||f  lord 

(ihataui,  Min  peic,  y^ntir  I;»  I  rrîTirr  il  avait  [»oiis>e  ce  siMitunetit  a  rr\r("'s,  et 
lui  avnit  «sîfrrifié  l'Iiotmeur  t'i  Ir- m  d»'r»Ms  (h'  «ri  [tatrie.  (l'était  lui  qui.njd  irans- 
fonne  la  di|di  tn  dj»*  hrilanniqu'  rn  af:enc«'  de  complols ,  aliment»*  la  terreur, 
soulev»' 1 1  \  (  [id  r.  la  i  houniiiieru' .  et  arme  le  bras  des  conspirateurs;  c'était 
lui  ?mx^i(]iii.  mepns  de  la  loi  juri'^r,  ?n:»it  rompu  le  traite  d'AntiPTis,  et  qui 
venait  encon  dr  coaliser  la  Uussie  el  I  Aiitm  lir  rontre  Napol»'oii.  l  ox,  qui 
avait  puissainnieiit  iMevA  la  voi\  dans  le  parlemetd  pour  l>I.Uner  la  rupture  du 
traité  d'Amiens,  lui  succéda.  Le  noble  caractère  de  Vo\  devait  fair<^  présaser 
un  cban^riiH'nt  de  système  dans  le  cabinet  de  Saint-James.  Il  avait  citniiu  per- 
sonneliement  le  premier  Consul  à  l'aris,  et  en  l'ut  accueilli  comn>e  le  premier 
orateur  et  le  plus  srand  homme  d'état  de  l' Ariiîleterrp,  I  ji  voyant  Fox  rappelé 
au  ministère  si  pr-u  dr  (nups  après  la  session  du  pariemeul,  où  il  avait  haute- 
ment dénonce  1  uiiquit*  flr  l'infraction  au  trailè  d'Amiens,  et  le  méfait  de  sri 
rupture,  Napoléon  dut  nahnellem<Mit  espérer  de  renouer  avec  l'Anfilelrrn 
de-î  retr^tion^  pacifiques.  Sa  mort  trnp  prompte  détruisit  malheureusement  les 
espri  iini  r- qur  *on  avènement  aujmuvoir  avait  fait  concevoir au\  deux  n:itinns. 

I>  tatal  événement  encouraiiea  les  ennemis  de  la  France,  leur  rendit  un 
pTii«î=:nnt  ntîxiliaire  dans  le  parti  aniilais  comprimé  par  le  ministère  de  Fox .  el 
donna  le  signal  à  toute  l'Europe  pour  une  nouvelle  coalition.  L  inmiense  vic- 
toire d  Austerlitz  ne  fut  qu'un  échec,  que  la  cause  générale  des  anciennes  dy- 
nasties était  appelée  à  réparer.  L'Fspapne  elle-même,  toute  française  sous  la 
République,  sembla  se  repentir  aussi  de  l'amitié  qu'elle  avait  si  hautement 
proclamée  jadis  pour  Bonaparte ,  el  parut  dii>po&ée  à  suivre  le  mouvcinenl  donl 
la  Prusse  levait  le  drapeau. 

Daos  une  note  pressante  qu  il  venait  d  «dresser  au  gouvernement,  le  niinis- 
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lôrc  priissioii  dcmandail  :  i<  1"  que  toutes  Icslroupes  liuiivaiscs  sans  exception 
>t  fussent  li'nucs  do  repassor  le  Rhin,  en  commençant  leur  marche  du  jour 
u  mt'iiip  on  k*  roi  espérait  la  réponse  de  l'Empereur,  et  en  la  poursuivant  sans 
«  s  arrrtor;.  .  1'  qu'il  ne  fût  plus  mis  de  la  part  de  la  France  aucun  obstacle 
u  à  la  fornjationdelaligue  du  nord,  qui  devait  embrasser  sans  exception  tous 
u  lesétats  non  nommés  dans  l'acte  fondamental  delà  Confédération  du  Rhin...» 
l'ne  réponse  prompte  était  exigée  pour  le  8  oi  tobre. 

«  Maréclial,  dit  l'Emperenr  au  prince  de  Neufchâlel,  on  nous  donne  un 
«  rendez-vous  d'honneur  pour  le  8  :  jamais  un  Français  n'y  a  man<|ué!  Mais, 
«  comme  on  dit  (pi  il  )  a  une  belle  reine  qui  veut  être  ténioin  des  combats. 
c«  «oyons  courtois,  et  marchons  snns  nous  coucher  pour  la  Saxe.»  Kn  effet,  la 
reine  de  Prusse  était  à  l  arrn«  i',  pt>rl,int  l'uniforme  de  son  réjriment  de  dra- 
gons. «  Il  seinl)le,  disait  le  premier  bulletin  de  Napoh'Kjn,  voir  Armide.  dans 
u  son  égarement,  mettant  le  feu  à  son  propre  palais.  » 

Ainsi  le  roi  de  Prusse,  entraîné  par  des  conseils  aussi  ;i\eu^les  (jue  perfides.  ' 
osait,  sous  de  vains  prétexte*;,  imposer  avec  arrosam  e  au  vainqueur  d  Anster- 
litz  des  conditions  ili  >honorantes.  Le  cabineL  [ii  iij,>ien  n'i?nor,'iil  ji  is  la  raison 
de  la  juolongation  du  séjour  de  que](pies  Iroufies  frniM;aises  en  Aiiemagne.  Il 
savaU  iiuo  ces  troupe  -  devaient  revenir  en  i  lain  i'  .uissitM  que  l'Antrirhe  au- 
rait ré.trie  delinUiveinent  iwm  la  Ru.ssie,  en  vertu  (hi  traité  de  IVeshour^,  la 
remise  des  Bouches  du  (Àittaro  ;  or.  cette  claus»-  e(,iit  si  loin  d  étre  remplie, 
que  les  généraux  Marmont  et  Laurislon  ctiassaient  de  Castel-Novo  et  des  dé- 
filés de  Rielhrich  un  ror|)>  de  six  mille  Russes,  et  que  l'amiral  ru^se  Siniavin 
reîii?.ail,  à  cause  de  la  rupture»  de  la  Prusse,  de  remettre  Catlaro  aux  Français. 

(In  a  peine  à  concevoir  encore  celte  duplicité  dti  cabinet  prussien,  qui  en- 
voyait son  ambassadeur  à  Paris  avec  des  lettres  de  créaiu^e,  quand  il  devait, 
trois  semaines  après,  déclarer  la  uuerre.  L  uitimatum  de  la  Priisse  donna  le 
signal  de  la  retraite  à  ce  plénipotentiaire;  il  demanda  et  obtinl 
dans  les  premiers  jours  d  octobre.  Fox  avait  emporté  dans  In  ttunln'  tuiitc  I  * - 
pérauce  de  la  paix  du  monde.  La  Prusse  suivait  dans  .sii  jH-hiifiue  I  exemple 
de  la  Russie,  ((ui  venait  de  sisrner  un  traite  avec  la  France  pour  couvrir  .S4»s 
derniers  préparatifs,  et  qui  le  rompit  par  un  simple  désaveu  de  son  leprœn- 
tant.  Dans  son  agression,  c  était  l  Aulriche  que  (  ette  même  Prus.se  inutaif  : 
Frédéric-duillaume  avait  envahi  la  Saxe,  comme  François  II  la  Bavière,  san.s 
déclaration  de  uuerre.  Il  laîlait  donc  répondre  aus,si  à  la  Pnis«e  par  vme 
autre  bataille  d  Austerlitz.  La  garde  impériale  quitta  Paris,  et  parut  en  posie 
pour  celte  nouvelle  f  anii)a;ine. 

L'Kmperenr  pa^^a  le  Rhin  le  octobre  .  et  porta  son  quartier-général  à 
Bandiert:,  Si)n  année  était  divisée  eu  sept  corps,  commandés  {)ar  les  maréchaux 
Rernadolte.  I.annes.  havoust.Ney.  Soult,  Augereauet  I  efebvre.  LeL'iand-duc 
de  Rerg  conunandait  la  réserve  de  la  cavalerie;  un  huilièmc  corps. aux  ordre> 
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du  maréchal  Mortier,  se  rassemblait  sur  les  frontières  de  la  Weslphalie.  Le 
centre  de  l'armée  se  composait  de  la  réserve  du  grand-iiuc  de  Berg,  des  corps 
de  Bernadotte  et  de  Davoust,  ainsi  que  de  la  garde  impériale;  il  déboucha  par 
Bamberg  et  força  le  passage  de  la  Saale.  La  droite  comprenait  les  corps  de 
Soult  et  de  Ney,  et  une  division  de  Bavarois  ;  la  gauche  était  formée  des  corps 
de  Lannes  et  d'Augercau. 

Kn  quittant  Bamberg  r£mpcreur  se  porta  sur  Schleist.  A  son  arrivée,  dix 
mille  Prussiens  furent  chassés  de  ce  poste  par  le  prince  de  Ponle-Corvo  ;  le  m^ me 
jour,  Soult  s'empara  de  Hoff  et  des  magasins  ;  Lannes  défit  les  Prussiens  à 
Saaifeld.  Le  jeune  prince  Louis  de  Prusse,  frappé  à  mort  dans  un  combat  avec 


un  nommé  Guindé,  maréchal-des-logis  du  9*  régiment  de  hussards,  devint  la 
première  victime  de  cette  guerre,  dont  il  avait  été  à  Berlin  un  des  champions 
les  plus  ardents. 

L'armée  prussienne,  composée  de  l'élite  de  la  population  militaire  et  des 
troupes  saxonnes,  comptait  deux  cent  trente  mille  hommes.  Elle  avait  choisi 
la  Saxe  pour  le  théâtre  des  hostilitt^,  et  se  croyait  tellement  certaine  du  triom- 
phe, qu'elle  avait  laissé  à  découvert  Berlin  et  Dresde.  Ainsi,  dès  son  entrée  en 
campagne,  cette  armée  était  débordée  à  sa  gauche.  Elle  occupait  Gotha,  Er- 
furth  et  Weimar.  L'armée  française  entra  à  Géra ,  d'où  elle  marcha  bientôt 
sur  Nauemberg  et  lénn.  petite  ville  de  la  Thuringe,  qui  allait  obtenir  la  célé- 
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brilé  de  MarcDgo,  d'Auslerlilx,  etc...  La  position  desdeui  armées  présentait 
une  singularité  toulMiit  nouvelle  dans  les  annales  militaires  :  les  Prussiens 
loumaieiit  le  dos  au  Rhin,  et  les  Français  bordaient  la  Saaie  et  tournaient  le 
dos  à  TElbc.  Les  Prussiens  avaient  pour  eux  les  souvenirs  et  ce  qui  restait  des 
soldats  du  grand  Frédéric  ;  Napoléon  avait  pour  lui  sa  gloire  présente  etrarmé» 
d^Austerlitz. 

Au  moment  où  les  deux  armées  étaient  en  présence,  Napoléon,  fidèle  au 
système  de  modération  qu*il  avait  adopté  dès  le  principe,  écrivit  an  roi  de 
Prusse  : 

«  Si  j'étais  à  mon  début  dans  la  carrière  militaire,  si  je  pouvais  craindre  les 
«  hasards  des  combats,  le  langage  que  Je  tiens  à  Votre  Majesté  serait  tout-^ 
et  iilit  déplacé  ;  mais  Votre  Majesté  sera  vaincue;  et,  sans  Tombre  d*un  pt^ 
«  texte,  elle  aura  compromis  le  repos  de  ses  jours  et  Texistence  de  ses 
«  sujets.  »  Cette  lettre  resta  sans  réponse. 

Le  roi  de  Prusse  avait  divisé  son  armée  en  deux  parties  :  Tune,  composée  de 
.soixantcHlix  mille  hommes  environ,  marcbaitsurAuerstaedt,  à  six  ou  sept  lieues 
du  thôAtre  oii  Tautre  partie  de  ses  forces  devait  combattre  sous  les  ordres  du 
prince  Hoheniobe.  Napoléon,  au  contraire ,  n*avait  fait  que  réunir  ses  masses; 
la  nuit  du  13,  pendant  que  ses  ennemis  sommeillaient  dans  leur  camp,  dis- 
persés sur  un  espace  de  trente-cinq  lieues,  il  acheva  toutes  les  dispositions 
d'une  victoire  assurée.  Dès  la  veille,  il  avait  fait  occuper  par  un  corps  de  sa  garde 
et  une  forte  artillerie  le  Landgrafenbcrg,  position  dominante  dont  il  avait  re* 
connu  rimportance,  et  qui  devait  avoir  sur  Taffaire  d'Iéna  la  même  influence 
que  la  position  du  Santon  à  Austerlitx.  Les  bivouacs  des  deux  armées  étaient 
a  demi-portée  de  canon,  les  sentinelle  sétaient  si  près  Tune  de  Tautre,  qu*il 
ne  se  foisait  pas  un  mouvement  qui  ne  lût  entendu.  A  quatre  heuresdu  matin. 
Napoléon  passa  devant  le  Arontde  plusieurs  régiments  :  a  Soldais,  leur  dit-il, 
(c  Tannée  prussienne  est  coupée  comme  celle  de  Mack  Tétait  à  Ulm,  il  y  a  au- 
m  jourd*hul  un  an.  Cette  armée  ne  combat  plus  que  pour  se  foire  jour  et  rega- 
■tt  gner  ses  communications.  Le  corps  qui  se  laisserait  percer  se  déshonorerail. 
«  Ne  redoutez  pas  cette  célèbre  cavalerie;  opposes-hii  des  carrés  fermés  et  la 
«  baïonnette.  »  Cette  harangue  porta  au  plus  haut  degré  l'enthousiasme  des 
soldats ,  qui  répondirent  par  les  cris  de  Mwditml 

A  six  heures,  TEmpereur,  qui  n'aurait  voulu  attaquer  que  deux  heures  plus 
tard,  pour  attendre  sa  grosse  cavalerie  et  des  corps  d*infauterie  restés  en  ar- 
rière ,  donna  cependant  le  signal.  De  premiers  succès  sur  phisieurs  points  nous 
présagèrent  d^à  Theureuse  iamie  de  la  journée;  vers  une  heure,  Taction  de- 
vint générale.  Sous  lesyeux  de  TEmpereur,  qui  planaltsur  les  ennemis  comme 
sur  son  armée,  et  voyait  exécuter  avec  la  même  précision  qu'à  Ausieriilz  les  plans 
qu'il  avait  conçus  avec  le  même  génie,  Augereau,  Soult,Lanncs,  fbnt  partout 
ployer  les  Prussiens,  malgré  la  plus  vive  résistance.  Une  partie  de  notre  cavalerie 
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ii*avall  pu  rejoliidre  eooore;  oUe  arriva  avec  deux  des  divisions  da  marédial 
Ney.  A  celte  nouvelle,  Napoléon  fit  avancer  toutes  les  troupes  qui  étalent  en 
réserve  sur  la  première  ligne;  elles  nurdient,  et  forcent  i  reoolertoot  ce  qui 
leur  est  opposé.  Alors  la  cavalerie,  ayant  à  sa  t^te  le  gnind-duc  de  Berg,  si*  ,  « 
précipite  sur  iesPrusBiemi,  dont  la  retraite,  d'abord  opérée  avec  ealoie^  wnj^^ 
froid ,  ne  présente  bientôt  plus  qu'un  affreux  désordre.  En  vain  Tinfanfé^, 
se  forme  en  carrés,  entre  les  villages  de  Gross  et  de  Klein-RomstiMlt .  pour'-''*''  ' 
résister  à  nos  dragons  et  à  nos  cuirassiers;  cinq  de  tes  v^rré»  sont  enfoncé^ 
et  culbutés  sans  pouvoir  se  rallier.  D'un  nuire  c6lé,  la  cavalerie  pnt^eii ne. 
qui  n'avait  pu  supporter  le  cboc  des  tHitiiillons  du  maréchal  Soult ,  s'éliut  re~ 
plié^  sur  la  route  de  Welmar  k  Natienibouri;.  En  ce  moment  se  ttionira  le 
corps  du  général  Racbel ,  composé  de  viugt-six  bataillons  et  rte  vingt  esca- 
drons; en  moins  d'une  lieurc,  nuiis  après  une  lutte  terrible,  il  disparut  tout 
entier  sous  le^  attaque.^  simultanées  que  Napoléon  dirigea  coutre  ce  renfort  si  v 
inipatiemment  attendu  par  le  prince  Hohenlohe.  KuRn,  grâce  aux  efforts  inoUls 
des  soldats  et  à  rhabileté  des  généraux ,  il  n'y  avait  plus  d*armée  devant  noosi 
Mettre  du  idernip  de  bataille,  et  ne  voulant  laisser  aucun  relAclie  aux  vaincus. 
Napi)léon  lit  poursuivre  avec  une  ardeur  infatigable  les  débris  de  leurs  co- 
lonnes, qui  éprouvèrent  de  nouveaux  désastres  dans  une  sanglante  et  difficile 
retraite,  ou  plutôt  dans  une  fuite  désordonnée.  Pendant  l'action ,  Napoléon 
s'était  montré  sur  tous  les  points  ;  au  fort  de  la  mêlée ,  voyant  ses  ailes  mena<^ 
eées  par  la  cavalerie,  il  se  porta  où  le  danger  était  le  j)lus  grand,  pour  faire  for- 
mer les  carrés.  En  ordonnant  ces  manann  res.  il  était  interrompu  conslannneni 
par  le  cri  de  Vive  l'Empereur  !  La  garde  inq>ériale  se  voyait  avec  dépit  con- 
damnée à  rester  l'arme  au  bras,  tandis  (pie  1  u im'i*  était  aux  prises  av<'c  l'en- 
nenu.  En  passant  devant  i  llc  .  I  l.tnpereui  taUndit  le  cri  de  / <tf'ant  ! 
u  Qu'est-ce?  dit-il  ;  ce  m  pi  tit  rln  iju  uii  l>lanc-bec  (|ui  ose  vouloir  in  inilii]uer 
«'  ce  que  je  dois  faire  ;  qu'il  nld'uUe  (pi'il  «il  nimniaiidé  dans  treiiU;  ij.it.iilles 
<«  ranimées,  avant  de  |)rétendii  me  donn<'r  Ut avis.  >•  rrétaient,  eu  effet,  de 
j*'Uiil:>  iiL'Iites  dont  le  mniitirt'  étail  ijiiii.ili»*nt  de  se  siL:ii;iln  . 

Pendant  que  Napukon  i  rinporUat  la  victoire  d'ii  iiii  .  Ir  [ii;H  (  rlutl  Uavousl 
soiilonait  seul ,  à  An<'rst,ii  ill  i  nnlre  le  roi  de  Prusse  en  |)<  ixoiim-   et,  le  duc  de  ^ 
lii  nnsw  ii  lr ,  le  clinc  (ruiic  iti.i^sr  pri  >([in'  Mi|n'i-!run.'  dii  li  q)lc  a  la  l.iil)!"'  ar- 
incc        lui  lormaieiit  lr>  dis  isions  Moi  ni  l,nilin  et  Frinot.  Davoust,  ([iii  dans 
fftic  afTitire,  rnn  de*  p!u>  lir;uj\  tio|j|ir«'>  dr  r.irincc  riain-aise,  ai,,iil  montré 

Icà  LikiiU  t'L  le  caractère  d  un  habile  capitaine,  lut  récompense  par  le  nom 
iVAuerstnetlf.  < 

Les  l'l■il•^•^H'll^  (Il fiMd  les  deux  rli;ini|K  de  baUtilir  ,  l'inii  uti  i  in*jii.iiile 
indir  limninrs  (ln•^  «m  pi  is,  liois  ci'nli  hiMU  fus  h  fou.  soK;iiiU:  (.li'ajtt-aux  ,  <,'l 
tou?»  Itjui;'  ni,(i-.i>in-..  l'atitii  k'^  j  i  i^wuiiu  i  ^  liMUi.tici»!  six  mille  Saxons  et  trois 
ceols  oOtof^rti.  Lu  arrivuHi  k  >^  euuai ,  Napoléon  .se  til  présiuiter  ces  ortîcicis. 
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liu»i|iidH  U  dit  qtt'eil  preAant  l«s  armes  il  o'avMit  eiTMOP  MrqoîPlDCiiliMlâr 
la  nation  saxonne  d*6tre  ineorporée  dans  1«  moaarcliw.pHMrtiniti^lAirvb^ 
eorda^  aiaii  qu'aux  soldats ,  le  retour  libre  dans  le«r  patries  oUMars'i'lMi^ 
' .  i^mM^I'^       P"^       ^     jamais  porter  les  armes  Sconti^  l»#fWieè'«9«es 
^  *  ^Mitfn  4l8  retournèrent  en  Saxe ,  chargés  d'uiie<  prtMdamàliotf  ^  1ifartllé4)l4 
i     *  ^  ipléon  se  déclarait  le  protecteur  de  la  nation  rnùnnes.    i  '•iii'>'''i<}  ,(•:".• 
Les  vievx  compagnons  d'armes  de  Frédéric  irotivèrent  pm^BeffMlPli'Rmi 
leur  Journée  fàtale.  Le  fameux  duc  de  Bi%nfiwieti:«  JdonI  taîifcartfeste  inMt-Bl 
ioBolenuneat  outragé  la*  nation  ùâncaise  en  ITOStilemaiéelnlillM^^  le 
Ueulçiiant-général  de  Sclimellau,  Uestés  dangeneMsemeflij<y»<eii|flil^  mt^ 
vivre  à  cet  anéantissement  de  la  gloire  militaire  qU'iK^aKiielMwdéBiiocvle 
grand  roi*.  Le  prince  Henri  de  Pcusse^  le  général  RildilA,lâlÉivC  fÉralMc* 
ment  Menés,  tandis  ;  que  Tarmée  fraAiïaise  n*avait  à  iegsilln  (i|ates«MMI  « 
cinq  colonels  et  douze  mille  hommes  environ*  tant  taés  qua^lhmfii  si  niii«t 
rentre  champ  de  balaille.  Le  roi  de  Prusse  lutHnèflle«iit'lKialM)liq^4snpi^  i 
s^échapper  à  traven  les  divisions  françaises»  et  IttUt  iféMé«  fiinÉÉUMi  <§ik 
surlendemain,  ce  prince,  lUyant  sans  arméOi  fit  deiMnder >iiyy Iwlili n i fié^ 
poléoo  répondit  qu'il  était  impossible,  après  une- victolTeV  »<ani<nÉir>l»  égli|é 
à  Tennemi  de  se  rallier,  et  qu'il  ne  traiterait  qu'àiBerHn.  <  'if.tnvyy  itj|i  .-"miji 

Le  même  Jour,  au  combat  de  Greusseii,  le  maréchal  8oinlttidlnliMi'4e«8Mi«l 
Kalkreuth ,  Tun  des  plus  vaillants  compagnons  de  Frédéiier1I,'^«t  ig^lMiyi|(ilt 
^  l»|      Jusqu^à  Magdebourg.  Le  17,  au  combat  de  Hall,  lé  prince  de  9oMef4i^WWÊÊk- 
~  I  ^  f       tait  dans  la  déroute  la  plus  complète  la  réserve  prussienne,  ;odmttaiilée|^'le 
/        prince  Eugène  de  Wurtemberg,  lui  prenait  tlrente-quatre-pièbeiidt^aÉiatti 
quatre  drapeaux  et  cinq  mille  hommes,  ainsi  que  deilx  génés^ta>iigi>«itobre. 
^  Erfurth  se  rendait  par  capitulation  au  grand-due  de  Berg;  etiMnait  oiftrtiiM 

I  g         mains  cent  vingt  pièces  d'artillerie,  d'immenses  magasins,:  HUpÉlortnliille 


hommes  prisonniers  de  guerre  :  parmi  eux  on  comptait  \v  rnarécLial  de 


lendorf,  le  prince  d'Orange,  depuis  roi  des  Payfr-I^s,  etiqMÉin 
L'infortunée  reine  de  Prusse  subissait  à  son  tdùir  le  sort  dela'giKMe  qu' 


4- 

•    J     avait  allumée.  Fuyant  de  ville  en  ville,  elle  était  a  Steltin  le  I9,'«tilef  aUfhs* 
iÇ'%X^  trin  ;  aucun  lieu  uo  [>ouvait  lui  offrir  une  hospitalité  assurée.'  . .  jtr*'»  ffaij|jiim< 
Napoléon  fat  visiter  le  champ  de  bataille  de  Rodiach^  nOuMii4eloeMi#lipA 
Heureux  d'avoir  vengé  la  France,  il  ordonna  que  la.  eolodne  étavêcii 


rie  II,  en  mémoire  de  la  défaite  des  Françms,  le5  nov«mbn^ 
l^ortée  à  Paris.  Le  (luartier-^énéral  fut  porté  à  P06tdâm«  tià  -lei 
Lannési  Lefebvre  et  Bessières  s'établirent  avec  la  garde.  APostdaakv»! 
songea  d'abord  à  visiter  le  tombeau  du  grand  Frédéric.  It  psit  llépée^bdiéloa 
du  XVIU*  siècle,  la  ceinture  de  général  portait  A  la  guemidciflifliAiÉiil 
son  cordon  de  l'Aigle-KoIre.  «  J'aime  mieux  celaxi»eiftogtirtiiitfcnMij><IMilsrio 
«  les  enverrai  aux  Invalides:  les  vieux  soldais qfliriMAFSiii 
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«  Hanovre ,  accueilleront  uvec  un  respect  religieux  tout  ce  qui  upparticnt  à 
M  Tun  des  premiers  capitaines  dont  l'histoire  conservera  le  souvenir.  >< 


Au  moment  où  Napoléon  arrivait  h  Postdani,  la  Taincuse  forteresse  de  Span- 
dau,  qui,  avec  une  brave  garnison,  des  approvisionnements  et  des  ouvrages 
bien  armés,  pouvait  Taire  une  lon;;ue  défense,  capitulait  entre  les  mains  du 
maréchal  I^annes;  on  y  trouva  quatre  mille  chevaux  tout  équipés,  qui  servirent 
à  monter  quatre  mille  dragons  h  pied.  Après  un  beau  combat  de  cavalerie  à  Zehde- 
nick,  legrand'duc  de  Berg  força  à  Vignendorf  les  gendarmes  du  roi  à  mettre  bas 
lesarmes.  Enfin,  le 27 octobre,  Napoléon,  précédé  de  sa  garde  à  cheval,  entra  et 
reçutà  Berlin,  souslarc  de  triomphe  élevéen  l'honneur  de  Frédéric  II,  les  hom- 
mages du  corps  municipal ,  puis  alla  descendre  au  vieux  iMilais,  où  la  princesse 
héréditaire  de  Hesse-Ossel,  prés  d'accoucher,  se  trouvait,  par  l'effet  des  circon- 
stances, dansun  étatde  dénuement  absolu  L'Empereur  chargea  le  grand-écuyer 
de  la  rassurer  sur  sa  position,  et  de  lui  remettre  une  somme  d'argent,  en  y  ajoutant 
la  promesse  d'un  traitement  pour  le  temps  qu'elle  voudrait  rester  au  palais.  La 
Fortune,  qui  comblait  Napoléon  de  tant  de  faveursque  l'on  pouvait  dire  qu'elle 
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était  laissée  à  son  service,  lui  oiïritdans  cette  Journée  même  roccasion  de  se  rv^ 
poser  des  émotions  d'une  telle  gloire,  par  un  des  plus  beaux  actes  de  clémence 
qui  aient  janMtis  hoiiorc  W.  caractère  d*un  souverain  victorieux. 

Le  prîr)r<>  de  Uatxt'eld,  ^'ouverneur  do  Berlin,  et  connu  pour  l'un  des 
plus  ardentj»  provocatouri»  de  la  guerre,  s'étuit  empressé  de  [>résenter  à  ^Ein^ 
pereur  tous  les  fonctionnaires  civils  et  milit^iires  de  la  capitale  :  a  Ne  fOUS 
«  présente/,  pas  dêvaut  moi,  lui  dit  l'Empereur  ;  je  u'ai  pas  besoin  de  \  os  hcT' 
•«  vices;  allez  vous  retirer  dans  vos  terres.  »  Peu  de  iiiomeilto après ,  le  prince 
tut  iirrrte.  l'iie  lettre,  par  laiiuelle  il  instruisait  le  roi  des  oiouvenieids  de  Tar- 
■née  Traii^aise,  avait  été  interceptée  et  remise  à  l'Empereur.  Le  crime  de  tra- 
hison était  suilisimnient  prtMivr;  une  commission  militaire  allait  ju;;er  le  coU' 
pable,  quand  la  princesse  de  Hat/rehl  vint  s<>  jeter  aux  genoux  de  Napoléon, 
et  protester  que  son  mari  él^iit  incapable  d'une  telle  perfidie  ;  «  Vous  connais^ 
«  sei  son  écriture,  dit  Mapolécm  en  lui  |irés(Milant  la  lettre  du  prince  :  ju^e/.-4e 
«  vous-même,  Madame.  »  La  prince.sse  lut  la  lettre<et  tomba  évanouie.  L'état 
de  irrossesse  avancée  où  elle  était  ajoutait  encore  au  malheur  comme  à  Tînté- 
rét  de  s<i  situation,  qui  avait  vivement  ému  TEmpereur.  Des  secours  Turent 
prodigués  à  la  princesse, qui  revint  à  elle.  «Tenez,  Madame, lui  ditNapoléoq ; 
«  cette  lettre  est  la  seule  preuve  que  j'aie  contre  votre  mari:  jctat4a  au  feu.» 
Ainsi  fut  sauvé  le  prince  de  llatzleld,  ' 

Chacune  d(>s  j(»Liraé(^s  do  cette  étonnante  eam})iigne  fut  marquée  par  plu- 
sieurs succès.  I^Ji8^<2ctobrc,  le  grand-duc  de  Uer^^  fit  capituler  au  combat  de 
Prentxlowle  prince  de  Hohenlohe,  qui  avait  succédé  dans  le  commandement  au 
vieux  duc  de  Brunswlcic.  Ce  prince  défila  devant  le  général  français  à  la  téte 
de  seize  mille  hommes  d'infonterie,  de  six  régiments  de  cavalerie,  élite  de  Tar- 
méc  prussienne,  avec  soixante  pièces  de  canon  et  quaranten^inq  drapeaux.  Celte 
capitulation  ne  fut  pas  signée  sans  des  mouvements  de  fureur  et  dlndignalion 
de  la  part  des  l*russiens  ;  mais,  cernés  de  tous  cdtés,  Il  l^llait  périr  jusqu'au 
dernier  ou  se  rendre,  et  leur  ohef  ne  crut  pas  devoir  immoler  plusieuiQi  fuU- 
licrs  d*hommcs  à  sa  gloire  personnelle.  La  forte  ville  de  Stettin  capttula  $i9$c 
une  garnison  de  six  mille  hommes  et  cent  soixante  pièces  de  canon,  entre  les 
mains  du  général  Lasalle,  à  la  téte  de  quelques  escadrons.  Custrin  se  remlili  tu 
maréchal  Davoust  avec  quatre  mille  hommes,  quatre-vingt-dix  pièces  éa 
canon,  et  nous  donna  tout  le  cours  de  TOder.  Chaque  jour  ravit  au  roi  dti 
Prusse  une  division  ou  une  armée,  une  position  militaire  ou  une  fortcrWBC. 

Cependant  le  général  Blûcher  avait  trouvé  le  moyen  de  réunir  sa  divnien 
aux  dlv^ons  commandées  par  le  duc  de  Brunswick-Oelsetpar  le  dncde  Wei* 
mar,  qui  retournait  dans  ses  états.  Blîicher  avait  en  outre  rassemblé  une  quantHé 
de  petits  corps,  et  voulait  essayer  de  s'ouvrir  un  passage  pour  aller  itimudenii, 
où  le  roi  était  encore  h  la  tète  de  quinze  mille  hommes;  mais  il  n'avait  pu  se 
soustraire  A  la  poursuite  combinée  du  grand-dur  de  Rerg  et  des  maréchaux 
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Soiiil'i§9effiMdptte.  Préveiiit  partout,  à  peine  s*il  eut  le  temps  de  se  jeter  dans  \y 
Lubeck.  Soifi  pir  lestrofe  maréchaux,  une  terrible  action  Ait  livrée  dans  les'  x^Otir 
murs  et  liors  des  murs  de  cetU^  ville.  Soult  força  l'ennemi  par  la  poffle  dfr Mulhen,  /L 
Bernadottc  jpar  celle  de  la  Trave  ;  et,  entre  les  deux,  le  gtmiMn»ékJii^jfOfi^ 
sa  JSSj^imm  caïalerie.  Les  Prussiens  se  défendirent  pied  à  pied  dans  lés  mes , 
sur  les  places,  dans  les  oufmges,  dans  les  maisons.  Tout  Ait  esealadé»  anHooeé , 
détruit.  Iprès  dte^ouiB     combafi,  le  général  Widbèt  ftle  ^  #Oelt  ae 
renàlirent  avec  dnq.  cent  dix-lnilt  officiers,  orne  généraux,  aobaiite  dmpeinx , 
quatre  mille  efaevaux,  plnilMb  vingt^milleliommes,  Tartillerie  entière  «  en  un 
mot,  toirt^eèti^llMÉ  éelHppé  à  la  journée  d*Iéoa  et  d'AuersIaeât.  ^ 
Le  ienderoaiii#i;|i  prise  de  Lubeek,  la  grande  place-forte  de  ]•  Ftnsse,  / 
.  \  ^Magdebourg,  bombardée  par  le  maréchal  Ney,  se  rendit.  On  y  trottvifÉgt  gé-  ' 
n<irraK,  sci2e~  mille  hommes,  les  débris  de  cent  soixante-dix  bataillons,  huit      I  { 
cents  bouches  à  feu,  d'immenses  magasins.  La  nouvelle  de  la  capitulation  de 
Magdebourg,  apportée  en  toute  hâte  à  Berlin      le  baron  de  Saint-Aignan, 
éfde^eHUunp  du  prince  de  Neucfafltel,  empêcha  l'Empereur  de  signer  la  paix, 
négociée  entre  le  grand-maréchal  Duroc  et  le  marquis  de  Lucchesini.  Une 
hf^i^phis  tard  cette  paix  était  conclue.  L'EInpereur  fhippa  ki  Prusse  et  ses  al- 
liés d'une  contribution  de  cent  soixante  millions. 
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CHAPITRE  \XVII. 

if«0«  —  i«o«.  , 

>apol»^n  i  l'oscii.  —  Drclaraiian  de  giirrrr  dr  la  PorJe  à  la  Russie.  —  Paix  avrc  la  Saxe.  —  LVIrcIrur 
rr^oil  le  lllrr  de  roi.  —  Bataille  d'Rylaii.  —  Bataille  dr  Frirdiand.  —  Paix  île  Tilsiil. 


A  prise  de  Mai:drbourî?  rt  crilr  de  Lu- 
bech  lerriiinent  la  rainpaKne  de  Prusse, 
proprement  dite,  par  la  possession  totale 
des  États  Héréditaires  de  la  maison  de 
Rrandebourp  ;  toutefois  la  ronquAte  de 
la  monarrhie  n'est  pas  complète  ;  il  reste 
à  envahir  la  Silésie  et  la  Pologne  prus- 
sienne, dette  dernière  province  va  de- 
venir le  théâtre  de  la  f?uerre.  Le  roi  n 
réuni  au-delà  de  la  Vistule  les  débris  de 
son  armée.  C'est  là  aussi  que  ce  prince 
attend  son  allié  du  Nord.  Russie  ne 
pouvait  croire  qu'en  six  semaines  le 
royaume  tout  militaire  de  la  Prusse  si» 
verrait  entièrement  occupé  et  désarmé.  VA\c  pensait  arriver  à  temps  en  mon- 
trant ses  drapeaux  dans  les  premiers  jours  de  novembre;  mais  les  Français, 
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4|u'nu('uii  obstacle  ne  pouvait  plus  arirtrr,  ( ontiiiiiaieiil  li  ur  inaiclK'  viclo- 
rieiiso.  Lu  capitale  de  la  Hautc-Silésio.  (ilo^ati,  inveslio  par  le  priiico  Jrioiiic, 
liaitait  pour  SU  reddition.  Lacapilalodc  la  (irande-Polo;;ne,  Posen,  i  ('<  «'\ail  (laii> 
ses  itiursle maréchal  Onvoiist.  LrsUiisses  touchent  enlin  le  terrain  ou  Naju»!»  un 
ne  vn  pas  tarder  à  les  jonulre.  L  ariuée  russe,  qui  Toniie  à  elle  seule  toute  la 
coalition  depuis  lu  destruction  des  Prussiens  et  la  th.siKUition  des  troupes  sué- 
doii^es,  arrive  dans  le  faulxKirg  de  \'ars(»vit'.  dans  ce  faubuur^^  de  Vviv^ix  dont 
habitunb  n'ont  pusoublié  le  massacre  de  toute  une  population  par  ces  mêmes 
Uusses. 

Les  Dégociations  suivies  entre  le  ;:nni(l  iiwiri  t  Mal  Duror  et  le  Miar(iuis  de 
Lucchesini  avaient  amené  une  suspension  d  imn  par  latpielle  le  roi  de 
l'russe  s'engageait  à  faire  remettre  aux  Franyai^  h  >  plai  es  non  encore  sou- 
mises; cette  convention  avait  été  siunée  à  C.harît  tti  ail)Ourg.  En  alleiulant  la 
ratification  du  roi  liédéric,  la  guerre  va  nous  ouvrir  les  portes  de  ces  s 
abandoniM''es  à  elles  seules  au  milieu  de  l'occupation  IVançaise.  Le  maréchal 
Mortier  prend  possession  de  llatnboiu  f;.  Brème,  les  duchés  de  Mecklembourg. 
le  Hanovre,  sont  occupes.  Peu  dejoui's  après,  un  eiubnr;?o  général  ferme  l'Elbe 
et  le  >Veser,  ainsi  que  les  porls  d-devant  anscatique^,  au  commerce  des  enne- 
mis de  la  France.  Deux  décrets  datés  de  Berlin  les  menacent  tous  à  la  fois  :  1  un 
orfranise  les  gardes  nationales  de  France,  et  appelle  à  la  formation  de  leurs 
coh<»rtes  les  citoyens  de  vingt  à  soixante  ans  ,  soit  pour  le  service  intérieur,  soit 
pour  le  service  actif;  l'autre  <  rée  ce  fameux  lae  continental  qui  déclare 
les  iies-Britanniques  en  état  de  blocus,  et  applique  la  saisie  à  toute  marchan- 
dise anglaise,  à  tout  Anglais,  trouvés  sur  le  territoire  de  la  France,  sur  celui 
des  pays  qu'elle  a  conquis  et  de  ceui  qui  reconnaissent  la  domination  de  ses 
,  alliés. 

Napoléon  quitte  Berlin  pour  se  porter  sur  le  lieu  des  nouvelles  opérations 
rnilitiiires;  s(ui  quartier-général  est  à  Posen.  Le  lendemain,  le  grand-duc  de 
lierg  entre  à  \'arsovie.  Le  général  Roninirson  a  refusé  la  bataille  qu'on  lui  pré- 
sentait, et  repass/'  la  Vistule,  dont  il  a  brûlé  le  pont  derrière  lui.  Le  1"  décem- 
bre, Napoléon  adresse  à  son  armée  la  proclamation  suivante  : 


«SOLUATSl  ^ 

«  Il  y  a  aujourd'hui  un  an,  îi  celte  heure  même,  que  vous  étiezsur  le  cliamj»  r\/  ^ 
«  mémorable  d'Austerlitz.  Les  bataillons  russes,  épouvantés,  fuyaient  en  dé- 
«  route,  ou  enveloppés,  rendaient  les  armes  à  leurs  vainqueurs.  Le  lendemain. 
«  ils  firent  entendre  des  paroles  de  paix,  mais  elles  étaient  trompeuses.  A  peine 
«(  échappés,  par  Teffet  d'une  générosité  peut^tre  condamnable,  aux  désastres 
«  de  la  troisième  coalition,  ils  en  ont  ourdi  une  quatrième.  Mais  l'allié  sur  la 
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c(  tartiquo  (huiuol  ils  fondaient  leur  principale  espérance  ii  esl  déjà  plusl  Ses 
«places  lorles,  sa  capitale,  ses  nia^'asiiis.  ses  arsenaux,  deux  cent  (juatre- 
w  vingts  drapeaux,  s»^pt  cents  i)ièces  de  bataille,  cinq  grandes  plates  de  liuerre, 
<i  sont  en  notre  pouvoir.  l/Oder,  la  Wartha,  les  déserts  de  la  Polojrne,  lesmau- 
«  vais  temps  tie  l.i  >  iison,  n'ont  pu  nous  arrêter  un  moment.  Vous  avez  lout 
«  bravé,  tont  sni un )iiie  ;  tout  a  Tui  à  votre  approche. 

«  {'.'(  ">[  (  Il  ^iiii  <juc  les  Russes  ont  voulu  défendre  la  ciipitale  de  cette  an- 
«  cinmi'  cl  illustre  Pologne  :  l'aiffle  française  plane  sur  la  Vistule.  J.e  brave  et 
«  infortuné  Polonais,  en  vous  voyant,  croit  revoir  les  légions  de  Sobieski  de  * 
«  retour  de  leur  mémorable  expédition.  Soidîitsî  nous  ne  déposerons  point  les 
«  armes  que  la  paix  ^'énérnle  n'ait  affermi  et  assuré  la  puissance  de  nos  alliés, 
«n'ait  restitué  à  notre  commerce  sa  liberté  et  ses  colonies.  Nous  avons  contiuis, 
«sur  l'KIbe  et  l'Oder.  Pondicliérv  ,  nos  établissements  des  Indes,  le  cap  de 
«  Bonne-Kspérance,  <'t  les  colonies  espa^rnoles.  0^''  ^'onnerait  le  droit  de  faire 
«  espérer  aux  Russes  de  balancer  les  destins?  Oui  leur  donnerait  le  droit  de 
«  renverser  de  si  justes  desseins?  Eux  et  nous,  ne  somme^unu  fos  lu  êoldati 
«  d'Augterlitz?» 

Les  grandes  situations  inspirent  les  grandes  idées.  Ce  fut  de  Posen  que 
Napoléon  décréta  que  sur  remplacement  de  la  Madeleine  serait  élevé  ao 
monument  dédié  à  ses  braves,  avec  cette  inscription  :  L'Empereur  Napoléon  aux 
toUotê  de  la  Grande  Armée  !  Là  devaient  être  tracés,  sur  des  tables  de  marbre, 
les  noms  de  tous  les  guerriers  qui  avaient  assisté  aux  batailles  d'I  Im,  d'Auster- 
Jitz  et  dléna,  et  sur  des  tables  d'or  massirics  noms  de  ceux  qui  étaient  morts 
sur  les  champs  de  bataille. 

Le  1 1  décembre ,  se  conclut  aussi  à  Posen  un  traité  de  paix  et  d'alliance 
entre  Napoléon  et  l'électeur  de  Saxe.  I*ar  ce  traité,  ce  prince  reçut  le  titre  de 
roi,  et  entra  dans  la  Confédération  duKbin.  Son  contingent  devait  Hrc  de  vingt 
mille  hommes.  Napoléon  y)laça  avec  plaisir  une  couronne  sur  la  tétc  du  pa- 
triarche  des  souverainsallemands.  L'effet  moral  et  politique  de  cette  élévatioD 
fut  d'attirer  à  son  auteur  une  part  du  respect  dès  longtemps  attaché  ausTertns 
de  ce  digne  prince 

Cependant  le  grand-maréchal  Duroc  s'était  rendu  de  Posen  à  Osterode,  pour 
figdre  ratifier  par  le  roi  de  Prusse  la  suspension  d*armes  conclue  è  CharlottenH 
bourg.  Mais  ce  prince  lui  déclara  que,  les  Russes  occupant  le  reste  de  ses 
étals,  il  se  trouvait  dans  leur  entière  dépendance,  et  ne  pouvait  reconnaître  la 
suspension  d*armes,  faute  de  moyens  pour  en  exécuter  les  conditions. 

L'heure  delà  grande  guerre  venait desonner  encore  une  fois.  Napoléon  quitta 
Varsovie  et  leva  ses  quartiers  d*hiver.  Le  combat  de  Mohrungen  servait  de  pré- 
lude à  ce  terrible  réveil.  Le  1*'  février,  toute  Tarmée  était  en  marche.  Les 
affoircs  de  BergCHed,  de  WaHersdoff,  de  Deppen,  qui  avaient  eu  lieu  du 
3  au  6  février,  mais  surtout  Tenlèvement  du  pUiteau  de  Preussich-Bylau,  et  la 
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prise  de  cette  ville,  que  les  Russes  défendirent  avec  acharnement  depuis  la  ma- 
tinée du  7  Jnsqu*à  dix  heures  du  soir,  annonçaient  asseï  qu*un  engagement 
général  ne  pouvait  tarder  plus  longtemps.  En  effet,  le  8,  les  deux  années  se 
trouvaient  en  présence,  à  demi-portée  de  canon  Tune  de  Tautre.  Au  point, 
du  jour,  les  Russes,  au  nombre  d'environ  quatre-vingt  mille  hommes,  occu- 
paient des  hauteurs  hérissées  d*artiUerie;  les  Français,  inférieurs  en  nombre, 
et  dans  une  position  moins  avantageuse,  ne  pouvaient  déboucher  et  développer 
leur  ligne  que  sous  le  feu  des  batteries  ennemies.  Beningsen,  ayant  disposé  en 
deux  colonnes  les  troupes  du  ceutre  de  sa  ligne  et  celles  de  sa  réserve,  enga- 
gea Taction  par  un  grand  feu  d*artillerie  dirigé  contre  Eylau ,  qu*il  parut  vou- 
loir enlever.  Napoléon,  toujours  au  poste  du  danger,  suivant  sa  coutume  dans 


les  ^Miivos  circonslancos  oii  si\  pii'sciu  o  ctiiil  surtout  m'ccssiirc .  fit  avaiu  or 
quaraiilr  pièces  do  <  anoii  do  S4»  ;xardo  (|ui  rrjH»ii(lii  (Mil  à  ronnemi.  Cotlo  canon- 
nado,  trôs-ineurlrièro  pour  los  doux  |Mirtis,  fut  soulonuc  avec  une  admirable 
oonstaiiro  par  les  Russes  et  los  Français.  Le  dessein  do  l'Empereur  était  d'en- 
velopper l'aile  paurlie  de  l'onnomi ,  appuyée  aux  villafios  de  Serpallon  et  de 
Saiisgartcn.  De  son  cAlé,  Bcninf;sen,  romptant  sur  sa  lorniidablc  artillerie,  tenta 
de  manfpuvrer  par  sa  droite  et  d'emporter  la  ville  d"K>  lau  :  mais  l'audai  o  de  nos 
troupes  ù  se  déployer  sous  le  feu  plongeant  de  ses  batteries,  et ,  bientôt  après, 
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rattaquc  foniiiMi  par  le  iiiaréclial  Augercau,  le  iiiouyenieiif  de  la  division  Suint- 
Hilaire  pour  seconder  la  marche  du  maréchal  Uavoust  sur  le  Serpailen»  déga- 
gèrenl  notre  gauche.  En  ce  moment,  une  neige  épaisse,  poussée  avec  violence 
par  le  vent  du  nord,  obscurcit  tout  k  coup  l'horizon  ;  les  Français,  qui  la 
recevaient  en  foce,  en  étaient  aveuglés.  Fendant  cette  miit  soudaine,  les  co- 
lonnes du  maréchal  Augereau  perdirent  leur  point  de  direction,  et  se  trouvant 
aux  prises  avec  Taile  droite  des  Russes,  commandée  par  le  général  Tatsehulcow. 
leur  centre  et  la  réserve  du  général  Doctorow  eurent  beaucoup  à  soulfHr. 
Augereau  .grièvement blessé,  Ait  emporté  du  champ  de  bataille.  Aussitôt  qu'il 
8*aperçut  des  conséquences  d'un  accident  aussi  imprévu.  Napoléon  ordonna  au 
grandHluc  de  Berg  et  au  maréchal  Bessières  de  prendre  soixante-dix  escadrons 
de  cavalerie  pour  tes  lancer  sur  le  centre  derennemi.  La  cavalerie  rus^  fut  cul- 
butée au  premier  choc  de  cette  masse  énorme  ;  le  grand-duc  et  le  maréchal  flrent 
alors  charger  Tinfiinterie.  Deux  lignes  russes  enfoncées  d*abord,  deux  fois  traver- 
sées, abandonnèrent  leur  artillerie;  Il  y  eut  là  une  mêlée  alfreuse,  et  une  perle 
immense  pour  Tennemi*  Il  se  rallia  pourtant  à  la  troisième  ligne  et  se  déploya; 
une  de  sescolonnes,  forte  de  quatre  mille  hommes,  qui  pendant  robscurlté  s'était 
trop  npprochée  du  cimetière  dTylau,  au  moment  d'attaquer,  s'arrêta  tout  h  coup 
devant  un  bataillon  de  la  garde  qu'avait  envoyé  Napoléon  ;  abordée  à  la  baïon- 
nette parce  bataillon,  chargée  en  téte  par  l'escadron  de  service  de  l'Empereur* 
et  en  queue  parle  grand-duc  de  Berg,  elle  périt  presque  tout  entière.  Pendant 
cette  lutte,  le  maréchal  Davoust,  a}  ant  manœuvré  pour  tourner  la  gauche  de 
l'ennemi,  parvint,  après  un  combat  long  et  meurtrier,  à  occuper  les  hauteurs 
du  village  de  Kleln-Sanagarten.  L'action  n'était  pas  moins  vive  en  avant  du 
Serpallen,  entre  les  Rosses  et  la  division  Morand ,  que  le  général  Saint-HOairc 
devait  soutenir  par  une  attaque  de  flanc.  Tour  à  tour  assaillis  et  assaillants,  les 
RusM»  nous  cédèrent  enfin  l'avantage.  Dès  tors  le  maréchal  Davoust  put  exé- 
cuter les  mouvements  prescrits  par  l'Empereur  pour  envelopper  et  renverser 
l'aile  gauche  de  l'ennemi,  et  le  sort  de  la  bataille  fut  décidé.  Beningsen  main- 
tenait toutefois  sa  position  en  face  d'Eylau  ;  mais  les  progrès  de  l'aile  droite  des 
Français  fendaient  cette  position  périlleuse,  et  d'ailleurs  il  avait  employé  toutes 
ses  réserves,  tandis  que  ceUes  de  Napoléon  étaient  intactes  et  n'avaient  pas  tiré 
un  coup  de  fUsil.  Les  ennemis  ne  songeaient  plus  qu'àassurerleur  retraite,  lors- 
que le  corps  prussien  du  général  Leslocq ,  dont  le  maréchal  Ney  avait  retardé 
l'arrivée  sur  le  champ  de  bataille  jusqu'à  quatre  heuresdu  soir,  vint  se  joindre  à 
leur  droite  et  prévenir  leur  ruine,  mais  non  pas  leur  défaite  ;  ce  nouveau  com- 
bat ne  fit  que  montrer  la  valeur,  la  constance  des  Russes,  et  la  supériorité  des 
Français.  Vers  It^s  huit  heures  du  soir.  Napoléon  ordonna  d  alluinor  sur  toute 
la  ligne  des  feux  de  bivac ,  qui  semblaient  éclairer  et  eonslaler  sa  victoire.  Le 
général  IteniiiKbcn  lil  un  dernier  elTort  pour  soutenir  d'abord  et  ensuite  déga- 
ger son  aile  dri>ilr,  que  débordait  le  niaréi-hal  Ney  ;  niais  bientôt  celle  aile,  mise 
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L'ii  déroule  par  une  chvge  à  la  baïonnette ,  le  força  hn-nii^nie  à  prolUer  de 
l'obscurité  pour  dérober  s;i  retraite.  Napoléon,  resté  maître  du  champ  de  ba- 
taille, où  vingt  mille  morts  et  troi;»  à  quatre  mille  chevaux  tués,  la  nei^e  cou- 
verte de  sangi  de  débris  de  boulets,  d'obus,  d'armes  de  toute  eq[>ècc ,  et  un 
oorobre  immense  de  i)lessés,  rorniaient  le  plus  hideux  spectacle,  adoucit  du 
moins,  par  des  soins  d'bumanîtô  prodi^'ués  aux  soldats  des  deux  partis.  l'Iior- 
rcur  du  tribut  olTerl  m  ce  moment  au  fatal  ;;énie  de  la  j;uerr<\  I.c  bulletin  qui 
apporta  à  Paris  le  récit  de  la  liataille  d'Kylau  ,  produisit  une  douloureuse  im- 
pression, et  ofTrait  la  trace  des  pénil)les  pensées  qui  déchiraient  l'ànie  du  vain- 
queur, a  Après  la  bataille  d*£ylau,  disiut-il,  rËropereur  a  passé  tons  U  s  jours 
«  plusieurs  benressur  le  champ  de  bataille,  spectacle  horrible,  mais  que  le 
«  devoir  rendait  nécemire.  Il  a  lUlu  beaucoup  de  travi^ufte  enterrer  tous  les 
M  morts.  On  a  trouvé  un  grand  nombre  de  cadavres  d'ollwn  russes  avec  leurs 
«  décorations.  Il  fianitt  que  parmi  eui  il  7  avait  no  prinoé  Itepnin.  Quarante- 
«  huit  heures  après  la  bataille,  il  j  avait  plus  df  i^ifi  mflle  Russes  bîesaés  qu'on 
«  n*avait  pas  eneore  pu  emporter.  On  leur  foisén^iter  de  Teaunle-vie  et  du 
u  pain  ;  et  successivement  on  tes  a  transportés  à  i*ambulance.  »  la  bataille 
d*E;lau,  où  Tarmée  Ihinfiaise  perdit  seiie  généraui  tués  ou  morts  des  suites  de 
leurs  blessures,  est,  relativement  au  nombre  des  ooUhattants,  la  plus  sanglante 
qui  ait  eu  lien  sous  rempârei  le  lieutenan&généf«ld*Bàutpoult  ftithlessé  à  mort. 
Il  avait  exécuté  à  la  tète  de  ses  cuirassiers  etth  famgnte  charge  qui  traversa  toute 
l'armée  mas.  NapOléon  courut  les  plus  grands  dangers  h  cette  ellh)rable 
albire;  en  vain  le  prince  Bertbier  voulut  reUl^her  d«  rester  constamment 
sous  le  feu  le  plus  violent  dos  batteries  ennemies,  il  persista  à  s'exposer,  sans 
donner  le  plus  léger  signe  d'émotion,  au  milieu  des  alarmes  que  sa  position 
inspirait  à  tous  ses  généraux. 

La  seconde  capllale  de  là  Prusse ,  Kœnigsberg,  n*échappa  è  nos  armes  que 
pour  un  moment;  car  Beningsen  HVvaii'  eSicuée  après  la  bataille  d'Eylau, 
et  Napoléon  a  conservé  rolTensive.  En  Poméranie ,  le  maréchal  Mortier  in- 
vestit Stralsund,  dont  le  gouverneur  avait  brûlé  le  faubourg.  Le  maréchal  Le- 
fébvre  8*empare  de  Marienwerder,  sur  la  Vistule,  et  marche  vere  Oanlzlck, 
dont  le  dége  lui  est  confié.  En  attendant  que  l*artillerle  de  siège  soit  arrivée 
des  ptaMs  fortes  de  la  Silésie  qui  se  sont  rendues  au  prince  Jérdme,  le  ma- 
réchal lut  oommcneer  les  ouvrages  de  circonvatlation.  Le  16 ,  la  victoire  d*0»- 
troientek  longtemps  disputée,  est  enfin  arrachée  au  général  Essen  par  le 
général  SaMvy.  A  Braunsberg,  le  général  Dupont  attaqué  dix  mille  Russes 
à  la  bdOimette,  les  chasse  dé  la  rille,  prend  deux  mille  hommes  et  seize  pièces 
cnuoa.  Caç  ces  afllalres  d'avant-postes.  Napoléon  veut  assurer  la  tranquillité 
dej^tnmpfei  dans  leura  cantonnements.  Là,  sa  sollicitude  vraiment  pater- 
nelle veiHe  sant^^elâehe  sur  les  besoins  du  soldat,  sur  les  hépitaax,  où  les 
^firtfQUHIft  dl^wi  reçoivent  lessecoursde  la  science  et  derhumanKé,  pmmé 
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sa  prévoyance  de  général  veille  sur  tous  les  détails  de  radininistration  militaire  : 
car,  si  pendant  le  combat  il  ménage  peu  la  vie  de  ses  compagnons  d'annes, 
après  la  victoire  il  compte  leurs  blessures,  et  de  nombreuses  promotions  vien- 
nent ac<|uitter  la  dette  de  la  patrie. 


Pendant  que  Napoléon  attendait  au  quartier-général  de  Finkenstein  le  hw- 
ment  de  reprendre  lui-même  la  conduite  des  opérations  militaires ,  de  grands 
événements  s'étaient  passés  à  (lonstantinople  et  avaient  signalé  l'ambassade  du 
général  Sébastiani.  La  violation  du  territoire  ottoman  par  le  général  russe  Mi- 
chclson  ,  la  surprise  des  villes  de  (]hoczim  et  de  Render  au  milieu  de  la  |)ai\. 
étaient  de  véritables  forfaitures,  auxquelles  la  politique  anglaise,  que  repré- 
sentait à  Constantinople  lord  Arbutnot,  était  loin  d'être  étrangère. 

Russie  avait  demandé  au  divan  le  rétablissement  des  liospodars  de  Vala- 
chic  et  de  Moldavie,  destitués  par  la  Porte.  Les  menaces  de  l'Angleterre  appii)<'- 
rent  cette  demande  ;  et  le  sultan  St'lim,  a}ant  besoin  de  la  paix  pour  exécuter 
le  projet  qu'il  avait  conçu,  avec  l^Iustapha  Barayctar,  d'accomplir  une  révolu- 
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Hon  dans  Tcnipire  turc ,  rétablit  les  deux  hospodars.  Ce  Tut  après  cette  con- 
descendance de  !a  Porte  que  le  fîéncral  Micliolson  entra  inopinément  sur  le 
lenitoire  ottonian,  s'empara  de  t>hoczi ni,  de  licndcr,  et  força  les  Turcs  pro- 
priétaires en  ^ïoldnvîe  de  vendre  h'wvi  hir'w^  et  flV-vmnier  1,i  i  imcipaiité. 
L'armée  de  .MirlicUdiL  il*'--tinée  à  di'  jiln--  iiii|m)i l.nihs  opi'iMhnii-v.  se  ren- 
forcer d'autres  lrini[H*s  déjà  en  îii:ir(  lie.  <|ii;niil  l;i  pii-c  dr  ^',lI■^n\ k- ji^r  les 
Français,  appel<tnl  lout  à  coup  --iii'  Li  \  i-tiilr  l(s  l),il.iilirMi>  ru^^rs  du  l'un  et  ilu 
Danube,  «blii-'en  Mii-heKon.  iikIoium  a  Im  iiiriin  ,  cle  s  «n  rcUir  u  Buckarest,  où 
l'avant-fîard'  niimiLim  suliit  pour  Un  Jenncf  le  p  i^snire 

f.n  tnii'M'i'  fut  di'i'l,!!'*'!'  h  In  îln^^îe  ;n'er  nne  ■-■i:iii(lr  Milcnnile  :  on  (lr|i[(>ya  le 
d!M|K';ni  (II'  .M;iliiMiit'l.  (jui'i([M('N  jdiii'-^      rs  |i'  l  de  rntnîi;i--^;idi'ur  russc, 

k>rd  Ariiutnot  triuiMiiil  ;ni  dn.m  mir  di'(l,ir;i!ioii  d,ni.^  laqueilc  d  ■■(.■nt  dit: 
«  ...  Les  cours  de  Uu>Me  et  d  Angleterre  ont  arrèle  et  arranffe  entre  elles. 
«  que  l'une  ferait  cntn  r  i>nr  t^rre  des  troupes  sur  !e  territoire  musidman , 
«  tnnfTts  qn*''  Tnuîrf^  ciix  cn  iul  par  nier  sa  flotte  h  Im  (Mjiifnle  df»  roiTipire  otto- 
"  nian.  >i  in  Sublime-Porte  procède  sur-le-champ  au  rciKuu i  li  iik  nl  de  son 
«  alliance  avec  lesdites  cours  d'Auftleterre  et  de  Russie  siu*  1  ancien  pied,  et  si 
<»  elle  chasse  de  la  résidence  impériale  rambassadciir  de  France  Séhnstiani,  la 
il  p:iu^rre  cessera  à  l'instant;  mais  s'il  en  est  autrement,  la  rupture  de  l'amitié 
«  avec  l'Angleterre  est  désormais  inévitable...  » 

I.c  sultan  resta  inébranlable  ,  et  dit  à  l'ambassadeur  Sébasliani  :  «  Les  Anglais 
«  veulent  que  je  chasse  l'atiibassadeur  de  France,  et  r(iie  je  lasse  la  guerre  à 
«  mon  meilleur  ami.  Écris  à  l'Kmpereur  qu'hier  encore  j'ai  reçu  une  lettre 
«  de  lui,  qu'il  peut  compter  sur  moi  comme  je  compte  sur  lui.  »  Le  Sérail, 
lef5  cAtes  d'Europe  et  d'Asie,  ainsi  que  les  Dardanelles^  se  hérissèrent  de  bat- 
teries formidables,  au  nombre  de  vingt-neuf ,  armées  de  cent-neuf  mortiers 
et  de  cinq  cent  vingt  pièces  de  canon  ;  dix  vaisseaux  de  guerre  suivirent  jus- 
qu'aux I>ardanelles  la  Hotte  anglaise,  qui  battit  en  retraite. 

Napoléon,  malgré  les  chances  que  le  brillant  commencement  de  la  guerre, 
sa  posftloa  dans  le  pays  ennemi  et  l'ardeur  de  son  armée  lui  donnaient  pour 
de  nouveaux  succès ,  ne  négligeait  aucun  moyen  de  poursuivre  ses  avantages 
contre  les  Russes,  et  d'assurer  la  protection  du  littoral  de  la  France.  En  con- 
séquence, au  mois  d'avril ,  un  sénatus-consulte  appela  aux  armes  la  conscrip- 
tion^de  1808,  qui,  formée  en  ciiu|  légions  commandées  chacune  par  un  séna* 
teur,  fui  destinée  à  la  défense  du  territoire» 

Le  siège  de  Danzick.  se  continuait  avec  une  grande  vigueur,  pendant  que 
rempereur  de  Russie,  le  grand-duc  Constantin  et  le  r<n  de  Prusse,  étaient 
arrivés  à  Bartemlein.  Pour  sauver  DautzieW,  on  décida  de  secourir  la  ville 
par  mer.  Napoléon,  qui  avait  pénétré  le  projet  des  deux  souverains,  ctiargea  le 
méréehal  Lannes,  placé  à  la  téte  de  la  réserve  de  la  grande  armée,  d'aller  avec 
la  division  Oudlnot  renforcer  à  Marienbourg ,  ancien  cheMicu  de  TOrdre 


:i\'2  IIISTOlUt 

Tculoniquc  ,  l  armée  d«»  sii'fgc  du  iiuiréclial  Lefcbvre.  Une  armée  russe  el 
prussienne  débarqua  sous  le  Torl  de  Weichselniunde,  d'où  elle  déboucha  pour 
marcher  vers  la  ville.  Mais  Tespace  qui  la  séparait  du  fort  éUiit  occupé  [Kir 
nos  troupes,  et  les  alliés  furent  repoussés  sur  les  palissades  de  Weichselmundo. 
Après  cinquante-un  jours  de  tranchée  ouverte,  le  général  Kalkreulh  ,  dont  le 
vieux  courage  avait  si  bien  défendu  ce  qui  restait  de  la  Prusse  guerrière  de 
Frédéric,  capitula,  et  livra  au  maréchal  Lefebvre  le  grand  port  militaire  delà 
lialtique.  Huit  cents piècesdc  canon,  cinq  cent  mille  quintaux  de  grains,  furent 
les  fruits  de  cette  conciuéte.  Le  maréchal  Lefebvre  fut  fait  duc  de  Danlzick. 

Plusieurs  aiïaires,  telles  que  celles  de  Spanden  ,  de  Loniitten,  dWltkircheii , 
de  WoIfesdorlT,  de  Deppen,  le  combat  de  GutLstadt,  la  journée  meurtrière 
d'Heilsberg,  dans  lesquelles  l'armée  des  alliés  perdit  une  trentaine  de  mille 
hommes  et  de  fortes  positions  retranchées,  forment  les  glorieux  préludes  de 
l'immortelle  bataille  qui,  le  juin,  rappelant  l'anniversaire  de  Marengo,  reçut 
de  Napoléon  le  nom  de  Friedland.  Cette  terrible  action  ne  commença  qu'à  cinq 
heures  du  soir.  Le  maréchal  Ney  commandait  la  droite,  le  maréchal  Lannes  le 
centre,  le  maréchal  Mortier  la  gauche.  Les  généraux  Grouchy,  Latour-Mau- 
bourg ,  Lahoussaye,  commandaient  la  cavalerie  de  ces  trois  corps,  et  contri- 
buèrent activement  au  gain  de  la  batiiille.  Dans  cette  journée,  Napoléon  se 
complut  à  déployer  toute  la  puissance  de  son  génie  militaire  :  tranquille  au 
milieu  de  vingt  mille  hommes  de  sa  garde,  qu'il  condamne,  ainsi  que  deux  di- 
visions de  la  réserve  du  premier  corps,  à  être  témoins  inunobiles  de  son  suc- 
cès, il  fait  détruire  la  valeureuse  garde,  l'armée  de  l'empereur  Alexandre 
et  les  derniers  débris  de  celle  du  roi  de  Prusse,  par  les  bataillons  de  la  ligne, 
soutenus  de  la  cavalerie  française  et  saxonne,  sous  les  >eux  des  deux  souve- 
rains, dont  l'un  comptait  se  venger  d'Austerlitz ,  l'autre  d'iéna.  Cinquante  à 
soixante  mille  hommes  tués,  blessées  ou  pris,  parmi  lesquels  vingt-cinq  géné- 
raux ;  quatre-vingts  pièces  de  canon,  soixante-dix  drapeaux,  furent  le  résultat 
delà  défaite  des  coalisés.  Le  lendemain,  ce  n'est  plus  la  bataille, c'est  la  déroute 
<|ui  continue.  L'ennemi  fuit  vers  la  Kussie  par  les  deux  directions  de  Kœnigs- 
berg  et  de  Tilsitt.  L'armée  victorieuse  poursuit  sa  route  ,  qu'elle  voit  jalonnée 
(le  canons,  de  caissons,  d'équipjiges.  Le  maréchal  Soult  entre  le  16  à  Kœnigs- 
berg,  où  il  trouve  vingt  mille  blessés  russes  et  prussiens,  et  d'immenses  appro- 
visionnements en  tout  genre ,  tels  que  cent  soixante  mille  fusils  anglais  non 
encore  débarqués.  Napoléon  poursuit  les  souverains  par  Druckheim  et  Sheis- 
«irretî,  et  le  19  il  arrive  .seul  à  Tilsitt,  où  il  a  été  précédé  le  matin  par  les 
Iroupes  légères.  Elles  avaient  paru  tandis  que  le  pont,  qui  vient  de  mettre  les 
princes  alliés  et  le  reste  de  leurs  forces  en  sûreté  sur  la  rive  droite  du  Niémen, 
brûlait  encore. 

Quelques  cavaliers  de  l'escorte  de  Napoléon  n'ont  pu  le  suivre  au-delà  d'une 
petite  chapelle  (pii  domine  Tilsitt.  Il  s'aventure  seul,  emporté  par  la  confiance 
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fie  sa  gloire,  dans  les  plaines  qui  entourent  la  dernière  ville  prussienne  que 
l'ennemi  a  traversée  le  jour  m<**ine.  De  l'autre  cAt^  rommencc  la  Russie.  Na- 
|)oléon  a  vu  le  Niémen ,  et  s'est  arr<^té. 


l/orgueil  du  nom  moscovite  anéanti  par  nos  armes,  sous  les  yeux  d'Alexandre 
et  des  grands-ducs ,  malgré  la  présence  des  plus  habiles  généraux  russes ,  a 
porté,  le  l  i  juin  1807,  la  gloire  de  Napoléon  et  la  puissance  française  au  plus 
haut  degré  d'élévation  politique  et  militaire  où  jamais  peuple  et  conquérants 
soient  parvenus.  Alors  et  sur  le  champ  de  bataille  de  Fricdiand,  où  notre  victoire 
a  ouvert  au  maréchal  Soult  les  portes  de  Kœnigsberg,  et  a  été  suivie  immédia- 
tement de  la  conquête  de  toute  laSilésic;  alors,  et  alors  seulement.  Napoléon, 
selon  son  expression  si  souvent  reproduite  depuis,  pouvait  partager  le  monde 
en  deux;  c'est  à  Tilsitt  que  le  vainqueur  d'Austerlit^,  d'Iéna  et  de  Friedland, 
pouvait  proclamer  la  division  de  l'Europe  et  peut-être  celle  de  la  terre  en  deux 
empires.  Là  il  pouvait  renouveler  avec  Alexandre  le  traité  qu'avait  conclu 
Paul  pour  la  destruction  de  l'empire  asiatique  de  l'Angleterre  :  là  il  pouvait 
réparer  la  Taute  du  traité  de  Presbourg,  et,  réalisant  une  grande  idée  euro- 
péenne, former  de  la  Pologne  tout  entière  et  des  vastes  démembrements  de  la 
Prusse .  une  immense  monarchie  qui  eût  à  jamais  isolé  la  Russie  des  frontières 
germaniques  de  la  France,  et  reléguer  ainsi  au-delà  du  Caucase  les  populations 
belliqueuses  de  la  Scythie  d'Europe. 

LeNiémen  va  attacher  son  nomàunegrande  scène  ;  Ie25juin,un  radeau  reçoit 
l'Empereur  victorieux  et  l'empereur  vaincu  ;  ils  se  donnent  la  main.  La  moitié 
de  Tilsitt  est  neutralisée;  Alexandre  y  entre  le  lendemain.  Derrière  Alexandre 
est  un  roi  suppliant,  à  qui  Tilsitt  appartenait  la  veille,  à  qui  Memcl  seule,  sur 
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la  frontière  russe,  appartient  encore  :  il  n'a  plus  d'autre  royaume .  el  c'est 
avec  cette  faible  couronne  qu'il  marche  h  la  suite  des  deux  empereurs;  il 
cherche  à  se  confondre  dans  la  foule  des  généraux  de  Napoléon,  qui  ont  su  le 
vaincre  et  qui  savent  le  respecter.  Cependant,  fidèle  h  l'alliance  que  le  mal- 
heur a  transfornièe  en  une  courageuse  amitié,  Alexandre  ne  perd  |)as  de  vue 
le  prince  dont  il  est  la  sauvegarde,  et  il  a  pu  faire  admettre  son  allié  devant  le 
souverain  que  celui-ci  a  si  justement  provoqué.  Mais  Napoléon  aime  à  accorder 
à  Alexandre  rantnistie  de  Frédéric-<'iiiillinune,  et  le  traité  de  Tilsitt  est  conclu. 
Remis  en  i>ossession  de  la  moitié  de  ses  états,  le  roi  de  Prusse  reprend  luie  place 
f)arnii  les  souverains. 

Alexandre  reconnut  les  couronnes  de  Louis,  de  Joseph  et  celle  de  JérAme. 
pour  lequel  un  royaume  de  Westphalie,  formé  des  états  de  IIesse-('assel,  d'um* 
partie  de  ceux  de  la  Prusse,  de  ceux  du  Rrunswick,  de  Paderborn,  de  Fulde. 
d'une  partie  de  l'électorat  de  Hanovre,  vient  d'être  improvise'.  11  y  a  plus  de 
faiblesse  que  de  vanité  dans  l'élévation  des  frères  de  Napoléon.  Cet  homme,  si 
terrible  contre  les  rois  armés,  soumet  sa  politique  et  son  caractère  à  ce  qu'il 
appelle  les  devoirs  de  famille.  Enfin  ses  frères  sont  rois  de  l'aveu  d'Alexandre; 
ce  prince  fait  plus,  il  a  reconnu  le  roi  de  Saxe  grand-<luc  de  Varsovie,  et  Na- 
poléon protecteur  de  la  confédération  du  Hhin.  Mais  le  blocus  continental  fut 
le  plus  important  objet,  et  la  condition  essootielle  du  traité  de  Tilsitt. 

Après  vingt  jours  d'entretiens  confidentiels  entre  Alexandre  el  Napoléon,  les 
deux  monarques  se  s^'parèrenl,  et  l'Empereur  revint  à  Paris.  Des  fêtes  magni- 
fiques accueillirent  dans  la  capitale  le  retour  des  soldats  de  la  garde  impériale, 
dignes  représentants  de  la  grande  armée.  Vu  arc  de  trionq)he  d'une  proportion 
gigantesque,  et  sous  lequel  vingt  hommes  pouvaient  aisément  passer  de  front, 
fut  élevé  près  de  la  barrière  par  laquelle  ils  devaient  entrer  dans  la  capitale. 
Dès  le  matin,  une  foule  immense  s'était  portée  à  leur  rencontre;  des  cris  d'en- 
thousiasme annoncèrent,  vers  le  nùlieu  du  jour,  l'approche  de  ces  braves,  sou»* 
les  ordres  du  maréchal  Ressières.  Ee  corps  municipal  de  la  ville  de  Paris  s'a- 
vança h  leur  rencontre,  et  le  préfet  de  la  Seine,  d'une  voix  émue,  leur  parla 
en  ces  termes  :  •  » 

«  Héros  d'ïéna,  d'EyIau,  de  Friedland,  conquérants  de  la  paix,  grâces  im- 
«  mortelles  vous  soient  rendues  î 

«  C'est  pour  la  patrie  que  vous  avez  vaincu,  la  patrie  éternisera  le  souvenir 
«  de  vos  triomphes  ;  vos  noms  seront  légués  par  elle,  sur  le  bronze  et  sur  le 
'(  marbre,  à  la  postérité  la  plus  reculée,  et  le  récit  de  vos  exploits,  enflanmiani 
'<  le  courtige  de  nos  derniers  descendants,  longtemps  encore  après  vous-niênies. 
«  vous  protégerez,  par  vos  exemples,  ce  vaste  empire  si  glorieusement  défendu 
«  par  votre  valeur. 

«  Braves  guerriers,  ici  même  un  arc  triomphal  dédié  à  la  grande  armée  >'é- 
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K  lèvo  sur  voire  passage;  il  vous  utleiid  :  venez  recevoir  ,  sous  ^cs  Noi'ites.  la 
<«  |Kirt  qui  vous  est  due  des  lauriers  volés  par  la  capitale  à  celle  invincible  ar- 
*<  inée.  (Ju'ainsi  commence  la  fêle  de  votre  relour!  venez,  et  que  ces  lauriers, 
•<  tressés  en  couronnes  par  la  reconnaissance  publique,  demeurent  appenduâ 
u  désormais  aui  aigles  impériales  qui  planent  sur  vos  tétcs  victorieuses!» 


Après  ce  discours,  les  couronnes  d'or  volées  par  la  ville  de  Paris  furent ap- 
pendues  aux  aigles  de  la  garde  impériale. 

Le  corps  municipal  vint  se  placer  ensuite  dans  une  des  deux  tribunes  qui 
avaient  été  ménagées  dans  Tintérieur  de  Tare  de  triomphe.  La  s<M-onde  était 
occupée  par  un  nombreux  orchestre,  qui  exécuta  aussitôt  le  Chant  de  Aelottr, 
dont  le  célèbre  MchuI  avait  com|K)sé  la  musique  pour  cette  Tétc  militaire. 

Puis  la  garde  impériale  déflla  dans  Tordre  suivant  :  les  Tusiliers  de  la  garde* 
les  chasseurs  à  pied,  les  grenadiers  à  |ried,  l<\s  chasseurs  à  cheval,  les  marne- 
lucks,  les  dragons,  les  grenadiers  à  cheval ,  la  gendarmerie  d'élite.  (Chaque  régi- 
ment était  précédé  des  officiers-généraux  et  supérieurs  chargés  de  son  com- 
mandement. 

C'est  dans  cet  ordre,  et  entourée  d'une  innombrable  population,  que  la  garde 
parvint  aux  Tuileries.  Elle  y  entra  par  Tan:  de  triomphe  du  Carrousel,  déposa 
ses  aigles  dans  le  palais,  et,  traversant  le  jardin  impérial,  où  elle  déposa  ses 
armes  en  fiiiisceaux,  elle  se  rendit  aux  (Champs-Elysées.  IJi,  tous  les  corps  qui 
la  composaient  et  un  détachement  de  la  garde  de  l*aris  prirent  place  à  un  im- 
mense banquet  qui  leur  était  préparé,  et  dont  le  corps  municipal  At  les  hon- 
neurs. 
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Deux  jours  après,  le  Sénat  se  réunit  pour  témeigner  à  rarmée  sa  reconnais^ 
sance  et  son  admiration.  Une  fête  Ait  donnée  à  la  garde  Impériale  dans  le  jar- 
din du  palais  du  Luxembourg.  Le  président  du  Sénat  adressa  à  cette  occasion  le 
discours  suivant  au  maréchal  Besaièras  : 

n  Monsieur  le  Maréchal,  invincible  (iarde  Impériale  , 

«Le  séiial  vient  au-ileveiit  de  vous;  il  aime  à  voir  les  dignes  représentants  de 
u  ia  grande  année  remplir  ses  portiques;  il  se  plaît  à  se  voir  entouré  de  ces 
«braves  qui  ont  combattu  à  Aiisterlitz',  i\  léna,  à  Kylau,  à  Friertland,  de  ces 
u  favoris  de  la  victoire,  de  ces  enfants  chéris  du  génie  qui  préside  aux  ba- 
<(  tailles.  Celte  enceinte  doit  vous  plaire,  invincible  garde  impériale  :  ces  voûtes 
«  ont  tant  de  fois  retenti  des  acclamations  qui  ont  célébré  vos  immortels  faits 
a  d'urnios  et  tous  les  trioniplie?»  dr  la  grande  armée!  vos  trophées  décorent 
tt  nos  murailles:  les  paroles  sacrées  que  le  plus  grand  des  monarques  daigna 
w  nous  adresser  du  haut  de  son  char  de  victoire  sont  gr  uées  dans  ce  palais 
M  parla  reconnaissance,  et  vous  retrouvez  panni  nous  p!ii>i  iir>  de  ceux  qui 
tt  ont  porté  la  foudre  de  notre  Empereur,  et  dirige  les  hardis  mouvements  de 
«  ses  phalanues  i  (  doutables. 

«  Hepresentanls  de  ia  première  année  du  monde,  recevez,  par  noire  (»r- 
«  gane,  |)our  vous  et  pour  tous  vos  frères  d'armes,  les  vœux  du  grand  et  bon 
«  peuple ,  dont  l'amour  et  i  admiration  vous  présagent  ceux  de  la  postérité  î  » 

Si  la  llatteric  allait  chercher  les  soldats,  on  peut  croire  (ju'elle  ne  manquait 
pas  a  l'Empereur.  Il  recevait  toutes  les  félicitations  et  tous  les  hommages  ;  mais  il 
n'en  était  \m\ni  ébloui.  Il  vint  lui-même  ((uelque  temps  après,  sans  orgueil, 
siins  emphase,  dérouler,  avec  sa  netteté  habituelle,  au  Corps- Législatif,  le  tableau 
des  grands  événements  qui  venaient  de  s'accomplir  et  de  la  prospérité  de  la 
France  ; 

«  Messieurs  les  Dépotés  et  messieurs  les  Tribuns,  dit-Il, 

«  Depuis  votre  dernière  session,  de  nouTelles  guerres,  de  nouveaux  triom- 
«  phes,  de  nouveaux  traités  de  paix  ont  changé  la  fiice  de  TEurope  politique. 

«  SI  la  maison  de  Brandebourg,  qui  la  première  se  conjura  contre  notre  in- 
«  dépendance,  règne  encore,  elle  le  doit  à  la  sincère  amitié  que  m'a  inspirée  le 
Cl  puissant  empereur  du  Nord.  Un  prince  français  régnera  sur  TElbe;  il  saura 
«  concilier  Tinlérét  de  ses  nouveaux  sujets  avec  ses  premiers  et  plus  sacrés  de- 
«  voirs.  La  maison  de  Saxe  a  recouvré,  après  cinquante  ans,  Tlndépendance 
n  qu*elle  avait  perdue.  Les  peuples  de  la  ville  de  Varsovie,  du  ducbé  de  Dant- 
«  sick,  ont  recouvré  leur  patrie  et  leurs  droits* 

«  La  France  est  unie  aux  peuples  de  FÂUemagne  par  les  lois  de  la  confédé- 
«  ration  du  Rhin;  à  ceux  dos  £spagnes,  de  la  Hollande,  de  la  Suisse  et  de  rila* 
«  lie,  par  les  lois  de  notre  système  fédératif.  Nos  nouveaux  rapports  avec  la 
«t  Russie  sont  cimentés  par  Testime  réciproque  de  ces  deux  grandes  nations. 
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«  Hfuis  tout  ce  que  j'ai  bit,  j*ai  eu  uoiquement  en  but  le  bonheur  de  mes 
«  peuples,  plus  cher  à  mes  yeux  quo  ma  propre  gloire.  —  Je  désire  la  paii 
«  maritioie.  Aucun  resBentiment  n'influera  Jamais  sur  mes  déh^rminations  :  je 
«  ne  saurai  jniiiais  eo  avoif  Gonlre  une  nation,  jouet  et  victime  des  partis  (|ui 
«  la  décbirent,  et  trompée  sur  la  situation  de  ses  affaires  comme  sur  eelle  do 
«  ses  voisins.  —  Mais  quelle  que- soit  Tissue  que  les  décrets  de  la  Providence 
a  aientassignée  à  la  guerre  marHiiiie»  net  peuples  me  trouveroot  log^ours  le 
tt  m^me,  et  je  trouverai  mes  peuples  dii^nes  de  moi. 

u  Si  pendaul  ces  dix  mois  d'absence  et  de  périls,  J'ai  été  présent  à  votr^peii' 
«  sée,  les  marques  d'amour  que  vous  m*avez  données  ont  excité  constamment 
«  mes  plus  vives  émotions,  toutes  mes  sollicitudes;  tout  ce  qui  pouvait  avoir 
«  rapport  même  i  la  conservation  de  ma  personne  ne  me  touciiait  que  par  Tin* 
«  térèt  que  vous  y  portiez,  et  par  l'importance  dont  elle  pouvait  être  pour  tos 
«  futures  destinées.  » 

Cette  intime  année  avait  vu  resserrer  Talliance  de  Nnpoléoti  avei!  le  roi  de 
Wurtemberg,  par  le  mariage  du  nouveau  roi  de  Westphalie  avec  la  princesse' 
Catberine.  Aucune  couronne  n'eût  été  déplacée  sur  In  téte  de  celte  Jeiuic  reine, 
en  qui  la  beauté  ajoutait  encore  à  l'éclat  de  l'esprit  et  à  l'élévation  du  caractère 
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La  Suéde  seule  contre  la  France.  —  Dunibardeinciii  de  Copenhague  par  le»  Aiiglai».  —  Traile  dr 
Pomainebkaii  onire  la  Frtooe  et  rEsfHfne.  —  Coaquèle  du  Portugil.  —  Dé|NH  de  l«  limille  de  Bn- 
ganoe  pour  le  Bri^il. 


L^A  paix  (Ir  Tilsilt  Nciiiiit  (I  rtre  si«iirc  .  et 
la  Francr  iio  coiniitiiit  plus  vu  Kuropr 
<rauli('  (MiiiPiiii  (jiir  1  Aii^lclcrrr,  lorsipn* 
la  Suèth',  ((ui,  au  comuM'iiceiiiciil  de  l  aii- 
née  1807,  avait  signé  un  arniislice  en 
Poniéranio,  saisie  i>iir  un  <*spril  de  ver- 
tige  indénnissiibfc,  rompit  subilemonl  cet 
arnnsticc.  Jaloux  s;uis  doulc  de  renou- 
veler Charles  XII.  (iustave  seul  repnl 
ses  raibies  arii)es  contre  le  maître  de 
.qc?\^rEuropo.  Brune  fut  chargé  de  cliAlierce 
^  '  prince  téméraire, enfermédansSti  aIsund. 
Gustave  abandonna  cette  forte  place,  qui 
se  rendit  au  maréchal,  ainsi  (|ue  l'Ile  df 
Tout  le  littoral  de  la  Baltique  subit  le*  joug  dr  la  France.  La  Suède 
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pcidil  la  l*ofiit'»;uiii'.  »'l  (îiislave  rantHlion  de  S09>  sujHs.  !t  avait  roiirplr  sur  les 
urineiueiits  de  l'AiiKietene.  dont  il  éUiit  le  plus  fidèl»'  allié;  mais  il  se  I rompait 
dans  ses  ealciils.  Ôri  vil  t  elle  puissance,  au  lieu  <le  secourir  (îustavc.  risciuer 
une  Ihjllt  ronhe  1er»  it.ilici  ii  s  noprovisees  aux  I i  inlanelles  par  r.'nnl)assa<le»ir 
Sébasliani ,  exposer  une  partie  de  sou  .TriiMM" ,  ipi  t  lle  avail  laissée  à  Rosette . 
sur  le  sol  de  ^F.:.'^ttft^  et  ira|»per  à  i  Hn|trovisle  un  prince  vf^i-^in  plulAt  <pie  de 
servir  de  <^e<  in  uipe!.  et  de  se>â  nombreux!  vaiii$eau\  celui  qui  g  était  dévoué 
ù  impniili  iiiiuent  à  sa  cause 

Le  ^'ouverneiuenl  an^rlais  ne  pruredail  plus  ((ne  par  voie  d'exlerniinalinn 
Le  l^uoiM,à  l'fxr'fnple  de  lord  Arbuthnol  à  (;onslanliM0i»le,  landtassiulenr 
Ja<'k»;(Mi  vint  siL;mUerau  prinee  rojal.  à  ('.(tpeidiaiioe.  (pie  la  (ir^n(le-Hreta^n(' 
exinenit  dti  h  im marck  une  alliance  oiïensiv<>  et  défensive,  el  pour  garantie,  la 
remise  de  la  Hotte,  de  la  forteresse  de  (Ironenbour;::.  ainsi  (pie  la  capitale.  Il  ajoii 
tait  (|ue rAnKlftf^rre  c<)m[>enserait  avec  de  Tarèrent  les  pertes  ([uele  haneniarrk 
pourrait  éprouver  :  «  Kt  avec  (pn>i  cotn])ensere/-vous  l'honneur ".'  »  répondit 
le  prince  royal.  Les  hostilités  eclatènMd  aussilAt.  Le  uk^um-  jour,  le  ^;ouverni'- 
uient  danois  mit  le  ♦^éf|m'stre  s\u-  le  commerce  el  les  propriétés  de  TAn^ïleterre 
dans  ses  états,  l(  >  Anglais  jetèrent  douze  mille  hommes  dans  la  forteresse  de 
Krédérirh^hpî  -  lux.  portes  de  Copeidia^MMV  La  ])roclamation  aiijzlaise  (hu  larail 
aux  j^  uiiM^  (|iir  I  I  tir:tnf?<'  Hreta;;ne  se  ])résenlail  comme  amie  et  ne  demandait 
leur  Uott««  (pi  a  titre  de  dv\)M  :  (  était  ajouter  la  dérision  à  la  violence.  Lord 
•  atiicart,  conunandaid  les  forces  hritanni(iues .  écrivait  au  sénéral  Pevmann  , 
i-'ouverneur  de  tlopenha^rue.  {pie  si  les  propositions  de  l'Anjîleterre  n'étaient 
pas  acceptt'es.  la  ville  subirait  les  horreurs  d  im  siepe  par  terre  et  |>ar  mer. 
Le  2  ^^epleinhrc  à  «ept  heures  du  s<»ir.  l(\s  An;^lais  conunencérerd  un  bombar- 
dement (pu  (lut  I  ^ni\  intp  f!f>n7P  heures  et  réduisit  en  ceiulres  trois  cents 
maisons.  Le  j^eiieral  l'evmami,  il  iii-rereusemenl  blessé,  se  vit  forcé  <\v  capi- 
tuler Vf^K  An?!nis  s'emiiarèrent  de  la  Hotte  danoise,  (pii  consistait  en  vini,M-lmit 
vaj«^(  .iuîi  de  Iil^hp.  seize  frelates.  tuMif  bricks,  el  une  quarantaine  de  pelit< 
bâtunerds.  Le  prince  ro>;il  ffont  fe  f  :ir:r»  tère  ne  se  dénienlit  pas  un  seul 
in^tnnt  refusa  de  reconnailre  la  capitulation,  il  avait  donné  l'ordre  au  ;,'énéial 
Pi'\  ni.uiti  (lr>  faire  sauter  la  flotte,  s'il  ue  pouvait  ia  sauver;  mais  l'ottîcier  por~ 
leur  (le  rt  i  onîre  avait  é»té  pris. 

Le  rui  II'  hiiiein  ir(  .  ricfitne  d  lur  agression  aussi  barbare,  y  trouva  la 
Juslincutioti  du  blocus  continental  cpie  la  Lrance  imposait  à  ses  allii's  :  il  s'em- 
pressa d'y  adhérer,  ordonna  la  saisie  de  toutes  lespropriéU's  britanniques  dans 
SOS  étuis,  l'arrestation  de  tous  les  An;ilais.  interdit  tout  commerce  avec  l  An- 
f^leterre:  le  tO  octobre,  il  si^^na  avec  la  France  un  traite  oITeii.'iif  et  défensif.  et. 
seui  de.«»  allH's  de  Napoléon,  il  respecta  ses  en^'a^'ements  jus(praii  dernier  nio- 
Ti>eTit.  îrifliirné  de  la  violence  (pie  l'Anixleterre  venait  d'exercer  envers  le  lia 
ucmarck»  Lainpereur  Aie&audre  proclama  hautement ,  par  un  ukase,  les  prio- 
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cipes  de  neutralité  armée  que  lui  avait  légués  Catherine  II  ;  il  prawiivit,  en 
outre,  toute  communication  entre  les  deux  états,  jusqu'à  ce  que  le  Danemarck 
fût  satisfait  et  jusqu'à  la  paix  de  la  France  avec  la  Grande>Bret4gne.  Ce  priooe, 
dont  aucune  influence  étrangère  n'altérait  encore  la  politique,  accéda  entière- 
ment à  toutes  les  conditions  du  système  continental ,  et  flt  exécuter  dans  la 
Russie  entière  iesmesures  rigoureuses  de  ce  pacte  contre  les  sujets,  les  proprié- 
tés et  le  commerce  de  l'Angleterre.  Le  traité  de  Tilsitt  semblait  avoir  jeté  de 
profondes  ra<;ines  dans  l'esprit  d'Alexandre  ;  il  s'en  montrait  Tobservateur  dé- 
voué. Jamais  alliance  entre  les  deux  plus  puissants  princes  de  l'Europe  n'avait 
été  clmenti^e  par  de  plus  grands  engagements.  Ainsi  l'exclusiou  des  Anglais  du 
nord  de  l'Europe  étant  complète,  Napoléon  tourna  ses  regards  vers lelMi,<^ 
allait  devenir  le  théâtre  de  plus  graves  événements. 

Depuis  le  traité  de  B6le,  l'Espagne  avait  toujours  vécu  en  bonne  iotelligeiioe 
avec  la  France;  l'avénoment  de  Napoléon  au  pouvoir  n'avait  lait  que  resserrer 
les  liens  qui  unissaient  les  deux  états.  Cependant,  en  1806,  au  moment  où  les 
hostilités  soudaines  de  la  Prusse  semblaient  annoncer  une  nouvelle  coalition 
contre  Tempire  français,  pnntt  une  proclamation  du  prince  de  ta  Paix,  proda- 
niation  singulière,  et  qui  appelait  tous  les  Ëqiagnols  aux  armes  contre  an  eiH 
nemi  qu'elle  ne  désignait  pas.  Napoléon  reconnut  de  suite  l'influence  anglaise. 
Mais  comme  la  Prusse  n'était  pas  encore  vaincue,  et  que  la  Russie  se  montrait 
menaçante,  il  ne  témoigna  rien  de  ses  soupçons.  Depuis,  sans  laisser  paraître 
<|u'il  eût  été  inquiété  delà  proclamation,  il  demanda  dans  quel  but  elle  avait  été 
faite.  La  victoire  d*Iéua  venait  de  décider  du  sort  de  la  monarchie  prussienne, 
et  le  ministre  espagnol,  effrayé  de  son  imprudente  levée  de  boucliers,  répon- 
dit qu'il  avait  craint  une  tentative  armée  de  l'empereur  de  Maroc  et  quciquei 
mouvements  militnires  du  Portugal.  Napoléon  temporisa.  Cependant  la  glorieuse 
paix  de  Tilsitt  laissait  l'Empereur  libre  de  s'occuper  des  soins  de  sa  vengeance, 
et  contre  l'Espagne,  d'où  était  partie  la  proclamation,  et  contre  l'Angleterre, 
({ui  avait  poussé  l'Espagne  à  cette  dangereuse  manifestation.  11  comprit  que 
l'alliance  avec  le  Midi  ne  lui  offrait  plus  la  même  stabilité  que  par  le  passé  : 
l'Espagne,  ruinée  dans  son  commerce,  et  privée,  par  le  système  continental, 
des  ressources  de  ses  colonies,  désirait  la  rupture  du  traité  qui  la  liait  à  la 
France.  Napoléon  voulut  prévenir  cette  rupture,  recommencer,  comme  il  disait, 
Touvrago  de  Louis  XIV,  en  renouant  avec  solidité  la  ligue  des  états  du  Midi , 
et  en  plaçant  des  princes  de  sa  famille  à  la  téte  de  tous  ces  états.  Se  considérant 
comme  héritier,  par  le  choix po|Milaire,  de  la  couronne  de  Louis  XIV,  il  voulait 
être  le  maître  de  tous  les  royaumes  qui  avaient  formé  Théritage  des  descendants 
de  ce  monarque. 

La  guerre  avec  le  Portugal,  seul  endroit  du  continent  où  il  pouvait  attaquer 
l'Angleterre ,  lui  fournit  l'occasion  de  faire  entrer  des  troupes  en  Espagne,  l'n 
traité  conclu  avec  le  ministre  toutrpuissant  Godoy,  prince  de  la  Paix,  mettait 
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même  h  sa  disposltkm  Tannée  e8{)agnole,  en  stipulant  Tenvoi,  sur  les  cAlesdela 
Baltique,  de  vingt-deux  mille  hommes  dé  leurs  meilleares  troupes,  sous  les 
ordres  du  murquis  de  la  Romana,  et  Tintroduction  en  Espagne  de  trente  ndiie 
hommes  de  troupes  françaises ,  destinées  en  apparence  à  agir  contre  le  Por- 
tugal ,  mais  en  réalité  à  assurer  l'invasion  de  la  Péninsule.  Ce  fût  là  le  traité 
de  Fontainebleau. 

Le  Portugal  seul,  en  Europe,  était  resté  accessible  à  TinOuence  directe  de  la 
Grande-Bretagne.  Dans  les  premiers  jours  de  septembre,  la  cour  de  Lisbonne 
avait  reçu  de  celle  des  Tuileries  la  proposition  formelle  d'adhérer  au  bloeus 
continental,  ou,  en  cas  de  refùs,  de  s'attendre  à  être  traitée  comme  ennemie 
(le  la  France.  Depuis  le  mois  d*aoùt,  une  armée  de  vingt-€inq  mille  hommes 
était  réunie  à  Rayonne,  sous  le  nom  de  corps  d'observation  de  la  Gironde . 
commandée  en  cher  par  Junot.  Le  18  octobre  1807,  celte  armée  passa  la  Bi^ 
dassoa ,  et,  quinze  jours  après,  prit  ses  cantonnements  à  Salamanque. 

Ceprnrtant  la  cour  de  Lisbonne,  malgré  les  notes  menaçantes  de  Tambassa- 
deur  français,  attendait  sans  s'émouvoir  le  coup  mortel.  Pour  l'arracher  à 
ce  sommeil  léthargique,  le  cabinet  de  Londres  se  hâta  d'armer  une  escadre 
dont  le  Commodore  Sydney- Smith  eut  le  commandement.  Mais  Napoléon 
donna  à  Junot  l'ordre  d'entrer  en  Portugal,  de  marcher,  sans  s'arrcter  un  seul 
jour,  droit  à  la  capitale,  et  de  la  saisir  avant  l'arrivée  des  Anglais.  Junot  rem- 
plit exactement  cette  mission.  11  ébranla  son  armée  en  répandant  le  bruil 
qu'elle  lai>«ut  partie  d'une  expédition  préparée  contre  (iibraltar  ;  et  il  la  trans- 
l»orta  on  cinq  jours  à  Alcantarn.  Là  .  toujours  avec  la  mémo  rapidité,  il  fran- 
rliit  l  llerjas,  ruisseau  qui  sépare  les  deux  royaumes,  et  il  s'avança  sur  Abrantès. 
pendant  cinq  jours,  Tannée  parcourut  un  pays  désolé  et  stérile.  La  pluie  ne 
cessa  d'embarrasser  sa  marche,  et  le  débordement  des  alUuents  du  l  iij^e  arrêta 
les  convois  et  l'artillerie.  Les  vivres  manquèrent,  et  l'on  ne  put  subsister  qu'en 
arrachant  aux  rares  habitants  de  cette  malheureuse  contrée  leurs  chétixe?.  pro- 
visions. Enfin  on  atteignit  Abraiiles  s.iiis  rencontrer  un  seul  soldat  portugais. 
Junot  reoPp'anisa  sur-le-rliamp.  dans  cette  ville,  un  corps  de  7  à  8,000  hom- 
mes, et  prit  position  à  Punlielc.  Là,  il  sonnna  de  livrer  Lisbonne  le  ministère 
portugais,  qui  savait  à  peine  que  le  territoire  était  envahi. 

Le  m^me  jour,  la  flotte  britannique  parut  h  l'emlmuchure  du  Tiige.  dont 
l'entn  (  lui  fut  refusée.  La  cour,  espérant  enfin  satisfaire  aux  exigences  de 
I  Linpereur,  s'était  décidée  à  k  inpre  avec  r.VntiioU'i  re.  A  cet  acte  de  faiblesse, 
Sydney-Smith  répondit  par  dt  ^  tioslilités immédiates.  Une  inrro\;ible  confusion 
régnait  à  Lisbonne; placé  entre  deux  périb,  on  ne  snt point  choisir.  Aucune  me- 
sure n'avnit  été  prise;  rependant  10, (MH)  hommes  de  garnison,  secondés  par 
l'élan  d  une  \  \\\o  de  2(m,000  Ames  et  par  le  débarquement  des  tri  Mi{K's  anglaises 
qu'on  attendait  d  un  instant  à  l'autre,  offraient  de  pui.ssants  moyens  de  rési- 
stance. Mais  telle  était  alors  la  terreur  inspirée  par  les  armes  françaises ,  qu'à 
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l'injonction  de  Juiiot  ces  ressources  s'évanouirent,  et  la  raniiUe  royaledonna  au 
monde  un  effrayant  spectacle.  On  la  vit  quitter  son  palais,  gagner  en  larmes  le 
rivage,  et  s'embarquer  à  bord  des  vaisseaux  anglais.  On  sut  qu'elle  abandonnait 
l'Europe  pour  le  Brésil,  et  tout  un  peuple,  ému  de  tant  de  détresse,  ne  trouva 
rien  à  lui  offrir  que  de  stériles  vœux. 

Aussitôt  son  départ,  Junot  n'hésita  pas  à  pousser  en  avant,  sans  canons, 
sans  bagages,  sans  munitions.  Les  pluies  continuaient;  les  fleuves,  sortis  de  leur 
lit,  couvraient  toutes  les  routes.  Il  était  impossible  de  marcher  en  ordre,  et  quinze 
cents  soldats,  au  plus,  avaient  gardé  leurs  rangs,  lorsqu'à  la  nuit  on  parvint 


1.   .  -  yWv., 


aux  portes  de  la  ville.  Il  fallut  payer  d'audace:  le  lendemain,  celte  poignée 
d'hommes,  harassée  par  la  pénible  course  qu'elle  venait  de  hasarder,  fit  son 
entrée  à  Lisbonne  au  milieu  d'une  immense  population  stupéfaite  de  tant  de 
hardiesse.  La  Hotte  anglaise  s'éloigna  ;  les  divisions  espagnoles,  se  portant  dans 
les  Algarves  et  sur  le  IKiero,  complétèrent  l'occupation  du  littoral  de  tout  le 
royaume.  Mais  ce  n'était  là  que  le  prélude  des  grandes  scènes  qui  allaient  se 
passer  dans  le  reste  de  la  Péninsule,  et  amener  une  série  d'événements  impos- 
sibles à  prévoir. 

Le  3 octobre  de  cette  même  année,  l'héritier  de  la  couronne  d'Espagne,  le 
prince  des  Asturies,  fut  tout  à  coup  arrêté  comme  chef  d'un  complot  tendant  à 
délrAner  le  roi  son  père.  Le  roi  Charles  IV  faisait  en  même  temps  présenter  à 
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ses  ooniieils  une  coniiuiuiiettioo  otk  il  éiait  dil  :  «  ..*  lia  vie,  qui  a  été  si  sou- 
M  vent  en  danger,  était  une  chaige  |KNir  mon  fuocetBeur,  qui,  préoccupé, 
«  aveuglé,  et  abjurant  tous  lea  inincipea  de  ia  religion  qui  lui  étaient  imposée 
«  avec  le  soin  et  Tamour  paternels,  avait  adopté  un  plan  pour  me  détréner. 
«  J*ai  voulu  m*en  imposer  sur  la  vérité  de  ce  fait.  L'ayant  surpris  dans  mon 
«  appartement,  j*ai  mis  sous  ses  yeux  les  chiffres  d'intelligence  et  instances 
«  qo*il  recevait  des  malveillanls.  J'ai  appelé  à  Texamen  le  gouverneur  lui" 
«  même  du  conseil;  Je  Tai  associé  aux  autres  ministres,  pour  qu'ils  prissent 
«  avM  la  pins  grande  diligence  leurs  informations.  Tout  s'est  fiiit;  il  en  est  ré- 
«  sullé  la  connaissance  de  diiTérents  coupables  dont  l'arrestation  a  été  dé- 
M  orélée  :  la  prison  de  mon  flto  est  son  habitation...  »  ^ . .  r 

Un  mois  après  cetls  étrange  communication,  le  roi  adressait  le  dftet  aulvant 
au  gnomnev  par  intérim  du  conseil  de  Gastille  :  «La  voix  de  la  nature  dés- 
«  wmm  1»  bras  de  la  Tengeanoe,  et  lorsque  Cinadvenûnce  réclame  la  pHié.  un 
cfàn  iBBdre  ne  peut  s'y  relViser.  Mon  Ois  a  déjà  déclaré  les  auteurs  du  plan  • 
«  liiribleqâe  lui  avaient  ftdt  concevoir  des  malveillants.  Il  a  tout  démontré 
«-qilfiwpn  de  droit,  et  tout  conté  avec  l'exactitude  requise  par  la  loi  pour  de 
ifH^laa  pwaWB,  Son  repentir  et  ton  étotmment  lui  ont  dicté  les  remontrances 
«  i^lâl  fii**  adressées,  et  dont  voici  le  texte  : 

ET  MOS  i'ÈHE, 

«  Je  me  suis  rendu  coupable  en  wtanquant  a  Vairt  Majuté,  J'ai  manqué  à 
«  mon  père  et  à  mon  roi  ;  mais  je  m'en  repens,  et  je  promets  à  Votre  Majesté  la 
«  plus  humble  obéissance.  Je  ne  devais  rien  Mre  sans  le  consentement  de  Votre 
«  Majesté  ;  mais  j'ai  été  surpris  :  j'aidimmeé  Im  eoupablrx,  et  je  prie  Votre  Ma* 
<«  jesté  de  me  pardonner,  et  de  permettre  de. baiser  vos  pieds  à  votre  fils  re» 
u  connaissant. 

<f  Saint- Laurent,  5  novembre  1807. 

n  FEa015AltD.  » 

•«  Madame  et  Mère  , 

«  Je  me  repens  bien  de  la  faute  que  j'ai  commise  contre  le  roi  et  la  reine , 
M  mes  père  et  mère  ;  aussi,  avec  la  plus  grande  soumission ,  Je  vous  en  demande 
<(  pardon,  ainsi  que  de  mon  oplnUirote  à  vous  nier  la  vérité  l'autre  soir.  C'esl 
u  pourquoi  je  supplie  ma  mère,  du  plus  proibnd  de  mon  emur,  de  daigner  ln> 
«  terposcr  sa  médiation  envers  mon  père,  afin  qu*il  veuille  bien  permettre  d'aï- 
M  1er  baiser  les  pieds  de  Sa  Majesté  à  un  flls  reconnaissant. 

M  Saint-Laurent,  le  5  novembre  1807. 

M  Frrdikani».  >' 
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Charles  IV  ^Joutai!  :  a  En  conséquence  de  ces  lettres ,  et  à  la  prière  de  la 
«  reine,  mon  épouse  bien-afmée,  je  pardonne  à  mon  fUs,  et  il  rentrera  dans  ma 
«  grâce  dès  que  sa  conduite  me  donnera  des  preuves  d*un  véritable  amen- 
«  dément  dans  ses  procédés...  » 

Ces  documents  n'ont  pas  besoin  de  commentaires,  il  est  flMïile  de  deviner  le 
personnage  qui  a  dicté  les  résolutions  du  roi»  ainsi  que  les  deux  lettres  par  les- 
quelles Ferdinand  a  demandé  grftce.  Ces  pièces  suffiraient  pour  UÂre  connaître 
et  la  famille  royale  et  le  gouvernement  d*Espagne  à  cette  époque. 

Voici  ce  qui  avait  précédé  et  amené  cette  triste  situation.  La  haute  faveur 
dont  Jouissait  Manuel  Godoy,  d'une  part,  et,  de  Tautre,  les  intérêts  prévoyants 
qui  s'attachent  à  la  fortune  de  tout  prince  destiné  au  tr6ne,  avaient  créé  deux 
partis  à  la  cour  d'Espagne  :  celui  du  prince  des  Asturies,  et  celui  de  Chartes  IV 
et  de  son  favori,  qu'on  aurait  pu  appeler  le  parti  de  la  reine;  car  Charles  IV 
était  gouverné  par  son  épouse.  M.  de  Beauhamais,  ambassadeur  de  France  à 
Madrid ,  partageait  hautement  avec  Ferdinand  et  la  cour  l'animadversion  que 
Godoy  s'était  attirée  en  usurpant  et  en  avilissant  Tautorité  royale.  Son  caractère 
d'ambassadeur  accrédita  pour  ainsi  dire  une  sorte  de  proscription  publique 
contre  le  favori,  et  d'étranges  conjectures  résultèrent  de  ses  discours.  On  par- 
lait même  assez  ouvertement  du  mariage  du  prince  des  Asturies  avec  une  nièce 
de  Tambassadeur.  projet  qui  tenait  h  un  plan  plus  étendu ,  dont  il  ne  formait 
que  le  principe.  Une  fois  ce  mariage  approuvé  par  Napoléon,  vers  lequel  de- 
meuraient constamment  fixées  les  espérances  des  deux  partis  et  celles  de  la 
nation,  on  nommait  déjà  le  ministère  nouveau  qui  devait  être  installé  après 
l'exil  de  Godoy  ;  on  allait  même  jusqu'à  penser  que  le  roi  abdiquerait  en  îà- 
veur  de  son  flis. 

Le  prince  de  la  Paix,  qui  savait  tout»  ne  s'alarmait  point,  recevait  de  son 
négociateur  à  Paris ,  Isquierdo,  des  renseignements  qui  le  tranquillisaient. 
Le  traité  de  Fontainebleau  ne  contribuait  pas  peu  à  le  rassurer  contre  ses  en- 
nemis. Mais  11  comprit  que  pour  la  sûreté  de  son  pouvoir  il  fallait  que  le  prince 
des  Asturies  succombât.  Se  croyant  certain  delà  puissante  amitié  de  Napoléon, 
il  résolut  de  tout  oser.  En  même  temps  les  (onseillers  de  Ferdinand,  pressés 
d'accomplir  leur  dessein,  ets'appuyant  sur  ressentiment  que  l'ambassadeur  de 
France  semblait  leur  donner,  firent  écrire  par  le  prince  des  Asturies,  le  1  i  oc- 
tobre, une  lettre  dans  laquelle  Udmandait  à  Napoléon  l'fummur  tUê'aUUr  à  mmo 
pcrMMMM  de  son  augiute  famille  :  «  ...  J'imi^ore  avec  la  plus  grande  confiance  la 
«  protection  de  V.  H.,  disait-il,  afin  que  non-seulement  elle  daigne  m'accorder 
«  l'honneur  de  m'allier  à  sa  famille,  mais  qu'elle  aplanisse  toutes  les  difficultés. 
«  et  fluse  disparaître  tous  les  obstacles  qui  peuvent  s'opposer  à  cet  objet  de 
«mes  vœux.  Cet  eObrt  de  bonté  de  la  part  de  V.  M.  I.  m'est  d'autant  plus 
«  nécesfldre,  que  jp  no  puis  pas  de  mon  côté  en  faire  le  moindre,  puisqu'on  le 
«  ferait  passer  peut-être  pour  une  insulte  faite  à  rautorité  paternelle,  et  que 
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«  je  suis  réduit  i  un  seul  moyen,  à  celui  de  me  reltoer,  comme  je  le  ferai  avec 
H  une  invincible  constance,  à  m'alHer  à  toute  personne  que  ce  soit,  sans  le  con- 
M  sentementet  l*approbation  positive  de  V.  M.  I. ,  de  ciui  j  attends  uniquement 
«  le  choix  d*une  épouse.  »  Le  prince  de  le  Paix,  muni  de  ces  preuves,  les  dé- 
nonça au  roi ,  en  lui  Ibîsant  entendre  que  êon  Mieatitm ,  et  pevi'^tre  ta  mort, 
avaient  été  résolues  parles  conspirateurs.  La  reine  soutint  de  tout  son  crédit 
sur  le  roi  la  dénonciation  du  ibvori.  Déjà  prévenu  contre  Ferdinand,  Cbarles  IV 
suivit  la  marche  qui  lui  toi  tracée,  At  comparaître  son  fils  en  présence  de  ses 
ministres  dans  son  appartement,  Vy  constitua  prisonnier  et  lui  donna  des  gar- 
des. On  procéda  sous  les  yeux  du  monarque  à  Texamen  des  papiers  do  prince; 
on  y  trouva  hi  copie  de  sa  lettre  à  Napoléon ,  (iucUiues  listes  des  partisans  de 
Ferdinand ,  ainsi  que  deux  mémoires  écrits  de  sa  main ,  dans  Tun  desquels  il 
priait  le  roi  d'ordonner  une  enquête  devant  lui  sur  les  actions  et  la  fortune  de 
Godoy.  Prenant  Napoléon  pour  juge  de  ces  déplorables  débats,  Charles  FV  hil 
écrivit  le  29  octobre  ; 

«  Dans  le  moment  où  je  ne  m*oeeupais  que  des  moyens  de  coopérer  &  la  de»- 
«  traction  de  notre  ennemi  commun  (de  TAngleterre),  quand  je  croyais  que 
«  loua  les  complots  de  la  dp-devant  reine  de  Naples  avaient  été  ensevelis  avec 
<i  sa  fine  (première  femme  de  Ferdinand),  je  vois,  avec  une  horreur  qui  me 
«  feit  feémir,  que  Tcsprit  d'intrigue  le  plus  horrible  a  pénétré  jusque  dans  le 
«  sein  de  mon  pahiis.  Hélas  I  mon  cœur  saigne  en  Ihisant  le  récit  d*un  attentat 
«  al  affreux.  Mon  fils  atoé ,  tliéritier  présomptif  de  mon  trdne,  avait  formé  le 
«  complot  horrible  de  me  détrôner  :  il  s'était  porté  jusqu'à  Vexcès  d'attenter 
«  contre  la  vie  de  sa  mère.  Un  attentat  si  affreux  doit  élie  puni  avec  la  rigueur 
«  la  plus  exemplaire  des  lois.  La  loi  qui  l'appelait  à  la  succession  doit  être  ré- 
«  voquée.  Un  de  ses  frères  sera  plus  digne  de  le  remplacer  et  dans  mon  cœur 
«  et  sur  le  tr6ne.  Je  suis  en  ce  moment  à  la  recherche  de  ses  eompiîces,  pour 
tf  approfondir  ce  plan  de  la  phis  noire  scélératesse,  et  je  ne  veux  pas  perdre 
«  un  seul  moment  pour  en  instruire  Y.  H.  I.  et  K. ,  en  la  priant  de  m'aider 
<i  de  ses  lumières  et  de  ses  conseils.  » 

L'attitude  de  M.  de  Beauhamais  rassurait  les  conseillers  et  les  amis  du 
prince  ;  ils  étaient  fondés  à  croire  que  Napoléon  autorisait  la  conduite  de  son 
ambassadeur.  Mais,  comme  on  l'a  vu,  Ferdinand  se  pressa  de  tout  avouer;  et, 
par  conséquent,  il  s'était  mis  à  la  discrétion  de  son  ennemi.  Peut-être  que  ce 
prince  eut  peur  de  l'échafiiud ,  et  qu'il  se  trouva  réduit  à  choisir  entre  la  honte 
de  devoir  sa  grAce  k  Godoy  et  le  danger  d'être  jugé  pour  crime  de  trahison 
envers  son  roi  et  son  père*.  Quant  à  ceux  qu'il  avait  dénoncés,  ils  ftirent  tous 
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reconnus  innocents  par  le  conseil  deCastille,  dont  Goduy  dirigea  lopinion. 
L'Empereur  engagea  le  roi  à  assoupir  cette  aiïaire,  et  ne  répondit  point  à  la 
lettre  de  Ferdinand. 

Cependant  le  Tavori  triomphait,  il  s'imagina  avoir  perdu  Ferdinand  dans  l'es- 
prit de  la  nation  :  mais  il  ne  flt  que  s'assurer  de  nouveaux  droits  à  la  haine  des 
Espagnols,  et  ne  parvint  qu'à  avilir  la  majesté  royale.  Fier  du  succès  de  la  né- 
gociation de  Fontainebleau  par  son  aftldc  Isquierdo,  il  avait  cru  pouvoir  atta- 
quer ouvertement  l'héritier  du  trône,  et  pour  satisfaire  sa  vengeance,  il  com- 
promit l'existence  de  la  monarchie  et  la  sienne.  Enfin  (jodoy  s'aveugla  au  point 
de  penser  que  l'intérêt  de  Napoléon  demandait  son  élévation ,  tandis  qu'il  n'était 
pour  ce  prince  que  l'instrument  momentané  du  système  qui  fermait  l'Europe 
aux  Anglais. 

Tandis  que  tous  ces  événements  se  passaient  dans  la  Péninsule.  Napoléon 
suivait  à  Fontainebleau  les  intérêts  du  gouvernement  de  l'empire  et  ceux  du 
système  continental.  Le  cabinet  de  Londres  venait  de  soumettre  tous  les  navires 
neutres  ou  alliés  de  la  France  à  la  visite,  à  une  station  obligée  dans  un  des  ports 
de  l'Angleterre,  et  à  une  imposition  sur  leur  chargement,  et  de  somparer  de 
rtle  de  Madère,  une  des  plus  belles  possessions  de  son  allié,  le  roi  de  Portugal. 
Dans  un  décret  daté  de  Milan ,  où  il  était  allé  pour  visiter  le  royaume  d'Italie 
et  les  nouvelles  provinces  réunies  à  la  France  par  le  traité  de  Presbourg,  Napo- 
léon déclarait,  par  représailles,  dénationalisé  et  de  bonne  prise  tout  bâtiment  qui 
se  soumettrait  à  la  tyrannie  du  pavillon  anglais.  Ainsi  la  déprédation,  la  fisca- 
lité armée,  régnaient  sur  les  mers,  tandis  que  la  violence  de  la  politique  rem- 
plaçait, sur  le  continent,  la  puissance  des  armes. 


CHAPITRE  XXIX. 
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Rrvolulion  il'Ef pagiip.  —  Los  Françai»  à  Mailrui.  —  Na(Hileon  à  Bayonnr  —  Là  famille  royale  d'Etpa- 
fineà  Bayonnr.  —  Insurreclion  dr  Madrid.  —  Abdication  dp  Charlc»  IV  en  faveur  de  Napoléon.  — 
Jo»eph,  roi  d'Eapagno.  —  Le  (çrand-dur  de  BerR,  mi  deNaplen.  —  Initurrrclion  espagnole.  —  Frarua- 
lion  du  PorluKal  p^r  la  Franre. 


ËMPKRKUR  «'tait  revenu  le  1"  janvier  à 
Paris,  de  son  voyage  d'Italie,  après  avoir 
fait  du  port  de  Venise  un  chantier  de 
grandes  constructions  de  marine  mili- 
taire, et  décrété  également  l'ouverture 
d'un  canal  qui  devait  unir  le  P6  à  la  Mé- 
diterranée. La  réunion  à  la  France  du 
port  de  Flessingue,  des  places  de  Wesel, 
de  Cassel  et  de  Kehl,  avec  leurs  dépen- 
dances, venait  aussi  d'être  proclamée  par 
le  Sénat.  Dès  lors  le  Rhin  tout  entier  était 
Trançais;  en  mAme  temps  une  instruc- 
tion du  ministre  de  la  guerre  annonçait 


la  roriiiation  tie  deux  corps  d'observation  dans  le  déparlement  de  la  (iironde. 
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Tout  à  coup  la  nouvelle  se  répand  que,  euvahies  contre  le  droit  des  gens. 
Painpelune  et  Barcelone  ont  été  occupées  militairement  par  Tannée  Dnaocaise. 
Cette  année,  destinée  pour  le  Portugal  et  pour  une  expédition  contre  Gibral- 
tar, reçoit  subitement  l'attitude  d'une  armée  d'invasion  en  Espagne.  Surprise 
dans  la  sécurité  du  traité  de  Fontainebleau  et  de  la  convention  qui  a  placé,  en 
Danemarck,  les  quinie  mille  hommes  du  marquis  de  la  Romanasous  les  aigles 
de  Napoléon,  l'Espagne  va  bientôt  sortir  de  la  stupeur  qui  la  saisit  au  bruit  des 
irouUes  qui  sont  près  d'agiter  sa  capitale.  Elle  va  se  trouver  placée  en  un  mo- 
ment entre  la  guerre  qui  éclate  encore  une  fois  dans  le  palais  de  ses  rois,  et 
celle  qui  enlève  ses  forteresses.  Figuières  et  SaintrSébastien  ont  é|traiifé  le 
sort  de  Panipelune  et  de  Barcelone.  Le  grand-duc  de  Beig,  général  en  cbef , 
dirigeait  cette  invasion  dans  un  pays  ami. 
t  Au  commencement  de  1806,  l'Espagne  était  toute  française,  ou  plutAt  toute 
napoléonienne.  Perses  victoires  et  ms  grands  actes  d'administration  l'Empereur 
avait  conquis  radmiiation  de  cette  nation  enthousiaste.  Les  dissensions  inté- 
rieures de  la  fiimille  royale  n'avaient  pas  peu  contribué  à  cette  disposition  du 
peuple  espagnol,  qui  regardait  Napoléon  comme  l'arbitre  de  sa  destinée.  Son 
voyage  à  Madrid  avait  reçu  de  l'impatience  des  peuples  de  ce  royaume  une  sorte 
de  certitude  offftciélle.  L*année  de  réserve  de  la  Gironde  avait  reçu  le  nom  d'miét 
libérairiee.  On  supposait  qu'elle  renfermait  les  r  orps  de  la  garde  impériale,  ce  qui 
confirmait  la  nouvelle  de  l'arrivée  prochaine  de  Napoléon.  Cette  armée  était  en- 
trée parlesdeux  portes  de  Perpignan  et  de  Bayonne  ;  des  arcs  de  triomphe  avaient 
été  élevés  dans  toutes  les  villes,  et  même  dans  les  plus  petits  villages,  sur  la  roule 
qu'elle  devait  suivre  jusqu'i  l'embranchement  de  celle  qui  de  Burgos  conduit 
à  Madrid^  Un  enthousiasme  qui  prouvait  toute  la  misère  de  la  nation  avait  lUt 
affluer  sur  le  passage  des  troupes  impériales  une  foule  immense  d'habitants,  ac- 
courus des  provinces  voisines  pour  voir  le  héros  dont  la  protection  était  deve- 
nue si  populaire.  Ce  sentiment  exerçait  tant  de  puissance  sur  les  Espagnols,  que 
la  surprise  de  Pampelune,  de  Mont-Jouy,  de  Saint-Sébastien,  de  Figuières,  de 
Barcelone,  ne  put  ébranler  leur  confiance,  et  qu'ils  acceptèrent  sans  arrière- 
pensée  les  explications  des  généraux  français  relativement  è  la  nécessité  d'as- 
surer les  derrières  de  l'armée.  D'ailleurs  on  s'entretenait  publiquement  d'une 
expédition  en  Afrique  et  du  siège  de  Gibraltar  ;  ce  projet,  dans  l'état  d'animo- 
sité  des  Espagnols  contre  l'Angleterre,  ne  contribuait  pas  foiblement  à  exalter 
encore  en  faveur  des  Français  l'esprit  de  la  multitude. 

Au  palais  d'Aranjucz  la  scène  était  diflérente:  le  prince  de  la  Paix ,  c'estrè- 
dire  la  Oimllle  royale  et  legouvemement,  avait  subitement  perdu  toute  espéianee: 
le  retour  de  l'agent  Isquierdo  avait  produit  ce  terrible  changement  CeKii-ei  an- 
nonça qu'il  n'était  plus  question  du  traité  de  Fontainebleau,  que  rEmpcreor 
exigeait  la  réunion  à  l'empire  des  provinces  de  la  rive  gauche  de  l'Ëbre,  déjà 
occupées  par  l'armée  française,  et  que  cette  cession  serait  compensée  par  ccile 
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du  Portugal.  Hudoy .  qui,  delà  giande  favnir  ou  il  se  croyait  dans  l'esprit  de 
l'Empereur,  se  trouvait  tout  k  coup  rôdait  à  lui-iiu^nip;  (iodov,  qu'obst'dait  en 
outre  un  redoublement  d'inimitié  de  la  part  des  principaux  personnages  rte  l'état 
et  de  la  population  dr  la  rapilalo ,  cITra)»'  du  Iricunphc  de  Ferdinand,  à  qui  il 
se  voyait  publiquenjcnl  .su  rilic,  (  onseillc  de  plus,  dit-on,  par  ls<juierdo.  (lodoy 
se  déterniinn  à  faire  suivre  rexenq)le  de  la  cour  de  Lisbonne  à  relie  de  Madrid, 
et  à  aller  se  réfu>fier  avec  elle  dans  renq)ire  tpie  Cortès  avait  fondé  en  Anu'ri- 
que.  Dit  ronsenlenienl  de  la  reine  à  relui  du  roi  le  passade  fui  prompt  ;  la 
crainte  tomber  sous  le  pouvoir  de  Ferdinand  décida  le  départ.  Fn  sa  qualité 
de  généralissime,  le  prince  de  la  Paiv  expédia  secrètement  Tordre  à  divers  <  orps, 
qui  protégeaient  par  leur  marche  sur  le  Portuj:al  l'invasion  Iran^-aise,  de  rétro- 
prader  et  de  s'échelonner  8ur  la  route  de  Madrid  ;i  r.adix,  où  l'embarquemeDi 
de  la  famille  royale  devait  s'opérer.  La  cour  bal  il  ni  à  Aranjuez;  mais,  soit  in- 
dificfé^cnjl^soit  trahtsion  .  le  secret  du  vojfage  du  roi  œmà  bieotAt  d  en  être  un 
dans-cdls  Irésidence  et  n  Madrid.  On  apprit  aussi  que,  sous  prétexte  de  ma- 
nnrnvref  ^ftititaires,  dont  l'usage  s'était  perdu  depuis  longtemps,  des  troupes 
aUaieai  Éjbusseiiililer  à  Aranjuez.  Le  oooMil  suprême  de  Castille  voulut  au 
moiitS^  nRlMer  le  mouvemeot  de  ces  troupes,  et  adressa  au  roi  de  vi\cs  remon- 
tmeei».en  le  suppliant  de  ne  pas  quitter  sa  capitale;  ce  fut  inutilement  :  les 
troupes  marchèrent  la  nuit  sur  Aranjuez.  Alors  seulement  tîodoj,  instniit  rlo  la 
disposition  des  esprits,  s'avis<«  de  redouterpour  lui-même  la  présence  des  forces 
dont  il  avaitpresfié  FarrlYée  malgré  les  représentations  du  conseil  suprême.  On 
répandit  à  profusiou  une  proclamation  qui  déoientaitle  bruit  du  départ  du  mo- 
narqtte  Mais  le  peuple  ne  répondit  à  ces  publications  que  par  le  cri  de  :  Mort 
A^odoyl  Une  foule  de  paysans  armés,  renforcés  d'une  partie  de  la  population 
deli  capitale  et  de  toute  celle  d' Aranjuez,  atHuèrent  subitement  dans  celle  ré' 
sldcnce.  Les  troupes,  depuis  longtemps  indisposées  contre  Godoy,  dont  la  do- 
mination leur  était  également  insupportable,  m  unirent  avec  les  habitants.  Tous 
accttsaiant4«Qdoy  d'avoir  appelé  en  Espagne  les  bataillons  français.  Le  roi  li  t  \m- 
btier  une  antre  proclamation  par  laquelle,  après  avoir  remercié  ses  sujets  de- 
Icur  no^  0ffitation,  il  leur  disait  :  «  Sachez  que  l'année  de  mon  cher  allié. 
«  l'empereur  des  Français,  traverse  mes  états  avec  des  sentiments  de  paix  et 
«d'amitié.  Elle  a  pour  but  de  se  porter  sur  les  points  menacés  d'un  debarque- 
«  iDcnt  de  l'ennemi  (  des  Anglais).  La  réunion  d'un  coi|>sde  ma  garde  n'a  pour 
^.ob^  ni  de  défendre  ma  personne*  ni  di  m'aeeompagmr  dûm  un  eoyo^  que 
m  fa  maliynité  vous  a  fait  suppottr  nieêSBairê.  » 

Cette  seconde  proclamation  Ait  encore  plus  mal  accueillie  que  la  première. 
I,e  peuple,  persuadé  quf*  <^lodoy  avait  invoqué  le  secours  du  prince  Murât  dont 
l'armée  s'approchait  de  Madrid,  résolut  de  sacritier  le  favori  à  sa  vengeance, 
dût  le  roi  lui-même  descendre  d'un  tH!^ne  que  (îodoy  (touillait  cha<jue  jour  par 
la  plus  indigne  usurpation.  Le  17  mars,  à  quatre  heures  du  matin,  la  foule  se 
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porla  (Ml  armes  au  palais  de  (lodoy ,  el  fut  d'abord  repoussée  par  sa  nardi- 
iJodoy  n'eut  que  le  temps  de  se  réfugier  dans  un  prenier.  où  il  resta  caclif 


vinfft-quatrc  heures  sans  prendre  aucune  nourriture.  Pressé  de  toutes  parts, 
le  roi  voulut  conjurer  Torage  en  proclamant  qu'il  donnait  au  prince  de  la  Pair 
la  démitsion  de  toutes  se»  charges  ^  et  qu'il  prenait  lui-me'me  le  commandement  de 
toutes  ses  troupes.  Malgré  cette  concession ,  la  foule  poursuivit  son  triomphe  avec 
encore  plus  de  vigueur,  et  Ferdinand  accepta  d'elle  la  royauté  séditieuse  qu'elle 
*lui  conférait.  ï.e  lendemain ,  un  domestique  resté  fidèle  à  Godoy  fut  reconnu 
comme  il  allait  chercher  des  aliments  pour  son  maître;  forcé  par  la  nécessité 
de  sauver  sa  propre  vie,  il  découvrit  la  retraite  du  prince.  Dans  cet  intervalle, 
le  roi  avait  abdiqué  en  faveur  de  Ferdinand,  sous  la  condition  que  Godoy  serait 
épargné.  On  eut  bien  de  la  peine.  Ce  fut  en  promettant  une  prompte  justice 
qu'on  put  arracher  Godoy  à  la  fureur  du  peuple,  et  il  fut  constitué  prisonnier 
dans  ce  mf'me  palais  de  Villa-Viciosa  où  se  passait  cette  terrible  scène.  Le  dé- 
cret d'abdication  fut  aussitôt  publié  ;  il  avait  pour  motif  Vétat  d'infirmité  du  roi 
et  le  besoin  de  jouir  de  la  vie  privée  dans  un  climat  plus  tempéré.  Jamais  dévoue- 
ment d'un  souverain  à  son  sujet  n'égala  celui  de  Charles  IV  envers  Godoy.  Il 
renonçait  à  cause  de  lui  à  sa  couronne,  el  ne  mettait  que  le  .salut  de  son  ministre 
pour  condition  à  cet  inimense  sacrifice  !  Celle  abdication ,  annoncée  le  19  à 
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Aranjuez.  produisit  un  «ffet  magique.  Les  armes  tombèrenl  des  mains  d'une 
multitude  effrénée  ;  ce  calme  subit  révéla  éloquemment  au  roi  et  à  la  reine 
toute  la  pensée  de  la  nation.  L'abdication,  signée  au  milieu  des  baïonnettes  et 
du  tumulte  populaire,  devait  avoir  de  fatales  oonséquences  ;  car  aux  yeux  de 
personne  elle  ne  pouvait  pas<;er  pour  un  acte  libre  et  volontaire.  Le  lendemain, 
le  roi  Charles  en  instruisit  r£mpereur. 

Le  prvniaraeto  éè  la  aouTeraineté  de  Ferdinand  fût  un  édit  qui  confisquait, 
au  profllde  la  eouronne,  tous  les  Mens  du  prince  de  la  Pnix,  meubles  et  im- 
meubles.  H  Itai  le  dire,  cette  satisteetion  était  due  à  la  nation  espagnole.  Fer- 
diMni  annina  ensuite  qa*il  allait  se  rendre  i  Madrid  pour  s*y  lUre  proclamer. 
Le  ériKd»>f  faknUKU^  reçut,  avec  le  grade  dis  colonel  des  gardes,  la  présidence 
dn;flmyiit  éfrCjMtMle^  Aussitôt  ces  dUTérentes  résolutions  rendues  publiques, 
l^fMpincaÉifiS «soldais  pjUèrent,  soit  à  Madrid,  soit  à  Arai^ues,  le  palais  du 
priaeè  da  lâ'Piix,  de  plusieurs  de  ses  parents,  dea  ministres,  et  en  brûlèrent  les 
iiMa|ilat«ar  la  ptaee  publique^  Le  31,  le  roi  fit  un  acte  de  protestation  secret 
sur  soB/ébdlsatioii,  et  se  hâta  de  redresser  à  Ffimpereur.  «...Je  n*al  déclaré  me 
«  déMKHi  de  nè  couronne  que  lorM|ue  le  bruit  des  aimes  et  des  clameurs 
«  d*aiie  garde  insurgée  me  disait  asses  connaître  qull  lÉllait  choisir  «nirs  la  tU 
méti^wimfptiMt  Hé  miné  dê  tUh  dêla  rtiiM...  i»  Ainsi  Ferdinand  était  accusé 
de  pncridde  par  sa  mère  auprès  du  grandHluc  de  Berg,  et  par  son  père  auprès 
de  Napoléon.  De  telles  confidences,  de  telles  accusations  Jugeaient  à  elles  seules 
lamatem  d'Espagne, 

Diaprés  ces  événements,  le  grand-duc  de  Berg,  su»  prendre  les  ordres  de 
l'Empereur,  crut  devoir  quitter  Burgos,  et  s'avança  vers  Madridà  hi  tète  descoips 
d»Mfltte^  et  de  Dupont.  II  avait  probablement  interprété  en  sa  bveur  rimp»- 
Uefiee  eMlenne  de  cette  capitale  à  recevoir  Napoléon,  dont  il  se  orojralt  le  prè* 
ewéuf. -Cette  ambition,  mal  déguisée,  aveugla  Muiat  et  eut  pour  conséquenoe 
la  Ihote  bieniél  irréparable  d'arriver  à  Madrid  la  veille  du  jour-  où  Ferdinand 
éeitll^' entier  en  qualité  de  roi  des  Espagnes.  Les  habitants  se  trouvaleiit  si 
hhoiMut  de  leur  triomphe  sur  Godoy»  qu'Us  regardèrent  avec  une  sorte  d'indiP* 
lénnie  la  présence  des  troupes  de  Murât  L'entrée  solennelle  de  Ferdinand, 
qui  «àtmèu  le  lendemain,  porta  au  dernier  degré  d'enthousiasme  la  popo* 
MfoB  de  Ibdrid.  Le  nouveau  souverain  se  hâta  d'envoyer  auprès  de  l'Empe- 
Mor  lir  Mrte  Fernando  Nnnet,  pour  l'informer  de  son  avènement  Mais  la  con> 
dtfledu  grand-duc  de  Berg,  qui  s'abstint  d'aller  saluer  Ferdinand  et  de  te 
reoonoattre  comme  roi ,  jeta  soudain  dans  l'esprit  de  ce  prince  l'inquiétude  la 
plus  vive  ;  il  craignait,  et  avec  raison,  d'avoir  été  prévenu  auprès  du  grand-duc 
pursOn  père  et  par  sa  mère. 

Dès  qu'il  connut  les  événements  d'Aranjuez,  et  en  réponse  à  la  correspon- 
dance du  grand-duc  de  Berg,  Napoléon  lui  adressa  la  lettre  suivante.  Cette 
lettre,  si  importante,  Tcra  mieux  juger  que  toutes  les  réflexions  quelle  était 
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ropinion  ou  plutôt  l'incertitude  de  Napoléon  sur  les  aRaires  de  l'£iqpagn«  et 
sor  sa  propre  positioa  vis-ÀHfis  de  ce  royaume  à  l'époque  du  S9  mars. 
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«  Je  crains  que  vous  ne  me  trompiez  sur  la  situatton  de  l'Espagne,  el  que 
vous  ne  vous  trompiez  vous-même.  L'afiaire  du  SO  mars  a  singulièrement  com- 
pUqné  les  événements  ;  je  reste  dans  une  grande  perplexité. 

«  Ne  croyei  pas  que  vous  attaquiez  une  nation  désarmée,  et  que  vous  n'ayez 
que  des  troupes  à  montrer  pour  soumettre  l'Espagne.  La  révolution  du  90  mars 
prouTe  qu*il  y  a  de  l'énergie  chez  les  Espagnols.  Vous  avei  aflàire  à  un  peuple 
neuf;  U  a  tout  le  courage  et  II  aura  tout  l'enthousiasme  que  Ton  rencontre  chez 
des  hommes  que  n'ont  point  usés  les  passions  politiques. 

«  L*ari8tocratie  et  le  clergé  sont  les  maîtres  de  l'Espagne  ;  s'ils  craignentpour 
leurs  privilèges  et  pour  leur  existence ,  ib  feront  contre  nous  des  levées  en 
masse,  fowrrani  éUmUer  la  $u$m.  J'ai  des  partisans  ;  si  Je  me  présente  en 
conquérant,  je  n'en  aurai  plus. 

«  Le  prince  de  la  Paix  est  détesté  parce  qu'on  l'accuse  d'avoir  livré  l'Es- 
pagne à  la  France  ;  voilà  le  grief  qui  a  servi  Tusarpation  de  Ferdinand  ;  le  parti 
populaire  est  le  plus  feible. 

«  Le  prince  des  Asturies  n'a  aucune  des  qualités  qui  sont  nécessaires  au  chef 
d'une  nation;  cela  n'empêchera  pas  que,  pour  nous  l'opposer,  on  n'en  tese  un 
héros.  Je  ne  veux  pas  qu'on  use  de  violence  envers  les  personnages  de  cette 
fktnille;  il  n'est  Jamais  utile  de  se  rendre  odieux  et  d'enflammer  les  haines. 
L'Espagne  a  plus  de  cent  mille  hommes  sous  les  armes;  c'est  plus  qu'il  n'en 
but  pour  soutenir  avec  avantage  une  guerre  intérieure  :  divisés  sur  ptasienrs 
points,  Ils  peuvent  servir  de  soulèvement  total  à  la  monarchie  entière. 

«Je  vous  présente  l'ensemble  desobstacles  qui  sont  inévitables  ;  il  en  estd'aoH 
tres  que  vous  sentirez.  L'Angleterre  ne  laissera  pas  échapper  cette  occasion  de 
multiplier  nos  embarras  :  elle  expédie  journellement  des  wUot  aux  forces 
qu'elle  tient  sur  les  cétes  du  Portugal  et  dans  la  Méditerranée  ;  elle  ftit  des  en- 
rAlements  de  Siciliens  et  de  Portugais. 

«  La  ftnrilie  royale  n'ayant  point  quitté  l'Espagne  pour  aller  s'établir  aux 
Indes,  il  n'y  a  qu'une  révolution  qui  puisse  changer  l'état  de  ce  pays;  c'estpeoA- 
étre  celui  de  l'Europe  qui  est  le  moins  préparé.  Les  gens  qui  voient  les  viecs 
monstrueux  de  ce  gouvernement  et  l'anarchie  qui  a  pris  la  place  de  l'aulorile 
légale,  font  le  plus  petit  nombre  ;  le  plus  grand  nombre  profite  de  ces  vioes  el 
de  cette  anarchie. 

«  Dans  l'Intérêt  de  mon  empire,  je  puis  fliire  beaucoup  de  bien  à  l*£spagne. 
Queto  sont  les  meilleurs  moyens  h  prendre? 
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«  Irai-je  à  Madrid ?exercerai-Je  l'acte  d'un  grand  protectorat,  en  pronon- 
çBDt  eotre  le  père  et  le  nis?  Il  me  semble  diflicile  de  Taire  régner  Charles  IV; 
son  goaTeroement  et  sod  fovori  soat  teUement  dépopularisés,  qa'its  oe  se  sou- 
tiendrai enf  pas  tro!<>  mois. 

«  Ferdinand  aat  reonemi  de  la  France,  c'e<;t  pour  cela  qu'on  Ta  dit  rui  ;  le 
placer  sur  le  trAne  sera  servir  les  laclions  qui,  depuis  vin^t-cinq  ans,  veulent 
ranéanlissement  de  la  France,  l  ue  alliance  de  foniille  serait  un  faible  lien.  La 
rdDe  ÉUsabetti  et  d'nnii  rs  princesses  françaises  ont  péri  miséFablement  lois- 
qu*oo  a  pu  les  immoler  uiipunément  à  d'atroces  ven.ro;\nces.  Je  pense  qu'il  ne 
finit  rien  précipiter,  (pi'il  convient  de  prendre  conseil  des  événements  qui  vont 
suivre...  H  faudra  fortifier  les  corps  d'armée  qui  se  tiendront  sur  les  hrontières 
du  Portugal,  et  attendre. 

€  Je  n'approuve  point  le  parti  qu*a  pris  V.  A.  1.  de  s'emparer  si  précipitam- 
ment de  Madrid  ;  il  fUlait  tenir  Tarmée  à  dix  lieues  de  la  capilale.  Vous  n'aviez 
pas  raSBorance  que  le  peuple  et  la  magistrature  allaient  reconnaître  Ferdinand 
sans  contestidion.  Le  prince  de  la  Paix  doit  avoir  dans  les  emplois  publics  des 
partisans;  Il  y  a  d'ailleurs  un  attachement  d'habitude  au  vieux  roi,  qui  pouTait 
produire  des  résultats.  A'otrc  entrée  à  Madrid,  en  inquiétant  les  Espagnols,  a 
puissamment  servi  Ferdinand.  J'ai  donné  ordre  à  Snvary  d'aller,  auprès  du 
vieux  roi,  TOir  ce  qui  s'y  passe  :  il  se  concertera  avec  V.  A.  L  J'aviserai  ulté- 
rieurement au  parti  qui  sera  à  prendre  ;  en  attendant,  voici  ee  que  je  juge  oon- 
venaUè  de  tous  prescrire. 

«  Vous  ne  m'engagerei  h  une  entrevue  en  MspagM  avec  Ferdinand  que  si 
vous  jugei  la  situation  des  choses  telle  que  je  doive  le  reconnaître  comme  roi 
d'Espagne.  Tous  userez  de  bons  procédés  envers  le  roi ,  la  reine  et  le  prince 
Qodwiy vous  exigerez  pour  eux,  et  vous  leur  rendrez,  les  mêmes  honneurs 
qa*«Qlrerois.  Tous  ferez  en  sorte  que  les  Espagnols  ne  puissent  pas  soupçonner 
le  parti  que  Je  prendrai  :  cela  ne  sera  pas  difficile ,  je  n*»n  tais  rien  nud-mém, 

fcYons  ferez  entendre  à  la  noblesse  et  au  clergé  que,  si  la  France  doit  inter- 
venir  dans  les  afiàires  d^Espagne,  leurs  privilèges  et  leurs  immunités  seront  res- 
peetés»  Vous  leur  direz  que  TEmpereur  désire  le  perfectionnement  des  instttu- 
tibÉi  politiques  de  TEspagne,  pour  la  mettre  en  rapport  avee  l'étal  de  la  dvili- 
latioii  de  l'Europe,  peur  la  soustraire  au  régime  des  fkvoris...  Vous  direz  aux 
m^gtstrats  et  aux  bourgeois  des  villes,  aux  gens  éclairés,  que  l'Espagne  a  besoin 
de'Teeséer  la  machine  de  son  gouvernement ,  et  qu'il  lui  l^ut  des  lois  qui  gn» 
faiittoinil  tes  citoyens  de  l'arbitraire  et  des  usurpations  de  la  féodalité  j  des 
inMtvtions  qui  raniment  l'industrie,  l'agriculture  et  les  arts.  Vous  leurpein- 
dret  rétat  de  tranquiUHé  et  d'aisance  dont  jouit  la  Fiance,  malgré  les  guerres 
où  elle  s'est  toujours  engagée  ;  la  splendeur  de  la  religion,  qui  doit  son  r6la-> 
bUswmentau  Concordat  que  j'ai  signé  avec  le  pape.  Vous  leur  démontrerez  les 
avantages  qui  peuvent  résulter  d'une  régénération  politique  :  l'ordre  et  la  paix 
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dans  riutérit'ur.  Tel  doit  ^ti  e  l'esprit  de  vos  discours  t  l  de  vos  éerits  ;  ne  brus- 
quez aucune  den)arehe;  je  puis  attendre  h  Bayonne,  je  puis  passer  les  Pyré- 
uéeSt  et,  me  Tortiliant  vers  ie  Portugal,  aller  porter  la  guerre  de  ce  côté. 

«  Je  songerai  à  vos  intérêts  particuliers,  n'y  songez  pas  vous-même...  Le  Por- 
tugal restera  à  ma  dii'posiiiun...  Quaucun  projet  personnel  ne  vous  occupe  et 
ne  dirige  votre  conduite;  cela  nie  nuirait,  et  vous  nuirait  encore  plus  qji'^uuM. 

tt  Vous  allez  trop  vite  dans  vos  instructions  du  1^  :  la  marche  que  vous  pnÊh 
«  rivez  nu  généFal  Dupont  est  trop  rapide  à  cause  de  révénemeiit  du  19  miii. 
U  y  •  des  changements  à  Taire  ;  vous  ordonnerez  do  nouvelles  dispoÊàtàooêiJWm 
reoevrez  des  instructions  de  mon  ministre  ûcs  aiïaires  étrangères. 

«  J'ordoniioque  la  discipline  soit  maintenue  de  la  manière  la  plus  sév^; 
point  de  grâce  pour  les  plus  petites  fautes.  L'on  aura  pour  Tbabitant  1^  p|jp 
grands  égards  ;  l'on  respectera  principalement  les  églises  et  les  couveirfi, 

tt  If'année  évitera  toute  rencontre,  soit  avec  des  corps  de  l'armée  eijqftagaole. 
soit  avec  des  détachements;  il  ne  faut  pas  que  d'aucun  c6té  il  soit  l»iiAlé,iiii» 
amorce. 

«(  Laiss(>/  Solano  dépasser  Badi^os,  raiteg-4e  observer  seulement  ;  donnez 
vous-même  I  Iii<Hcation  des  marches  de  votre  armée,  pour  la  tenir  toujours  à 
une  distance  de  plusieurs  lieues  des  corps  espagnols.  Si  la  ffuetn  ê*ttUnmrit, 
tout  serait  perdu. 

«  <rest  à  la  politique  aui  négociatioii6  qu'il  appariient  de  décider  dando»- 
tinées  de  TJËspagne.  Je  vous  recommande  d'éviter  des  expUcalionsaTeefqjlpoi» 
comme  avec  les  autres  généraux  et  les  gouverneurs  espagnols.  /  , 

«  Vous  m'enverrez  deux  estafettes  par  jour;  en  cas  d'évésemenls  nttifa^, 
vous  m'expédierez  des  officiers  d'ordonnance  ;  vous  me  renverrei  sur-to-^^a^i^ 
le  chambellan  de  Tournon  qui  vous  porte  cette  dépêche;  vous  lui xefDeltiiqmn 
rapport  détaillé.  Sur  ce,  etc. 

«  NAl'OLÉOJi.  »        ■  ' 

I 

I  .' 

Il  résulte  de  cette  lettre  remarquable  que  le  grand^uc  de  Berg  aviil  conmii 
une  grande  Taute  en  venant,  pour  ainsi  dire,  avec  son  année  préparer  à  Mail  M 
rentrée  du  roi  Ferdinand.  Il  était  évident  aussi  que  Napoléon  oondinMil  la 
royauté  de  Charles  IV,  et  que,  sans  approuver  celle  de  Feidinand,  Il  D*6lail  pas 
éloigné  de  le  reconnaître  et  de  traiter  avee  loi.  NapoléoD  ne  dterimnlait  pna  non 
pitis  qa*il  regrettait  que  la  thmllle  royale  ne  MA  point  partie  pour  TAmérique  ;  il 
voyait  la  nécessité  d'une  lévolvlion  en  Eapagoe  ;  il  m  êamait  pot  tm-mimUpÊrti 
quil  prmidraU  :  eelui  de  placer  Joseph  sur  le  trAne  d'Espagne  n*ezialait  pas 
encore.  Napoléon  t'abandimnait  Imilpà-bit  au  mouvement  des  circonstances,  et 
n'avait  de  bien  arrêté  dans  ses  Idées  que  la  Ibrce  de  la  nation  espagnole,  la  erainle 
d'une  levée  en  masse  qm  pourrait  étenUm  la  fusrrs,  et  la  certitude  qm  Umt  ttraH 
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perdu  ti  ta  gwrre  ê'aUmiwU»  Cette  lettre  |HPonve  sulViaiiiineiit  que  Napoléon . 
si  mal  servi  par  son  ainl)aafladear  lors  des  aOliires  de  rfiieurial  et  d'Aranjuez . 
ne  rélait  pas  mieux  par  son  lieolenant,  à  qoi  il  reproche  roocopation  de  Ma^ 
drld,  et,  comme  cédant  à  un  secret  pressentiment,  la  marche  du  général  Dupont 
sur  Tolède  :  elle  ne  laisse  non  plus  aucun  doute  sur  Tempire  que  Napoléon  e6t 
exercé  en  Espagne  six  mois  plus  tôt,  s'il  lût  arrivé  à  Madrid  en  souverain  con> 
ellialenr.de  la  fomille  royale.  Cest  dans  cette  anxiété  d*esprit  qu'il  décida  son 
départ  pour  Bayonne.  A  cette  t'p<>(|ue,  le  général  Savary  se  trouvait  à  Madrid, 
où  il  avaU  été  envoyé  auprès  de  Charies  IV,  avec  une  mission  relative  au 
voyage  de  la  l^mttle  royale  k  Bayonne. 

Il  y  eut  donc  au  premier  mot  du  général  Savary»  de  la  part  de  la  vieille  cour, 
iio»eeBlenient  consentement,  mais  empressement  à  courir  se  jeter  à  Baynnne 
dans  les  bras  de  Napoléon;  elle  n^avait  qu*une  inquiétude,  c'était  d*étr r  j  i  eve- 
nue  par  Ferdinand.  Ce  prince,  dont  la  répugnance  au  départ  pour  Boyoune 
eAtparu  naturelle,  au  grand  étonnement  du  négociateur,  alla  aiHlevantde 
cette  proposition,  et,  chose  étrange,  tant  il  est  facile  aux  hommes  passion» 
nés  de  prendre  le  parti  qui  doit  leur  enlever  tout  h  coup  le  prix  de  tous  leurs 
eflbrts,  les  ducsde  rinflintado,  del  Parque,  le  chanoine  Eacolquitz,  le  ministre 
Cevallos,  les  premiers  meneurs  de  raffaire  de  TlSscurial  et  de  celle  d'Aranjues, 
présentèrent  h  Ferdinand  le  voyage  de  Bayonne  comme  un  autre  coup  d'état 
que  la  fortune  mettait  entre  ses  mains. 

Ce  prince  se  mit  en  route  dans  Tespoir  de  ftAre  approuver  son  usurpation  par 
Napoléon,  ne  doutant  pns  (|u*il  aurait  de  la  peine  à  atteindre  Burgos  sans  y 
rencontrer  TEmpereur,  dont  Tarrivée  à  Madrid  était  toujours  annoncée.  Avant 
de  s'éloigner,  Ferdinand  étabitt  un  conseil  de  régence  sous  la  présidence  de 
son  oncle  D.  Antonio;  il  partit  avec  le  général  Savary,  le  duc  de  rinihniado 
et  le  chanoine  Escoiquttz.  En  arrivant  k  Burgos,  on  ne  trouva  aucune  nou- 
velle du  prochain  pass.'tgo  de  Napoléon,  et  on  poussa  jus(|u*à  Vittoria,  ou  Ton 
n*en  apprit  pas  davantage.  Mais  dans  cette  ville,  de  fidèles  serviteurs  de  la  fa- 
mille royale  supplièrent  Ferdinand  de  s*arréter  :  parmi  eux  se  trouva  le  ohe^ 
vtHer  l'rquijo.  qui  arrivait  exprès  de  Bllbao  pour  conjurer  le  prince  de  ne  pas 
allér  plus  avant.  Ferdinand,  ébranlé  par  ces  conseite,  se  décida  à  écrire  à  l*Em- 
perenr  la  lettre  suivante,  que  porta  le  général  Savary  : 


«  MOHMEUII  MOU  FlteR, 

u  Élevé  au  trône  par  l'abdication  libre  et  spontanée  de  mon  auguste  père, 
u  je  n  ai  pu  voir  sans  un  véritable  regret  que  S.  A.  I.  le  grsnd^uc  de  Berg, 
a  ainsi  que  l'ambassadeur  de  Y.  M.  I.  et  B. .  n'aient  pas  cru  devoir  me  féHei- 
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«  ter  «oniiiie  souverain  d'Espagne,  tandis  que  les  roprésentaiits  d*atttres  cours, 
«  avec  qui  je  irai  point  de  liaisons  si  intimes  ni  si  clières,  se  sont  empressés  de 
«  le  fldre  :  ne  pouvant  en  attribuer  la  cause  qu*au  déftut  d'ordres  podtib  de 
«  V.  M  ,  die  me  permettra  de  lui  exposer,  avec  toute  la  sincérité  de  mon 
«t  cœur,  que,  dès  les  premiers  moments  de  mon  règne,  je  n*al  cessé  -de  idesH 
«  ner  à  V.  M.  I.  et  R.  les  témoignages  les  plus  marquants  et  les  molM  égol- 
«  voques  de  ma  loyauté  et  de  mon  attachement  &  sa  pefaoune;  que  reljei  de 
«  mon  premier  ordre  a  été  de  renvoyer  à  l*armée  de  Portugal  les  tronpea  ^ 
«  l'avaient  déjà  quitte  [lour  se  rai)iirocher  de  Madrid  ;  «lue  mes  premimêolM 
K  ont  eu  pour  but  l'approvisionnement,  le  logement  et  les  fourniture»  do-aei 
«  troupes,  malgré  Textrème  pénurie  dans  laquelle  j*ai  trouvé  mes  flnaucea;  et 
«  le  peu  de  ressourcés  qu'ollriiieut  les  provinces  où  elles  ont  séjourné  ;  ti  que 
«  je  n'ai  pas  hésité  un  moment  à  donner  à  V.  M.  la  plus  grande  preuve  de 
«  confianœ,  en  faisant  sortir  mes  troupes  de  ma  capitale  pour  y  rraev^ir  me 
H  partie  de  son  armée  :  j'ai  chercha-  pareillement,  par  les  lettres  (^uc  j'dadres- 
«  fiées  n  V.  M. .  de  la  convaincre,  autant  qu'il  a  été  en  mon  pouvoir  de  I^Mre, 
«  du  désir  que  j'ai  toujours  nourri  de  resserrer  d'une  manière  indisotoble. 
tt  pour  lo  bonheur  de  mon  peuple,  les  liens  d'amitié  et  d'alliance  ([ui  exhrtaient 
u  entre  V.  M.  1.  et  mon  aupusle  pere.  C'est  dans  les  niém^  vues  que  j'ai  en- 
«(  voye  auprès  de  \'.  M.  une  députation  de  trois  grands  de  mon  royaume  pour 
<t  aller  au-devant  de  V.  M. .  aussitôt  que  son  intention  de  se  rendre  en  Espagne 
ti  me  fut  connue  ;  et,  pour  lui  démontrer  d'une  manière  encore  plus  S4)lennelle 
«  Mi  l  11, iule  considération  [mur  son  auguste  personne,  je  n  ai  pas  tardé  à  faire 
<(  partir  dans  un  é<ral  objet  mon  très-cher  frère  l'infant  don  Orlos  .  déjà  arrivé 
<(  depuis  (pielques  jours  à  IJayonne.  J'ose  me  llatter  que  V.  M.  aura  rt^nnu 
«  dans  ces  iK  ia.u  ches  nies  véritables  sentiments. 

«  A  ce  simple  expose  îles  laits  ,  V.  M,  me  permettra  d'ajouter  l'expression 
u  des  vifs  regrets  (pie  j'éprouve  en  me  voyant  privé  de  ses  lettres,  surtout  après 
»<  la  réponse  franche  et  locale  (pie  j'ai  donnée  à  la  demajide  que  le  géiicral  Sa- 
«  s  \  II  M  laireà  Madrid,  au  nom  de  V.  M.  O  général  lu  ti^Mira  que  V.  M. 
H  desirait  ^(  iilement  savoir  si  mon  avéneni(.iiil  au  trtNne  pourrait  aiiitiii^r  qui-lmif 
«  chanfîeim  lil  tians  les  rapports  politi(|ues  de  ses  étals.  J'y  répondis  en  rëité- 
u  rant  ce  (jue  j'avais  eu  I  liruiiK m  de  manifester  par  écrit  à  V.  M.,  et  je  nie  suis 
><  rendu  volontiers  à  l  iinilati.m  (jne  le  mènu'  t:énéral  me  fit  de  M^nw  ui-d^Mant 
'<  (!(■  \  M.,  pour  m'anliciper  la  satisfaction  de  la  connaitic  persoTniclh  iiM  ni. 
H  (1  auiiiitl  plus  que  j  auiL>  déjii  manifesté  à  \ .  M.  mes  iuknliou.^  ,i  m  t  <  _;)i-d. 
a  En  consétiiu  uu  .  je  me  suis  reniin  ,i  ni  i  \i[|e  de  Vittoria.  sans  cf^aid  aux 
«  soins  indispensables  d'un  nouM'aii  règne,  qui  aurait  exigé  ma  résidooce  au 
a  eentiN'  rir  mes  étals. 

uie  [H'W  donc  instamment  V.  M.  I.  et  H.  de  viuilnii  l  ini  liuir  i  «  ^ser  la  si- 
ui  tuatioii  pénible  a  laquelle  je  suis  tedint  par  son  silence,  et  de  dissiper,  par 
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«<  une  rt'|H)ii!>e  rdvorabh\  los  vives  irH|uielud«*8  (|u*une  trop  longue  incerUtude 
t<  pourmit  orrnslnnnor  à  mes  lidèles  sujets. 

u  Sur  ce.  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde.  [>e  V  .  M  1.  et  H.  le 
bon  frère, 

<(  FSBDINAKI}  )> 

a  Vtttoria,  U  avril  1808.» 

Tandis  que  Ferdinand  entrait  ii  Huri:<is  el  à  N  ittoria  S4ius  des  arcs  de  triomphe, 
un  ordre  de  la  régence,  dicté  par  une  main  invisible,  ouvrait  au  prince  de  la 
Paix  les  portes  de  sa  prison,  et  le  dérobait  au  jugement  qui  était  l'objet  de 
rimpatience  générale  de  la  nation.  Dès  ce  jour  le  peuple  espagnol,  à  qui  l'on 
arrachait  son  grand  coupable,  jura  vengeance  et  extermination  aux  Français. 
L'Espagne,  qui  tout  entière  accusait  le  prince  de  la  Paix,  se  leva  tout  entière 
aussi  contre  ceux  qu'elle  crut  pouvoir,  dès  lors,  nommer  les  protecteurs  du 
ministre  déchu. 

'  L'Empereur  était  arrivé  à  Rayonne  dans  la  nuit  ;  le  général  Savary  lui  remit 
la  lettre  de  Ferdinand,  et  rapporta  au  prince  cette  mémorable  réponse  : 

.      •  *  * 

«Mon  Frécre, 

«  J'ai  reçu  la  lettre  do  V.  A.  R.  ;  elle  doit  avoir  acquis  la  preuve,  dans  les 
«  papiers  qu'elle  a  eus  du  roi  son  père,  de  TintérM  que  je  lui  ai  toujours  porté. 
H  Elle  me  permettra,  dans  la  circonstance  actuelle,  de  lui  parler  avec  franchise 
«(  et  loyauté.  En  arrivant  à  Madrid,  j'espérais  porter  mon  illustre  ami  k  quel- 
«t  qups  réformes  nécessaires  dans  ses  états,  et  à  donner  quelque  satisfiaction  à 
«  Topinion  puMiquef.  Le  renvoi  du  prince  de  la  Paix  me  paraissait  nécessaire 
<f  pour  son  bonheur  et  cehil  de  sesaujets.  Los  affaires  du  Nord  ont  retardé  mon 
«  voyage.  Les  événements  d'Aranjuei  ont  eu  lieu.  Je  ne  suis  point  juge  de  ce 
M  qui  s'est  passé,  et  de  la  conduite  du  prince  de  la  Paix;  mais  ce  que  je  sais 
A  bien,  c*e8t  qu'il  est  dangereux  pour  les  rois  d'accoutumer  les  peuples  k  ré- 
«(  pandre  du  sang  et  à  se  filtre  jnstioe  euvmémes.  Je  prie  Dieu  que  V.  A.  R. 
«  n'en  toe  pas  un  jour  elle-même  l'expérience.  Il  n'est  pas  de  l'Intérêt  de 
*t  l'Espagne  de  foire  du  mal  à  un  prince  qui  a  épousé  une  princesse  du  sang 
«  royal,  et  qui  a  si  longtemps  régi  le  royaume.  Il  n'a  plus  d'amis  :  A.  R. 
«  n'en  aura  plus  si  jamais  elle  est  malheureuse.  Les  peuples  se  vengent  vo- 
it lontiers  des  hommages  qu'ils  nous  rendent.  Comment  d'ailleurs  pourrait-on 
«  Ihire  le  procès  au  prince  de  la  Paix  sans  1c  faire  à  la  reine  et  au  roi  votre 
tf  père?  Ce  procès  alimentera  les  haines  et  les  passions  iàctieuses;  le  résultat 
a  en  sera  lUneste  pour  voire  couronne.  V.  A.  R.  n'y  a  de  droits  que  ceux  que 
K  lui  a  transmis  sa  mère.  Si  le  procès  la  déshonore,  V.  A.  R.  déchire  par-là  ses 
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«  flioils.  (Jiii'llc  fciine  roroille  ù  des  conseils  faibles  et  perfides.  Elle  n'a  pas  le 
"  droit  de  juser  le  prince  de  In  Paix.  Ses  crimes,  si  on  lui  en  reproche,  se  per- 
«  dent  dans  les  droib:  du  îrAnc.  J  niso«\(M>l  iiuuiifosl6  le  dcvii  que  lu  |jriuce  de 
"  la  Paix  fût  éloigné  des  all  iii  ts  :  du  roi  Charles  n»'a  porté  souvent  à 

<i  nie  laire.  et  à  tlcltiuruci  jcs  \^^\\\  d(>>  l  iililesse^i  de  son  attacheiitciiL  Misé- 
«  rables  liomiues  <|ue  nous  soiiiinc>'  t';iil);cs>r  et  i-rfcnr,  c'est  notre  devise.  Mais 
H  l«uil  (■(<!,)  jiput  se  coiiiilier  :  que  h-  prince  de  I;i  M'il.  e.viU:  d  L^pa^ue,  el 
u  \v  lui  olVrc  lin  refnî^c  en  France.  Ou.tnt  l\  r;d)di«  ;itioti  de  Charles  IV,  elle  a 
«  eu  lini  dans  un  iiionienf  (ni  mes  iu  iiicc^  rouM  jicnt  les  l>[t;i;irios.  et.  aux 
<i  do  riùirope  et  d»'  la  |ins,lfi  itc,  ji^  |i.u.iîlr;M>  iia\oif  cuij'lnu-  l;itd  de 

«  troupfs  «Hit'  jxuir  pn'cipiler  dii  Ikum'  mon  .dlic  et  ïihui  .>mi.  Coniinc  xnive- 
u  r.iMi  \(>i>iii,  il  in'cst  pcriTilsde  \(Hd(ui  (onnaîlre,  aviuit  lic  rccnnuMilK'  <  t>Ue 
u  iilidi.  ;it)<u).  Je  le  dis  a  ^".  A.  H  .  aux  l>pagnols,  au  monde  entier  :  si  1  ab^i- 
««  cation  du  loi  Charles  <^st  de  jnii  niomcnient ,  s'il  n'y  a  pas  été  lorce  |>ai"  l  in- 
«  surteclion  et  l'énieule  d  AitHijuc/.,  je  ne  fais  aui  une  dillii  ulté  de  l'adinettre  . 
«  et  je  recofinais  V.  A.  U.  comme  roi  d'Ksp<T-'nf'.  .!»•  d('>ii('  donc  r;uisrr  ;i\rr 
»  elle  Mil  ccl  ohjrl.  La  circonsftcclinn  (pie  je  jMii  tr  dr[)uis  un  iiHii>  dans  n-s 
«  aiïaires  doit  lui  être  pnraut  de  1  appui  (piCllr  tnuivcia  en  inoi,  >i.  a  son  loin*, 
«  des  faction-;,  rie  (piclipic  nature  (prelles  >(Mrnl,  \  rniiirnl  a  l  inipiiclrr  >ni'  ^on 
<(  lr<^ne.  *Ju;iiid  ii>  mi  (di, nies  nie  fit  part  de  l  i  Ncncinenl  du  mois  d'oclobre 
u  dernier,  j  Vn  lus  douloui ciixmikmi!  affecté;  et  je  p-ciix"  a\oii  <  outribué,  par 
u  les  insinuations  que  J'ai  faites,  à  la  bonne  issue  dd  allairederiLSCunal.  V.  A.  H. 
u  avait  bien  des  torts  ;  je  n'en  veux  pour  preuve  (|ue  la  lettre  qu'elle  m'a  écrite 
«  cl  que  j'ai  constamment  voulu  ij^norer.  Uoi  à  son  tour,  elle  saura  combien 
«  les  droite»  du  trône  s(^nl  sacrés.  Toute  démarche  près  d'un  souverain  étranger, 
«(  de  la  part  d'un  prince  béréditairef  ert  criminelle.  V.  A.  R.  doit  se  défier  des 
M  écarts,  des  émotions  populaires;  on  pourra  eommeUre  quelques  meurtres 
a  sur  mes  soldats  i^ilés,  mais  la  ruine  de  TEspagne  en  serait  le  résultat.  J'ai 
tt  déjà  vu  avec  peine  qu'à  Madrid  on  ait  répandu  des  lettre»  du  ca|>^tai|ie-<gé^è- 
((  ral  de  la  Cntalogne,  et  fait  tout  ce  qui  pouvait  donner  du  mouvement  aux 
u  têtes.  V.  A.  U.  connaît  ma  pensée  tout  entière;  elle  ?oit  que  je  flotte  entre 
tt  diverse»  idées  (|ui  ont  besoin  d'être  fixées.  £Ue  peut  être  certaine  qi^.c^Bs 
«  tous  les  cas,  je  me  compromettrai  avec  elle  comme  enve»  te  roi  wn.^père. 
<«  Qu  elle  croir;  k  mon  désir  de  tout  concilier,  et  de  trouver  dcg  occirf^  de 
u  lui  donner  des  preuves  de  mon  affection  et  de  ma  parlliile  esliflM*  ,■■ 

«  Sur  ce.  je  prie  Dieu,  mon  frère»  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  «et  digae  BWrde. 

M  Bayonne,  le  16  avril  1806. 

«  NafoiJon.  » 

Malgré  les  pressentiments  que  cette  lettre  devait  éveilleriez  lui ,  FfiidiiMnJ 
se  décida  à  achever  son  voyage.  Ce  prince  arriva  le  SIO  à  Bayooto;  «n  Jla» 
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poltMitt  viiil  iul  Itiirc  visite,  en  continuant  de  lo  traiter  d*Altessc  Uo>nk\  Daits 
celte  première  t'iilrcvur,  il  ne  l'ut  nullement  qucslion  des  anaires  do  rKspatçnc. 
Ferdinand  dut  regretter  amèrement  alors  de  n'avoir  jinint  (  (oiilé,  à  Vittorfa, 
les  reprcsoiilalions  du  chevalier  IKiuijo,  Mais  il  ii  etail  [>lus  temps.  AussittU 
après  le  départ  do  Ferdinand  ,  lo  >iraiKi-tliiL  do  Ucrg  avait  fait  rendre  la  liberté 
au  [uiuce  do  la  l'aix,  (|m  m'  mit  l'ii  l'cnîr  pour  la  Frfirîro.  <;oiis  oioorfo. 

l*iMi  nj»rf'"s"  M>ii  arrivée  à  liasuiino,  l n  ilni.nn!  Iiit>ui\i  p.ir  <  ili.n'lcs  1  \  ,  l,i  rriiic 
sa  mère  ol  lr->  infants  ses  frères.  I.à,  le  mi  ii\  k  I.  irnif  niiniiio  ntonarquo  et 
ulcéré  connue  père,  voulut  prendre  Napoiooji  pour  jui^e  de  ses  discussions  do- 
mesli(iues.  Los  scènes  les  plus  violentes  eurent  lieu  entre  le  roi  et  son  fils.  Otte 
malheureuse  famille  portait  la  peine  de  la  faiblesse  du  père  et  de  l'inipudicilé 
de  la  mère.  Le  résultat  de  toutes  ces  querelles,  qui  servaient,  sans  doute,  les 
<lesseins  de  Napolécm  niais  auxipjolles  il  demeura  étranirer,  fut  une  abdica- 
tioo  formelle  et  complète  du  roi  Charles  IV,  en  faveur  du  ]irince  ({u'il  plainit 
à  remperear  des  Français  do  donner  pour  roi  aux  Espafincs  et  aux  Indes. 

Le  peuple  de  Madrid  avait  va  partir  avec  peine  le  roi  et  les  princes  do  la 
famille  royale.  La  reine  d'Flniiie,  sœar  de  Ferdinand,  et  son  ttls,  Tinfaid  don 
François  de  Fanle,  étalent  seuls,  avec  l'infant  don  Antoido,  président  de  la 
junte  de  fîouvefnenienl  provi50i^(^  restés  dans  la  capitale.  Une  lettre  du  toU 
Charles  IV  l€8  appela  h  IWivonne.  Le  mai,  des  officiers  envoyés  par  le  grand- 
duc  de  Berg  auprès  de  la  junte  en  tirent  la  demande  formelle,  déclarant  qu*en 
cas  de  refus  on  emploierait  la  force.  La  junte,  après  en  avoir  délibéré,  répondit 
qu'elle  était  bien  décidée  à  ne  point  consentir  au  voyage  du  jeune  prince.  Le 
lendemain  SI  mai»  jour  de  ftinèbre  mémoire ,  une  foule  Immense  se  pressait  sur 
la  place  du  Pldals;  une  seule  pensée  animait  cette  multitude ,  celle  de  ne  pas 
talBBer partir  riuAint.  Les  rdtures  étaient  depuis  longtemps  préparées,  lors- 
qn'tai^de-de-oamp  de  Murât  vint  apporter  Tordre  du  départ.  On  laissa  partir 
Itr  Krttare  de  la  reine  d'Êtrurie;  mais  lorsque  celle  de  l'inflint  parut  précédée 
Sua  officier  flwiçais,  toute  cette  masse  se  rua  sur  la  voiture,  dont  les  traits 
fllféut  coupés;  en  un  moment  le  feu  s'engagea  de  part  et  d*autre,  et  toute  la 
ville  fHA  blentAt  en  insurrection.  On  iwttit  la  générale,  et  les  troupes  qui  cam- 
paient  aux  portes  de  Madrid  prirent  les  armes;  toutefois  la  garnison,  forte 
MifiaineDt  de  trois  mille  hommes,  parvint  à  comprimer  la  sédition,  grâce  au  se- 
cours de  rarlillerie  ihincalse  qui  mitrailla  dans  les  rues  les  révoltés,  et  ttuva  de 
Nmni  mains  le  parc  et  les  furils  de  l'arseiial ,  dont  ils  allaient  8*um|wrer.  Des 
charges  de  cavalerie  vigoureusement  conduites  achevèrent  de  déMi^  cé  qui 
avait  échappé  à  TartiUerie  et  à  la  baïonnette.  Un  grand  nombi«  d'Espagnols 
périrent  dans  cette  journée  déplorable,  et  les  conséquences  soudaines  de  leur 
mort  Juatlflérent  toute  la  portée  de  ce  mot  de  Napoléon  k  Murât  :  «  Si  je  m 
jHbsnfs  m  cofifiiAMr,  js  H'ourat  p/t»  de  fartiitM,  »  Dés  ce  jour  la  terre  d'Es- 
pagne devint  hoatlla  aux  Français. 
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Le  pi  Piiiier  acte  de  la  reprise  de  souveraineté  du  roi  (  Jturles  avait  été  de 
(ioiiner  la  régence  au  grand-duc  de  Kerg  en  la  retirant  à  Tlnfant  don  Antonio: 
le  second,  comme  on  l'a  \ii  plus  liaul.  lut  le  traité  sijtue  à  lta}oinie  le  5  niai, 
par  lequel  Charles  disposiit  de  sii  couronne  en  laveur  de  Tcmpereur  Napoléon. 
Le  10  mai  suivant,  se  rc^'la  entre  le  général  Duroe  el  don  Juan  d'EscoIquiti:  un 
autre  traité  par  letjuel  Ferdinaud  aUia  rail.  <jue  ses  frères,  à  la  cession  du 
rojaume  d'Espagne  laite  par  leur  i)ère.  Ainsi  se  termina  la  vcn-eance  du  pere 
sur  le  tils,  du  llls  sur  le  lavori ,  du  law»i  j  sur  le  prince  iieredilaire ,  et  celle  de 
la  reine,  plus  implacable  encore,  parce  qu  elle  avait  >.acrilié  à  ses  ressenlimei»t> 
la  haine  invétérée  qu'elle  [mrtait  à  la  France,  et  oublié  depuis  longtemps  qu'elle 
était  la  fenune  de  (Charles  l\  et  la  nn-re  de  Ferdinand.  Après  ces  deux  traités, 
les  deu.\  cours  se  separéreid.  Le  roi,  son  épouse,  la  reine  d'Ktrurie,  Finfant 
don  François  de  l'aule  el  le  prince  de  la  Pai\  partirent  jK)ur  le  château  de 
Compiéi^ne;  le  prince  des  Asluries,  accompagné  de  M>n  frère  don  Carlos  el 
de  son  oncle  don  Antonio,  partit  pour  le  cliAteau  de  Valenvav,  appartenant  à 
M.  Tallexrand.  Plus  tard  1(>  roi  Charles  obtuit  d'aller  s  établir  à  &Ian>eiUe,  l'-air 
de  Compir-iii'  (  î  int  trop  troid  pour  si  santé. 

Opendaut  h:  -  l  and-duc  de  Uerj  i;*  >ii  v  ernait  au  nom  de  l  empereur  Napoléon. 
Le  15  niai,  le  conseil  de  Castillc,  préside  par  le  marquis  de  CabaUero,  qui  avait 
dirige  pour  Ferdinand  rinsurrection  d'Aranjuez,  rédigea  une  adresse  à  S.  M.  L 
et  H.,  par  laquelle,  après  avoir  dit  qu'i7«'»/  avait  flm  de  Pyrénéen,  il  demandait 
pour  roi  des  Kspnfrnes  Falné  des  augustes  frères  de  S.  M.  La  ville  de  Madrid 
exprimait  le  même  vteu  par  l'organe  de  son  conseil,  et  Louis  de  Bourbon,  car- 
dinal archevêque  de  Tolède,  écrivait  h  rEnqjereur  une  lettre  dans  laquelle  il  an- 
nonçait que  la  cession  de  la  couronne  d'Espagne  lui  imposait  la  douct  obligation 
de  JépoKer  aux-  pieth  de  l'Empereur  l'hommage  de  son  respect  et  de  sa  fidélité ,  ei 
suppliait  S.  M.  de  le  regarder  comme  son  plus  fidèle  sujet,  el  de  lui  faire  con- 
naître ses  intentions  pour  mettre  sa  soumission  à  l'épreuve.  Tout  ce  qui  était 
resté  à  Bayonne  du  cortège  et  de  la  cour  du  vieux  roietde  son  fiU  De  CPWtiit  de 
renouveler  journellement  à  Napoléon  les  mêmes  bommages.  Ces  hommes,  na- 
guère de  partis  si  diiïérents,  confondaient  tout  à  coup  leurs  intérêts  dans  celui 
de  leur  dévouement  à  Napoléon.  Us  suivaient  l'exemple  du  prinee  desÂsturies 
et  de  ses  frères,  qui,  avant  de  quitter fiayonne,  avaient  adressé  au  gouvernemeBt 
provisoire  do  Madrid,  non-seulement leor  adhésion  au  traité  du  5  mai,  mais  en- 
core une  exhortation  toute  paternelle  aux  Espagnols  de  s'y  conformer,  ainsi 
qu*une  déclaration  qui  les  relevait  du  serment  de  fidélité.  Toutefois  la  natîoo 
avait  considéré  à  sa  manière  et  interprété  d'après  son  propre  jugement  la  posi- 
lion;  les  paroles  et  les  éerits  de  Ferdinand  ;  elle  s'était  décidée  déjà ,  le  2  smi, 
par  rinsurreclion  de  Madrid,  à  le  forcer,  quoique  absent  et  démissionnaire  <de 
régner  sur  elle  ;  ou  plulét  c'était  en  son  nom  qu*elle  avait  levé  le  drapeau  de  Tin- 
dépendance.  Il  ne  restait  plus  en  Espagne  de  personne»  IbvonMes  è  la  révolu- 
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lion  de  Bayoïiiit^  \  \uv  ce  petit  nombre  d  tioiumes  de  cour,  d'étal  et  U  admiiiis- 
tratiuii,quise  gtoupLJicnt  déjà  autour  du  trône  de  Jose](li  Mil  par  ambition,  soit 
l>ar  mépris  pour  la  dynastie  fugitive,  soit  aussi  par  aiiinm  [>oiir  une  patrie  à(iui 
Napoléon  destinait  de  nobles  cl  sages  institutions.  Trop  peu  éclairée  alors,  la  niaîfôe 
des  Espagnols  lu'  \i>)dil  ipi  une  armée  française  à  la  place  de  ses  souverains; 
devant  ••«•tir  forée  étrangèn*.  qui  seule  pouvait  la  sauv  er  de  ses  propres  fureurs . 
elle  devint  implacable,' et  ne  |)r<t  conseil  que  du  sentiment  d'une  indépendance 
qu'elle  n^était  pas  en  étal  de  supporter.  Le  jieuple  espaiznol  et  Napoléon  se 
trompèrent  tous  deux,  l'un  en  servant  Ferdinand,  l'autre  en  couronnant  Joseph. 
L'£uipereur  fut  mal  informé  de  la  situation  morale  de  1  Espagne.  Ce  fut  donc 
en  pure  perte  pour  les  intérêts  comnmns  des  deux,  nations  qu'il  fit  publier 
cette  belle  proclimatioD  «  dont  la  gioira  el  1«  bonheur  des  Espagnol»  étaient;  le 
double  but: .  ti .  i  ;  i'.  • .  % 

HESPAGNOIS! 

«  Après  une  longue  agonie,  votre  nation  périssait.  J'ai  vu  vos  maux  ;  je  vais 
«y  porter  remède.  Votre  grandeur  ùài  partie  «de  la  mienne.^  Voe  prinoes 
ic  in*ont  cédé  tous  leurs  droits  à  laMutonne  des  Espagnes  :  je  ne  veux  point 
«  régner  sur  vo»province8i,'mals  Je  >veux  acquérir  des  litres  étemels  à  l'amour  ^ 
«  et  À  la  rseonnalHanee  de  votre  postérités  Votre-  monarohie  est-  vieille  :  ma 
<c  mission  est  delarnjeunir.  J^amélioreral  toutes  vos  Institutions,  et  je  vous  ferai 
«Jouir,  si  TOUS  me  secondes,  des  bienfaits  d*une  réforme,  sans  lki>iasemen(s, 
«  sans  désordres,  sans  eonvulsions. 

«t  Espagnols!  J*al  fidt  convoquer  uge  assemblée  générale  de  députations  des 
«  provinces  et  des  vlUes.  le  veux  m*assurer  par  moknème  de  voiffiésirs  et  de 
M  vos  besoins;  Je  déposerai  alors  tous  mes  droits,  et  Je  mettrai  votre  glorieuse 
«  couronne  sur  la  tête  d'un  autre  moi-même,  en  vous  garantisBant  une  consti- 
«  tutlon  qui  concilie  la  focUe  et  salutaire  autorité  du  souverain  avec  les  libertés 
(c  et  les  privilèges  du  peuple. 

*«  Espagnols!  souvenea-vousde  ce  qu'ont  été  vos  pères;  voyez  ce  que  vous 
M  êtes  devenus.  Lafiiute  n'en  est  pas  à  vous,  mais  à  la  mauvaise  administra^ 
K  tion  qui  vous  a  régis.  Soyez  pleins  d'espérance  et  de  confiance  dans  les  dr- 
i«  constances  actuelles ,  car  je  veux  que  vos  derniers  neveux  conservent  mon 
<t  souvenir  et  disent  :  H  eif  (e  rigiiUrtUeur  de  noire  patrie.  » 

Cette  proclamation  n*est  pas  une  des  moindres  preuves  de  cette  grande  idée 
f|tti  inspÉve  lent  le  fègne  de  Napoléon,œlle.  de  /égénér^iC.la,vi^e.  mqiiarclple 
européenne,  et^  reei^  une  vaste  société  politique,  conforme jau.  progrès  du 
siècle.  Les  hommes  qui  n'ont  vu  dans  Napoléon  qu'un  conquérant,  .pafr«  qu'il 
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vUùi  toujours  victorieux  sur  leschumps  de  bataille  où  ses  ennemis  l'appelaitMil 
incessamment,  ne  l'ont  compris  ni  dans  la  guerre  ni  dans  la  paix.  lU'tait  aussi 
(éminemment  législateur  que  grand  capitaine  ;  il  ne  cessait  de  dire  aux  diiïéront^ 
peuples  ce  qu'il  disait  aux  Espagnols  :  u  Votre  Europe  eut  vieille;  ma  inis»ion  e*t 
de  la  rajeunir.  »  Mais  les  Espagnols  étaient  loin  d'être  mûrs  pour  apprécier  le 
bienfait  qu'on  venait  leur  oiïrir. 

En  consôiiuencc  do  la  procinninlion  do  Uayonne,  un  décret  coiivo(}ua  dans 
cette  ville,  pour  le  15  juin,  l'assemblée  des  notables  de  la  nation  espagnole.  Le  3 
du  mrme  mois,  la  junte  de  gouvernement,  résidant  à  Madrid,  publia  un  ma- 
nifeste par  le(|uol  elle  invitait  les  insurgés  à  dé|)Oser  leurs  armes ,  et  instruisiiil 
les  habitants  des  avantages  politiques  et  sociaux  qui  allaient  résulter  [)our  eux 
du  nouveau  règne.  Le  (5,  Napoléon  rendit  un  décret  où,  d'après  les  vœux  de 
la  junte  d'état  du  conseil  de  (distille  et  de  la  ville  de  Madrid,  il  proclamait  roi 
des  Espagneset  des  Indes  son  frère  Joseph,  roi  de  Naples  et  de  Sicile.  Bientôt 
parut ,  en  reconnaissance  de  cet  événement,  une  adresse  aux  Espagnols  par  les 
députés  à  la  junte  générale  extraordinaire.  Le  duc  de  l'infantado  faisait  partie 
des  nombreux  signataires  de  cette  adresse,  ainsi  que  le  duc  del  Parque,  l'ex- 
ministre  Ovallos,  le  duc  d'Ilijar,  le  comte  de  Ferdinand  Nunez,  le  marquis  de 
Santa-<>uz,  le  duc  d'Ossuna;  parmi  les  signataires  du  manifeste  de  la  junte  de 
gouvernement,  on  remar(|uait  le  ministre  de  la  guerre  O'Farril,  le  marquis  Ca- 
ballero,  le  duc  de  Cirenade;  tout  ce  que  la  nation  comptait  d'hommes  considé- 
rables par  leur  naissance,  leurs  dignités,  leur  fortune,  leurs  .services  et  leur 
rang,  sanctionna  le  nouvel  ordre  de  choses.  Enlin ,  le  7  juin.  l'Empereur  se 


porta  en  pompeux  cortège  au-devant  de  son  frère  Joseph,  h  deux  lieues  de 
Itayonnc,  cl,  après  leur  entrée  au  château  de  Marrac,  les  grands  d'Espagne,  le 
duc  de  rinfantadoà  leur  trie,  vinrent  offrir  leurs  hommages  au  nouveau  roi. 
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M.  d'l'r(|uij(3,  qui  avait  vainement  supplié  Ferdinand  de  ne  pas  dépasser  ViUoria, 
eut,  ainsi  que  Cevallos,  une  longue  conférence  avee  Joseph.  Les  dépulations  du 

conseil  de  Castille,  des  conseils  de  Tinquisition ,  se  succédèrent.  La  députation 
deTarméc  fut  présentée  par  le  duc  dcl  Parque.  Après  plusieurs  séances  de  la 
junte  extraordinaire,  où  se  discuta  l'acte  constitutionnel,  le  7  juillet,  la  junte 
ManI  reunie  dans  le  lieu  de  ses  séances,  Joseph ,  sur  s<»ii  trAne,  prononça  \u\ 
tlisfours  et  ordonna  la  lecture  de  cet  acte.  Ce  prince  prêta  serment  sur  l'Évan- 
gile à  la  rellfjion  et  à  la  constitution  de  l'état.  Le  sernjenl  fut  ensuite  .successi- 
vement pri^té  au  roi  et  à  la  constitution  par  tous  les  membres  de  la  junte,  les 
grands  ofliciersde  la  couronne  et  les  officiers  de  la  nuiison  du  roi.  La  junte  V(»ta 
(les  remerciements  a  I  Lnipuicm  .  et  lut  nlmise  en  .va  ja  i  .sence.  J»).seph  se  mil 
«  Il  [initc  i>ourses  étals  avec  un  corteue  de  cent  voitures;  1  Empereur  raccoui- 
paKM.i  jusqu'à  la  picuuicic  poste. 

M.tâs  Uiiulis  qu'il  Madrid  et  à  ll  onnue  les  adresses  de  la  juali;  .supicme  du 
•  onseil  dor.iAiilIt  lU:  la  villi-  "le  .Mailittl.  <'l  fontrs  les  supériorités  civiles  et  re- 
I vtiin  cMiiMii  Naf'clfiMi  d'être  d^H-nu  1  ajbitre  de  rEsjKii^ne,  el  lin  dr- 
th. 111(1. in'iil  MMi  lit*re  pi)',ir  ^ouveiam,  le  27  mai,  la  Saint-1  n iliii.ititi  IiuniiI  siintii-r 
ilaii^  iindc  ri,>|i;îirne  iiii  i  ]ilii»nalelet<)csin  d(î  n<Hn  t  Wi'^  \  i'[iresûicilii'iiitrs  runii 
l'avénemÉ  lit  itc  !  i  \  ioi  des  hen\-Sici(e»j,  et  ronlre  les  partisîtr»^  du  [iiotectonit 
français,  (j^  hm'^hic  ji'iir  r^vn'il  été  rlim^i  i''  *.il*'ncp  r]  uni-  vrtsfe  conjura- 
tion comme  celehi  ih  'ii  di  In  féle  du  dciiÉH  i  roi  i  -^|i;i-ii<»l ,  pour  inaugurer 
l'insurrection  à  ('adix  et  la  junte  [  l'  Vincinle  à  Seville.  En  vain  la  irriinde 
junte  d  elat ,  réunie  à  Uajonne,  s'elau  piuclam»'***  l'or^'ane  du  v<eu  n  di  ni  tl 
pour  mettre  sur  la  trie  de  Joseph  la  rfuinuiiir  di  s  Espa;;nes  el  des  liidi m 
m  vain  elle  parlait  au  nom  dt!  lien  i\u\  imd  l.i  I  i  nn  r  i  !a  Péninsule  :  la  Junte 
provinciale  de  Séville  déclara  a  l'Europe  la  royauté  di  1  n  divs  tîvl  >  fl  .  et  à  la 
Trance  laguerr<'  révolutionnaire  de  l'Espagne.  Le  premuîr  acte  «le  1  ni.^urreclion 
de  (^adix  fut  la  pri.se  de  l  e.scadre  française  et  le  meurtre  du  capitaine-;rénéral  ;  à 
Valence,  un  équipa^:e  français,  qui  s")  était  réfugie  pour  éviter  la  poursuite  d'une 
fréfçatc  anj^laise,  périt  égorgé  par  le  peuple;  le  capitaine-j.;énéral  tt)mha  aussi 
massacré.  A  (^artbagéne«  ètîrenade,  à  S;ui-Lucar,  à  Saraicosse,  à  Hadajos,  à  \'al- 
ladolid,  dans  le  roynT!Tn<>  de  Léon,  dauH  i  iiu  d>>s  Asluries, dans  la  ijaiice,daQS 
rJSstnmadurt;,  dans  lesdeux  Castilles,  dans  la  .Navarre,  TAragon.  la  Catalop;ne,  la 
ra^'c  populaire  répéta,  contre  les  principales  autorités  et  les  citoyens  les  plus 
distingués,  les  mêmes  scènes  de  carnage.  Plusieurs  gouverneurs  fui'  it  mis  on 
pièces  sous  les  yeux  de  leurs  familles,  et  leurs  tôles  portées  au  bout  de  pi(]ues. 
t'n  chanoine  de  Madrid,  Balthazar  (.abo,  organisa  la  réaction  sanglante  de 
Valence;  car  les  poignards  avaient  été  bénits  comme  dans  les  temps  barbares 
de  notre  histoire.  Cette  nouvelle  Saint-Barthélémy  s'était  aussi  annoncée  par 
des  miracles  solennellement  proclames  à  Saragossc,  è  Valladolîd,  à  Valence ,  à 
Séville;  et  rien  i|e  manqua  à  cette  fureur,  digne  du  moyen4ge,  qu*alimen- 
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religion.  Ln  iiiarche  do  Joseph  sur  Madrid  Tut  éclairée  par  les  premiers  Teux 
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de  cette  autre  guerre  de  Sept-Ans,  à  Inquelle  la  présence  seule  de  Napoléon 
donnera  quelques  délais  et  arrachera  quelques  lauriers. 

I.e  maréchal  liessières  ouvrit  la  catiipagne,  et  envoya  d'abord  de  forts  déta- 
rhonionls  sur  Lofzrono,  Saragosse,  Ségovie,' Valladolid  etSantander.  I.e  6  juin, 
le  général  Verdier  prit  Logrono,  et  revint  ensuite  attendre  h  Vittoria  le  passagr 
<lu  roi.  Le  général  Frère  enleva  de  vive  force  Ségovie,  où  le  parlementain* 
français  avait  été  accueilli  à  coups  de  canon.  Le  même  jour,  le  général  I^sall»- 
se  portai  de  Burgos  sur  Torqucmada,  où  il  atteignit  et  battit  aussi  les  insurgés: 
il  désarma  ensuite  la  ville  et  la  province  de  Palencia,  et,  se  dirigeant  sur  Valla- 
d(»lid  ,  après  avoir  fait  sa  jonction  avec  le  général  Merle,  il  détruisit  un  corps 
d'insurgés  (jui  occupait  une  forte  position,  et  entra  dans  Valladolid.  L'évé- 
que  de  Snnlandor  était  le  chef  de  l'insurrection  de  son  diocèse.  Ix*  général 
Merle  marcha  sur  ce  jioint,  dispersa  tous  les  rassemblemenls,  reçut  la  sou- 
mission de  Santander,  qui,  ainsi  que  Palencia,  Ségovie  el  Valladolid,  prêta 
serment  au  nouveau  roi.  Le  maréchal  Bessières  avait,  en  quinze  jours,  pacifie 
la  province  de  (iuipu.scoa.  TAlava,  la  Biscaye,  et  une  grande  partie  de  la  Na- 
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varn.  Pendant  ee  temps,  le  général  LelUivre-DeiQouetles  «oainetlait  le  midi 
de  cette  dernière  provinee,  et  après  avoir  défoit  les  insurgés  en  plusieurs  ren- 
contres, il  effectuait,  avec  le  général  Yerdier,  le  blocus  de  Saragosse,  où 
s'étaient  réfbgiés  les  divers  partis  qui  n'avalent  pu  tenir  la  campagne.  Le 
général  Duhesme  soutint  la  guerre  dans  la  Catalogne ,  et  le  maréchal  Monoey 
dans  le  royaume  de  Valence,  qui  avait  vu  se  former  une  Junte  insurrectionnelle  : 
un  égal  succès  couronna  leurs  opérations.  Parti  de  Madrid  à  la  fin  de  mai,  le 
général  Dupont  s*avança  sur  l'Andalousie  ;  et  après  avoir  écrasé  Tennemi  à 
Aieoléa,  il  ae  présenta  devant  Gordoue,  où  les  ennemis  étaient  en  force.  Dix- 
sept  eeMs  bommes  qui  défendaient  cette  ville  empédièrent  le  oorrégidor  de  la 
reiMlra^  Il  llllutbatteeen  brèche  :  Gordoue  tai  enlevée  ;  Jaen  eut  le  même  sort. 
Pendant  ee  temps  un  autre  corps  d'environ  quarante  mille  bommes  était  parti 
de  GaMoe  afin  de  couper  an  roi  Joseph,  alors  en  route  pour  Madrid,  le  chemin 
delà  capitale.  Le  maréchal  Bessières  courut  au-devant  de  ce  grand  pcril  avec 
dooae  mille  hommes  seulement,  prit  position  sur  les  hauteurs  de  Mcdina  del 
Rio  Seco,  et  attaqua  audadeusement  les  Espagnols  :  leur  armée  (ùt  détruite  et 
la  ville  emportée  à  la  baïonnette  ;  quarante  pièces  de  canon,  six  mille  prison- 
nierSrdix  mille  morts,  les  bagages  et  les  munitions  de  toute  cette  armée  fUrent 
les  trophées  de  celte  bataille  mémorable.  Bessières  poursuivit  Tennemi  sur 
Benavente,  Mayorga  et  Léon,  qui  firent  leur  soumission.  Napoléon  crut  un 
instant  que  cette  victoire  avait  décidé  l'anéantissement  do  l'insurrection  espa- 
gnole et  que  la  guerre  allait  avoir  un  terme.  «  Voilà,  dit-il^  en  apprenant  la  vic- 
toire de  Rio-Seco,  une  nouvelle  bataille  de  Villa  -Viciosa.  Besiières  a  mis  Joseph 
*ur  le  trône  d'Espagne.  »  Ce  succès  irnportnnl  assura  nos  communications  avec 
le  i'ui  LuKai.  et  deviiit  très-utile  a  i'aruiée  <[ue  Juiiot  couiniandaiL  iiuxii>  celle 
province. 

Dès  le  16  juin,  les  Porlufçais  avaient  imité  les  Espagnols  ;  h  m  du  ^mlriO' 
tisme  les  avait  appelés  dans  Oportoà  une  insurrection  générale.  Les  provinces 
du  nord  étaient  déjà  évacuées  par  l'armée  française.  Les  Espagnols  et  les  Por- 
tugais donnaient  à  1  I  urope  le  beau  spectacle  de  deux  peuples  ennemis  se  réu- 
nissant tout  à  coup  pour  défendre  en  commun  leur  foyer  domestique,  et  cctlo 
antique  indépendance  qui  est  la  propriété  de  toute  nation.  Mais  les  fusils  de 
fabrique  anglaise  dont  lis  sont  armés,  les  dlliciers  supérieurs  de  l'Angleterre 
qui  dirigent  les  mouvements  de  leurs  troupes,  apprennent  aussi  à  l'Europe  que 
Napoléon,  en  portant  ses  armées  en  Portugal  et  en  Espagne,  n'a  fait  que 
prévenir  celles  de  rAnglelcrrc  Le  re;;ent  de  Portugal,  dominé  par  l'ambassa- 
deur antrlîiis.  avait  abandonne  ses  étals,  au  lieu  de  les  ronsi  i  \  ci  sous  l'alliance 
et  la  protection  d»»  Napoléon,  au  prix  de  l'adoption  du  syslenic  conlinenlal. 
Dans  les  affaires  de  1  Lscurial  et  d'Aranjuez,  il  fut  également  rr*  onrui  que  Fer- 
dinand, en  voulant  détrôner  son  père,  n'avait  pas  d'autre  intention  que  de  re- 
jeter l'amitié  de  la  France  pour  s'unir  à  rÂogJctcrrc. 
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Le  15  Juillet,  un  décret  impérial  daté  de  Bavoiine  dunnu  au  grand-duc  de 
Derg  la  couronne  de  Naples.  Murât  se  hâta  de  quitter  l'Espagne ,  où  le  général 
Savary,  duc  de  Rovigo,  le  remplaça  dans  le  commandement  général  de  l'arniée. 
Le  maréchal  Bessières  avait  ouvert  à  Joseph  les  portes  de  Madrid  ;  le  20,  ce  prince 
y  fitsoo  entrée  aa  milieu  d  une  roule  silencieuBC.  Cette  attilode  de  la  populatioa 
prouva  énergiqucm^'nt  qu'il  n'y  avait  en  de  vaincu  qae  Tannée  battue  par 
Bessières;  quo  si  Joseph  occupait  le  trônr> .  h  nation  occupait  le  chaApde 
balnillc  :  en  effet,  elle  y  était  tout  entière.  Napoléon  ,  rappelé  en  Franée  par 
ies  soins  de  son  vaste  empire  et  par  la  nécessité  de  veiller  sur  l'Europe,  qui  la 
regardait  avec  crainte  et  se  préparait  à  saisir  la  première  occasion  de  l'abaisser, 
quitta  Bayonne et  retourna  lentement  à  Paris  ;  il  s'arrêta  dans  les  villes  princi- 
pales, où  d'heureuses  dispositions  administratives  signalèrent  son  passage. 

Arraché  aux  délices  de  Naples,  et  réduit  désormais  à  loi-même,  le  *ro4  Jo- 
seph dut  conquérir  pour  régner,  et  rester  totijours  armé  pour  oonsenrer  sa 
couronne.  Une  armée  s'épuise  et  la  guerre  finit;  mais  une  nation  ne  périt 
Jamais  :  aussi  la  défaite  de  Medina  del  Rio  Seco  ne  tarda  point  à  être  Tengéa. 
La  première  nouvelle  que  le  roi  Joseph*  reçut  des  mouvements  de  ratmée 
française  en  arrivant  à  Madrid,  fût  celle  de  la  fatale  capitulation  d'AndqJar. 

Le  général  Dupont,  ayant  sous  ses  ordres  les  généraux  Yedd  et  Gobertt«nlt^ 
vers  la  fin  de  Juin,  placé  Tua  de  ces  officiers  à  Baylen,  l'autre  à  CaroUne;  lui- 
même,  avec  sa  première  division,  occupait  Andi^ar  sur  le  Gnadalqnivir,  où  11 
avait  fait  construire  une  tête  de  pont,  ainsi  qu'à  Menjibar,  sur  la  route  delaen  à 
Baylen.  Le  général  Dupont  était  placé  de  manière  à  se  trouver  à  Vabri  de  tout 
événement,  pu  isque,  dans  le  cas  d'une  attaque  par  un  adversaire  tropaupérieor 
en  nombre,  un  Jour  suffisait  pour  mettre  les  défilés  de  la  Sierra-Hoiena  entre 
lui  et  les  assaillants.  D'ailleurs  il  avait  reçu  du  duc  de  Rovigo  Tordre  Impéntif 
de  se  reployer  sur  Madrid  par  cette  même  route ,  et  Texpreiae  déCbnaa  de 
s'engager  avec  Tennemi,  même  dans  l'espoir  d'un  succès.  La  dividoa  Gobert 
n*avait^lé  envoyée  par  lo  général  en  chef  que  pour  assurer  dafantago  la  re- 
traite du  général  Dupont,  dont  la  division  Yedel  devait  commencer  le  dkhh 
vement.  Le  '20  juillet,  jour  de  rentrée  de  Joseph  à  Madrid,  Tennemi,  fort  de 
quarante  mille  homnirs,  présenta  la  bataille  à  Dupont,  qui  D'aTaitqu^OlMiinille 
division  dt'  treize  mille  hommes.  A  cette  infériorité  numérique  il  joignit; dilix 
fautes  graves  :  celle  de  n'avoir  pas  conservé  sa  communication  aveeMiikttl»  ^ 
sépare  ([u  il  était  des  divisions  Vedel  et  Gobert,  qui  faisaient  les  ideUX, liélS  de 
son  année,  d'accepter  le  combat  avec  des  forces  disproportionnées *et  dani 
une  position  flésavantat;eusp.  Aj)rès  une  lutte  inégale,  où  le  général  espagnol 
Caslanos  avait  ru  l  liabileté  de  ratlirer.  Dupont  sicma  le  *i*2  juillet,  i  Aodqjar, 
une  capitulation,  au  moment  d'opérer  avec  le  général  Vedel  une  jonction  qui 
rrxttUuL  i'iilrc  deux  feux  l  armée  ennemie.  Le  général  Vedel,  (jui  avait  déjà 
enlevé  trois  pièces  de  canon  ,  deux  drapeaux,  et  fait  prisonnier  le  régiment  de 
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Jaen,  n'était  plus  séparé  du  général  Dupont  que  par  le  corps  qu  il  venait  de 
battre  ;  malgré  la  situation  où  le  plaçait  si  inopinément  la  capitulation,  Vedel 
imposa  encore  à  l'ennemi,  et  il  etTectuait  sa  retraite  sur  Madrid,  quand,  apré* 
une  (jrande  journée  de  marche,  il  lui  fut  si^^nillc  par  le  chef  d'etal-nitijor  du  gé- 
néral Dupont,  ainsi  qu'au  général  <iubert,  qu'ils  étaient,  eux  et  leurs  divisions, 
compris  dans  l'acte  déshonorant  d'Andujar  :  exemple  inouï  pendant  toute  la 
guerre  d'Espagne,  où  les  armées  fraiivaises  ont  eu  des  fortunes  diverses,  mais 
où  elles  n'ont  jamais  essuyé  l'opprobre  d'une  capitulation  en  rase  campagne. 
D'immenses  bagages,  honteusement  qualifiés ,  avaient  retardé,  disait-on,  la 
marche  du  général  Dupont  sur  Bayien,  et  leur  conservation  l'avait  décidé  à  ca- 
pituler... Napoléon  reçut  à  Bordeaux,  le  1"  août,  celte  alTreuse  nouvelle.  «  Des 
u  généraux  français,  s'écria-t-il,  n'aiment  pas  n»ieux  mourir  que  de  signer  que 
«  l'armée  restituera  les  vases  sacrés  (|u'elle  a  volés!  Je  voudrais  effacer  cette 
<  honte  de  tout  mon  sang.  »  Sa  pudeur  toute  française  ne  souffrit  pas  que  la 
capitulation  d'Andujar  fût  imprimée  dans  aucune  feuille  publique.  Si  cepen- 
dant Napoléon  l'eût  permis,  l  armée  aurait  dans  le  temps  défendu  la  cause  de 
l'honneur  français,  en  rejetant  le  crime  sur  les  vrais  coupables;  car  les  soldats, 
irrités  de  se  voir  soumis  à  l'inspection  de  leurs  havresacs,  désignèrent  aux  Es- 
pagnols les  fourgons  qui  recelaient  les  vols  dont  ils  subissaient  l'affront,  et 
l'infamie  seule  resta  aux  spolialeurs. 


L  affaire  d'Andujar  fut  jugée  par  l'indignation  de  la  France  et  par  l'exaltation 
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de  l'Espagne;  elle  porta  1  atteinte  la  plus  prave  à  la  causo  de  Napoléon  ;  f  ile 
enflnnima  In  parti  de  Tinsurrcction  ci  lui  rniiia  les  dissidents  nombreux  qui, 
sans  ce  (lesaslre.  allaient  se  réunir  autourdu  trône  de  Joseph.  Le  contre-coup  df» 
reitr  (  uiwn  li'  ii  morale,  qui  ébranla  soudain  toute  1  Espagne,  rctendl  mi^Mtùi 
dans  lescabiii'  N.  et  alla  à  huit  cents  lieues  de  Davien  éveiller  "nr  la  (  Air  de  In 
Baltique,  les  soldai-'  dr  l.  i  K'Mn  ina.  Ilomana  Inr  rn  i  li- -ciicrruv  projetd  aUei 
avec  ses  troupes  secouiii  î»a  paliie.  11  trompa  Bern  itlotU',  que  I  tiiipereur  avniî 
engagé  à  surveHler  Espagnols,  et  parvint  à  ^ CfDli  irqner  ?!ir  (le*;  vni^s»  rm.\ 
anglais  avec  la  iimilir  dr  <Jnn  armée.  Jamais  évi'iicnn  iit  M';in|iiit  pin»  r.ijude- 
menl  une  plus  grande  ini[ii>rlcirire.  Ca'^tnno':,  (jui  lil  i  .ipilnlfr  |iij(niiil  ,-i  [l;i\Irn, 
fut  loin  de  se  douter  lui-rnr'nje  dr  I  i rameuse  service  qu  il  \(  ri  iil  il<^  irndre  a 
sa  cause.  T.ettc  ca|)itulation  portait  que  les  troupes  sous  les  ordres  de  iJupont, 
déclarées  prisonnières  de  guerre,  seraient  embarquées,  à  San-Lucar  ou  à  Rota, 
sur  des  vaisseaui  espagnols  qui  les  transporteraient  à  liocliefort.  Mais,  entraî- 
née tout  a  coup  par  l'enthousiasme  général .  la  junte  suprf'me  de  Séville 
viola  le  fir  m(  dfs  crens.  Elle  rejetta  la  convention  que  Ca&tan<M  avaitsignée. 
et,  donnant  elle-même  à  la  lutte  espagnole  l  aiïreux  signal  du  mépris  des 
traites*  elle  arrêta  (|ue  Tarmée  de  Dupont,  forte  de  vingt-six  mille  bommes, 
ornciers  et  soldats,  au  licudïtre  conduite;)  Uochefort,  resterait  renfermée  dans 
les  pontons  de  Cadix.  La  capitulation  de  BaUen  avait  dissipé  le  prestige,  si  im- 
portant à  entretenir,  de  l'invincibilité  française,  et  enlevé  à  notre  armée  le  tiers 
de  sa  force  :  méconnue  par  la  Junte,  elle  faisait  du  trône  de  Joseph  une  limple 
position  militaire  qui  fut  constamment  assiégée,  et  devait  à  la  fin  tomber  sous 
TopiniAtreté  d'une  guerre  k  outrance.  Huit  jours  après  son  arrivée  à  Madrid, 
le  1*'  août,  Joseph  se  vît  contraint  d'aller  se  réfugier  à  Vittoria.  Le  général 
Dubesme  retourna  aussi  h  Barcelone  pour  réunir  son  corps  et  oootenir  celte 
grande  ville,  dont  il  occupait  tous  les  forts.  La  royauté  de  loeeph  ae  trouTail 
d^à  circonscrite  dans  un  camp  retranché. 

Une  autre  conséquence  de  la  capitulation  d*Andi4ar>  tù%  le  débarquement 
d'une  armée  anglaise  sous  les  ordres  de  sir  Arthur  Wellesley,  depuis  lord  Wel- 
lington, qui  prit  terre  à  Leyria,  à  trente  lieues  au  oord  de  LidMnoe,  et  unit 
ses  drapeaux  à  ceux  de  Tannée  portugaise.  Le  génénl  Anglais,  à  la  tête  de 
vingt-six  mille  hommes  des  deux  nations,  marcha  sur  Vimeiio,  où  IHutrépide 
iunot,  avec  dix  mille  hommes  seulement,  accepta  la  bataille  le  Sfi  aoAt  Junot 
lut  battu,  et  obligé  de  se  reployer  sur  Usbonne  devant  des  troupes  trop  su- 
périeures en  nombre,  après  cinq  heures  de  combat  Les  pertes  des  deux  ar- 
mées furent  égales.  Junot,  èn  dépit  de  cette  valeur  si  eonnué  dont  iliniiltl- 
plia  les  elTorts  dans  cette  circonstance,  n'avait  pu  contraindre  les  Anglais  à 
se  rembarquer,  ni  s'emparer  de  leur  position;  mais,  malgré  cet  échec,  la 
Journée  de  Vimeiro  tourna  encore  à  la  gloire  du  général  français.  Sou  attitude 
parut  si  Imposante,  même  après  ce  revers ,  qu'elle  amena  un  armistice.  Le  30 
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août,  Junot,  dont  les  divers  corps  en  Portugal  n'excédaient  pas  vingt  mille 
hommes,  obtint  du  général  anglais,  qui  comptait  sous  ses  drapeaux  trente  mille 
combattants  et  toute  l'insurrection,  l'honorable  capitulation  de  Cintra.  En  vertu 
de  ce  traité,  notre  armée  devait  évacuer  le  Portugal,  et  être  transportée  en 
France,  sur  des  vaisseaux  anglais,  avec  toute  son  artillerie,  ses  caissons  et  ses 
bagages.  L'armée  n'était  point  prisonnière  de  guerre;  à  sa  rentrée  sur  le  sol 
natal,  elle  pouvait  reprendre  sa  place  de  bataille.  Cette  capitulation,  loin  d'eiïa- 
cer  la  honte  de  celle  de  UayleD,  la  fit  ressortir  davantage.  Le  général  français 
se  montra  dans  la  négociation  tel  que  sur  le  champ  de  bataille.  Il  méritait  et 
emporta  l'estime  et  le  respect  de  son  adversaire.  Junot  et  ses  soldats  quittèrent 
le  Portugal  comme  après  une  victoire,  mais  les  Anglais  restaient  dans  ce  pays  ; 
et  l'Espagne ,  où  l'armée  de  Joseph  n'avait  plus  que  Barcelone,  la  Navarre,  la 
Biscaye  et  l'Alava,  applaudit  au  succès  de  ces  nouveaux  hôtes  armés,  que,  trois- 
mois  auparavant,  elle  jurait  d'exterminer  sous  les  aigles  de  Napoléon.  Jamais 
vicissitude  plus  contraire  ne  brisa  en  moins  de  temps  la  destinée  de  deux  na- 
tions. Dès  ce  jour  pAlit  l'astre  de  Najioléon  ;  un  fusil  espagnol  croisé  avec  un 
fusil  anglais  devint  le  contre-poids  de  tant  de  prospérités. 


CHAPITRE  XXX. 


K^volulion  à  Coii»Unlinoplr,  -  ^^po^con  i  Erfurl.  —  Cominualion  <lc  la  nucrn-  i-n  E»p«Rnr.  -  Na|»ol<H»n 
à  Madrid  -  Si.  nc  de  Saragos&r.  —  Arnicmcnii  de  l'Auirirhr  -  Napoléon  revient  i  Pan* 


(lacieux  projet  d 


-  ANNÉE  1807  avait  vu  s'accomplir  une 
grande  révolution  dans  l'empire  turc.  Le 
sultan  Sélim,  le  même  qui  avait  préféré 
l'alliance  de  la  France  à  celle  de  l'Angle- 
terre, assis  depuis  dix-sept  ans  sur  le  trône 
ottoman,  avait  été  tout  à  coup  déposé 
par  les  janissaires  et  relégué  dans  Tinté- 
rieur  du  sérail.  Son  neveu ,  proclamé 
empereur  par  cette  milice  indomptable, 
lui  avait  succédé  sous  le  nom  de  Musta- 
pha IV.  Le  vizir  Barayctar,  l'ami  de  Sélim. 
qui  conservait  à  son  maître  malheureux 
Vii**  une  fidélité  digne  des  plus  beaux  carac- 
tères, avait  conçu  depuis  longtemps  l'au- 
aiïranchir  les  sultans  de  la  tyrannie  des  janissaires  ;  Barayctar 
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eommandalt  le»  forées  otttNnaiMs  sur  le  Daniibe.  An  mois  de  juiliel  1806, 
sous  le  prétexte  apperen't  de  venir  rendre  liooinMige  à  Miutepln,  il  prit  la  route 
de  Goostuitioople,  et  à  la  tâte  de  huit  mille  hommei  campa  loos  lea  muis.  11 
Fut  aceueilli  avec  distinelion  par  le  sultan,  qui  lai  témoigna  la  plus  grande  eoo- 
flance.  Tout  à  coup  II  entra  dans  Gonstantineple  avec  son  année ,  et  vint  de- 
mander k  Mustapha  le  sultan  Sélim,  Jusque  sous  les  murs  du  sérail.  Ce  palais 
se  ferma,  et  bientôt  ne  se  rouvrit  que  pour  livrer  Sélim  égoigé  à  son  généreux 
défenseur. 

Barayctar  couvrit  de  larmes  le  corps  de  son  maître,  dont  U  avait  causé  la 
mort,  déposa  Mustapha,  fit  trancher  la  tète  à  ses  partisans,  et  proclama  empe- 
reur Mahmoud,  cousin  de  Sélim.  Nonuné  grand-vliir,  il  s'attacha  à  poursuivre 
la  réforme  des  Janissaires,  auxquels  il  substilua  le  corps  des  seymens,  et  gouverna  • 
avec  une  habileté  et  une  fermeté  Juaqu'alorsinconnues  dans  l'empire  des  sultans. 
Mais  les  nombreux  corps  de  Janisnires  réunis  à  Conslantinople  ou  campés  aux 
portes  de  la  capitale,  impatients  de  la  discipline  sévère  qu*on  leur  imposait, 
éclatèrent  tout  à  ooup  le  14  septembre ,  attaquèrent  les  se}  mens,  en  Urent  un 
alfreux  carnage,  et  escaladèrent  les  murs  du  sérail.  Le  grandrvizir,  voyant  le 
triomphe  de  ses  ennemis ,  ne  voulut  pas  tomber  vivant  entre  leurs  mains.  U  Ht 
mettre  à  mort  Mustapha,  et,  mettant  le  feu  lui*méme  à  un  amas  de  poudre 
caché  à  dessein  dans  son  palais,  il  se  fit  sauter.  Le  sultan  Mahmoud  continua 
rœnvre  de  Aarayctar,  et  à  Ibrce  d*audace  et  de  persévérance  parvint,  vingt  ans 
plus  tard ,  à  détruire  d*un  seul  coup  cette  milice  redoulnUe  qui  tenait  depuis 
si  longtemps  asseni  le  tréne  des  sultans. 

Napoléon  et  Alexandre,  en  se  séparant  à  Tilsitt,  au  mois  de  juillet  1807, 
avaient  promis  de  se  revoir  avant  la  fin  de  l'année  suivante.  Cette  entrevue  avait 
encore  acquis  plus  d'importance  depuis  les  événements  d'Espagne  et  le  débar- 
quementd'une  armée  anglaise  dans  la  Péninsule.  La  Russie  elle-même  venait  de 
recevoir  le  contre-coup  de  celte  invasion  :  i'amiral  russe  Siniavin  avait  été  ou 
paraissait  avoir  ute  contraint  de  livrer  à  l'amiral  anKlaisGotton  la  Hotte  qu  il  rom- 
mandait  datii  le  Tage,  pour  être  gardée  coninie  un  dépôt  en  Angleterre  jusqa  à 
la  paix  entre  les  deux  états.  Mais  la  politique  demandait  surtout  (jue  les  deux 
empereurs  s'entendissent  sur  la  situation  de  T  Allemagne.  Le  sort  de  la  faible 
Prusse  était  fixé  depuis  Tilsitt;  quelques  diflérends  restaient  seulement  à  régler. 
Il  était  question  de  réduire  farmée  prussienne  à  quarante  nulle  hommes  pen- 
dant dix  ans;  les  places  deGlogau,  Stettin  et  Kustrin,  devaient  être  occupées 
chacune  par  une  erarnison  de  dix  mille  Franvais.  que  la  Prusse  solderait  jusqu'à 
parfait  paiement  des  contributiouis  de  guerre,  dont  les  arrérages,  arrêtés  entre 
les  parties,  montaient  à  cent  quarante  millions ^  sept  routes  militaires  devaient 
en  outre  traverser  l  i  Prusse. 

Au  mois  de  juin  1808,  l  Autriche,  sortie  tout  à  coup  de  sa  routine  militaire, 
avait  introduit  aussi  chez  elle,  à  l'instar  de  la  France,  la  cooschptioo  et  la  garde 
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natioDate*  Les  landwelirs  avaient  été  réorganism  ;  les  landstbumis,  ou  levéei 
en  masse,  venaient  d'être  ordonnées.  On  savait  que  rannée  de  ligne  mlri- 
chienne  allait  être  portée  à  quatre  cent  mille  hommes,  et  les  landvehn  d^AUe- 
magne  k  trois  cent  mille  ;  enfin  tout  présentait  en  Autriche  Taspeet  d*ane  guerre 
imminente,  malgré  l'amitié  qui  existait  entre  elle  et  Napoléon.  U  nignoraltpis 
que,  dès  le  commencement  de  Tannée,  TAutriche  et  TAngleterre  t'étaient  rap- 
prochées ;  que  cette  dernière  puissance,  anssitôt  la  nouvelle  des  événemnntsde 
Bayonne,  avait  oITert  ses  escadres  à  Tarchiduc  Oiarles,  afin  de  le  mettre  à  naême 
de  fiifare  valoir  ses  prétentions  au  trône  d'Espagne,  en  sa  qualité  d'héritier  des 
droits  de  Charles  Vl,  compétiteur  de  Philippe  V.  Aussi,  dès  le  mois  de  jidHet, 
Najpoléon  demanda  au  gouvernement  autrichien  des  expUcntfm  tut 
sur  ses  préparatifs  militaires  que  sur  ses  nouvelles  relations  politiques*  et,  en 
même  temps,  il  invitait  les  princes  de  la  confédération  à  pr^^anr  InÊrê  oenfMi* 
gtnt$t  pour  évittr  «m  guerre  «aiw  moiifi^  Umt  en  /atianf  eoir  à  VAmlHekefm^m 
iuit  prêt  à  la  touienir.  Suivant  son  usage,  le  cabinet  de  Vienne  se  confondit  en 
protestations  d*amitié,  et  colora  de  diiférents  prétextes  ses  armements,  qa*ll  ne 
pouvait  nier. 

Napoléon,  qui  salslasatt  volontiers  l'occasion  de  dire  toute  sa  pensée,  même  à 
ses  ennemis.  Interpella  à  Saintmioud,  en  présence  de  tout  le  corps  diplomati-* 
que,  rambassadeur  d'Autriche,  M.  deHetternich  ;  il  lui  retraça  hautement  tout 
ce  que  lui  devaient  son  mettre  et  feirol  de  Prusse,  après  la  destruction  de  leurs 
armées  à  Austerlitz  et  à  léna  :  «  Crojec-vous,  ajouta-t-il^  que  le  vainqueur 
«  d'une  armée  (Irançaise ,  qui  eût  été  maître  de  Paris,  edt  agi  avec  cette  mo^ 
«délation?» 

L*aeeroiMement  subit  et  Immodéré  de  l'état  militaire  de  l'Autriche  pouvait 
Aire  craindre  à  Napoléon  une  nouvelle  eoeUtion,  d'autant  plus  que  le  comte  de 
Stadion,  llmplacable  ennemi  de  l'Empereur  et  de  la  France,  était  alors  en  Au- 
triche le  ministre  dirigeant  Diaprés  cet  ensemble  de  ciroonalances  graves,  et 
les  rapports  de  ses  ministres  de  la  guerre  et  des  reMions  extérieures,  Napoléon 
•dressa,  Iciseptembre,  au  Sénat,  un  message  onil  s'exprimait  ainsi  :  «...Je  suis 
«  résolu  à  pousser  les  affisiires  d'Espagne  avec  la  plus  grande  activité,  et  à  dé- 
«  truire  les  armées  que  T Angleterre  débarquera  dans  ce  pays...  Mon  alUance 
«  avec  l'empereur  de  Russie  ne  laisse  à  l'Angleterre  aucun  espoir  dans  ses  pro- 
«  jeXs.  Je  crois  à  In  paix  du  continent,  mais  je  ne  veux  ni  ne  dois  dépendre  des 
«  faux  calculs  et  des  erreurs  des  autres  cours  ;  et  puisque  rnes  voisins  augmen- 
«  tent  leurs  armées,  il  est  de  mon  devoir  d'augmenter  les  miennes...  »  C'élaità 
la  face  de  l'Europe  que  Napoléon  déclarait  à  la  France  qu'il  avait  besoin  de 
nouvelles  forces  pour  repousser  une  agression  qui  la  menaçait  sous  le  voile  de 
la  paix  de  Prcsbourg.  En  répon^j  à  celle  communication,  le  Sénat  vola  une 
levée  de  cent  soixante  mille  hommes.  La  France  comptait  alors  douze  armées  : 
celle  de  Pologne,  celle  de  Prusse,  celle  de  Silésie,  celle  de  Daucmarck,  celle  de 
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balinatie.  ceili;  J'AlbaiiiL',  celle  d'Italie,  celle  de  Xnpks,  celle  d'£spagiie,  elUes 
arm«V.s  de  résersc  i  Honlosmo,  sur  les  ciMes,  sur  le  Uliiii  et  dans  rinléricur. 
Prulundémcnt  indigne  de  la  capitulation  de  Ilayleu,  et  convaincu  que  cet  évé- 
nen»<*n1  devfTit  nniprtpr  h  rrti.iilc  di'  1cou|m"^  sur  l'KIbe.  >.ijnilrnri  roolul 
d'allrr  lui-inriiir  >r  tT  ,i  Iimh  trie,  poui'  hoiinicllre  l?i  jn 'H immi le.  M,ii->  ;ivafit 
de  l'  huii uer vei > Il  Midnlse  ri'inlil  m  l-^rfiirtjOti  Alt'\;iinln'  (lr\.iit  le  jejolinire. 

%,i[M)l(  on  nrtiv;\  !«'  '27  h  F.rfui  l  et  fui  au-devaiil  de  1  empereur  Alexandre, 
qui  était  a  Weuiiar  depuis  deux  jours.  Il  trouva  à  Krfurt  tous  les  princes  de 
la  confédération,  envers  lesquels  il  se  plut  à  exercer  son  impériale  hwspilalité. 
Deux  souverains  seulement  n'y  parurent  pas  :  le  r(»i  de  Prusse  el  l'empereur 
d'Autriche  ;  mais  ce  dernier  eut  soin  de  faire  |)arUr  le  baron  de  Vincent»  por- 
teur d'une  lettre  pour  Mapoléon,  conçue  en  ces  termes  i 


(c  MONSIKI  K  MON  FRKUK, 

«  Mon  ambassadear  à  Paris  m^apprend  que  V.  M.  1.  se  rend  k  ËrRirt,  où  elle 
«  se  rencontrera  avec  Tenipereur  Aleiandre.  Je  saisis  avec  empressement  Toc- 
«  easion  qui  la  rapproche  de  ma  firoDtière  pour  lui  renouveler  le  témoignage 
«  de  ramitié  et  de  la  liauto  estime  que  Je  lui  ai  vouées  ;  et  J*envoie  auprès  d'elle 
«  mon  lieulènanirgénéral ,  le  baron  de  Vincent,  pour  vous  porter  Tassurance  de 
«  ces  senCimenIs  invariables.  Je  me  flatte  que  V.  M.  n*a  JanMiis  cessé  d*cn  être 
tt  convaincue,  et  que  si  de  fousics  représentations,  qu'on  avait  répandues  sur 
«  des  institutions  intérieures  organiques  que  j*ai  établies  dans  ma  monarchie, 
«  lui  ont  laissé  pendant  un  moment  des  doutes  sur  la  persévérance  de  mes  in- 
tt  tentions,  les  eiplicatipns  que  le  comte  de  Mettemich  a  présentées  à  ce  sujet 
«  à  ses  ministres  les  auront  entièrement  dissipés.  Le  baron  de  Vincent  se  trouve 
«  i  même  de  confirmer  à  V.  H.  ces  détails,  et  d*y  ajouter  tous  les  échiircisse- 
«  ments  qu'elle  pourra  désirer.. .  » 

Le  baron  de  Vincent  arriva  è  ErlVirt  plusieurs  Jours  avant  Napoléon.  L'em- 
pressementde  l'empereur  François,  dans  cette  circonstance,  signalait  son  dé- 
plaisir de  n'avoir  pas  étéappelé  à  l'entrevue  d'ErItart.  Le  déplaisir  était  d'autant 
plus  vif,  que  cette  eidusion,  sulilsamment  motivée  par  l'attitude  hostile  que 
l'Autriche  arait  déployée  depuis  le  voyage  de  Bayoïme,  prouvait  à  ce  prince 
que  le  sort  de  TEurope  allait  se  régler  sans  lui. 

Là,  dans  les  épanchenients  d'entretiens  intimes,  les  deui  Empereurs  resser- 
rèrent les  liens  d'amitié  qui  unissaient  la  France  et  la  Russie  ;  Aleundre  était 
lier  de  Ti^tion  que  lui  témoignait  Napoléon.  Un  théâtre  ftançals  avait  été 
établi  k  ErAirt  :  le  célèbre  Talma  et  tous  les  aeteun  de  la  Comédie-Française  y 
furent  appelés  ;  rien  de  plus  solennel  que  les  représentations  auxquelles  assis- 
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talent  juurnclicmenl  1rs  deux  empereurs,  les  souverains  de  rAlleinagne,  leurs 
ministres,  leurs  courtisans.  La  tragédie  û'OEdipe  donna  lieu  à  une  scène  à 
jamais  mémorable.  Au  moment  où  Philoctète,  en  parlant  dilercule,  prononce 
ce  vers  : 

L'amiiir  d'un  grand  liomnie  est  un  bienrait  des  Dieui; 

Je  l'éprouve  tous  lesjimrs ,  dit  Alexandre  en  serrant  fortement  la  main  de  Napo- 
léon. Ces  mots,  entendus  de  tous  les  assistants,  retentirent  bientôt  dans  toute 
l'Europe. 


On  n'était  qu'à  cinq  lieues  de  Weymar.  Les  deux  empereui's,  accompagnés 
des  rois  de  Bavière,  de  Saxe,  de  Wurtemberg  et  de  tous  les  princes  de  la  con- 
fédération, se  rendirent  dans  cette  résidence,  où  le  duc  les  avait  invités  à  une 
fête  magnifique  :  il  y  eut  une  chasse  au  cerf,  ensuite  un  banquet,  et  le  soir, 
spectacle  sur  le  IhéAlre  de  la  cour,  où  fut  représentée  la  Mort  de  César.  Mn  bal 
brillant  termina  celle  journée.  Le  lendemain.  Napoléon  alla  visiter  le  champ  de 
bataille  d'Iéna:  il  y  trouva  un  lemple  à  la  Victoire,  élevé  au  rentre  du  pla- 
teau sur  lequel  il  a>ail  bi>aque  deux  ans  auparavant.  C'était  le  terrain  inC-nieou 
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le  graiid-duc  do  Saxe-Wcyinar,  qui  faisait  les  honneurs  de  cette  fôte  Irioni-j' 
phale,  avait  été  battu  à  la  It^te  d'une  division  prussienne  ;  où  le  roi  de  IVusse, 
l'allié  d'Alexandre,  avait  perdu  sa  couronne;  où  le  roi  de  Saxe,  l'allié  du  roi  de 
Prusse,  avait  gagoé  la  sienne.  Les  souvenirs  que  le  sol  d'iéna  retraçait  à  Napo- 
l^n,  au  milieu  des  illustres  témoins  qui  rentouraienl,  n'étaionl  houontbios 
qup  pour  lui.  Un  ne  p  Miv  nt  sans  doute  pousser  plus  loin  le  dévouement  de  la 
servilité  que  no  le  (it  iI  k»  la  fauiillede  Saxe.  Pondant  ce  court  séjour  do  Na- 
poléon à  Wejinar.  les  doux  plus  colèbres  liltôratours  do  TAllenuigno,  (ioolhéct 
Vieland,  lui  furent  présentés.  I  n  décret  daté  d  EiTurt  leur  accorda  la  décora- 
tion do  la  l.égion-d'HoQneur.  Cet  ordre  du  mérite  français  dévouait  insetisihie- 
nient  Tordredu  mérite  européen,  moyen  do  con(|U4Ho  t<tut  à  tait  neuf,  ot  (|ui  ne 
devait  appartenir  qu'à  son  fondateur,  (iootlio  et  Violand  étaient  les  deux  plus 
beaux  L'énies  de  TAIlemagne.  On  prétend  qu'admis  à  une  audience  particulière 
par  Napoléon,' ces  deux  hommes  éminents  agitèrent  avec  ce  prince  des  ques^ 
tions  qui  n'étalent  ni  philosophiques  ni  littéraires,  telles  que  colle  de  la  réor- 
ganisation  de  la  patrie  allemande  luthérienne,  mais  que  Napoléon  éconduisil 
celle  proposition  an  nom  de  la  foi  quMI  devait  à  la  Prusse  par  le  traité  de  Tilsitl. 
Oii«ltrîbiia  depuis  h  ce  retùs  loyal  la  conjuration  du  fugtndhmd  prvêtien,  qui 
dèsÉtm  s^organisait  dans  un  dessein  bien  différent  de  celui  de  venger  la  mai- 
se»é»llrtDdebourg. 

»l|p9oléoii  attachait  à  cette  entrevue  d'Erfurt,  placée  sur  le  théâtre  de  sa 
fliqliiltoi  tout  antre  intérêt  que  celui  d'y  recevoir  de  vains  hommages  et  de 
piéUMlravee  Alesandre  un  congrès  de  rois  et  de  souverains,  dont  aucun  n'é- 
lilMlilléàlenrB  secrètes  délibérations.  Sa  grande  affaire,  but  constant  de  sa 
iMHilqiie^  deMS  victoires,  celle  qui  seule  Tavait  entraîné  dans  la  guerre  de  la 
péitinule,  c'était  ta  paix  générale.  Napoléon  savait  bien  qu'il  n*avait  pas  plus 
MUn.ponr  régner  de  joindre  à  la  France  les  royaumes  d'Espagne  et  de 
MM«0il,  qu«  ceux  de  Prusse,  de  Bavière  et  de  Wurtemberg.  Cette  Espagne, 
qaékpM  devenue  pour  lui  une  royauté  de  famille  par  l*avénement  de  son  frère; 
ce  Ptorlogil,  (iuoi((ue  ouvert  i  ses  armées  par  la  Alite  de  la  maison  de  Bragance. 
ne  formaient  dès  le  principe,  on  ne  peut  trop  le  répéter,  que  des  compensations 
qu'il  voulait  amasser  pour  la  paix  avec  l'Angleterre.  L'Empereur  ne  regardait 
cesdeux  pa}^  ;ue  cômme  des  .uiigos  qu  il  se  proposait  de  rendre  à  leurs  posses- 
seurs naturels  le  jour  où  il  signerait  le  traité  du  repos  de  la  terre.  Pressés  du 
désirde  hâter  ce  résultat  de  leurs  communs  efforts,  les  deux  empereurs,  alors 
unis  par  un  seul  intérêt,  écrivirent  au  roi  d'Angleterre  pour  le  prier  d'icouUr 
im  wfix  d9  rkumatdti  m  faùait  tairé  eeUe  4e$  poisiont;  de  cAereAer,  avec  Cinite^ 
tion  d'ij  parvenir,  à  coneilivr  ioue  les  intèréit^  et  partant  de  garantir  toute»  te* 
pmsêomce*  qui  e:tûttent  et  anurerie  bonkeur  de  VBurope...  Beaucoup  dUtate  ont 
été  bouieeerêés,  </(■  plus  rframlg  changtmints  encore  ptufjent  atoir  lieu,  et  toiueon^ 
traircs  à  hpolitiqm  de  la  nation  anglatac...  Lo  nunistre  britannique  répondit 
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le  28  :  a.  Le  roi  a  fait  connaitre  à  chaque  occasion  st»  désirs  et  sa  volonté  d'eMla- 
mer  um  négociation  pour  ta  paix  générale,  à  des  conditions  qui  pussent  étnoom* 
fatiblcÊ  atec  la  tranquillité  et  la  sûreté  de  l'Europe...  Le  roi  d'Angleterre  ayant 
prit  dtê  êngagcmssUs  avec  les  rois  de  Portugal^  de  Sicile  et  de  Suide t  et  avec  te 
ijnuvernen%ent  espagnol  actuel,  i!  doit  leur  être  permis  de  prendre  part  à  la  négo- 
ciation à  laquelle  S.  M.  li  a  été  invitée.  »  Quoi  (|u'il  en  soit,  il  était  important 
pour  Napoléon,  pressé  de  terminer  les  alTuircs  d'Espagne,  de  donner  des  gages 
à  la  maison  d'Autriche  de  ses  intentions  pacifiques.  En  conséquence,  il  écrivit 
d'Erfurt  aux  princes  de  laeonrédéralion  du  Rliin  pour  les  inviter  à  liiire  rentrer 
leurs  troupes  dans  leurs  garnisons,  d*après  les  nouvelles  asauranees  d*amltlé 
qu'il  avait  reçues  de  Tempereur  François,  et  il  remit  au  1>aron  de  VIneent 
la  lettre  suivante  adressée  k  son  maître  : 

Bram,  1«  I*  oelobre  ItM. 

mAIONSIBIR  MO»  Kr6B£, 

«  Je  remercie  V.  M.  1.  et  H.  de  la  lettre  qu'elle  a  bien  voulu  m'écrire,  et  que 
(t  le  I>aron  de  A  iiiccnt  m'a  remise  ;  je  n'ai  jamais  douté  des  intentions  droites 
«  de  Y.  M. ,  mais  je,n'en  ai  pas  moins  craint  un  moment  de  voir  les  hostilités  se 
u  renouveler  entre  nous.  Il  est  à  Vienne  une  Osction  qui  aflTecte  la  peur  pour 
K  précipiter  votre  cabinet  dans  des  mesures  violentes,  qui  seraient  Torigine  ée 
K  malheunftui  grandi  qaê€9uœ^  ontpriddi.  J'ai  été  le  mattre  de  démem- 
■f  hrer  la  monarchie  de  V.  M. ,  ou  da  moinsde  la  laisser  moins  puissante;  Je  ne 
u  rai  pas  voulu.  Ce  qu'elle  est,  elle  l'est  de  mon  vœu;  c*eat  la  plus  évidente 
«  preuve  que'noscomptessont  soldés,  et  que  je  ne  reux  rien  d*elle.  Je  suis  tou- 
H  jours  prêt  à  garantir  rintégrité  de  sa  monarchie  ;  je  ne  ferai  jamais  rien  contre 
<4  les  principaux  intérêts  de  ses  états.  Mais  V.  H.  ne  doit  pas  remettre  en  dis- 
«  cnssion  ce  que  quinze  ans  de  guerre  ont  terminé  ;  elle  doit  défendre  tonte 
(c  proctaimation  ou  démarche  provoquant  la  guerre.  La  dernière  levée  en  masse 
«(  aurait  provoqué  la  guerre,  si  j'avais  pu  craindre  que  cette  levée  et  ces  prépa- 
«  ratifs  fussent  combinés  avec  la  Russie.  Je  viens  de  licencier  le  camp  de  la  con- 
N  fédération.  Cent  mille  hommes  de  mes  troupes  vont  à  Boulogne  pour  renou- 
«<  vêler  mes  projets  sur  TAngleterre.  Que  Y.  M.  s^ahstlenne  de  tout  armeoDent 
«  qui  puisse  me  donner  de  Tinquiétude  et  làire  unediversion  en  finreur  deFAn- 
44  gleterre.  J'ai  dû  croire,  lorsque  j'ai  eu  le  bonheur  de  voir  Y.  H.,  et  que  J'ai 
«  conclu  le  traité  de  Presbourg,  que  nos  affaires  étaient  terminées  pour  knr 
(  jours,  et  que  je  pouvais  me  livrer  à  la  guerre  maritime  sans  être  inquiété  ni 
«  distrait.  Que  V.  M.  se  méfié  de  ceux  qui,  lui  parlant  des  dangers  de  sn  monar- 
«  chie,  troublent  ainsi  son  bonheur,  celui  de  sa  famille  et  de  ses  peuples  ;  ccui- 
«  là  seuls  sont  dangereux,  reux-^i  seuls  appellent  les  dangers  qu'ils  feignent  de 
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<(  craindre.  Avec  nue  Loiidaitc  {lioitc,  franche  et  simple,  V.  VI.  itMidrases 
u  peuples  heureux,  jouir;]  «'lle-iin' tue  du  bonheur  dont  elle  doit  ^enlH  le  liesoin 
«  après  tant  de  troubles,  et  sera  sûre  d'avoir  en  moi  un  homme  décide  a  ne  ja- 
«  mais  rien  Taire  contre  ses  principaux  intérêts.  Que  ses  démarches  monlrenl 
(ide  ia  confiance,  et  elles  en  inspireront.  La  meilleure  politique  aujourd'hui, 
«  c'est  la  simplicité  et  la  vérité.  Qu'elle  me  confie  ses  inquiétudes  lorsqu'on 
«  parviendra  à  lui  en  donner  :  Je  les  disëiperai  sur-le-champ.  Que  V.  M.  mcper- 
«  mette  un  dernier  mot:  qu'elle  écoute  son  opinion,  sod  sentiment;  U  est  bien 
«(  supérieur  à  celui  de  ses  conseils.  Je  prie  V.  M,  de  lire  ma  lettre  dans  un  bon 
«  sens,  et  de  n'y  voir  rien  qui  ne  soU  pour  le  bien  et  la  tranquillité  de  l'Europe 
«  et  de  V.  M.  » 

Mais  le  j»arti  de  l'Autriche  était  pri<  :  elle  continua  ses  organisations  mili- 
laires/fTayànt  point  été  appelée  à  Errurt,  elle  ne  reconnut  pas  le  roi  Joseph, 
comme  l'avaient  fait  l'empereur  de  Russie  et  les  autres  princes  de  TAlleinagne. 
malgré  la  promesse  qu'elle  en  avait  Taitc  par  l'organe  de  M,  de  Metlernieh,  ii 
Paris,  avant  le  voyage  d'Erfurt*  en  retour  de  l'évacuation  de  laSiléste,  quis*étail 
opérée  immédlatenient  de  la  part  de  la  France.  Le  14  octobre,  Aleiandre  et 
Napoléon  se  séparèrent  pour  ne  plus  se  revoir.  Ils  prirent  le  même  Jour  la  route 
de  leurs  états,  ainsi  que  les  autres  souverains.  Le  19,  Napoléon  était  à  Seint- 
Clood,  où  le  suivit  le  comte  Romauoir,  ambassadeur  de  Russie. 

AussHdt  son  retour,  eut  lieu  Touverlvre  du  Corps-Législatif  .  L'Empereur  y 
prouMl^  un  disooun  qui  renibrmait  ces  passages  remarquables  : 

«  ftit  cette  année  plus  de  mille  lieues  dans  Tintérieur  de  mon  empire, . . 
«  La  vue  de  cette  grande  hmille  française,  naguère  décblrée  par  les  opinions 
«t  et  les  haines  intestines,  aujourd'hui  prospère,  tranquille  et  unie,  a  sensible- 
u  ment  ému  mon  Ime.  J*al  senti  que  pour  être  heureux  il  me  'feitalt  d*abord 
M  Tassurance  que  la  France  fAt  heureuse...  Une  partie  de  mon  armée  marche 
<c  contre  celles  que  TAnglelerra  a  Ibrmées  ou  débarquées  dans  les  Espagnes. 
«  C'est  un  bienftiit  particulier  de  cette  Providence  qui  a  constamment  protégé 
«(  nos  arnnes,  que  les  passions  aient  assez  aveuglé  les  conseils  anglais  pour  qu'ils 
a  renoncent  à  la  possession  des  mers,  et  présentent  enfin  leurs  armes  sur  le  con- 
«  tinent.  Je  pars  dans  peu  de  Jours  pour  me  mettre  moi-même  i  la  tétede  mon 
tf  armée,  et,  avec  Taide  de  Dieu,  couronner  dans  Madrid  le  roi  d'Espagne,  et 
«  planter  nos  aigles  sur  les  forts  de  Lisbonne...  L'empereur  de  Russie  et  moi , 
«  nous  nous  sommes  vus  à  Erltart.  Nous  sommes  d'acooidet  invariablement  unis 
«  pour  la  paix  comme  pour  la  guerre...  »  Gesdemlen  mois  ne  pouvaient  être 
mis  en  doute.  On  se  rappelait  qu*è  Erlkirt,  Napoléon  avait  donné  deux  épéea, 
la  fdenne  à  Alexandre,  et  une  antre  trè»-ficlie  à  Gonstanlin,  et  qu'en  recevant 
celle  de  Napoléon,  Alexandre  lui  avait  dit  :  a  Je  ^aceefU  eomm  «us  mmrfw  ét 
votn  amilii.  V,  M.  ttt  Ms»  entclne  qut  je  m  la  UnrtdjâÊiiaii  contre  elU,  i» 

Cependant,  k  l'ombre  des  lauriers  et  m^me  du  tréne  de  Napoléon .  une  con- 
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spiralion  sourde  s'attacha  dès  lors  ù  envenimer  ses  paroles,  à  noircir  ses  projets, 
à  jeter  sur  les  opérations  de  son  gouvernement  et  sur  ses  victoires  mômes  une 
déraveur  et  une  méfiance  acharnées.  Les  hommes  de  ce  parti  veillaient  sur  les 
adversités  de  TEmpereur  ;  ils  semaient  dans  la  société  de  sinistres  prophéties, 
et  ne  cessèrent  de  flétrir,  soit  les  succès,  soit  les  malheurs  de  Napoléon,  que 
lorsque,  le  voyant  abattu,  ils  prirent  hautement  Tattitude  du  triomphe,  et  dé- 
mas(iuèrent  soudain,  toute  couverte  des  livrées  impériales,  leur  longue  et  secrète 
conjuration. 

Impatient  de  diriger  lui-même  en  Espagne  les  opérations  militaires.  Napoléon 
part  pour  Bayonne,  où  il  arrive  le  3  novembre  :  le  4,  il  est  en  Espagne  ;  la  vic- 
toire y  entre  avec  lui.  Le  roi  Joseph  vient  au-devant  de  lui  jusqu'à  Vittoria. 


l.'Empereur  marche  vers  Madrid,  dont  il  faut  conquérir  la  route;  l'armée  d'Es- 
Iramadure,  Torte  de  vingt  mille  hommes,  commandée  par  le  comte  de  Belvédère, 
dérend  la  ville  de  Burgos.  Napoléon  place  toute  la  cavalerie  sous  les  ordres  du 
maréchal  Bessières,  et  donne  le  commandement  du  deuxième  corps  au  maréchal 
Soult.  Celui-ci  se  met  en  mouvement  le  10,  et  trouve  l'ennemi  en  position  à  Ga- 
monal ,  où  il  est  reçu  par  une  décharge  do  trente  pièces  de  canon.  La  division 
Mouton  biit  le  pas  de  charge,  l'artillerie  la  soutient,  et  le  duc  d'Istriea  déborde 
Tennemi.  Enfoncés  par  l'attaque  impétueuse  de  l'inranterie,  les  Espagnols  éprou- 
vent une  déroute  complète,  laissent  trois  mille  morts,  trois  mille  prisonniers, 
perdent  deux  drapeaux  et  vingt-t  in(|  pièces  de  canon  ;  le  reste  se  simveà  Burgo>. 
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où  1rs  Français  |H'nètrTnl  |M"^l('-fih''lr  avet  (h  s  fuyards,  et  les  poursuîveiil  de  lous 
eôt4*s.  Nos  troupes  occup(Mit  W  château  de  Burgos,  que  IVnnrmi  nvail  bien  ap- 
provisionné. L'Einpon-iir  pîitn'  ^\ov  sa  fîarde  à  lîurgos;  on  y  recueille  des  ma- 
gasins de  laine  pour  une  valeur  de  Irenle  millions 

L'armée  de  (lalice,  qui  était  forte  de  quarante-cinq  mille  hommes,  battue  à 
Hilbao.  se  voit  poursui>ie  par  Ir  duc  de  Hellune  dans  la  direction  d'Espinosa, 
par  le  du(^  de  Danizick  dans  celle  de  A  illarcayo,  et  tournée  par  le  duc  de  Dal- 
inatie  dans  celle  de  Ileynosa.  Lep  iipral  Lasalle  est  àLerma  ;  lefiénéral  Milhaud 
à  Palencia.  Valladolid  lonibe  en  notre  pouvoir.  Les  Anglais  ont  débaïqué  à  la 
r,<»rofi;ne;  une  division  de  leur  arrnt  r  de  Portu^'al  tient  llul  ijoz  :  nfAre  armée 
brille  de  se  niesurer  avec  eux.  Pendant  ce  temps,  défaite  de  nouveau  dans  les 
(umbils  de  l)uran^o,  (lUenès,  Valmaceda ,  larniée  de  (îalice  est  presque  dé- 
truite ;  le  1%  à  la  bataille  d'Espinosa  que  livre  le  duc  de  Bellune  »  Blake  perd 
di\  mille  hommes  et  cinquaate  pièces  de  canon.  Parvenu  à  Beynosa,  le  duc  de 
Dalmatie  achève  la  ruine  de  cette  année  et  lui  enlève  ses  i)arcs,  ses  bapiges,  ses 
magasinB.  Le  16,  le  duc  d'istrie  arrive  h  Aranda,  dirige  des  partie  ravrilcrio, 
d'un  cAlé  sur  Léon .  de  l'autre  .sur  Madrid,  pendant  (pie  le  duc  de  Dalmatie 
entrait  à  Sanlander,  où  ii  s'emparait  de  neuf  mille  fusils  anglais,  et  saisissaitsur 
la  côte  plusieurs  convois  chargés  d'artillerie  et  de  munitions. 

Lesarméeade  Galice  et  d'Estramadun'.  commandées  par  Blaze  etLa  Romana, 
avaientà  peu  près  disparu  aux  batailles  d'Espinosa  et  de  Burgos;  il  restait  à  al- 
teiodrvto^nde  armée  d'Andalousie,  de  Valence,  de  la  Nouvelle-Castltle,  df 
rAragOQ ,  BOUS  les  ordres  do  Castanos,  Penas  et  Paiafox  :  portée  à  quatre- 
vingt  mille  bommes,  elle  occupait  en  partie  Galahorra  et  TUdela.  Le  32.  TEm- 
perenr  transporte  son  quartier^néral  de  Burgos  è  Lerma.  Le  duc  d'ElchIngen 
entre  dans  Soria  (  l'ancienne  Numance)  et  dans  Medina-Cceli*  Les  ducs  de  Mon- 
tebelloet  de  Gonegliano  font  leur  jonction  à.Lodosa  :  le  duc  de  Bellune  est  à 
Venta  de  Gomez.  Les  avenues  de  Madrid ,  du  côté  du  nord,  sont  interceptées. 
Le  .  doc  de  Montel)ello  marche  avec  vingtHiuatre  mille  hommes  pour  présen> 
ter  la  bataille  h  l'armée  espagnole  :  il  la  rencontre,  le  23,  en  avant  de  Tudela, 
forte  de  quarante-cinq  mille  hommes,  avec  quarante  pièces  de  canon,  et 
conduite  par  le  général  Castanos.  Cette  armée  ne  peut  résister  à  l'impétuosité 
de  l'attaque  que  dirige  le  général  Maurice  Mathieu;  son  centre  est  enfoncé;  la 
cavalerie  du  général  Lefebvre  y  pénètre  et  enveloppe  sa  droite.  Le  général  La- 
grange  oomplèla  la  victoire  en  culbutant  la  ligne  de  Castanos.  Les  Espagnols, 
eu  pleine  déroute  ,  ont  à  regretter  quatre  mille  morts,  trois  mille  prisonniers , 
trois  cents  officiers,  sept  drapeaux,  trente  pièces  de  canon ,  et  abandonnent  à 
Tudela  d'immenses  approvisionnements.  Le  duc  de  Gonegliano  avance  sur  Sa- 
ragosse;  'leduc  d'Elchingen  s'est  emparé  de  riches  magasins  à  Agreda. 

AiMl  le  centre  de  l'armée  espagnole  ovait  été  battu  à  Burgos,  la  droite  a 
Ëspiuosa,  la  gauche  à  Tudela.  L'Empereur  porto  son  quartier-général  au  villag(> 
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de  lk)ze^iiias;  k'  SU,  le  duc  de  Bellune  se  trouve  au  pied  de  la  flimeiise  mon- 
tagne de  Somtv-Sjcrra,  dont  dix  mille  hommes  de  la  rési^rve  espafiiiole ,  (|U(' 
commande  San-Bcnilo,  protégés  par  des  retranchements,  et  ayant  en  batterie  sciie 
pièces  de  canon,  défendent  le  passage.  A  peine  la  fusillade  et  la  canonnade  sont 
engagées,  que  le  général  MuuLbruii,  à  la  iHc  des  ehevau-Iégers  polonais,  gravit  les 
tiauleurs,  exécute  une  des  plus  belles  ciiarKCS  qui  aient  honoré  la  cavalerie  de 
la  garde,  dont  ce  corps  fait  partie,  et  décide  l'aiïairo  ;  ce  r<»înnient  se  couvre 
d'une  gloire  immortelle.  Les  Espagnols  se  dispersent  dans  les  nuMilagnes  en  je- 
taril  1(  uT  s  armes  :  ils  laissent  au  vainqueur  sei/e  pièces  de  canon, dix  drojK  aux. 
deux  cents  chariots  de  bagages,  les  caisses  militaires,  et  parmi  les  [irisonnicrs  on 
compte  tous  les  officiers  supérieurs  de  cette  division.  Après  ce  loinhal  prodi- 
gieux, où  une  troupe  de  cavalerie  légère  enqxu  te  nu  galop  les  escarpements  et 
les  batteries  d'une  position  que  la  nature  a  rendue  uiexpugnable  pour  toute 
wlre  orme  que  l'infanterie,  les  Français  n'ont  plus  qu  à  marcher  à  Madrid.  Le 
1*'  décembre,  le  (luarlicr-genéral  inipérinl  est  à  Saint-Augustin,  et  le  2  l'armée 
v  ictcirieuse  célèbre  l'annivers^ure  du  couronnement  de  Napoléon  sous  les  murs 
de  la  capital*»  do  I  cnnemi.  L'Empereur  parait  le  jour  môme  sur  les  hauteurs  qui 
environn<  iii  la  ville;  la  cavalerie  du  duc  d'Istric  et  la  garde  impériale  Tac- 
cueillent  avec  enthousiasme. 

Madrid  est  toujours  au  pouvoir  de  l'^'nnenu,  soixante  nulle  liomn»««s  armes, 
composés  en  partie  de  la  populace  barbare  et  fanatique  des  campagnes,  l'ont 
conquise  sur  ses  propres  habitants  :  la  garnison  régidièreestde  six  mille  hommes 
de  ligne;  cent  pièces  de  canon  défendent  les  remparts. On  a  barricadé  les  rues, 
les  portes,  les  maisons  ;  les  cloches  de  deux  cents  églises  sont  en  branle  ;  les  cris 
d'une  multitude,  dont  le  désordre  égale  le  délire,  ajoutent  une  horreur  partieM- 
iière  à  la  consternation  qui  frappe  cette  grande  cité.  Le  duc  d'Istrie  envoie 
sommer  Madrid,  où  s'est  formée  une  junte  militaire  sous  la  présidence  de  Cas- 
tellar,  un  général  de  la  ligne  vient  y  répondre,  accompagné  d'hommes  furieux 
qui  surveillent  ses  paroles  et  dictent  son  refus.  L  aidc-de-eamp  da  duc  d'Mrie» 
chargé  de  la  sommation,  n'a  été  sauvé  de  la  furie  de  la  populace  qae  par  les 
troupes  de  ligne  :1e  général  Montt»run  n'a  dû  la  vie  qu'à  ses  armes.  La  veille, 
te  marquis  de  Paroles,  faussement  accusé  d'avoir  fait  remplir  les  cartouctesdc 
sable,  a  été  déchiré  par  le  peuple,  et  ses  membres  portés  dans  loua  les  quartiers. 
Voilà  la  situalion  de  Madrid. 

L'armée  française  n'est  plus  qu'à  trois  lieues  de  cette  ville  :  Napoléon  paaw 
le  reste  de  la  Journée  à  la  reconnaître  et  à  arrêter  un  plan  d*atlaque  qui  cooetUe 
également  les  intérêts  de  l'humanité  et  ceux  de  sa  gloire.  Il  ne  veut  pas  limr 
l'assaut  C'est  par  Timprcssion  de  sa  présence  sur  celle  tourbe  féroce  et  sur  les 
honnêtes  habitants  qu'elle  tjfrannlse,  que  Napoléon  conçoit  respéranoe  de  voir 
^'ouvrir  devant  lui  les  portes  de  Madrid.  Le  soir,  à  sept  heures.  Il  ordonne  au 
général  Maison  de  se  loger  dans  les  faubourgs,  et  le  Ml  soutenir  parle  général 
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Laurislon,  avec  quatre  piiVes  d'nrlil!<Tii^  de  la  gardo.  A  minuit .  h  iirim  r  do 
Neuchàtel  envoie  un  lieufi  ii,iiil~(  olunol ,  pris  à  Sonifv-Sierrn  ,  pinlur  une  nou- 
velle sommation  an  ^(uiverneur  de  Mnririd  ,  qui  demande  encore  un  délai. 
Mais,  dans  cet  intervalle,  le  ^«''nérnl  S«''narinont.  avec  ses  trente  pièces  d'artille- 
rie. Tait  une  brèche  aux  murs  du  Ueiiro;  un  bataillon  de  voltigeurs  s'y  jette  et 
chasse  les  quatre  nuile  tiommesqui  le  défendent.  Tous  les  débouchés  ton>bent  au 
(>ouvoir  de  nos  troupes ,  pendant  (|uc  vin|?t  pièces  de  canon  de  la  parde  trompent, 
d'un.autre  cAté,  l'ennemi  par  une  fausse  attaque.  Lu  prise  du  Kctiro  a  rendu 
désonnais  toute  résistance  inutile  ;  mais  Napoléon  ne  perd  pas  de  vue  son  (^ratid 
objet,  celui  de  ménajjer  la  ville,  [iidépendamment  de  l'horreur  que  lui  inspire 
l'idée  des  scènes  de  carnajîe  et  de  désolation  qu'offrirait  une  aussi  vaste  rit»' 
prise  d  assaut,  et  défendue  par  une  population  fanatisée  comme  l'est  celle  de 
Madrid,  il  ne  veut  pas  frayer  un  chemin  à  son  frère  sur  les  ruines  de  sa  capitale, 
et  se  contcnle  de  faire  avancer  quelques  compagnies  de  voltigeurs,  qu'il  a  soin 
de  ne  pas  faire  soutenir,  afin  d'éviter  le  pillage  et  la  guerre  des  maisons 

A  onze  heures,  le  prince  de  NeuchAlel,  n'ayant  pas  reçu  de  réponse  du  gé- 
néral Castellar,  lui  renouvelle  sa  sommation,  et  lui  écrit  que  l'Kmpereor  con- 
sent à  suspendre  l'attaque  jusqu'à  deux  heures.  Ce  termes  écoule,  et  cependant 
le  drapeau  blanc  n'est  pas  arboré.  Napoléon  se  décida  encore  h  attendre.  Enfin, 
à  oeurbeares,  arrivent  le  général  Morla  et  un  députe  de  la  ville.  Ils  déclarent 
au  roajor-irénéral  que  la  population  s'obstine  à  vouloir  résister,  et  demandent  la 
journée  du  4  pour  l'apaiser.  Lù  prince  de  Neuchi\tel  les  présente  à  l'Empereur, 
qui,  s'adreanot  au  général  Morla  :  a  Retournez,  lui  dit-il ,  à  Madrid  ;  «je  ?ou8 
«doDne  Ju-squ'à  demain  six  Ueores  du  matin.  Revenez  alors,  si  vous  n'afcai il 
«  DM  parler  du  peuple  que  pour  m'apprcndrc  qu  il  s'est  soumia;  sinon , 
u  vos  troupes  serez  tous  passés  par  les  armea.  »  L'£aipereur  D'avaîl  pai%tlis 
de  trente  mille  bommes  devant  Madrid. 

Leiendemain  ,  à  six  heures  du  maiin  ,  le  génér.it  Morla  revint  apportant  la 
soumission  de  Madrid.  A  dix  heures,  le  général  Relliard  prit  le  commandement 
de  la  fille.  Unptardon  général  fut  proclamé.  Les  boutiques  restèrentouverteajuSo 
qu*à  onze  heures  du  soir,  et  la  sécurité  régna  dans  Madrid  ronnne  par  enchan- 
tement. La  caserne  seule  des  gardes-du-corps,  dernier  refuge  des  assiégés,  coiH 
tinuaiten^e  à  vomir  la  mort  au  milieu  de  la  villesoumise,  et  ce  ne  fut  qu'aprèa 
deux  beores  de  supplications,  et  à  travers  les  plus  grands  périls,  que  le  cor- 
régidor  et  les  alcades  parvinrent  à  apaiser  la  fureur  de  ces  bommes  désespérés, 
effrayant  caractère  imprimé  dès  l'origine,  et  jusqu'au  dernier  moment,  à  cette 
guerre. terijlile!  Une  autre  circonstance  non  moins  remarquable,  en  raison  dfi 

«Mne  qu9  les  ICspagnols  portaient  à  la  royauté  de  Joseph,  c'est  le  respect  qui 
«it  proûcé  son  palais  depuis  sa  lUIte  de  Madrid.  Les  Espagnols  sont  les  id(H 
Mtres  de  la  royauté  ;  un  palais  leur  semble  un  temple  dont  la  violation  tiendrait 
du  sacrilège.  A  l*£Beorial,  tout  était  à  la  place  et  dans  Tétat  où  Joseph  Tavait 
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laissé  :  ce  prince  retrouva  nième  le  poHralt  de  sa  femme ,  el  Napoléon  le  aie» , 
dam  le  tableau  du  fameux  pasnge  du  SaintrBernard,  peint  par  David.  Il  Ht 
de  sérieuses  réflexions  sur  eette  Dation  qui  proscrivait  sou  roi  et  respectait  ses 
propriétés  ;  mais  il  était  trop  lard. 

Grèce  à  la  présence  de  Napoléon,  la  ville  de  Madrid  coûta  moins  aux  assiégés 
que  la  prise  de  la  moindre  citadelle.  Il  donna  des  ordres  pour  la  poursuite 
des  hiyardsde  Burgos,  de  Tolède,  de  Somo-Sierra,  d*Arai^uez,  qui  se  préeipl- 
térent  sur  les  routes  de  TAndaiousie,  et  ât  son  entrée  à  Madrid  le  k  décembre. 
Quelques  jours  après,  il  adressa  aux  Espagnols  cette  proclamation  : 


«  EsPAaiiOLS! 

«  Vous  aves  été  égarés  par  des  hommes  perfides  ;  ils  vous  ont  engagés  dans 
'  une  lutte  insensée....  Dans  peu  de  mois  vous  avex  été  livrés  à  toutes  les  an- 
goisses des  factions  populaires.  La  défiite  de  vos  armées  a  été  ralfairc  de  quel- 
ques marches.  Je  suis  entré  dans  Madrid  :  les  droits  de  la  guerre  m^aulorisent 
à  donner  un  grand  exemple  et  à  laver  dans  le  sangles  outrages  Ibits  à  moi  et  à 
ma  nation  :  Je  n*ai  éeonté  que  la  clémenee...  Je  vous  avais  dit  dans  ma  proda- 
matiOD  du  2  juin  que  je  voulais  être  votre  régénérateur.  Aux  droits  qui  m*ont 
été  cédés  par  les  princes  de  la  dernière  dynastie,  vous  avcx  voulu  que  J*i^iitaase 
le  droit  de  conquête.  Gela  ne  changera  rien  è  mes  dispositions.  Je  veux  même 
louer  ce  qu*il  peut  y  avoir  de  généreux  dans  vos  elTorts;  je  veux  reconnaître 
que  Ton  vous  a  caché  vos  vrais  intérêts...  Espagnols,  votre  destinée  est  entre 
vos  mains.  Rejetex  le  poison  que  les  Anglais  ont  répandu  parmi  vous...  Tout  ce 
qui  s'opposait  k  votre  prospérité  et  à  votre  grandeur.  Je  Tai  détruit  ;  les  entraves 
qui  pesaient  sur  le  peuple.  Je  les  ai  brisées;  une  constitution  libérale  vous 
donne,  au  lieu  d'une  monarchie  absolue,  une  monarchie  tempérée.  Il  dépend  de 
vous^que  cette  constitution  soit  encore  votre  loi. 

«  Mais  si  mes  efforts  sont  inutiles,  i^outait^il  en  terminant,  et  si  vous  ne  ré- 
pondez pas  à  ma  conOanœ,  il  ne  me  restera  qu'à  vous  traiter  en  provinces  con- 
quises et  &  placer  mon  firère  sur  un  autre  trÂne.  Je  mettrai  alors  la  eouionne 
d'Espagne  sur  ma  tête,  cl  je  saurai  la  foire  respecter  des  méchants,  car  Dieu  m'a 
donné  la  force  et  la  volonté  nécessaires  pour  surmonter  tous  les  obstacles.  » 

Les  Espagnols  parurent  aussi  peu  touchés  des  menaces  que  des  promesses  de 
l'Empereur.  Mais  le  mot  de  constitution  ne  Ait  pas  prononcé  en  vain:  et  les 
cheh  de  l'insurrection  se  trouvèrent  conduits,  bientôt  après,  par  la  force  des 

circonstances*  à  donner  à  TEspagne  une  constitution  plus  démocratique  encore 
que  celle  qui  avait  été  adoptée  à  Bayonne. 
Le  corrégidor  de  Madrid,  à  la  tête  d'une  députalion  de  la  ville,  porta  aux 
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pieds  du  vainqueur  l'expression  de  sentiments  qui  D  élaient  pas  dansie»  Ames, 
mais  donl  la  manifestation  était  n>ndue  nécessaire  par  roccupalion  militaire  de 
la  capitale.  «  Je  regrette,  répondit  IJËmpcreur,  le  mal  que  Madrid  a  essuyé; 
et  Je  tiees  à  honneur  d'aYoîr  pu  la  sauver  et  lui  épargner  de  plus  grands  maux. 

«  Je  me  suis  empressé  de  prendre  des  mesures  qui  tranquillisent  toutes  les 
clatses  de  citoyens,  sachant  combien  Tiiteertitttde  est  pénible  pour  tous  les  peu- 
ples et  pour  tous  les  hommes. 

«  J*ai  eonsenré  les  ordres  religieux  en  restreignant  le  nombre  des  moines.  11. 
n'est  pas  un  homme  sensé  qui  ne  Jugeét  quUls  étaient  trop  nombreux.  Du  sur- 
plus des  biens  des  eouvents,  J*ai  pourvu  aux  besoins  dies  curés,  de  cette  classe 
la  plus  intéressante  et  la  plus  utile  parmi  le  clergé. 

«  J*ai  aboli  ee  tribunal  contre  lequel  le  siècle  et  l'Europe  réclamaient.  Les 
prêtres  doivent  guider  les  consciences»  mais  ne  doivent  exercer  aucune  juridic- 
tion extérieure  et  corporelle  sur  les  citoyens. 

«  J'ai  supprimé  les  droits  féodaux,  et  chacun  pourra  établir  des  hAtellerîes. 
des  fours,  des  moulins,  des  pêcheries,  et  donner  un  libre  essor  à  son  indus- 
trie...  L*égo1tome,  la  richesse  et  la  prospérité  d^Dn  petit  nombre  d'hommes, 
nuisent  plnii  à  votre  agriculture  que  les  chaleurs  de  la  canicule. 

«Comme  il  n*y  a  qu*un  Dieu»  il  ne  doit  y  avoir  dans  un  état  qu'une  Justice. 
Toutes  les  Justices  particulières  avaient  été  usurpées  et  étaient  contraires  aux 
droits  de  la  nation.  Je  les  ai  détruites. 

«  ...  Les  Bourbons  ne  peuvent  plus  régner  en  Europe.  Les  divisions  dans  la 
M  familte  royale  avaient  été  tramées  par  les  Anglais.  Ce  n*était  pas  le  roi 
K  Chartes  ni  le  favori  que  le  duc  rinfiintado,  instrument  de  l'Angleterre,  comme 
«  le  prouvent  les  papiers  trouvés  dans  sa  maison,  voulait  renverser  du  trône  - 
«  c'était  la  prépondérance  de  TAngleterre  qu'on  voulait  établir  en  Espagne... 
«  La  génération  présente  pourra  varier  dans  ses  .opinions  :  trop  de  passions  ont 
«  été  mises  en  Jeu  ;  mais  vos  neveux  me  remercieront  comme  leur  r^énérateur. 
«  lisphiceront  an  nombre  des  Jours  mémorables  ceux  où  J'ai  paru  parmi  vous. 
«  et  de  ces  jours  datera  bi  prospérité  de  l'Espagne.  » 

Malheureusement,  tous  ces  bienbits,  venus  d'une  main  ennemie,  étaient 
constamment  repoussés  par  les  Espagnols,  et  l'insurrection  renaissait  partout 
de  ses  cendres. 

Ayant  enfin  appris  le  passage  du  Duero  par  Tannée  anglaise,  dont  la  cavalerie 
avait  paru  le  15  à  Valladolid ,  et  sa  marche  sur  Saldagna,  où  se  trouvait  le 
duc  de  Dalmatie,  l'Empereur  quitta  Madrid  le  SS  décembre,  pour  couper  la  re- 
traite à  l'ennemi.  Avant  de  partir,  il  taiit  sous  les  ordres  du  roi  Josepti,  qu'il 
nomma  son  lieutenant^général,  la  garnison  de  Madrid,  les  corps  des  ducs  do 
Bellune  et  de  Dantzick,  et  la  cavalerie  des  généraux  Lasalle,  Mllhaud  et  La- 
tour-Maubourg.  Le  mouvement  de  l'Empereur  décida  tout  à  coup  les  An- 
glais h  rebrousser  chemin  ;  et  la  tourmente  affreuse  qui  retint  Napoléon  et  son 
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année,  pcndanl  di>u\  jours,  dans  les  défilés  du  (ïuadarrama,  Icurdonna  le  temps 
d'échapper.  Cependant  le  duc  d'Istrie  les  poursuivit  vivement  avec  neuf  mille 


hommes  do  cavalerie.  ïjc  général  Lefebvre-Desnouellcs ,  ù  la  téte  de  quatre 
cents  chevaux ,  se  porta  sur  lk»navenle,  et  croyant  la  ville  évacuée,  il  passa  la  ri- 
vière h  pué;  niais  atl.'upié  par  deux  mille  cavaliers  de  rarrière-garde  anglaise. 
s<in  cheval  fut  tué ,  et  lui-MH''me ,  blessé,  fut  pris  dans  la  rivière.  Le  30,  le  duc 
deDalmatic  atteignit  In  gauche  de  l'ennemi  et  la  culbuta  ù  Maveilla. 

Le  quartier-général  de  l'Empereur  était  à  Astorga  le  janvier  1809.  Dans  la  j 
route  de  cette  vilU*  à  Villa-Franea,  le  général  Auguste  Colbert,  qui  avait  rem- 
plîu'é  Lefebvre-Desnouettes  à  l'avant-garde  du  duc  d'Istric,  lit  deux  mille  pri- 
soimiers.  Deux  jours  |>lu8  tard  ,  au  conibat  de  IMerros,  où  le  général  Merle,  du 
corps  du  duc  de  Dalmatie,  enleva  les  hauteurs  défendues  par  les  Anglais,  le 
;;énéral  ('olbert  tomba  frapjjé  d'nne  balle,  et  dit,  avant  de  rendre  le  dernier 
soupir  :  Ma  mort  e»l  dujne  d'un  goUlat  de  la  grande  année  :  je  vois  fuir  les  étemeU 
ennemis  de  ma  pairie. 

L' Empereur  n»çut  à  Astorga  la  confirmation  des  pré{Miratirs  hostiles  de  IWu- 
Iriche,  et  des  intrigues  qui  s'ourdissaient  à  Paris.  Il  quitta  Astorga,  et  laissa  Ir  . 
duc  d'Elchingen  |H>ur  appuyer  le  duc  de  Dalmatie.  Il  porta  d'abord  son  quar- 
tier-général à  Uenavente,  puis  à  Valladolid.  Le  10,  eut  lieu  le  beau  combat  de 
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Tarracooat  où  le  duc  de  BeUvne  fit  neUfe  bit  kê  armes  au  corps  de  Venegas , 
qui  y  périt.  Trois  cents  olBeien,  douae  mille  Espagnols  priseoDieis,  entrèrent 
à  Madrid,  avec  leur  arUUerie  et  leara  drapeaux,  sous  Tesèorte  de  trois  bataiUoas 

fk^pu».  13 ,  le  due  de  I>aliTuitje  était  k  Lu^o,  uyant  ses  aiwnt-postes  sur  la 
route  de bi  Coro^^ne,  où  si*  précipitent  1^  AnKlais,  au  nombre  de  vin^t  mille, 
fuyant  devant  une  armée  de  la  m^me  fotce.  Une  bataille  leur  fut  livrée  au  pont 
(iel  Curjîo  ;  le  général  on  chef  Moon-  y  est  tué  et  le  liénéral  Ikiird  dangereusement 
blessé.  A  la  suite  de  cettr  victoire,  la  (loro^^no  capitule.  Mais  une  partie  do 
l  armée  anglaise  avait  eu  le  temps  de  s'i'mbarcjurr  sur  stvs  nombreux  bâtiments  ; 
elle  était  réduite  aux  deux  tiers,  et  les  armécii  espagnoles  u 'étaient  plus  for- 
mées que  de  débris  sans  organis^ilion. 

Si  Napoléon  avait  pu  contiimer  encore  ù  conduire  la  guerre  en  personne,  il 
aurait  été  permis  d'en  prédire  la  lin  |>rocliaine  ;  car  a  lui  seul  appartenait  d'en- 
tn'prendre  et  d'opérer  la  destruction  des  .Xnglais  et  la  conversion  politique  des 
Kspa^mds.  Lui  seul  aussi  pouvait  à  la  r<Ms  commander  plusieurs  arnuVs  et  en 
jçouverner  les  généraux.  Mais,  le  17  janvier,  l'Kmpereur  reparaît  tout  à  coup  a 
Iturgos,  qu'il  a  quitté  le  matin,  après  avoir  parcouru  m  riiH|  lirures,  à  cheval, 
une  distance  de  trente-cinq  lieues.  Le  23,  il  ét  ut  m  l\in>.  nu-  ltines  jours  après, 
le  comte  de  Montesquiou  rerii['l;ir:i  M.  do  'lallf}  taiu!  m  ^ni.ilitr'  de  ,:;i\in(l-rham- 
belkm.  Cette  disgrâce  fut  uu  cv*'ijen>eiit  fiour  la  (  iiulalc.  cnictr  rlniiiKT  du  if- 
lour  si  subit  de  THnipereur.  En  K^jml:iic,  mh  iWiKC  <n;iii  t<nit  <i  i  niip  n-iulu 

le  courage  aux  IÙS|i;i;;iinh.  (^)ii.iiit  Aii-:iiil->.  le  signal  de  (lr(i(S-.i'  r.iit  ;i  leur 
allié  d'Autriche  .  dr|iins  Ir  iniMiii'iit  (ni  il>  «itèrent  nii\tii'  k-ui"  iuuapaj^iie  à 
Vnll.iduliti  di'\,int  >.i|iuir(Mi,  de  cidt'Utiu  i  \'i<'iiiir,  et  ce  prince  s'était 

iiii^  en  ruuti'  [ituii  aller  au-di'\ :i m I  d  une  cinciuirinc  ccditiim  ,  .diand'uinual  à 
.lusr]th.  an  iinj* *i -:-'énérAl  Jounl;iii  i-I  .i  L^nn'r.'iijv  .  \r  mhii  de  mnlinnc^r  les 
priuliLir-  dr  M'>  .irnirs.  iJii.itiT  iciiU  linirs  |i<  -<-|;,ir,ncni  ,i  Miidiiii  d«r  Cf  imiiyel 
enuciiii.  <iii  U  oblige,  nuo  plu»  tie  vaitici  e,  loaia  cl  aut^antir,  bien  moins  pour 
assure  I  I  l  >[>a{irnc  à  son  frère,  qu'afln  de  l'enlever  aux  Anglais. 

LeM  iAirr  (|iH'  i  Autriche  venait  de  rendre  h  l'Ant'îeterre .  en  reprenant  les 
aniio.  i-l^iil  immcii-r  ;  c-ir.  je  le  répète,  enrtu  c  un  ^riil  iinns  [triit-ri  iv  passé  dans 
la  Péîiui>iili-  h  }n  t<''li' de  sc^ai  iiiee.H,  iSapuleou  achcv ,u i  l,i  l  uiiir  di' l'influence  bri- 
lanni(|iic  !i'  roiil  im^nl  .  et  f|oni|»f:df  ('insnrrei  lion  rs|i,i-nid('.  !,'eTiî?aueinrnt 
<piî  venait  de  iirr  cin  ^M  r  une  l'nis  !(■>  00(0»  de  Lmidi  rs  cl  de  \  imtH'  tcntnnl.-id 
au  Ci>mmenrfnirnl  de  l.i  i  evoini  |i>fi  (nm«;<Ti'^e.  Ih*s  ioi^  m'  <  itnenl.i  l'nlie  Uru.*» 
|e«  rni>  de  1  (•.urope  lin  jmi  te  i|ni.  "Jîu-danl  son  invariiihd dr  el  sdii  r?irnclère 
inii»l.te,d/le.  ît'avait  c»'^^e  (je  eoÉiibaUr*',  d'abord  collerfivpmenl .  rn>nilr  >c|mi  i'*- 
ment,  et  luujtmrs  au  nom  des  vi<'illes  înf>n;ïrrhre*i  mi  |j  i  r]iMlilii|iie  nu  I  em 
pire  franf  .n^-.  T 'iit  traité  avec  la  Trance  ni;  Inl  iiiie  W.dnsnn  ipii  pi  en, ut  dit 
repos;  toute  paix  ne  fut  qu'une  trèvi*,  surtout  quainl  Napoléon,  sorti  û>  -^  rangs 
de  Taraiée,  après  avoir  étonne  io  monde  j>ar  ses  triomphes,  tit  «ubitemcul  de 
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la  république  indivisible  la  base  du  trône  qu'il  élevail  sur  TEurope.  La  mort 

de  Louis  XVI  affecta  beaucoup  moins  les  rois  i  cette  mort  ne  leur  parut  qu'on 
allentat  qui  devait  rendre  odieuse  la  révolution  lïnnçaise.  Mais  Tavénement  du 

y:rrieml  itonaparte  lotir  parut  insupportable,  parce  qu'il  pla<;ail  réeUemeot  sur 
IrôiK!  celte  rcvolulion  ((ui  l'avait  produit.  Aussi  les  vieux  commensaux  de  la 
rnonarcliif  virent  avect  liorrem-  s'asseoir  au  banquet  des  souverains  ce  soldat , 
dont  ils  ne  reeorniurent  la  le^'itiiriité  cpie  connne  une  loi  do  la  victoire. 

La  lutte  eonlitiuait  en  Espagne.  Le  27  janvier,  le  Ferrol  s'est  rendu  au  duo 
de  Dalniatie,  qui  a  trouvé  dans  le  port  on/e  vaisseaux  de  litrne,  trois  frégates  el 
<(uin/e  cents  pières  deeanon.  Le  niaréclial  nuirdiesur  Oporlo.  Vipo  a  capitule 
l^iilin  ia  glande  ville  de  l'Aragon,  la  véritable  citadelle  de  Tinsurrection  espa- 
^Miole.  Saratfosse,  est  emportée,  le  21  lévrier,  par  le  duc  de  Montebello,  (|ui  de 
puis  un  iiiui.^  a^ail  pris  le  connnandement  supérieur  de  ce  siège  à  jamais  nié- 
mutable.  Définis  la  bataille  de  l  udela,  Palalox  s'était  retiré  dans  cette  ville  à  la 
tét»'  de  treiii  r  nulle  bonnnes.  Là  se  déploya  de  la  part  des  assiégés  tout  ce  que 
1(  I  III ;ili>iiie  jH  iil  l'i  nluiie  de  plus  elliavant.  Les  vain(|ueurs  et  les  vaincus  s'e- 
liuiiH  II!  égaleiii  rit  <!>  leurs  elTorts.  Déléuilii*  par  la  rage  el  par  le  désespoir  de 
soixante  nutle  liabUanIs  el  d  une  armée  nombreuse'.  Saragossc  supporte  vingt- 
huit  jours  de  trancht v  uii\erle  après  huit  mois  d  tUa  iue,  <'l  résiste  encore  |>en- 
dant  vinttl  11  J  'hin.  lU'  rue  en  rue.  de  niaison  en  maison.  Lli  iijm^  habitation. 
(  Ii:m|iii'  iiinn.i^i ne.  ctiacpie  éiflise.  devimi  iinr  forteresse  sacrée  qu'autune  ca - 
|ntiiLiihiii  ni'  (Il >il  livrer.  Tcui'-  Ir^  lialnl.mU.  lnMinnes.  femmes,  enfants,  prôlres. 
iiiiMtt»'.-.,  UmiI  ci'iidjal,  toiil  jM'i'iL,  rl  l^^  f  laiHMia  pn'hâicnl  avec  stnpi'iii  posses- 
sion de  reltr' \a'ïîe  enct^nb»  de  rtniii'^  tiniianNN  et  ensan-:latil  i-es  ou  lui  tnira- 
gosse,  lu  u  \  \(>ient  debout  que  [mlnuTs  r|r\rr''  priMiaiil  |i'  siéue  pour  V  at- 
tacher i  ru \  i] 1 1 1  auraient  parlé  de  m'  iaan I \  r  '  i'rWc  lli .i  i-^^anlr  cl  a  n 1 1> |U4>  i. Ue  ne 
iM'iii  [i| Us  ^  ,i|HH'ler  (pie  la  ville  de-;  morts  ;  (•lii'-  il  ([iiai mli  nnlli'  |iri*onnes  Je 
tout  seN''.  (îi'loot  iiiiiiin|,'i;>  jujur  sa  (b»lrii-.' .  i  i-ini'li'-.Mail  tHJjlmdos,  se> 
lit.i.  I-,.  ,i\  nmi--..  \.r-  r,,il;i\  i  i "s ncliéveul  la ile.>Uat»  UoiHies > ivaids :  une  alTrcuse 
«  ptilrmie  iihm^mhou  pK  ^  tie  nnlIi  uitlividus  par  jour.  Les  hôpiLaux,  où  s'en- 
lasser>J  «|Min/f  foille  mal  id*'*;  wr  ii1  qu*-  de  \as(es  cimetières.  On  trouva  tiaus 
la  viU«'  *.»-nl  jiiilli'  [a  r-qui'  hai^  ih'  IctbiHiin'  aiMilais»».  et  deux  lenLs  piffcs 

de  canon.  ICn  piuie^e<iiil  les  mallieuieux  habilaiiL^  eeliappes  a  la  conta-i  ii  ri 
à  iv  siéiie  si  meurtrier,  le  brave  maréchal  !  tnnes  se  chargea  iraeqtiidri  ime 
(leltede  l;i  \|i-|<iire  |.<«s  l'cstc^  <!(•  !a  |  n  •[  a  i  laiioo  de  SaraUi)SS<'  s'rn  m  a;  y  n 'lul  i  fini 
îuUJuur--  :  rl  ^  ll.s  ne  1 1M  <a  t  ■-oioiil^  .  é1>  l'urcitl  rercinn.il'-^.ilil  >.  Mai-.  Ir  {  mI  i  k»- 
ti^Tlie  I  I 'I I  r  \  itI  1!  itii'  \  i  MM  I  -  II  - .s  I  u  I  tie  |»en(  jafoais  |  r.i  i ■!      i  If  -  _  i  .mil-  1 1 1( l 'rtHs 

d»  l  iridepeiidaiM  e  el  de  1  liouut'ur  dupajs,  se  rclrenipa  cucorc  au  uiiiicu  dei» 
debri"^  H**  *^ aragosse. 

Par  loui  Mil  les  troupes  liauçaio'-^  [loi  leirl  leurs  armes,  elles  stuil  ilUi^in  r->  |mI 
d  iiupoi  liihb  succès.  Le  2ô  levner.  le  ^ciicrui  (jiouvioii-i>iiiut*-C}r ,  au  coiu- 
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liât  (le  Vels,  non  loin  dt*  Tara^one,  détruit  <i  la  balonnolte  un  corps  espa- 
.  Knol  après  une  action  mourtrirro,  et  s'cmparo  dr  son  nrlillerio.  \.v  27  mars,  le 
jîénéral  Sébastiani  Jia^nc  la  haliùll»'  do  (lindal-IVéal.  Lo  lendemain,  à  Medelin, 
dans  l'Estramadure,  le  <luc  de  lî^'Iluiie  défait  conn)lélement  le  général  f.uesta, 
et  pousse  ses  avant-postes  juscju  a  lîadajoz.  En  Portugal,  la  Tortune  se  montre 
encore  plus  brillante  et  pins  favorable  pour  nous.  \j\  seconde  expédition  que 
conunande  le  duc  de  Dalmalie,  contre  ce  royaume  siuis  souverain  ,  conmience 
par  la  prise  de  Chavès,  qui  renferme  un  riche  matériel  d'artillerie.  lende- 
main, les  Portu};ais  succond>ent .  malgré  une  longue;  résistance,  au  combat  d»* 
I.anliozo.  Enfin  ,  le  29.  se  donne  la  grande'  bataille  (|ue  révA<iue  d'Oporlo  livre 
au  maréchal  sous  les  murs  de  relie  ville.  Deux  lignes  récemment  formées,  (pn- 
défendent  deux  cents  inèces  de  canon,  sont  enlevées  par  les  Français,  et  vingt 
mille  Portugais  couvrent  le  chanq)  de  bataille.  Celte  victoire  met  enlre  n<»s 
mains  la  ville  la  plus  opulente  du  Portugal  après  Lisbonne. 

L'esprit  de  Napoléon  anime  enc«)re  les  rangs  français  dans  loule  la  Péninsule 


CHAPITRE  XXXL 


Ki  vnlulion  en  Siutlc.  —  L'Aulrichc  iI(Sclaru  la  guerre  à  la  France.  —  Balaillc  crAben>l>erK.  —  BaUilIr 
d'Bckmuhl.  —  Prise  de  Vienne.  —  Réunion  dos  Éuis  Romains  à  l'Empire.  —  Bataille  d'F.»linK  — 
.Uorl  du  nuri'Clial  Lanncs.  —  Les  Français  «tans  l'île  de  Lobau. 


NE  rôvoliition  inaltonduc  vinl  lout  a  coup 
approiulrc  à  l'Kuropo  rnbdicalioii  du  roi 
do  Suèdo.  Mais  crUe  abdualion  pré- 
senta un  lout  autrt'  raractèro  (jue  rellr 
de  Charos  IV  et  de  Ferdinand  Vil  ;  car 
les  Espagnols  avaient  pris  les  armes  pour 


défendre  la  légitimité  de  leur  prince, 
^    tandis  que  le  peuple  suédois  tout  en- 
tier ,  usant  du  droit  primitif  de  pos- 
'sesseur  du  sol ,  et  de  la  faculté  inh»'- 
"  rente  à  tout  corps  social  de  redresser 
ses  propres  griefs,  avait  déposer  Gusta»^ 
Adolphe  IV.  ^ 
Le  plus  important  changement  dont  un  état  puisse  être  le  théâtre,  s'était  ter- 
miné sans  trouble,  sans  violence  et  sîins  nulle  opposition.  Cet  événement,  qui 
honore  à  jamais  le  caractère  noble  et  généreux  .  ainsi  que  l'esprit  éclairé  et  la 
haute  civilisation  des  habitants  de  ce  royaume,  cet  événement  n'a  cependant 
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d'importance  que  pour  lus  Suédois.  La  ^'lu-rrc  d<'  la  Péninsule  i  i  lu  liiiquièliie 
coalition ,  au  milieu  desquelles  s'accomplii  la  révolution  de  Stockholm ,  absor- 
bent l'attention  de  l'Europe. 

Depuis  quatre  ans  l'Autriche  dévorait  en  silence  l'hunnliation  du  traité  de 
Presbourg;  les  divisions  territoriales,  qui  en  Turent  In  suite,  n'avaient  cessé 
d'entretenir  en  Allemagne  une  sourde  fermentation.  Le  l'yrol  surtout  sup- 
poriaii  impattemuient  le  joug  de  la  Bavière,  à  laquelle  il  était  échu.  L'empereur 
Francs  erut  le  moment  favorable  pour  nous  déclarer  la  guerre  et  reprendn^ 
les  provinoM  que  le  sort  des  armes  lui  avait  onicvt'es.  Soudain  un  cri  de  guerre 
retentit  sur  les  bords  de  rinn  et  au  seinde  la  Jkivière,  et  la  lettre  suivante  est 
apportée  à  Munich  le  9  avril  : 


A  M,  U  ^nérui  en  di»f  de  formée  françaiee  e»  Bavière* 

w  D'après  une  déclaration  de  S.  M.  ICrriju  i  i  iii  d  AiilriclK'  a  l  i-nipt  rour  Nu- 
«  poléon,  je  préviens  M.  le  général  en  chef  do  rarnicc  rrai^aisp  <|ue  j'ai  ordr«' 
«  de  me  porter  en  avant  avoc  les  troupos  muis  mes  ordres,  el  de  traiiereu  en- 
♦<  nemi  toutes  celles  qui  me  feront  résistaiu  e. 

«  A  mon  qu<irlier-g«  nerat,  le  9  avril  180iL 

Telle  est  la  première  pièce  ollicielle  de  cette  rupture  qui,  tout  u  eoup,  sur- 
prit la  Bavière  livrée  à  .ses  seules  ressources. 

L'armée  autrieliienne,  forte  de  près  de  trois  cent  mille  combattanU,  était  aiuM 
piacee  :  l'archiduc  Ferdinand  commande  (piarante  mille  hommes  en  Pologne  : 
treize  mille  sont  en  Saxe.  Sous  les  ordres  directs  de  l  arcliiduc  Charles,  il  y  a  en 
Ikvhèine  les  cinquante  mille  hommes  de  Kolowrafh  et  de  I5elh'i;nrde :  l'arnuM* 
principale,  de  cent  mille  Autrichiotis  <  l  i  yrolien.s,  sous  le  m  u  qins  det^ha.sleller, 
occupe  le  Tyrol  :  l'arrliiduc  Jean  est  en  Italie,  à  la  téle  de  (juaire-vinuf  mille 
hommes.  L'artillerie  de  celle  armée  s'élève  à  sept  cents  pièces  de  canon.  Voici 
quelles étaieni  à  la  même  (•po(iuela  force  el  la  (KiMiion  des  Fran^-ais:  en  Pologne, 
dix-huit  mille  honnne>  -^nns  Poniatowski  ;  Hernadolle,  en  Saxe,  compte  don/e 
milip  Saxons,  et  tîratien  liuit  mille  Hollandais;  le  roi  JérAme  a  quinze  miih- 
liommes  en  Weslphalie.  L'armée  principale  ,  que  Napoléon  va  commander, 
compose  dudeu\ién)f  corps  de  vingt-cinq  nnlie  iiommessous  le  maréchal  Lannes 
et  le  général  Otidiimt,  l\  Aiijshouru  :  du  troisième,  sous  le  maréchal  IVavou.sl,  à 
Katisbonne,  tort  de  (juarante-cHHi  mille  hommes;  du  quatrième,  ^ous  le  maréchal 
!lf1aâséna,à  IMm  dp  trente  mille  hommes;  du  septième,  de  tn  iitr  mille  Hava- 
roîs,  sous  le  maréchal  Lefebvre,  à  Munich  et  à  Landshiit  ;  du  huitième,  de 
douze  mille  Wurtembergcois.  sous  Vandamme.  à  llcydenheim;  et  de  douze 
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nulle  loiifétlérés  de  l'Allemagne  méridionale.  Le  vice-roi  et  le  maréchal  Mac- 
donald  onl  on  Italie  (iiiaranle-(*in(|  nulle  honuues,  cl  Marmonl  quinze  mille  en 
Dalmalie.  Celte  arniée  de  deux  cent  soixante-sept  mille  lionunes  avait  cinq 
cent  soixante  pièces  de  canon;  elle  est  inférieure  de  soixante-dix  mille  hommes 
à  l'armée  autrichienne  ;  mais  ce  sont  les  soldats  d'Austerlitz,  d'Iéna,  de  Fried- 
land .  et  ils  ont  pour  les  conduire  des  chefs  dont  les  noms  sont  ceux  de  nos 
victoires. 

Du  10  au  IG  avril,  l'armée  de  l'archiduc  Charles  marcha  de  l'Inn  sur  l'Iser  ; 
les  bavarois  portèrent  les  premiers  coups  à  ceux  qui  violaient  leur  territoire. 
Napoléon  apprend  à  Paris,  par  le  léléfîraphe,  dans  la  soirée  du  12,  le  passage 
de  rinn  par  les  Autrichiens:  un  instant  après  celte  nouvelle,  il  est  en  voilure. 
Le  16,  il  voit  le  roi  de  Bavière  à  Dillingen ,  lui  promet  de  le  ramener  dans 
(juinze  jours  à  Munich  ,  et  de  le  faire  plus  grand  que  ses  ancêtres.  Le  17.  le 
(juartier-général  se  trouvait  à  Donawerth,  d'où  Napoléon  adresse  à  son  armée 
cette  courte  proclamation  : 

«  SOLUATS !  '  * 

«  Le  territoire  de  la  Confédération  a  été  violé.  Le  général  autrichien  veut  que 
a  nous  fuyions  à  rasi)e(  t  de  ses  armes  et  <|ue  nous  abandonnions  nos  alliés.  J  ar- 
u  rive  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Soldats  î  j'étais  au  milieu  de  vous  lorsque  le 
u  souverain  de  l'Autriche  vint  à  mon  bivouac  en  Moravie  :  vous  l'avez  entendu 
«  implorer  ma  clémence  et  me  jurer  une  amitié  éternelle.  Vainqueurs  dans  trois 
u  guerres,  l'Autriche  a  dû  tout  à  notre  générosité  :  trois  fois  elle  a  été  parjure  ! 
<i  Nos  succès  passés  nous  sont  un  siir  garant  de  la  victoire  qui  nous  attend. 
<(  Marchons  donc,  et  {|u'à  notre  aspect  l'ennemi  reconnaisse  son  vainqueur!  » 

Le  lendemain  ,  l'Empereur  porta  son  quartier-général  à  Ingolstadt.  Dès  le 
début  de  cette  campagne,  chaque  jour  aniène  une  action  et  chaque  action  donne 
une  victoire.  Le  19,  le  général  Oudinot,  parti  d'.\ugsbourg.  disperse  quatre 
mille  Autrichiens  au  combat  de  PfefrenholTen  ;  Le  maréchal  Davousl  a  quitté 
Uatisbonne  pour  marcher  sur  Neudstadt.  Il  atteint  l'ennemi  et  gagne  la  bataille 
de  Thann.  Le  soir  il  fait  sa  jonction  avec  le  duc  de  Dantzick,  qui,  ^cnu  d'.Vbens- 
berg,  s'est  montré  à  temps  avec  les  Bavarois  qu'il  commande  pour  compléter  In 
défaite  autrichienne.  Le  20,  Napoléon  se  dirige  sur  Abensberg,  où  il  a  rt>solu  de 
«•harger  de  front  et  de  détruire  les  soixante  mille  honmies  de  l'archiduc  Louis 
et  du  général  lliller.  Napoléon,  fidèle  à  sa  tactique  de  l'armée  d'Italie,  mancpu- 
vre  pour  couper  la  ligne  d'opération  de  l'ennemi.  Le  ducd'Auerstaedt  a  ordre 
de  contenir  trois  divisions  autrichiennes,  et  le  duc  deBivolide  leur  intercepter 
les  communications  en  se  portant  sur  leurs  derrières.  Le  duc  de  Montebello  doit 
attaquer  avec  la  gauche,  et  Napoléon  se  réserve  de  commander  la  droite,  uni- 
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queineiil  composée  de  Bavarois  sous  les  ordres  du  prince  royal,  et  des  Wur- 
tembergeois  conduits  par  le  général  Vandamnic.  Ce  jour-là  Napoléon  se  livra  tout 
entier  à  la  loyauté  connue  à  la  bravoure  des  troupes  de  la  Confédération  ;  elles  se 
montrèrent  dignes  du  grand  capitaine  qui  les  avait  choisies  pour  triompher  avec 
elles.  Le  choc  fut  terrible;  les  Bavarois  et  les  Wurtembergeois  avaient  des  injures 
personnelles  à  venger.  On  se  battit  longtemps  dans  une  mare  de  Simg  :  jamais 
victoire  ne  parut  plus  hideuse  aux  vainqueurs.  Elle  leur  donna  huit  mille  pri- 
sonniers, huit  drapeaux  et  douze  pièces  de  canon.  La  journée  d'Abensberg, 


dont  tout  l'honneur  appartient  à  la  valeur  des  alliés,  prouva  à  1  empereur 
d'Autriche  que  son  joug  était  brisé,  rendit  la  Btivière  à  son  prince,  et  acquit 
parmi  les  troupes  de  la  Confédération  une  juste  popularité  au  prince  qui  avait 
vaincu  par  leurs  armes. 

Le  flanc  de  l  ennemi  est  découvert.  Napoléon,  qui  a  voulu  couper  Landshut. 
marche  le  21  sur  cette  place.  La  cavalerie  du  duc  d  lslrie  et  les  grenadiers  du 
général  Mouton  forcent  les  Autrichiens  dans  la  plaine,  s'élancent  sur  le  pont 
qui  est  en  flammes,  et  s'emparent  de  la  ville.  Neuf  mille  prisonniers,  trente 
pièces  de  canon,  six  cents  caissons,  trois  mille  chariots  de  bagages,  les  magasins, 
furent  les  résultats  de  ce  combat . 
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l/Kiiipcnuir.  qui  a  IrioiiipluMlr  I  nrchiduc  I.ouis  ii  Abensbcrg  el  îi  Landsliul. 
va  mcsurersesarmos  avec  le  plus  habile  général  de  l'Aulriclie,  l'archiduc  Charles, 
(pi  il  connaît  el  qu'il  apprécie  depuis  longtemps.  Le  n»ariM;hal  Davousl  n  ré- 
pondu à  la  confiance  de  l'Empereur.  Après  l'occupation  inattendue  de  Uatis- 
honnepar  les  Autrichiens,  le  maréchal,  voyant  la  plus  grande  partie  des  forces 
du  prince  Charles  se  porter  sur  lui,  ne  prend  conseil  que  de  la  ténacité  de  son 
caractère,  et  par  une  opiniAtreté  véritablement  héroïque,  il  s<"  prépare  à  cette 
bataille  dont  Napoléon  va  donner  le  nom  à  son  intrépide  lieutenant.  L'armée 
de  l'archiduc,  composée  de  cent-dix  mille  combattants,  prend  position  au  vil- 
lage d'Ecknmhl  ;  elle  est  divisée  en  quatre  corps,  qui,  au  premier  signal  de 
ISapoU'on ,  se  trouvent  tout  à  coup  attaqués  sur  tous  les  points,  tournés  par  leur 
gauche  et  mis  en  fiiile  de  toutes  parts.  Vingt  mille  prisonniers,  une  grande 
quantité  d'arlillerie.  tous  les  blessés  de  l'ennemi  et  quinze  drapeaux,  sont  les 
trophées  de  la  victoire  d'Eckmiihl  ;  victoire  importante  qui  ouvre  la  route  de 
Vienne,  et  que  trois  heures  de  combat  ont  décidée! 

Le  23.  Napoléon  est  devant  Katisbonne,  où  le  général  autrichien  a  renrermé 
six  régiments.  Huit  mille  hommes  de  cavalerie,  qui  couvrent  les  approches  de 
la  ville,  sont  bientôt  sabrés,  et  forcés  de  repasser  le  Danube.  L'infanterie  arrive 
sous  les  murs  de  Uatisbonne  :  rartllleric  bat  en  brèche;  les  échelles  sont  dres- 
sées. Le  duc  de  Montebello  y  fait  monter  un  bataillon  qui  ouvre  une  poterne 
et  l'armée  se  précipite  dans  la  place,  t'ennemi,  en  fuyant,  oublie  de  couper  le 
pont,  et  les  Français  passent  aussitôt  sur  la  rive  gauche.  Les  Autrichiens  per- 
dent tout  ce  qui  a  fait  résistance  et  environ  huit  mille  prisonniers.  Katisbonne 
devient  en  grande  partie  la  proie  des  flammes  ;  mais  elle  appartient  au  roi  de 
liavière,  et  la  haine  autrichienne  voit  brûler  avec  plaisir  cette  ville  qu'elle  n'a  pa* 
su  défendre.  Napoléon  se  charge  de  faire  reconstruire  les  maisons  incendiées. 

De  Uatisbonne,  où  il  a  été  blessé  au  talon,  sans  que  cette  circonstance  l'eût 
retardé  un  moment.  Napoléon  dirige  sur  Passau  le  duc  de  Kivoli,  et  le  duc  de 
Montebello  sur  Mùhidorf.  Le  maréchal  Davoust  poursuit  l'archiduc  Charles, 
qui  est  en  pleine  retraite  par  les  montagnes  de  la  Bohême.  Le  duc  de  Dantzick 
fait  évacuer  Munich  par  l'ennemi.  Le  roi  de  Bavière  reparaît  dans  sa  capitale 
et  retourne  à  Augsbourg.  Pour  la  première  fois,  Napoléon  a  marché,  com- 
battu et  vaincu  sans  sa  garde;  les  B^ivarois  et  les  Wurtembergeois  lui  en  oui 
servi  depuis  la  journée  d'Abensberg.  Avant  de  quitter  Uatisbonne,  Napoléon 
remercie  son  armée  en  ces  termes  prophétiques  : 


«t  S()Ln.\Ts!  . 

«  Vous  avez  justifié  mon  attente.  Vous  avez  suppléé  au  nombre  par  votre 
M  bravoure...  Kn  peu  de  jours  nous  avons  lrionq>lié  dans  les  trois  batailles 
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«  de  Ttiann,  d'Abensberg,  d'Eckmûhl ,  et  dans  les  combiils  deLandsIiut  et 
«  de  Rattetioniie...  L*eDReini,  enivré  par  on  cabinet  parjure,  paraissait  ne  plus 
n  consenrer  un  souvenir  de  vous  :  vous  lui  aves  apparu  plus  terribles  que  ja- 
«  mais*  Naguère  il  a  travené  l'Inn  et  envahi  le  territoire  de  nos  alliés;  naguère 
«  Il  se  proinetlait  de  porter  la  gnerredaos  le  Min  de  notre  pairie  :  anjourd*hul, 
«  délliit,  épodvanté.  Il  ftiit  en  désordre.  Déjà  mon  avant^rde  a  pané  Tlnn  ; 
«  avant  un  mois  nous  serons  à  Vienne.  » 

Napoléon  tient  parole  à  son  armée.  De  Hlibldorr  oà  est  le  quartiergénéral , 
Il  envoie  le  général  de  Wrède  cbAtier  Tennemi  à  LauHsn  et  iMtibouig.  Les 
corps  de  Lannes  et  de  Bessières  se  Joignent  è  Befig^uiusea,  dont  les  Autrichiens 
ont  briMé  le  pont  Le  80,  toute  l'armée  a  passé  la  Saltia.  Le  8  mai.  Napoléon 
arrive  à  Ried^  et  à  Lambaefa  ;  les  ducs  d'istrie  et  de  Montebello  sont  à  Wels.  Le 
lendemain,  le  duo  d'Istrie  et  le  général  Oudinot  Ibnt  leur  Jonction  avec  le  duc 
de  Rivoli,  qui ,  le  même  jour,  est  entré  à  LintK.  Le  général  autrichien  Hlller, 
dans  la  crainte  d*étre  tourné  par  le  duc  de  Montebello,  s'est  porté  sur  la  for- 
midable position  d*Ebersberg  avec  neuf  mille  hommes  pour  y  passer  le  Traun. 
BbOTsberg,  qui  domine  le  Traun,  défendu  ainsi  que  le  château  par  une 
armée  aussi  forte  que  celle  d*Hiller ,  verrait  échouer  les  eflbrta  de  tout  autre 
général  que  randademt  Masiéna.  Le  maréchal,  qui  suivait  sa  cavalerie  légère 
avec  hi  division  Claperède,  se  trouva  arrêté  par  un  fou  Meu  nourri,  en  avant  du 
pont  de  la  Traun.  A  ki  téle  des  tirailtours ,  le  génénd  'lBohorn  débusque  les 
quatre  bataillons  qui  occupent  les  maisons  et  les  jardinst  Si  fo  pont  est  brûlé, 
Eberaberg  demeure  inattaquable.  Coliorn  se  précipiteén  avant,  poursuit  l'en- 
nemi l'épée  dans  les  reins,  sur  le  pont  do  la  Traun,  long  de  deux  centstoises; 
et,  malgré  le  feu  terrible  des  batteries  ennemies,  enfonce  la  porte  de  la  ville  : 
là  commence  un  furieux  combat,  où  sa  brigade  est  obligée  de  croiser  la  baïon- 
nette contre  la  foule  d  cnneniis  qui  l'entoure.  Le  maréchal  envoie  h  son  se- 
cours les  deux  autres  brigades  de  la  div  ision  (^laparède,  et  les  soutient  par  vingt 
pièces  de  gros  calibre,  en  attendant  que  la  division  Leiîrand,  h  qui  il  expédie 
ordre  sur  ordre,  se  mette  en  ligne.  Cependant  Coliorn  chassait  tout  devant  lui 
et  marchait  au  chl^toau.  Le  général  Hilicr,  voyant  qu'il  11:1  ulT.ni  c  qu'à  une  di- 
'  vision,  fait  avancer  des  renforts  et  parvient  à  la  rejeter  au  bus  de  la  place.  La 
division  prend  poste  à  son  tour  dans  les  maisons  et  y  résiste  aux  efforts  de  l'en- 
nemi. Cette  lutte  mémorable  de  sept  mille  hommes  contre  trente-cimi  niillc 
durait  depuis  trois  heures.  Enfin,  Lcgrand  1  :if;iît  :  il  emporte  la  partie  basse 
de  la  ville.  Claparède  s'empare  du  château  qui  foudroyait  nos  troupes;  la  porte 
en  est  briî^c  par  ses  sapeurs.  Maîtresses  des  hauteurs.  tlnix  divisions  fran- 
çaises renversent  la  première  ligne  ennemie  sur  la  si  ronde  .  ou  s  engage  un 
autre  combat  contre  quatre  nouvelles  colnnm  s  nntnrfiit  nnes  qui  se  précipitent 
à  la  iKiïnii nette.  On  .'^e  Ijnttit  loniïtemps  au  milieu  d  nu  ;ilTrcux  (  ;ii  t^nj^c  sur  les 
corps  des  blessés  et  des  mvrls  à  demi  dévorés  par  les  ilnmmes  qui  s  elauv<iient 


374  UiSTOlUk 

de  toales  les  mateODt,  car  riocendie  avait  gagné  la  ville.  EnHii  le  général 
DttroëDel,  détaché  par  rEmpereor,  vient  prendre  «  avec  mille  chevaui,  part  h 
Taction.  La  cavalerie  du  h*  corps  traverse  Vtncendie.  A  la  téte  de  cette  cava- 
lerie, le  due  distrie  poursuit  le  général  Hiller,  qui,  ayant  perdu  huit  mille 
cinq  cents  iiommes,  dont  sept  mille  prisonniers ,  se  retire  rapidement  vers  EnSi 
en  brAle  le  pont»  et  oontioue  m  fuite  sur  Vienne. 

L'Empereur  suit  la  route  de  Saint-F^lten,  ou  il  élablit,  le  8,  son  quartier-gé- 
néral; il  marchait  entre  les  maréchaux  Berthier  etLannes,  quand  le  guide  leur 
montra  les  ruines  du  châteaude  Diemstein,  qui  avait  servi  de  prison  à  Ricbard- 
Cœur-de-Lion.  Napoléon  sVrrëta,  et, les  yeux  fixés  sur  ces  ruines  :  «...Celui- 
«  là  aussi,  dit-il,  avaltété  guerroyer  dans  la  Palestine  et  la  Syrie.  Il  avait  été  plus 
«t  heureux  que  nous  à  Saint-Jean<d*Acre,  mais  non  plus  vaillant  que  toi,  mon 
«  brave Lannes...  Il  fai  vendu  par  un  duc  d'Autriche  à  un  empereur  d'Allema- 
(c  gne,  qui  renferma,  etqui  n*est  connu  que  parcetraitdeeruautè...Tetoétalent 
«  ces  temps  barbares,  qu'on  a  la  sottise  de  nous  peindre  si  beaux...  Quels  pro- 
ie grès  a  thits  notre  civiUsalion  !  Vous  aves  vu  des  empereurs,  des  rois  en  na 
«  puissance,  ainsi  que  leurs  capitales  et  leurs  états  :  je  n'ai  exigé  d'eux  ni  ran* 
«  çon  ni  aucun  sacrifice  d'honneur!...  Et  ce  successeur  de  Léopold  et  de  Henri, 
«1  que  nous  tenons  plus  qu'à  moitié,  il  ne  lui  sera  pas  fait  plus  de  mal  que  la 
«  dernière  fols,  malgré  son  attaque  asses  félone.  » 

Le  10,  à  neuf  heures  du  matin,  Napoléon  Mtaux  portes  devienne.  L'aiefai- 
ducMaximilien  veut  défendre  la  ville,  dontles  immensesfiiubourgs,  qui  renfer- 
ment les  deux  tiers  de  la  population,  sont  occupe  s  par  les  troupes  françaises. 
Le  général  Tharreau  marche  sur  l'esplanade  qui  sépare  ces  fliubourgs  de  hi 
cité  ;  on  le  reçoit  à  coups  de  canon.  Le  duc  de  Montebello  envoie  un  parlemen- 
taire porter  une  sommation  à  l'archiduc  ;  le  parlementaire  est  assailli  par  la 
populace  et  blessé.  Une  dépulation  des  huit  faubouritsdc  VitMine,  (lue  Napoléon 
vient  de  recevoir  à  Schœnbrunn ,  se  charge  d  aller  rciiicltrc  à  l'archiduc  une 
lettre  du  prince  de  NeucluUel  qui  renouvelle  la  sommation  ;  mais  le  feu  des 
remparts  redouble  à  l'arrivée  des  députés,  et  plusieurs  d'entre  eux  sont  tui^ 
par  leurs  concitoyens.  Alors  l'Empereur  ordonne  de  jeter  un  pont  sur  un  bras 
du  Danube  ;  quinze  pièces  de  ciinon  en  protéiîcnl  la  construclion.  Il  Tait  couper 
la  pronienade  de  i'rater.  A  neul  heures  du  sou  une  batterie  de  \in^l  obusiers. 
construite  à  cent  toises  de  la  place,  lance  en  moins  de  quatre  heures  dix-huil 
ccnlsobus  dans  la  >ille,  qui  bientôt  paratt  toute  en  flammes.  I  "archiduc  Ma\l- 
milien  essiiie  de  reprendre  le  Praler;  mai?.  iU\n  dans  ses  espei.tnces.  redou- 
liintde  se  voir  couper  la  retraite,  il  donne  le  siuMial  de  la  fuite  et  repasse  les  ponts. 
I.e  12,  de  fiiaiul  in  iliii.  une  dépuUitioa  composée  dequui/.e  personnes,  en  partie 
n»end)res  des  états,  se  présente  à  Schœnbrunn,  où  elle  est  généreusement  accueil- 
ii<  p  ir  r Empereur.  Le  }<éneral  Andréossy,  nomme  i^^ouverueur  de  V  i«MHu\  reçoit 
la  (  apUulalion  de  celle  ville;  et  le  13,  Napoléon  publie  Tordre  du  joui  suivant  : 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  GoC^Ie 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


1>K  NAI'OLÉON. 


«  Soldats! 

«  Un  mois  après  que  renneml  a  passe  Tlnn,  au  même  Jour,  à  ia  même  heure, 
«  nous  sommes  entrés  dans  Vienne.  Ses  landwehrs,  ses  levées  en  masse,  ses 
«  remparts  créés  par  la  rage  impuissante  des  princes  de  Lorraine,  n'ont  point 
a  soutenu  vos  regards.  Les  princes  de  cette  maison  ont  abandonné  leur  capi- 
«  laie,  non  comme  des  soldats  d'honneur  qui  cèdent  aux  circonstances  de  la 
«  guerre,  mais  comme  des  parjures  que  poursuivent  leurs  propres  remords.  En 
«  fùyant  de  Vienne,  leurs  adieux  à  ses  babitanls  ont  été  le  meurtre  et  Tincen- 
«  die.  Comme  Médée,  Ils  ont,  de  leurs  propres  mains,  égorgé  leurs  enllinis. 
«  Soldats  !  le  peuple  de  Vienne,  selon  Texpression  de  la  députation  de  ses  fou- 
«  bourgs,  délaissé,  abandonné,  sera  Tobjet  de  vos  égards.  J*en  prends  les  bons 
4t  habitants  sons  ma  spéciale  protection.  Soldats!  soyez  bons  pour  les  pauvres 
«1  paysans,  pour  ce  bon  peuple  qui  a  tant  de  droits  à  notre  estime;  ne  conser- 
«  vous  aucun  orgueil  de  nos  succès;  voyons-y  une  preuve  de  cette  Justice  di- 
«  vine  qui  punit  l'ingrat  et  le  parjure.  » 

Napoléon  marqua  son  court  séjour  à  Vienne  par  on  acte  solennel  que  lui 
conseillait  l'abaissement  de  la  maison  d'Autriche,  l'alliée  dominante  du  Saint- 
Siège  :  c'est  de  Vienne  que  fut  daté  le  décret  qui  réunit  tout  i  coup  les  états 
romains  à  l'empire  fhinçais.  Cet  événement  si  extraordinaire  ne  fit  pas  plus 
d'effet  sur  l'Europe  que  le  détrênement  de  Gustave  n'en  avait  produit  quelque 
temps  auparavant;  il  en  UA  de  même  de  l'excommunication  que  le  pape 
Pie  VII  lança,  trois  semaines  après,  contre  l'Empereur.  Rome  elle-même,  indif- 
férente à  cette  fttlmination,  n'y  vit  que  la  représaille  d'une  vengeance  tempo- 
relle. Quant  à  Napoléon,  la  réunion  de  Rome  à  son  empire  lui  devint  plus 
utile  que  l'occupation  devienne  :  cette  mesure  enleva  subitement  à  la  coalition 
son  arsenal  le  plus  redoutable,  celui  qui  alimentaitlepouvdr  de  l'Angleterre  en 
Sicile,  son  influence  en  Espagne,  lesprit  dUnsurrection  dans  une  partie  de  la 
Germanie,  dans  le  T)  roi  et  dans  les  provinces  limitrophes  du  royaume  d'Italie. 

La  capitale  de  l'Autriche  en  notre  pouvoir  n'avait  pas  terminé  la  cam- 
pagne .  et  le  Danube  était  lui-in^me  une  difOcile  conquête  à  faire.  Napoléon 
a  auprès  de  lui,  à  Vienne,  les  corps  des  ducs  de  Rivoli  et  de  Montebello, 
du  général  Oiidinot,  et  la  garde  impériale.  Le  corps  du  maréclial  Davoust  oc- 
cupe Vienne  cl  Saint-Polten  :  le  prince  de  Pontc-Corvo  reslc  à  Linlz,  ayant  une 
réserve  à  Passau;  le  dm  do  Dantzii  k  à  liispruck.  Kii  1805,  rcnncmi  n'avait  pas 
exposé  Vienne  h  une  défense  inutile,  il  n'avait  pas  rompu  ses  ponts,  et  la  ville 
s'était  rendue  de  bonne  foi  :  mais  la  soumission  manquait  de  sincérité  cii  1809. 

L'intention  de  Napolcoii,  (  oiiÉmecn  1805,  était  de  jeter  un  pont  sur  le  Danube 
à  Nussdorf.  et  un  autre  à  Ebersdorf  ;  le  maréchal  Lanncs  fut  chargé  du  promicr. 
^""iF  maréchal  Masséna  du  second.  L'expédition  de  Nussdorf,  condujlf  par  le 
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^(M)éral  Siiiiil-llilairc,  (Tlioua  par  l'imprudonre  du  (Irlailicfiii'hl  qui.  cliarur  do 
s'nssunT  dr  la  possession  d'uiu'  ile,  s'avenlura ,  vX  surcoiiiba  prcMpic  on  onlirr 
devant  des  forces  supérieures  qui  l  allaiiuèrenl  loul  à  coup.  Le  u'énéral  relel, 
dans  son  ouvrapcsi  remarquable  sur  la  puerrc  de  1809,  allaclie  à  ce  revers  les 
plus  graves  conséquences;  il  penche  à  croire  que  sans  cet  échec,  qui  n  étail 
pourtant  que  de  cinq  cents  honunes,  les  batailles  d'EssIing  el  de  Wa^rani  n'au- 
raient pas  eu  lieu,  et  que  la  paix  aurait  été  liiile  cinq  mois  plus  l(^t.  Massénaeut 
plus  de  bonheur  que  le  niaréchal  Lanncs  ;  la  division  Molitor  se  porta  sur  Ebers- 
dorfet  protégea  les  travaux.  Lescjuatre  bras  du  llcuvc  présentaient  en  cet  en- 
droit une  largeur  de  quatre  cents  toises;  mais  ces  îles,  dont  la  principale  m' 
nomme  Lobau,  servirent  à  appujer  les  ponts,  dont  la  construction  fut  confiée 
aux  généraux  Bertrand  et  IVrnelli.  Le  lî),  I  Kmpereur  vint  à  Ebersdorf.  et. 
en  voyant  tous  les  bateaux  rassemblés,  il  ordonna  de  jeter  les  ponts.  Masséna 
iit  embarquer  le  reste  de  la  division  Molitor,  ({ui  aborda  ii  l'île  de  Lobau,  d'où 
elle  cha.»is;i  l'ennemi  après  deux  heuresde  combat.  Le  20,  à  midi,  tous  les  ponts 
étaient  terminés.  Le  (|uatrième  corps  parvint  dansl'tle,  ({ui  devint  une  grande 
place  d'armes,  une  t<^te  de  pont  destinée  à  protéger  l'occupation  de  la  t\\c 


gauche.  L'armée  commenta  son  passage.  Vers  le  milieu  du  jour  il  n'j  avait  encore 
sur  la  rive  gauche  que  cinq  di\isi(ms,  dont  trois  d  infanterie  du  quatrième  corps. 
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et  dcMix  lie  cavalerie,  cello  do  Lisalle  et  celle  de  d'Espagne;  en  font  viii^t-qualre 
mille  fiintaasins  et  cinq  mille  cinq  cents  cavaliers.  Une  partie  de  Tinliintcrie 
oecnpe  les  villages  d'Aspern  et  d'Ëssling  ;  ces  villages  vont  donner  leiirs^aorns 
k  une  terrine  liataille  de  deux'^ours,  sans  résultat  pour  les  deux  armées.  Lé 
quavtier-généraî  de  Tarchiduc  Ciiarles  est  à  Ebersdorf,  et  celui  dd  Napoléon 
à  la  ferme  de  la  Tuilcriè,  sur  le  champ  de  bataitie.  Le  ,  l'armée  ennemid 
se  déploie,  forte  de  quatre-vingt-dix  mille  hommes.  L'Empereur  charge  Mà^ 
rtéiiftde*la  défense  d*Aspern ,  et  Lannes  de  celle  d'EssIing.  L'ennemi  brise-ses 
muses  toute  la  soirée  contre  ces  villages,  où  combattent  les  plus  vafeareux: 
soUlats  de  r Europe.  Essling^Aspem ,  sont  pris  et  repris  cinq  on  six  Ibis*  A» 
milieu  deeetto  terrible  tcCIbvrlircAvisiôô  de  cuirassiers,  condùTte.fl«r:  le  due 
d'IsCrIe,  se  couvre  d'une  gloire  immortelle,  mais  elle  perd  le  brave,  générât 
é'£spagoeètles  trois  colonels  qui  la  commandent.  La  nui^vient mettre  nu  tcrm^ 
aux  sanglants  combats  livrés  sur  cet  obscur  théâtre»  et  l'incendie  éclaire  le  rè-' 
sultat  de  cette  lutte  inouïe  dans  les  annales  de  la  guerre.  C*est  à  cette  funest» 
chrlé  que  Masséna  ^rde  l^^j|unK^s^\8p|s  le^^énéral  autrichien  Bellegarde 
le  cimetière  et  Tégiise  du  même  village.  Accablées  de  hissitude,  les  deux 
-années  ennemies  dbmient  quelquès  heures  au  repos  sur  cet  étroit  champ  dei 
bataille. 

L*Empereur  expédie  continuellement  des  ordres  pour  hAter  la  mardis  de 
l'armée,  qu'avaient  retardée  plusieurs  accidents  survenus  aux  ponts  par  le  éhoc 
des  bateaux  lancés  sur  le  fleuve.  Le  maréchal  Davoust  est  venu  au  quartier-gé- 
néral  annoncer  l'arrivée  prochaine  de  son  corps  et  des  autres  troupes  qui  le 
suivent.  UneiMirtlede  Tarmée  se  trouve  déjà  réunie  aux  braves  de  hi  veille. 
Napoléon  entend  avec  joie,  au  lever  de  l'aurore,  retentir  le  signal  d'une  at- 
taque générale  sur  Aspern  et  sur  Essiing,.  où  l'archiduc  a  poussé  encore  uno 
fois  toute  l'impétuosité  de  ses  masses.  Nos  soldats  résistent  avec  la  même  intré-' 
pldité  que  le  Jour  précédent,  et  après  les  prodiges  d'une  telle  défense  contre 
des  forces  si  supérieures,  Napoléon  eonçoil  à  son  tour  le  dessein  de  prendre 
roffenslve.  Il  adresse  de  nouveaux  ordres  A  ses  maréchaux  pour  enfoncer  le 
centre  de  fermée  autrichtenne,  et  la  rejeter  sur  la  Bohème  et  sur  la  Hongrie. 
Soudain  commence  cette  habile  manœuvre  connue  depuis  longtemps  des  lieu- 
tenants de  Napoléon  ;  et  déjà  la  violence  avec  laquelle  se  sont  élancées  ses 
troupes  a  Tormé  le  vide  au  centre  de  la  ligne  ennemie.  Vainement  lo  généra- 
lissime autrichien,  le  premier  et  le  plus  brave  de  son  armée,  semble  inultipiior 
nu  milieu  des  périls  l'exemple  du  courage  et  le  sacrillce  de  sa  vie;  en  vain  . 
saisissant  le  drapeau  du  rézimi  ut  do  Zacl».  empiu  le  hors  de  la  liuiie  par  le  mou 
vemenl  rétrograde,  il  vrul  le  ramener  au  combat  :  entraîne  à  la  Un  lui-même, 
ce  prince  désespère  du  sort  de  la  journée.  Napoléon  ne  le  rède  pas  à  son  an- 
Uiponisle;  il  s'expose  avec  la  lémérifé  d  un  soldat ,  et  lellemenl  qu'au  fort  de 
l'action,  le  général  Walther,  comntandant  des  {zrenadiers  de  la  garde,  lui  dit  : 

«8 
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«  Retirez-vous,  Sire,  ou  je  rou»  fais  enlever  par  met  grenadiers,  rt  Ilélail  à  peine 
huit  heures  du  malin  ;  Napoléon  press<iit  avec  son  ardeur  ordinaire  le  succès 
de  celte  belle  opération,  quand,  au  lieu  de  voir  arriver  le  corps  du  maréchal 
Davoust  et  ses  parcs,  il  apprend  que  les  ponts  du  Danube  sont  encore  rom- 
pus!        L'Empereur  se  trouve  donc  réduit  aux  forces  présentes  sur  le 

terrain.  Il  entend  avec  calme  celle  désastreuse  nouvelle ,  qui  lui  arrache  une 
victoire  certaine ,  et  tandis  qu'il  ordonne  au  maréchal  I^nnes  de  ralcnlir  son 
mouvement,  il  envoie  prendre  des  informations  plus  précises  sur  l'état  àes 
ponts.  Le  rapport  qu'il  reçoit  ne  lui  permet  plus  de  rien  espérer  de  la  rive 
droite.  D'énormes  barques  chargées  de  pierres,  des  moulins  abandonnés  à  la 
dérive  par  l'ennemi,  ont  brisé  le  grand  pont  et  entraîné  les  bateaux  qui  por- 
taient les  pontonniers  et  leurs  officiers.  L'arcliiduc  et  son  armée  sont  également 
frappés  de  l'alTaiblissemenl  du  feu  de  l'armée  française.  L'archiduc  connaît 
bicnlAt  la  cause  qui  nous  arrête,  cl  n'a  pas  de  peine  à  ramener  ses  troupes  sur 
le  champ  de  bataille  ,  où  elles  ne  sont  plus  poursuivies. 

D'incroyables  faits  d'armes  signalèrent  du  côté  des  Français  cette  seconde 
partie  de  l'action,  que  leur  valeur  entretint  encore  pendant  douze  heures  au- 
tour et  au  milieu  des  enceintes  ravagées  d'Essling  et  d'Aspern.  Là  le  général 
Saint-llilairc  trouva  la  fin  de  sa  carrière,  et  le  brave  maréchal  Lannes,  le 
compagnon  do  toutes  les  victoires  de  Napoléon,  eut  los  deux  genoux  fracassés 
par  un  boulet.  Napoléon  l'aperçut  pendant  qu'on  1o  transportait  à  Ebersdorf: 
il  courut  aussitôt  à  lui,  le  serra  dans  ses  bras  en  pleurant,  et  s'écria  :  «  Lannes! 
n  me  connais-tu?  c'est  ton  ami  !  c Cst  lk)naparte  ;  Lannes,  tu  nous  seras  con- 
«  servé.  »  Le  maréchal  ouvrit  les  x'u\  à  cette  voix  bien  connue  et  répondit 
avec  peine  :  «Je  désire  vivre  si  je  puis  vous  servir....  ainsi  que  notre  France...  : 
mais  je  crois  qu'avant  une  heure  vous  aurez  perdu....  celui  qui  fut  votre  meil- 
leur ami.  »  Napoléon  était  à  genoux  auprès  du  brancard ,  et  couvrait  Lannes 
de  ses  larmes.  On  emporta  le  maréchal  ;  ses  dernières  paroles  furent  tou- 
chantes :  il  espérait  toujours  pouvoir  servir  la  France.  11  perdit  connaissance 
le  2V,  et  mourut  le  30.  Napoléon  le  visita  tous  les  jours,  l'enlendit  souvent, 
égaré  par  la  fièvre,  parler  de  combats,  donner  des  ordres  à  ses  officiers,  l'ap- 
peler lui-mrme  à  son  secours,  et  exhaler  ainsi  son  Ame  guerrière  dans  un 
délire  de  gloire  où,  jusqu'au  dernier  moment,  il  eut  le  bonheur  de  croire 
qu'il  combattait  encore  pour  son  ami  et  pour  la  patrie.  Ainsi  se  termina  la  ter- 
rible bataille  d'Essling ,  (|ue  los  Français  soutinrent  le  21  et  le  22  dans  la  pro- 
portion d'un  contre  trois,  le  premier  jour  avec  trente  mille  hommes,  le  second 
avec  cinquante  mille,  et  qui  fut  abandonnée  le  soir  du  22  par  la  force  d'un  évé- 
nement totalement  étranger  à  l'honneur  et  au  courage  des  armées.  Dans  cette 
lutte  héroïque,  le  général  Mouton,  qui  donna  les  preuves  du  plus  grand  sang- 
froid  et  d'une  rare  intrépidité,  obtint  le  titre  bien  mérité  de  comte  de  Lobau. 

Napoléon  prouva  bien  à  la  fin  de  la  joui  née  du  22,  après  les  cruelles  êmo- 
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lions  que  la  iieccssitt'  de  la  retraite  et  la  mort  de  son  plLu>  ancien  compagnon 
d'armes  lui  avaient  causées,  la  puissance  des  fucuUés  de  son  âme.  Si  son  génie 
etail  lait  t">iii'  i  onjuiaudii  a  la  victoire,  son  âme  était  trempée  iM)nr  rniiiiiian 
(1er  à  la  rMliin»*,  La  pniderïce  r('in[tl,ira  tout.»  iDupeii  lui  r.irdrin  tjui,  ie  ma- 
lin, ra\,iîl  M  brus  incluent  inspire;  !ii,ii>  ta  force  ne  Talhuidi  iiui  pas.  II  appela 
auprès  de  lui  ni.iréchnux  poui  k>  i  lui-^iilirr  sur  la  siUialion  de  l'armée  : 
luu;^  Uirt-ht  i>  (II- 1.1  imiii  I' à  conv«'r(  mu  l.i  i!\r  droite.  Davousl  promit  d  y 
arrêter  r.ucliiduc,  ci  df  cuu.^n      1  ilr  l  i)l:>aii. 

«  Al>,niiliM)iti'rons-!iuu>  ui>s  blessés?  répniidil  N.ipoléon...  l>ii'otis-ii(Ui>  ;i  l'Eu- 
M  ijii,'  l.'-^  'sjuiiiui'urs  -luil  •lujourd'lui!  lr>  \,u^l•u*^■^..  V<mîs  \ou[i'/  lepjis- 
n  S»'r  If  l'.uudic!  d  u.iu-  t'judiaiL  t<MU  ir  in-^qu'.iu  l!  Iiui  :  i',u  r-'v  ^(///' f/i^''  /a  rif- 
vi  toiie  ri  iu  l 'ut  i;  ne  oui  UoHia'^ ,  KHC  u^qmi't'uiv  tiejniif  n-fu--  1rs  n/c/d  tl  /o'  {"ifriwfa 
((  mt-'me  ran/r'-  nou'i.  11  faul  rester  ici  ;  il  laul  mcnacci  un  'nuemi  nçi  uiliitiH*  à 
«  iiniis  ri;uii(in',et  le  retenir  devani  fi'»ii<  . ,  A\;hi(  qu'il  ru(  jins  un  [hirii ,  .ivant 
«  (|u  li  ail  comineiirc  'i  ;t^ir,  les  punN  -m-i  .ni  i  df  in  nuci  t'  <i  lu\(vertous 

«  les  accidents;  d*aillcur>.  r:\nii<  i' d  Italie,  suivie  de  l.eiebvre,  v-t  uon>  apinir- 
<(  ter  le  secours  de  s  i  Im  t  e  el  de  ses  succès.  Alors  nous  serons  enUi  renient 
«<  mattres  des  rtjM  i  ciluui^.  »  (.es  paroles  ^.'énéreiise<;  et  r^s  vïies  liardies  cndam- 
iiièreMt  le  dfvouenieiil  de  ^es  compagnons  de  K'<^i"'     de  (LuiL-er. 

L'ordre  fut  donné  aux  troupes  de  se  reployer  i  deux  heure>  du  uuUin.  Mas- 
séna,  et  ce  poste  lui  était  bien  dû,  eut  le  coiniiiaiiUi  nieul  de  I  t  rive  ^rauclie  et 
des  îles  :  «  Masséna,  lui  dit  Napoléon,  tu  vas  achever  ce  que  tu  as  si  glorieuse- 
'«  ment  commencé.  Il  n'y  a  que  loi  (jui  puisses  en  imposer  assez  à  l'archiduc 
u  pour  le  retenir  immobile  devant  nous.  Je  viens  de  parcourir i'He  Lobau ,  le 
terrain  te  sera  favorable.  » 

A  une  heure  du  matin ,  par  la  nuit  la  plus  orageuse ,  au  milieu  des  débris 
qu'entraînent  les  débordements  du  Danube,  \npo)éon  entre  avecBerIhier  dans 
une  nacelle.  Aa  lieu  de  cbercher  le  repos  dont  il  a  tant  besotoTNapoléon  brave 
un  danger  immense  pour  aller  consoler  sur  la  rive  droite  le  corps  de  Davoustde 
n'avoir  pu  prendre  part  à  la  baUiille  d'KssIiTi  '.  Mais,  avant  de  partir,  il  a  snu^é 
blessés,  que  l'on  place  tous  dans  les  hôpitaux  de  Tlite  Lobau  sous  la  ^^arde 
de  M;t«;séiia.  Le  deuxième  corps  étTeTpiatrième  étaient  encore  à  minuit,  l'un  à 
E^liog, l'au^ç  à  Aspern ,  et  la  cavalerie  entre  les  deux  villages.eomme  ils  avaient 
été  postés  la  veille.  Ainsi  le  champ  de  bataille  et  ses  deux  ;:randes  redoutes  neus 
restèrent,  l^i  uarde  commença  le  mouvement  rétrograde;  elle  fut  suivie  sue^ 
cesBlTemeot  de  la  cavalerie,  des  i^renadiers  d'Oudinot  et  des  deuxième  et  qua- 
trième corps,  dont  la  destinée  et  la  gloire  étaient  inséparables,  lue  division  dut 
rester  à  Essling,  une  autre  à  Aspern,  pour  dérober  notre  retraite  à  rennemi: 
celui-ci  avait  au.<isi  fait  la  sienne  en  repiréhàrit  \ei  positions  qu'il  occupait  la 
nuit  précédente.  Lanncs,  que  Ton  nommait  VAchiUedêVarmét,  Masséna,  Da- 
voust  et  Beaiièrefl,  ajoutèrent  un  nouveau  lustre  à  leur  renommée  pendant  cette 
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première  partie  de  \i\  rarnpap:ne.  Parmi  les  ^étlérnux  qui  s'éUiient  le  plus  dis- 
tinKués  sous  leurs  ordres,  l'armée  re^^reltait  d'Espa^^ne  et  Saiiit-llilnirc  ;  quant  à 
Umiies,  il  manqua  toujours  depuis,  comme  un  homme  irréparable,  à  l'urmér 
ol  à  Napoléon. 
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i;ain|u«m'  <l.  I'oIi.^ik!.  -  Insiirn  cdnii  armée  daM  le  nonJ  de  l'AKvDMgne.  —  Campagno  du  TjruI  , 
d'iulic ,  de  Uaiiiiaiic,  d«  U  Feniutuie.  —  AflUres  de  Boae  el  do  Napics.  BaUilte  de  Raad .  gagnée 
\w  le  prince  Eugène. 


A  guerre  avec  Napoléon,  en  1809,  occupe 
Icplus  vaste  théâtre  dont  it  soil  parlé  dans 
rhistoire  militaire  moderne  ;  il  ne  sV 
grandit  qu'une  fois,  ce  fut  dans  la  cain- 
pafj;ne  de  1812.  Napoléon  luUe  contre 
l'Autriche,  dans  les  états  héréditaires, 
en  Polofrne ,  dans  le  Ty  rol,  en  Italie,  en 
Dafmatie  ;  contre  l'Angleterre,  en  Belgi« 
que,  en  Espagne,  en  Portugal,  et  contre 
les  deux  peuples  de  la  Péniosuto*  enfin, 
dans  les  colonies  françaises;  contre  des 
^R^  ^^  ,  partis  organisés  et  insurrectionnels,  dans 

^^^<3^t23^  ■  ^  r Allemagne  ;  h  Rome .  contre 

-^  r  ^  ^'  les  foudres  du  Vatican;  à  Paris,  contre 
une  Mion  domestique.  Seul  il  est  chargé  de  fàire  face  à  [tant  de  périto  ;  seul  II 
est  responsable,  envers  la  France,  des  diverses  chances  où  tant  d*élémenls  con- 
jurés peuvent  entraîner  la  fortune  publique  el  la  sienne:  Le  tableau  rapide  des 
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principaux  évéïiciiiciiU  de  ces  liostililés ,  toutes  cori-espoiiilantes  et  né^iiiiiioiiis 
éloifçnées  du  terrain  où  se  bal  Napoléon,  doit  t^tre  mis  sous  les  yeux  du  lecteur. 

L'archiduc  Ferdinand,  frère  de  rimpéralricc  d'Autriche,  chargé  de  la  conduite 
des  opérations  militaires  en  Poloîçne,  était  entré  sur  le  territoire  du  grand-duché, 
le  15  avril,  à  la  trte  d'une  excellente  armée  de  quarante  mille  hommes,  dont 
cinq  mille  de  cavalerie,  avec  quatre-vina;t-quator/.e  bouches ù  feu.  Le  roi  de  Saxe 
n'avait  à  lui  opposer,  sous  les  ordres  du  prince  Joseph  Poniatowski,  ministre  de 
la  jîuerre,  qu'un  corps  d'armée  de  douze  mille  hommes,  composé  do  nouvelles 
levées.  Malgré  une  telle  infériorité,  le  prince  Joseph,  en  véritiible  patriote  polo- 
nais, résolut  de  commencer  la  campa;;nepar  livrer  batailleà  l'archiduc.  Il  attendit 
l'ennemi  à  Kaszy  n,  à  quatre  lieues  en  avant  de  Varsovie,  où  on  en  vint  aux  mains. 
LesPolonaiset  les  Saxons  eurent  In  ^îloire  de  st)ulenir  pendant  huit  heures  l'eiïorl 
de  nombreuses  troupes  d'élite  ;  la  nuit  mit  fin  au  combat  ;  les  deux  armées  se  re- 
plojérent  avec  des  pertes  égales  :  celle  de  l'archiduc  sur  Falenty,  celle  du  prince 
Joseph  sur  Varsovie.  Les  Polonais  étaient  trop  fnibles  pour  défendre  les  lignes 
immenses  tracées  autour  de  leur  capitale  ;  ccpen<lanl  ils  s'y  placèrent  fièrement, 
protégés  par  quarante-cinq  pièces  de  canon  dont  on  venait  d'armer  ces  lignes  à 
la  hâte.  L'archiduc  parut  bientôt  devant  Varsovie  et  oiïrit  au  prince  une  capi- 
tulation. Poniatowski,  dans  l'impossibilité  où  il  était  de  résister,  obtint  les 
conditions  les  plus  honorables,  entre  autres  la  neutralité  de  Varsovie  et  l'exemp- 
tion de  toute  contribution  extraordinaire;  mais  sous  deux  jours  la  ville  devait 
être  et  fut  évacuée.  Le  sénat,  les  ministres,  les  conseillers  d'état,  les  autorités, 
voulurent  partager  la  fortune  de  l'année  nationale,  qui  seule  pouvait  s'attri- 
buer le  salut  de  la  capitale  ;  car,  après  le  combat  de  Haszyn,  la  cavalerie  et 
l'artillerie  saxonnes  avaient  repris  la  route  de  leur  pays.  Poniatowski  transporta 
les  pénates  militaires  de  la  patrie  sur  la  rive  droite  de  la  Vistulc,  entre  les 
places  du  Bug  et  de  Praga,  au  centre  du  royaume,  en  face  de  Varsovie.  Cette 
résolution  audacieuse  étonna  l'archiduc,  qui  croyait  que  Poniatowski  profile- 
rait de  la  convention  pour  se  retirer  vers  la  Saxe  ou  sur  la  liasse- Vistule.  Ainsi 
les  intrigues  de  l'Autriche,  ourdies  depuis  un  an  en  Pologne,  se  trouvèrent  dé- 
jouées, et  le  patriotisme  polonais  reparut  avec  toute  son  exaltation. 

Poniatowski  ne  tarda  pas  à  reprenilre  l'oiïensive.  Sa  petite  armée  s'aguerrit 
tout-à-fait  dans  quelques  attaques  (|ui  coûtèrent  un  millier  d'hommes  au  général 
Mohr.  Un  corps  autrichien,  posté  à  Ostroweck ,  protégeait  la  construction  d'un 
pont  à  Gora  ;  le  prince  chargea  le  général  d'artillerie  Pelletier  d'aller  l'enlever  : 
cette  expédition  fut  conduite  avec  autant  de  rapidité  que  de  valeur.  L'archiduc 
arriva,  mais  trop  tard;  le  pont  était  détruit.  Le  IV  mai,  Poniatowski  occupa  Lu- 
blin  et  marcha  sur  Saiidomir,  tandis  que  l'archiduc  prenait  la  route  de  Thorn. 
Ce  fut  après  l'affaire  d'Ostroweck  qu'on  enleva  un  courrier  autrichien,  porteur 
d'une  lettre  par  laquelle  le  général  russe  Gortzakoff  félicitait  l'archiduc ,  et  lui 
montrait  le  désir  et  l'espoir  de  coopérer  bientôt  à  ses  succès.  Otto  lettre  passa  dans 
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ksRUUiiÂ  de  Napolt'on.  (|ui  la  fit  expédier  à  SaintrPélersbourg.  On  se  contenta 
de  rappeler  GortznkoiT. 

Telles  étaient  les  dispositions  de  rallié  de  Napoléon  envers  TAutriche ,  au 
mmnent  où,  croyant  apprendre  que  les  Russes  avaient  attaqué,  il  allait  pouvoir 
appeler  k  lui  le  oorpsdeFoniatowski.  On  se  battait  depuis  le  17 avril; on ^t^à 
la  fin  de  mai  ;  les  Russes,  au  nombre  de  quinze  mille  hommes,  au  lieu  de  cent 
cinquante  mifle  qui  étaient  promis,  se  rendaient  en  Gallicie  sous  les  ordres  du 
primeGallitiln;  Us  avaientdéfense  de  dépasser  taVistule.  L'indécisioB  detaRua^ 
aie  entre  la  France  et  TAutriche  méritait  encore  plus  de  reproches  que  celle  de 
te^rone,  qui  n*était  pas  retenue  par  un  traité  de  coopération  à  la  guerre  eo- 
tœlle.  En  Prusse,  il  y  avait,  depuis  Tilsitt,  deux  pouvoirs  bien  distincU:  le  roi 
et  le  cabinet  Le  roi  voulait  tenir  ses  engagements  avec  ta  France,  sous  le  bon 
plaisir  de  ta  Russie,  à  qui  il  devait  tout  ;  le  cabinet  n*en  voulait  tenir  aucun,  et 
aliflMntait  ta  guerre  en  Allemagne,  ne  pouvant  encore  ta  foire  en  Prusse.  Un 
grand  lien  politique,  le  démembrement  de  ta  Pologne,  unissait  secrètement  et 
pour  toujours  les  trois  puissances  copartageantes.  Cette  idée  simple,  qiais  forte, 
aurait  dû  suffire  pour  déterminer  Napoléon  à  prononcer  le  rétablissement  du 
royaume  de  Pologne  dans  son  intégrité  primitive.  Cette  Juste  restauration  eût 
brisé  le  pacte  des  trois  couronnes  du  Nord  et  rétabli  Téquilibre  continental. 

La  Prusse  fonçait  ses  guérillas  patriotiques  dans  le  nord  de  rAUemagne,  pen- 


dant que  Punialowski,  livré  à  ses  propres  forces,  et  séparé  par  deux  cents  lieue» 
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d4i  iiotro  aniH-i',  solUoltailen  VaAn,«n  laveur  du  m  jtid-duciie,  riidt^rvenlMJul 
prfn<  e  liallil/iii.  Le  nouveau  royaume  du  Wostplialie  vit  érhlvr  le  premier  Tini^ 
fturroction  du  TuguMmà.  Le  3  avril,  le  mf^Jor  prussien  Kall  souleva  lesanclonis 
ilHHCaires  dans  la  province  de  Stoodal»  piwiK^urut  la  vieille  Marche,  et  osa  s'JÉ 
prôdier  de  Magdebour^.  Poursuivi  par  les  troupes  westphnlicnncs,  il  se  sauviii 
«or  lé  terrftoiré  pnrsàen  d'où  il  Tut  chassé*  ol  se  retira  an  lilbèigipBuprès  du 
doc  deBnÉnswick-Oëls,  généraUwime  de  la  conjuration  pùrmaniquc.  Le  duché 
d'Anhalt  eut  muà  un  nusemblemeiit  armé  du  côté  de  CoëlMl BÉtWcslph 
le  GlMf  secteinAe  la  eonapirallon  iMaft  Boéroben^,  aJdérdi 
ionel  d'un  régtmènt  &e  sa  garde  ;  il  avait  commandé  «nfA'faafe 
clniBearB-earabiQiers,  alors  en  Espagne.  La  rébelIliDWjaiit 
dans  plusieurs  parties  du  toyanme,  le  roi  confia  à  Doenilwffg>ft 
forces  destinées  à  la  réprimer.  Mais  Doeraberg,  qui  se  (Onit 
la  léCe  des  insurgés.  Le  roi  n*avaltque  deux  mille  hoomiei;  ilia»Hm)âliMtftl 
à  la  loyauté  de  ses  sujets,  et  porta  une  partie  de  sa  garnison  en-pMÉ^pilifiBttM 
taie.  Doernberg  arriva  avecuii  rassemblement  d'une  vingtaioe49bÉlii0!^|pS)i^ 
soldats  et  paysans.  Mais  au  lieu  d'enlratner  la  Iroupë  Èàèlm  'fpàfÊlÊSmÊÊkt 
armes ,  il  Ait  accueilli  à  coups  de  canon.  La  cavalerie  du  généniW^ÉiÊÊ^k 
déroute  des  bandes  de  Doernl>erg.  Le  lendemain,  une 
présenta  et  toi  aussi  Ikdlement  dissipée.  Le  maréckal  1^ 
Francfort  des  renforts  qui  délogèrent  de  Marbourg  les  révoltés  ;  de) 
les  troupes  westphaliennes  reprirent  Ziegeohagen,  et  le  royaumis  jWf 
délivré  des  agitateurs  par  la  fuite  de  Doemberg,  qui  alla  eberidiérîii' «11^^ 
près  du  duc  de  Brunswick.  Le  roi  de  Westphalie  se  contenta  de 
à  Berlin  contre  le  major  Schill  »  directeur  de  Tassociation  mi 
bund  en  Prusse,  et  ancien  cbef-de  partisans.  ^ 
'  Ce  major  était  sorti  de  Berlin,  où  il  se  troiivaif  en  garnlsd^-, 
hussards  de  son  régiment,  sous,  prétexte  de  les  tUre  maucrttvf^» 
trois  cents  hommes  dUnfontcrio  légère  d*un  bnlalIlfNi  qui  po 
porta  sur  WIttemberg,  et  rétablit  dans  plusieun  fittaltai 
Il  recruta  pendant  sa  route,  marcha  sur  la  Westphalie, 
téted'une  petite  armée,  publiant  partout  quelerol  de  f\ 
la  guerre  à  la  France.  Ce  prinee  était  resté  à  KfMilgib«rg, 
sidait  h  Berlin.  Aussitôt  la  nouvelle  de  nos  succès  contre  TA 
de  désavouer  Scbill.  Après  la  bataille  d'EssIin^,  SchUI  reps 
de  main  sur  Magdebourg.  Il  fut  repou«isè.  se  retira  sur  ks  Itas-Ëlbe,  el  alla  s 
lablir  0  Domitj!.  vieille  forteresse  que  lui  abandonnèrent  les  cent  invalides  qui 
la  gardaient  :  il  y  laissa  doux  escadrons,  et  se  dirigea  sur  Stralsund,  dont  il  fit 
soninior  le  duc  de  Mockleinhoum  de  lui  ouvrir  les  portes.  Il  espérart  |),it-la. 
non  sans  raison,  comnumiqurr  librement  avec  I  t  m  ailre  anfilaisede  la  liallujue, 
L.a  tratiison  raccucillit  dans  toute  la  I^oinérunie.  i  os  H«'iinrtoiir<;  f^<»  stf^jl|imi| 
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grcissiK  i  t  svslioupcs  ;  il  pt'iK'lra  Uunîi  la  ville,  s'occupa  ;iussiUjlUci>a  dérensc,  e( 
mil  en  b.itlt  i  ic  cent  pièces  de  ^ros  calil)rc.  Le  corps  de  Si  liill  s'élevait  déjà  à 
six  mille  hommes,  mais  il  Uii  fut  unpossiblc  (i  eatrereii  commuiiicalion  avec  la 
flolle  auglaise.  Le  général  di  alleu  ,  à  la  téle  d'une  division  hollandaise  de  deux 
mille  quatre  cents  hommes,  augmentée  de  [mile  cinq  cents  Danois,  avait  suivi 
la  marciie  du  fu^itir.  Le  31  mai,  Gratien  se  trouvait  ilevanf  Stralsund  .  dont  il 
s'empara  fh»  vive-force  par  escalade.  Le  combat  continua  dans  les  rues;  SchiU 
fut  tué,  et  urjc  partie  de  sa  troupe  passée  au  111  de  Tépée  :  le  reste  se  disp<'rsa. 
Les  Anizlais  eurent  le  spectacle  do  la  prise  de  Stralsund:  ils  arrivèrent  quand 
(jratieiv^  entrait.  Quelques  heures  de  résistance  de  plus  de  la  part  de  SchiU, 
Stralsund  devenait,  par  le  secours  de  l'escadre  anglaise,  une  des  plus  importantes 
places  d'armes  de  la  coalition.  Pendant  que  Schiii  quittait  la  Saxe,  le  duc  de 
Brunswick,  qui  avait  perdu  à  léna  son  père  et  ses  états,  devenus  province 
westphalienne,  pénétrait  dans  ce  royaume  avec  un  corps  pryoHen  qu'il  avait 
levé  à  Nachold  pour  ie  compte  de  l'Autriehe.  Le  général  prussien  ThieloMUiD, 
fidèle  alors  à  la  cause  de  la  Franco,  mareba  contre  lai,  et  le  força  de  se  re- 
tirer en  Bohême  piir  Zittau. 

GepeDdant  l'archiduc  Ferdinand  n'était  pas  plus  heureux  en  Pologne  que 
les  afiitateors  de  rAllemngno ,  avec  lesquels  il  tâchait  de  Taire  eorrespondro 
ses  mouvements.  Le  jour  où  Poniatowski  entrait  à  Lubiin,  l'arcbiduc  se  pré^ 
senta  devant  Thorn,  quUl  attaqua  vivement,  mais  en  vain,  sur  les  deux  rives 
de  la  Vistule.  11  perdit  beaucoup  de  monde,  et  dut  se  rapprocher  de  Varso- 
vie. Bombrowskl ,  dont  le  non  se  rattache  aux  combats  de  la  liberté  dans  son 
pays,  et  à  ceux  de  la  république  (hinçaise,  et  Zayoneheck»  ancien  aido-de-camp 
du  général  en  .chef  de  Tarmée  d*Orient,  vinrent  prendre  part  à  cette  lutte 
patriotique^  Sokololki  fit  capituler  la  garnison  autrichienne  de  Sandoodfx, 
qui  perdit  deux  mille  deux  cents  prisonniers.  Zamosi  Ait  enlevée  de  vive  force 
par  ie  général  Pellelicr,  qui  prit  deux  mille  hommes  et  soixante  pièces  de 
canon.  Lemberg  ouvrit  ses  portes.  De  tels  triomphes  enllammèrent  les  habi- 
tants. P^miatowski  envoya  alors  au  prince  Gallitzln  le  général  Pelletier,  chargé 
de  rinviter  k  marcher  de  concert  avec  les  Polonais*  contre  Tarchiduc.  GaUitiln 
donna  i  Pelletier  un  ordre  qui  prescrivait  au  général  Suwarow  de  se  porter 
tout  de  suite  en  avant.  Saurarow  répondit  franchement  au  général  Pelletîer  qu'il 
ne  voulait  pas  passer  pour  un  lâche k  ses  yeux,  et  qu*un  aide-de-camp  de  Gai- 
Ilixin,  arrivé  depuis  une  demi-heure,  lui  avait  dit  d$  n§ariw  ttn  orérêcommu 
iMNi  oMMi.  Le  90,  Ferdinand  quitta  Varsovie,  et  vint  mettre  le  siège  devant 
SandondR,  qu*il  fit  attaquer  dans  la  nuit  du  15  an  16  par  dix  mille  hommes. 
Sokolniki  défendit  la  place ,  tua  quinxe  cents  Autrichiens,  mois  se  voyant  sans 
monitioos,  menacé  d^un  nouvel  assaut,  il  capitula  et  rejoignit  Poniatoivski.  Le 
roonvement  des  Russes  avait  commencé  le  h  )ttin  seulement.  La  gimrre  de  Po- 
lognc  offrit  dès  lors  un  aspect  singulier.  Les  Autrichiens  abandonnèrent  aux 
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Kuases  les  pays  qu'ils  ne  pouvaient  pas  garder.  La  ville  de  Lemberg ,  reprise 
et  évacuée,  Ait  remise  à  Snwaiow,  qui  eutrair  de  Tavolr  enlevée. 

Le  T^rol,  antique  possession  de  la  maison  d'Autriche,  sous  laquelle  il  avait 
Joui  pendant  plusieurs  slèdes  de  tous  les  avantages  d*un  gouvernement  vrai;- 
ment  paternel  ;  le  Tjrrol,  concédé  à  la  Bavière  par  le  traité  de  Praskewgi  ivak 
le  premier  levé  rétendardde  Tinsurrection.  La  eonspiratlon  dans  eeHeooaArèe 
portait  Fempreinte  du  caractère  sauvage  de  ses  habitants.  Elle  se  raMirtit 
aussi  du  fiuiatisme  religieux  qui  dominait  la  population  ;  UméiMiê  pÊT  les 
moines  et  les  prêtres,  elle  se  montra  perfide  et  cruelle.  Les  Tyrolièw  éjMflut 
la  seule  armée  que  la  cour  de  Rome  pouvait  opposer  en  Altemagne  li  liifillSB, 
et  le  peuple  entier  se  leva,  non  en  haine  du  gouvernement  doux  ellMil4a 
la  Bavière,  ni  pour  les  intérêts  politiques  de  ^Autriche,  mais  uniquemenl^lfeé- 
trc  Napoléon ,  que  le  Vatican  avait  excommunié.  Cette  crise,  toute  populali^, 
marcha  sous  la  devise  des  croisades  :  Dieu  est  avec  nota.  Ses  principaux  acteurs 
furent  un  auber^'iste  et  un  capucin:  le  premier,  André  Hofer,  espèce  d'IIcrcule 
fiuialique,  exerça  tout  d  abord,  par  Sii  stature  athlétique  et  par  l'exaltation  de 
sa  piété,  un  ffrand  empire  sur  ses  compatriotes.  Aux  approches  de  la  guerre,  il 
elail  allé  à  Vienne,  où  on  l'avait  a(  cueilli  comme  le  libérateur  futur  de  sa  pa- 
trie. Le  Voralberj;,  séparé  du  Tyrol  par  la  seule  vallée  de  l'Inn,  également 
enlevé  k  FAutriche,  s'unit  à  la  même  cause.  Les  signaux  parurent  subitement 
allumés  sur  les  rochers,  dans  les  premiers  jours  d'avril.  La  Bavière,  se  re- 
posant sur  la  fidélité  de  ses  nouveaux  sujets,  n'avait  dans  le  Tyrol  que  cinq 
bataillons  disséminés  à  Inspruch,  à  Brixcn,à  Trente,  à  Kiifstein,  et  quelques 
centtiines  de  chevaux.  Napoléon  lui-m^^me  était  si  éloiiiné  d'avoir  la  moindre 
inquiétude  au  sujet  des  Tyroliens,  dont  il  avait  oublié  la  complicité  lors  des 
Pâques  vénitiennes,  pendant  sa  première  campagne  d'Italie,  qu'il  faisait  traver- 
ser leur  pays  par  (juatre  mille  conscrits  en  deux  détachements.  Le  8  avril, 
jour  où  l'armée  autrichienne  conunença  son  ujouvemcnt,  une  insurrection 
générale  éclata  dans  le  Tyrol.  Partout  les  Bjwarois  sont  assiiillis;  partout  ils 
tombent  les  armes  à  la  main  sous  U  s  coups  de  leurs  amis  de  la  veille.  Ins- 
pruclc  est  forcée  et  prise  par  vin^t  mille  paysans:  cette  journée  coûta  beau- 
coup de  sang  ;  les  officiers  et  les  soldats  bavarois ,  au  nombre  de  quinze  cents 
environ,  succombèrent  presque  tous.  Surpris  dans  une  route  de  montagne, 
l'un  des  deux  détachements  français  mit  bas  les  armes  ,  l'autre  parvint  par  son 
courage  à  se  frayer  un  chemin,  et  arriva  à  Trente,  l^n  quatre  jours  les  Tyro- 
liens ont  délivré  leur  pavs  tout  entier.  Ils  lirent  six  mille  prisonniers,  dont 
deux  mille  Français.  Le  reste  des  Bavarois  périt ,  soit  pendant,  soit  après  l'ac- 
lion  ;  car  de  lAclics  et  féroces  assassinats  complétèrent  le  carnage  d'Inspruck. 
iio^cr  y  lit  son  entrée  entre  deux  capucins.  On  promena  la  sUttue  de  la  Vierge 
sur  un  char  attelé  de  quatre  chevaux  blancs,  ellafétcdu  Sacré-Cœur  de  Jésus, 
qu'on  retrouve  dans  toutes  les  révolutions  où  le  ranaiisme  domine,  fut  inslituée 
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comme  îf^lc  nalionalv.  Le  gt'nôral  autrichien  Cliasleller,  arrivé  à  Inspruck  lo  15. 
envoya  des  troupes  sur  Kùrstoin,  qui  tenait  toujours,  et  m^mc  sur  Munich.  La 


Souabc  fut  inondée  d'insurgés  tyroliens.  L'insurrection,  organisée  parChastcl- 
lcr,descendit  dans  les  plaines  de  la  Lombardie  et  donna  la  main  à  Tarchiduc 
Jean,  qui  commandait  l'armée  opposée  au  prince  Eu^^ène.  La  Valtelinc  se 
souleva  également.  Les  bandes  de  tous  ces  montagnards  avancèrent  jusqu'à 
vingt  lieues  de  Milan ,  et  leurs  chers  proposèrent  aux  Autrichiens  de  s'unir 
aux  conjurés  du  Piémont.  Les  guinées  des  Anglais  et  les  indulgences  de  Rome 
avaient  pénétré  dans  toutes  les  régions  des  Alpes. 

Après  avoir  organisé  cette  vaste  insurrection  ,  Chasteller  alla  rejoindre  l'ar- 
mée du  prince  Jean;  mais  ayant  appris  les  brillants  succès  de  Napoléon,  il 
revint  à  Inspruck  avec  un  corps  de  troupes.  Le  maréchal  Lefebvre ,  qui  com- 
mandait l'armée  bavaroise,  marcha  sur  cette  ville,  où  il  arriva  après  neuf 
jours  de  combats  dans  les  défilés  dont  la  contrée  est  hérissée.  Vainqueurs  à 
Abensberg,  les  Bavarois,  généraux,  omciers  et  soldats,  qui  avaient  à  venger 
le  massacre  de  leurs  compatriotes  égorgés  au  sein  de  la  paix,  exercèrent 
de  terribles  représailles.  On  ne  comptant  de  Français  dans  cette  armée  que  le 
maréchal  Lefebvre,  chargé  par  l'Rmpereur  de  la  difficile  mission  de  pacifier 
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lu  Tyrol.  I.a  iiouvcllo  de  lu  [irisf  de  Vienne  venait  d'enlever  loul  ù  coup  aux 
révoltes  leur  plus  ferme  appui.  Chusteller  avait  été  rappelé  par  l'arrhiduc.  La 
junle  insurrectionnelle  livra  le  pîiys  à  la  clémence  du  roi  de  Havirre ,  et 
Inspruck  oim  it  ses  portes  au  mnréch«îl.  La  soumission  du  Voralberg  suivit  de 
près  celle  du  IMoI ,  et  ne  fut  pas  plus  sincère.  Le  maréchal,  croyant  la  paix 
rétablie,  partit  pour  Sallzbouru',  laissant  à  Insprui  h  une  division  bavaroiM»; 
mais  bientôt  la  nouvelle  de  la  bataille  d  Fs^Unu  sr  répandit  dans  le  Tjrol,  et 
Inspruck  se  vit  bloquée  par  une  seconde  insurrection. 

Les  troupes  d'Italie  aux  ordn  >  du  prince  vico-roi  compos  iienl  l'aile  droite 
de  la  grande  armée,  dont  l'aile  l- uirlie  se  !t;ill,iit  ni  l'olo-ne  sous  le  prince 
Ponialowski.  De  ses  bivouacs  de  riim  rt  du  Uniuitir,  NiiiidUon  (liii::eait  leurs 
mouvements.  L'armée  du  prince  Eugène,  cchelomu'c  d  isonzo  a  la  ('.liiusa. 
altciidail  des  corps  qui  se  trouvaient  encore  à  une  >;rande  distance;  sa  force 
ne  dépassait  pas  rin<piante  mille  hommes.  L'armée  de  l'archiduc  Jean  s'élevait 
à  plus  de  quatre-vingt  mille  hommes ,  avec  cent  soixante-neuf  pièces  de  ca- 
non, et  avait  pour  auxiliaires  les  insurgés  des  Alpes,  les  escadres  anglaises  qui 
couvraienl  TAdriatiquo,  les  Anglo-Siciliens,  et  la  neutralité  du  Saint-Siège. 
Eugène  se  voyait  donc  réduit  h  un  sj5(ème  de  défense  dont  LAdige  formait 
le  point  d'appui.  Le  10  avril,  la  guerre  ,  qu*iifi  parlementaire  autricbieo  était 
venu  dénoncer  à  un  petit  poste  du  vice-roi,  commença  h  Tinstant  comme  une 
invasion  de  Rarbares.  Après  divers  engagements,  l'archiduc  arriva  à  Udine.  Le 
vicc-rni  crut  devoir  l'attendre  à  Sacilc,  où  il  fut  battu  le  16.  Eugène,  qui  avait 
eu  affaire  à  des  forces  doubles  des  siennes,  se  retira  lentement  sur  l'Adige. 
sans  ôtre  poursuivi.  Au  20  avril ,  son  armée  occupait  la  forte  position  de  Cal- 
diero.  L'archiduc  campait  vis-à-vis  de  nous,  soutenu  par  le  voisinage  de  lin» 
surreelion  tyrolienne,  dont  Chasteller,  déjà  parvenu  près  de  Breada,  avait 
réuni  quinte  mille  hommes  à  son  corpa.  La  position  du  vice-roi  devenait  cri- 
tique et  le  découragement  commençait  à  gagner  ses  troupes;  mats  blentM  les 
courriers  arrivent  :  ee  sont  les  triomphes  de  Napoléon  que  le  canon  de  Vé- 
rone annonce  aux  deux  armées:  c'est  la  victoire d*£ckmiihl  qui  sauve  rilalle. 
Après  de  vaines  démonstrations  pour  tourner  CaMîAo,  et  un  combat  où  les 
régiments  italiens  méritèrent  d*étre  appelés  les  IVères  d*armes  des  régiments 
fhinçals  qui  oombattalent  avec  eux  *  Tarchlduc  décida  sa  retraite.  Le  viœ-roi 
se.  mit  à  sa  poursuite,  rattoignlt  sur  la  Piave,  dont  il  força  le  passage  devant 
lui.  Cette  action  opiniâtre  eoûta  à  Tennemi  dix  mille  hommes  et  quinie  pièces 
de  canon.  Ainsi  fut  brillamment  réparée  notre  débite  de  Sadie,  où  l'arehldoc 
rentra  avec  des  souvenirs  qui  rendaient  sa  sltoaHon  plus  amère.  Les  deux 
armées  passèrent  le  Tagliamento.  L*arrière*garde  autrichienne  fUt  battue  à 
Saint-Daniel  et  à  Venione,  où  elle  perdit  deux  mille  hommes.  Le  18,  le  vice- 
roi  fit  occuper  IVleste,  s*empara  des  retranchements  de  Malborghelto,  et 
enleva  la  podllon  de  Thrvis.  Le  M«  il  porte  son  quariier-génoral  à  Villach. 
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Dcun  jours  après,  son  aile  droite  força  le  camp  rolranchr.  ninsi  que  la  ville  de 
l^ybach,  de  capituler,  et  fit  quatre  mille  prisonniers.  Le  35,  le  vice-mi  détruisit 
à  Saint-Michel  le  corps  de  Jcllachich,  qui  se  sauva  avec  deux  mille  hommes. 
L'archiduc  Jca» attendait,  à  quarante  lieues  de  Vienne,  à  Gratz,  les  troupes 
delellacbich  pour  arrêter  le  vice- roi  ;  mais  quand  il  vil  arriver  les  débris  des 
troupes  autrichiennes  Itayant  en  désordre  devant  Ta vantrgardedltalie,  ll|>artit 
précipitamment,  le  96,  de  Grati,  et  se  retira  en  Hongrie  sur  Eonnond.  Le 
lendemain,  le  prince  Eugène  opéra  à  Brack«  en  Styrie,  sa  Jonction  avec  la 
grande  armée ,  après  avoir  laissé  le  général  Broussier  chargé  d*aisiégec  la  ei> 
ladelle  de  Gratz. 

.  Le  général  Marmont  commandait  en  Dalmatte  un  corps  de  doute  mille 
hommes  destinés  k  appuyer,  selon  les  circonstances,  soit  les  Russes,  soit  les 
MusQlmans,  et  à  fermer  aux  Anglais  d^excellents  ports  militaires.  L'agression 
de  rAutriche  vint  tout  À  coup  Tlsoler  du  théâtre  de  la  guerre.  Il  était  ob- 
servé par  les  troupes  de  Stoicbeiiix,  qui  bisaient  partie  de  Tannée  de  Tar- 
cblduc  Jean  :  maisayant  reçu  du  vice-roi  la  nott?elle  de  la  retraite  de  ce  prince. 
Marmont  commença  son  mouvement  le  14  mai^  Jour  du  passage  de  risooxo, 
et  après  une  alfeire  très-vive  à  Monl'Kitte,  où  le  général  ennemi  ilit  pris  et  lui 
blessé,  il  délit  de  nouveau  les  Autrichiens  à  Gospieietà  Ottoszaci,  et  le  3  Juin 
à  Laybaeh.  Marmont  continuait  rapidement  sa  marche,  aAn  d*opérer  sa  jonc- 
tion avec  la  division  Broussier;  mais  il  avait  été  prévenu  par  le  général  Giulay. 
qui,  à  la  tète  de  vingt  mille  hommes,  poussa  Jusqu*aux  fiiubourgs  de  Grats,  et 
força  Broussier  de  se  rcplojer  sur  hi  roule  de  Vienne  ;  celui-ci ,  Instruit  de 
rapproche  de  Marmont,  se  reporta  en  avant,  délogea  Tcnneml  de  KalsdorT. 
et  osa  envoyer  demi  bataillons  pour  réoccuper  Gralz,  en  présence  des  dix- 
boit  mille  Autrichiens  campés  non  loin  des  niurailles  de  in  ville.  Ces  deux 
bataillons  appartenaient  au  Sk'  régiment ,  et  ne  formaient  que  treize  cents 
hommes  ,  coinuiandés  par  te  colonel  Gambin.  Tout  à  coup  ils  se  jettent  dans 
les  maisons,  ou  ils  reçoivent  l  atl  ique  de  forces  considérables.  Obligés  à  la 
retraite,  ces  braves  se  rallient,  percent  en  colonne  serrée  la  masse  autriehicnne, 
parviennent  au  cimetière  Saint-Léonard,  s'y  retranchent,  et  pendniii  dix 
heures  soutiennent  seuls,  avec  deux  pièces  de  trois,  le  siépre  le  plus  mémorable 
peut-être  de  l'époque,  contre  toute  l'année  de  Tiiulay.  Eniin  Broussier  envoja 
trois  bataillons  qui  dégagèrent  par  un  nouvel  r\])loil  leurs  intrépides  compa- 
finons;  et,  reunis,  ils  s  emparèrent  des  faubourgs  de  Grobon,  après  avoir  en- 
levé quatre  cents  prisonniers  et  mis  douze  cents  hommes  hors  de  combat.  Ce 
trlorieux  iait  d'armes  assura  la  jonction  de  Marmont  et  de  Ilroussier.  Napoléon 
fit  praver  sur  l'aigle  du  8V  celle  inscripliori  héroïque,  digne  des  beaux  temps 
de  Sparte  :  Un  contre  dix  !  Le  1"  juillet,  Marmont  alla  avec  le  11*  corps  re- 
joindre la  grande  année  dans  l'tle  de  Lobau. 

Telle  était  la  sltttation  des  affaires  militaires,  depuis  la  mer  Baltique  Jusqu'à 
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rAcIrialiqui'.  a  I  rpiMiiK'  fit'  la  hataiHc  (rKssIiiii:.  qui  lui  cclcbréc  |iart<)ut  ou  la 
(tonlition  cxorvait  quelque  influonco,  coiiimo  une  victoire  décisive  dont  la  con- 
séquence serait  In  destruclion  de  Napoléon  cl  de  Tormée  française.  Le  comité 
de  Paris  agissait  dans  le  môme  sens  ;  il  resserrait  ses  liens  et  faisait  cause  com> 
munc  avec  les  agents  do  TAnglcterre  et  de  TAutriehe.  Une  grande  expédition 
anglaise  était  pi  l'^te.  On  attendait  la  nouvelle  de  >;on  arrivée  sur  le*  oéles  de  In 
Bt^k'ique  et  de  la  llollandi-.  On  attendait  avec  plus  d'impatience ênoere  le  ré- 
sultat de  la  première  bataille  qui  devait  sortir  du  repos  des  deux  arméoii.  D'a- 
près G.es  disposillons,  l'Aulriclie  reconunença  ù  roinenter  de  toutes  {Mlts  TIÉ- 
surrection.  Le  général  Am  Ende  et  le  duc  de  iirunswick  reparurent  sur  la 
scène  avec  neuf  mille  hommes.  Ils  se  réunirent  à  Dresde  et  se  portèrent  * 
sur  Leipsickt  semant  partout  des  proclamations  pour  engager  les  SaiOM  à 
nir  à  leurs  drapeaux.  On  répéta  les  mêmes  manœuvres  en  Fraooooie.'DtMle 
pays  de  Wurtemberg,  Tinsurrection  ofTrit  un  .caractère  plus  alarmant,  en  ndoon 
du  voisinage  du  Voralberg  et  du  TyroL  Le  roi  de  Wurtemberg  prit  Wmêt 
la  direction  des  moyens  employés  pour  anéantir  les  révoltés.  AMergeallNiil,  k 
Bareutht  a  Slockack,  les  habitants  s'étaient  soulevés;  le  roi  fit  marcber  eoqlie 
eux  le  peu  de  troupes  quUI  avait,  et  les  rebelles,  forcés  de  mettra  bti  leinnM, 
furent  Jugés  selon  toute  la  rigueur  des  circonstances.  Le  Tyrol  élail  excjlé 
de  nouveau  par  rAutriche,  qui  lui  annonçait  Tarchiduc  Jean,  et  par  leflWnl 
Chastcller,  qu'un  ordre  du  Jour  de  Napoléon  condamnait  à  la  peme  de  ttorl, 
comme  sujet  français.  L'armée  insurrectionnelle  de  Hofer,  soutenue  des  divi- 
sions régulières  du  corps  de  Chasteller,  avait  repris  une  offensive  fedoataMe, 
et,  après  un  violent  combat  livré  en  avant  d*lnspruck,  le  général  Deroi,  entové 
par  toute  la  pt^pulalion  des  montagnes ,  s'était  vu  forcé  de  battre  en  Kfralto  cl 
d'évacuer  cette  ville.  Les  montagnards  du  'f^rol  etdu  Voralberg  étalent  demi' 
dus  dans  les  bassins  du  Danube  et  du  Pd,  menavanl  Ulm,  Munich,  VIUméi,'  M* 
lune,  Bassano  et  Vérone.  Ils  occupèrent  llellune,  Bassano.  Feltre,  et  eonuMmi- 
qunient  avec  \cn  Autrichiens  rentrés  dans  la  Carniole.  La  marche  de  prixnct 
Kutrène  sur  l'arcliidiic  avait  totalement  déjîarni  1 1  Lombardie.  Les  escadres  bri- 
taiuii(iues.  les  Aulrirliiens  revenus  sur  l  lsonzo,  lesT>  n^lleris,  peut-être  aussi  les 
inontaiiiiardsdu  Piémont,  itnjuiétaient  éi;alement  le  royaunR'd'Uiilicellesdépar- 
Icmrnls  Français.  Le  pape  semblait  leur  donner  le  si;;nal  de  l'invasion  par  l'excoin- 
nuniication  luluiiiice  le  10  Juin  contre  Napoléon,  i/amiral  Muai  l,  :>ui  U  des  porb 
de  Sicile  avec  une  in.iiide  Hotte  qui  porl ut  iiiu'  armée  de  (Quinze  mille  Antilais et 
Siciliens,  sous  les  ordres  du  prmce  LéopulU,  panil.  le  12,  sui  lr>  n\|.'s  de  Naples. 
Les  AnL'Iais  de>cen(lircnl  à  Procida  et  à  Iscliia  .  dont  lerli  ,ii  ;iii  sut  résister 
a  leurs  aUa<|u«*s.  Ils  teiilèrcnt  aus>i  île  s(*  rendu-  ui.iilK^  Uu  lic  Scilla  en 
«■al.d<ii  ;  M»ai>  le  uein  ral  Piirllmun<  au \  les  |>u  «  qiila  (la»)s  In  m  v  1  -  t  iiiparn 
(lu  matériel  prfp  irr  pour  le  Nié;îc.  Keliutés  piU"  le  mauvai.-  ■  ts  iic  leurs 
teul^dives,  le»  .\(iKlais  se  bornèrent  a  faire  une  guerre  de  curruptiou  et  ck: 
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menaces;  ils  se  placèrent  aux  tles  de  Pon/.i  (|ui  sont  l  uUv  Nnpit's  cl  Korno, 
espérant  qu'un  sicrnal  de  la  côte  romaine  ou  n ;ip(»lil;iino  leur  amionrornit  l'in- 
surrcclion  de  quelque  province  et  leur  pcrinrttrait  un  di'hnrqnmuMil.  En  at- 
tendant, ils  jetèrent  dans  les  deux  pays  des  bandes  de  malfaiteurs  qui  portè- 
rent la  terreur  et  le  meurtre  jusqu'aux  portes  de  Home.  Le  trénéral  Miollis, 
gouverneur  des  Ktnt^  Homaiiis ,  se  trouvait  placé  au  milieu  des  pins  grands 
périls.  Rome  n'est  distante  de  la  nier  (jue  de  rinq  lieues.  ■ 

La  saizesse,  la  vigueur  du  général  Miollis,  l'estiTiie  dont  il  jouissait,  atta- 
chaient et  GODteoaient  les  es[)rits  ;  mais  la  fille  n'était  pas  à  l'abri  d'un  coup  de 
main  soutenu  par  un  parti  intérieur  :  aussi  le  roi  Joachim,  qui  sentait  tonte 
rioqiortance  de  ia  conservation  de  cotte  capitale  pour  sauver  la  sienne,  expé' 
dia  quelques  troupes  de  sa  garde  au  général  Miollis.  Il  crut  également  devoir 
renou?eler,  auprès  de  la  consulta  que  l'Empereur  avait  chargée  d'organiser  les 
États  Romains,  l'invitation  de  faire  sortir  Pie  VII  de  Rome  et  de  renvoyer  en 
France  jusqu'à  la  paix.  Le  roi  moUvait  cette  demande  sur  le  péril  que  courait 
le  pape  lui-même  si  la  guerre  s*allumait  dans  Rome,  divisée  par  les  factions  ;  il 
présentait  en  outre  le  saint-père,  tant  qu'il  serait  en  Italie,  comme  un  des  chefs 
les  plus  dangereux  de  la  coalition,  et  comme  Tinstrument  le  plus  puissant  dont 
se  servait  l'Angleterre  pour  exciter  et  alimenter  les  divisions  et  les  complots 
dont  Spolète  venait  d'être  le  théâtre.  Le  roi  de  Naples  avait  encore  un  autre 
intérêt  qu'il  n'avouait  pas:  c'était  celui  de  s'emparer  de  quelques  portions  du 
territoire  pontifical,  do  la  marche  d'Ancônc,  par  exemple,  qu'il  convoitait  de- 
puis longtemps.  Cependant  la  consulta  ne  pouvait  prendre  la  détermination 
que  sollicitait  le  roi  de  Naples  :  cette  commission  n'avait  pas  même  la  mission 
de  suivre,  auprès  du  pape,  l'exécution  du  traité  proposé  par  l'Empereur,  traité 
en  vertu  duquel  Pie  VII  continuerait  de  résider  à  Rome,  avec  un  revenu  de 
3,000,000,  et  consentirait  à  la  réunion  de  ses  états  à  l'empire  français,  ioachim 
résolut  de  recourir  à  d'auhres  moyens. 

Les  premiers  jours  du  mois  de  join  avaient  été  employés  par  Napoléon  à  pré- 
parer des  mesures  puissantes  de  répression  contre  les  insurrections  du  Tyrol , 
du  Voralberg ,  de  l'Allemagne,  contre  les  incursions  des  troupes  autrichiennes 
dans  la  Saxe  et  dans  la  Franconic.  L'armée  du  roi  de  Westphalie,  forte  de 
quinxe  mille  hommes,  avait  expulsé  les  Autrichiens  de  Leipsick  et  de  Dresde. 
Le  maréchal  Davoust  s'empara  d'Kngerau  sur  le  Danube ,  s'y  forlifia,  et  porta 
son  quartier-srénéral  à  llaimbourti.  La  ville  de  Neudstndl  était  le  point  de 
réunion  des  divisions  de  l'armét^  d'Italie;  mais  avant  de  les  appeler  auprès  de 
lui.  Napoléon  V(Uilut  qu'elles  achevassent,  sous  le  prince  Ku^ène,  ce  (pfelles 
avaient  si  ^glorieusement  conuneiu  é.  L' n  i  liulucse  houviiil  toujours  à  Kormond, 
le  1>  Juin  ,  le  vi(f-roi  eut  or»li«  d.  i  jm  lin  m  lunuv»  nient  sur  «elle  ville; 
l  ai»  liiiiih  I  (  \  ii.i  fl  su*  dirigea  m  l\,ial>,  ipi  il  .(lh'i;;nil  le  l'î,  ap»«  >  ivuU'  été 
mquiclc  dans  sa  marche  par  Icslroupei  d  lUlie  :  lï  trouva  a  Kaah  son  Irére  l'ar- 
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chiduc  palatin  à  la  \.Hc  de  rinsurrcction  hongroise.  Le  prince  rangea  sou 
année  en  bataille  sur  les  hauteurs;  ses  Torccs  réunies  rormaient  quarante- 
cinq  mille  hommes.  Le  lendemain  \k,  Eugène  présenta  le  combat,  saisissant 
ainsi  l'occasion  de  célébrer  la  journée  de  Marengo.  Jamais  bataille  ne  fut  livrée 
par  un  général  français  sous  de  plus  brillants  auspices.  L'action  très-vivo  dura 
quatre  heures,  et  coûta  aux  Autrichiens  plus  de  six  mille  hommes.  Les  archi- 
ducs se  retirèrent  sur  Kormond ,  où  le  vice-roi  les  poursuivit  inutilement  ;  ils 
avaient  passé  le  Danube.  La  victoire  de  Raab  devint  pour  Napoléon  le  signal 
de  la  reprise  des  opérations  qu'il  avait  méditées  depuis  la  bataille  d'Essling. 

Tout  est  prêt  dans  Ttle  de  Lobau,  qui,  pendant  quarante  jours,  devenue  la 
place,  d'armes  la  plus  formidable  de  l'Europe,  a  vu  s  accomplir,  grâce  au  génie 
de  l'Empereur,  et  sous  la  direction  du  général  Bertrand,  des  miracles  de  con- 
ception et  d'audace  pour  le  passage  du  Danube.  Trois  grands  ponts  parallèles 
portés  sur  des  pilotis,  destinés  à  servir  de  route  à  une  armée  de  cent  cinquante 
mille  hommes,  ù  une  artillerie  de  cinq  cents  pièces  de  canon,  n'attendent  qu'un 
signal  pour  s'élever  au-dessus  des  eaux  du  Danube  ,  et  lier  entre  elles  ces  tles 
auxquelles  Napoléon  a  décerné  les  noms  glorieux  de  Lannes,  d'Espagne  et  de 
Saint-Ililairo,  tués  à  Essiing. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XXXllI. 


tCIM, 


Punfe  du  Danube.  —  Bilaille  de  Wagrun.—  Annitlke  de  Zaafm.— Ixpédilioa  des  AngM»  sur  TBieaui. 
—  EnhWrmpfit  du  Papc  i  Bflmr.  —  Coallnualiou  de  la  guerre  d'Itpagiie.  —  TentaliTe  de  Stale.  — 
Paix  de  Vit-iinr.  ^ 


\Jj  '  «.^-^'ABHÉB  de  rarchiduc  Charles  occupait 

M>^lr^'^S^^..çy%^   ,/>   EasIiDg,  Aspern,  Eniendorf  et  la  rire 

drtitte  do  Danube,  liés  |>ar  des  ourrages 
bériSBés  d^aoe  artillerie  formidable. 
'  Le  ao  Juin  au  soir  Je  maréchalMasséna 
iii)purta  dans  Ttle  de  Lobau  Tordre  de 
■\  rétablir  Tancien  passage  qui  avait  senri 
l)our  la  bataille  d'EssIing.  En  cinq  quarts 
d'Iit'uro  le  pont  se  termina ,  sous  la  pro- 
foclioii  de  l'artillerie,  l  ne  brif^adc  fran- 
(liil  le  fleuve,  et  enlève  deux  bataillons 
.iutri(  liiens.  Le  1*'  juillet,  l'Empereur 
(■(unruande  de  s'emparer  de  l'île  du  Mou- 
lin. Le  chef  de  bataillon  Pelel,  aide-de- 
camp  de  Masséna,  est  chargé  de  celle  expédition  ;  il  prend  six  cents  voltigeurs, 
et ,  sous  le  feu  le  plus  terrible ,  il  opère  sa  descente,  lue  cent  Autrichiens,  re- 
pousse toutes  les  attaques .  tandis  que  derrière  lui,  en  deux  lieurcs,  maUré  tout 
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l'cfforl  ik  1  arlillcrio  ennemie,  s'élôve  un  jh)iiI  de  soixante-dix  toises  ;  de  nou- 
velles troupes  s'y  prccipUciit.  L  ilt;  clail  prise,  et  fui  aussitôt  armée  de  plusieurs 
balteries. 

Uicn  n'arr/^l;iit  plus  l  i'xécution  du  plnn  quo  Napolônn  avait  imVi  pour  uno 
airniro  dérisivc,  pondant  le  repos  de  Scliimbrunn.  L'ordre  est  donné  aux  trou- 
[>os  ']ui  orriif^i  iil  Komorn  ,  Gratz.  Linir.  do  rallior  la  grande  arnioo.  Lo  k, 
dans  la  uuil,  tous  ces  corps  t  taionl  rôuiiis  et  formaient  cont  cinquaidc  n tille 
hommes,  avec  quatre  cents  piôcos  do  rnnon.  La  nuit  du  k  au  5  fut  eniplo^cr 
au  passafre  de  toute  l'armôe.  Lo  fou  rontinuel  de  cent-neuf  pièces  de  crros  ca- 
libre, joint  aux  roulements  de  la  foudre  et  aux  sillonncmcnts  des  éclairs,  an- 
nonça et  montra  à  l'nrrhiduc  la  routo  rpio  Napoléon  s'était  réservée.  Ffilin  lo 
soleil  se  leva  dans  tout  son  éclat,  et  1  armée  se  ran^'ca  lii  renient  m  bataille  sur 
la  rive  trauclie  du  fleuve.  Les  plaines  doMnrrhfeld  étaient  le  théâtre  où  le  sort 
de  l'Autriche  allait  se  décider  encore  une  lois.  TS'apoléon  avait  employé  toute 
cette  terrible  nuit  à  dirifzer  lui-même,  à  pied,  le  passade  de  ses  colonnes  sur 
tous  les  ponts.  Aux  premiers  rayons  du  jour  il  était  à  cheval ,  parlant  à  son 
armée.  Los  deux  inaaies  s'observèrent  pendant  quelque  temps.  A  midi ,  Na- 
poléon se  porta  en  avant  ;  bientôt  Parchiduc  vit  tous  ses  ouvrages  tournés,  et 
dut  évacuer  Enzeradorf,  qui  ne  tarda  pas  à  paraître  en  flammes.  Les  vtilafC» 
d'£ssling  et  d'Aspern,  qui  avaient  coûté  tant  de  sang  à  l'une  et  à  Tautre  armée* 
ne  devaient  pas  être  les  seuls  témoins  d'une  lutte  entre  les  deux  empires;  fis 
Turenl  traversés  par  la  bataille.  L'arcbiduc  se  mit  en  retraite  sur  Wagrani  et 
sur  Stramersdorf;  vers  six  heures,  Tarmée  française  était  sur  lo  Russbach, 
s'élendaDt  versBreltènlée.  Nous  attaquons  le  centre  de  rarehiduc.  MacdonàM 
enfoncesa  ligne,  mais  le  prince  accourt  avec  ses  réserves:  au  mUleu  de  lampée, 
il  recoHuoe  blessure  ;  les  troupe»  autrichiennes  partagent  les  périls  et  rimpè- 
tuosMé  dfS  leur  chef.  Les  divisions  de  Maodonald  et  d*Oadfnot  sont  ranenées 
eiMleçidu  Russbach  ;  une  terreur  panique  s*est  emparée  de  ces  braves  soldats, 
que  le  nombre  n'avait  Jamais  elffray^.  EnOn,  ralliésautour  de  Finvincible  garde, 
ils  se  relbnnent  sous  les  regards  de  Napoléon,  et  volent  repiendte  leur  pod- 
tlon  sur  le  Ronbach.  Bernadolte ,  qui  devait  enlever  Wagram,  ne  ft  quV  pa- 
raître { les  Saxons  qu'il  commandait  nircnt  chassés  de  ce  village  et  se  feliférent 
sur  Aderklaa,  que,  peu  d'heures  après,  ils  quittèrent  sans  ordre.  Le  Russbacli 
vit  terminer  à  onze  heures  du  soir  la  Journée  d'Emersdorf;  une  grande  partie 
do  l'armée  ennemie  n'avait  pas  encore  été  engagée.  L'arcMdat  pMSi  la  nuit  sur 
les  hauteurs  de  Wagram. 

C'est  aussi  Wagram  qui  frappe  les  yeux  de  Napoléon  au  réveil  de  son  armée  : 
mais,  au  moment  où  il  va  donner  Tordre  d'attaquer,  les  Autrichiens  prennent 
l'offensive.  Quatre  mille  toises  régnent  sur  le  firont  des  deux  armées:  Napoléon 
les  parcourt  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  et  en  courant  il  désigne  de  ta  main  i 
SCS  maréchaux  les  hauteurs  de  Russboch ,  de  Ncusiedel ,  Baumcrsdorf  et  Wa- 
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t;raui  ;  panlomîmc  cloqucnlc  que  chaque  chef  comprend ,  h  laquelle  cliaquc 
soldat  brûle  d'obéir.  Uu  vivat  ï^éneral  répond  ù  cet  ordre  muet  de  vaincre  ou 
de  mourir. 

L'alt;ique  commence  à  Aderkiaa,  poste  Important  aux  deux  armées,  poste  que 
Iternadotte  n'a  pas  su  dérendre,  et  que  l'archiduc  a  repris.  Ce  village  rappelle 


ni 
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aux  combattants  les  scènes  d'Aspern  et  d'EssIing  ;  il  change  plusieurs  fois  de 
mattroen  peu  d'instants,  et  demeure  en  déflnilive  à  Tarchiduc,  qui  y  lance  de 
nombreux  renforts.  Bernadotte  est  revenu  h  Aderkiaa  avec  ses  Saxons  ;  ils 
fuient  do  nouveau,  et  Massé na  les  fait  charger  pour  les  ramener  à  l'ennemi. 
Cependant  Napoléon  a  paru,  et  l'ordre  se  rétablit  à  la  gauche,  que  le  dernier 
choc  a  ébranlée.  La  direction  d'Aspern,  occupée  par  le  général  ]k>udet  avant  le 
jour,  est  donnée  à  l'armée;  le  quatrième  cx>rps  défile  on  tète.  La  droite  do  l'ar- 
chiduc entre  en  ligne  à  dix  heures;  elles'étcnd  duDanubeèWagram  ;  soixante 
pièces  la  précèdent  :  elle  prend  à  revers  l'armée  française,  menace  l'tlede  Lobau 
et  les  ponts.  Napoléon  marche  aussi  ;  cent  pièces  d'artillerie,  qui  couvrent  une 
demi-lieue  do  terrain  on  avant  de  son  armée,  vomissent  la  mort  et  brisent  les 
ma.sses  terribles  dont  rien  no  semblait  pouvoir  arrêter  le  mouvement.  Notre 
artillerio  reste  engagée  entre  les  deux  armées,  mais  ello  est  bientôt  soutenue  par 
Macdonald ,  par  la  garde  à  pied  et  à  cheval.  Napoléon  so  tenait  au  milieu  du 
feu ,  à  la  gaucho  do  la  division  Lamnrquo ,  qui  souffrait  beaucoup  ;  ce  général 
court  à  lui,  et  au  nom  du  salut  de  l'armée  le  conjure  de  se  retirer.  Tout  ik  coup 
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un  aide-de-c;imp  df  Masséna  arrive  pour  avertir  l  Eiiipert'ur  quo  le  corps  do 
Klenau  est  derrière  son  armée;  que  Boudet,  repoussé  dans  l'île  de  Lobau,  a 
perdu  ses  canons.  Napoléon  rejfardait  la  tour  de  Ncusiedel,  el  ne  répondait 
pas  ;  enfin  il  aperçoit  le  feu  de  Davoust  qui  la  dépasse  :  «  À  liez,  dit-il  à  i'aide-de- 
camp,  courez  dire  à  Matêéna  quil  attaque,  et  que  la  bataille  eut  gagnée.  »  MacdlH 
nald,  Oudinot,  Davoust,  reçoivent  Tordre  de  presser,  de  Torcer  leurs  attaques. 
Il  est  près  do  midi  ;  le  clocher  de  Sussenbrunn  est  le  centre  de  rarchiduc.  Lt 
terrible  colonne  de  Macdooald  se  fait  jour  et  perce  le  oeatre  des  Âutriehiens. 
Macdonald  se  trouve  avec  quinze  cents  hommes  seulement  nu  delà  de  \n  ligne 
enoemic,  les  autres  sont  restés  dans  la  route  sanglante  qu'il  a  frayée  ;  il  s*arrète 
en  ayant  de  Sussenbrunn,  et  compte  les  braves  qui  l'ont  siiifi«  Ge§  débris  de 
huit  bataillons  n'en  forment  plus  qu'un  seul.  Le  général  Lamarqué  â  eu  quatre 
chevaux  tués  sous  lui,  et  a  vu  tomberses  six  ordonnances.  Cependant  l'heure  de 
la  victoire  n*étatt  pas  eneore  arrivée  ;  elle  avait  été  préparée  par  les  prodiges 
de  valeur  du  corps  de  Davoust  et  de  celui  d*Ûttdinot,  qui  ont  dispersé  liis  troupes 
dé  Hoheoiollem,  après  les  avoir  chassées  des  hauteurs  de  Rvssbtch.  Bosem- 
berg  a  subi  le  mémo  sort  autour  de  Neusiedel  ;  six  généraux  autrichiens  Atienl 
mis  hors  de  combat  dans  l'afllreuse  mêlée  qui  précéda  la  prise  de  la  tour  de 
\ll6usiedel.  Cette  tour  avait  cédé  enfin  i  l*opiniâtreté  de  Davoust;  le  brave  géné- 
ral Gudin  y  reçut  quatre  blessures,  à  côté  du  maréchal.  A  Textrémilé  de  la 
ligne,  Masséna  a  poursuivi,  sans  s*arréter  un  seul  moment,  sa marafae de 
flanc,  malgré  le  feu  d^une  artillerie  formidable  et  les  charges  i^léite  delà 
cavalerie  ennemie*  Déjà  le  maréchal  avait  repris  Essiing  et  avançait  sur  As- 
pern,  lorsque  le  canon  du  centre  Tavertit  que  c*était  contre  TaOe  droite  des 
Autrichiens  qu*ii  devait  lancer  ses  colonnes. 

Aune  heure,  la  l^cc  de  la  bataille  était  changée  ;  la  grande  armée  avait  repris 
roffensive.  Davoust  et  Oudinot  ont  appuyé  Macdonald,  qui,  après  avofetSMore 
enlevé  le  village  de  Gerasdorf,  bivouaqua  à  Brunn,  où  la  nuit  vintinterrouiprc 
le  feu.  L*aiie  droite  achevait  aussi  son  mouvement  en  combattant,  Davoosta^é* 
tablit  à  Wagram  ;  Masséna  è  Léopoldau.  Là  succomba  le  premier,  peuMIra, 
de  nos  ifénéraui  de  cavalerie,  Lasalle,  dans  une  charge  pendant  laquelle  « 
bouillante  ardeur  Tentratna  au  milieu  des  carrés  autrichiens;  la  balle  d'un 
fantassin  l'atteignit  au  front.  Sa  mort  fut  vengée ,  et  sa  mémoire  ne  périra 
point.  Les  pertes  dos  deux  armées  furent  à  peu  prés  égales;  cinquante  mille 
hommes  environ  restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  ou  criUèrent  aux  hiipi- 
laux;  trente  pièces  de  canon,  plusieurs  drapeaux,  vingt  mille  prisonniers, 
tombèrent  entre  nos  mains.  Les  rraiiçais  eurent  à  regretter  les  généraux  La- 
salle, Gauthier,  Lacour,  et  sept  colonels  ;  le  maréchal  Bessièrcs  et  vingt  géné- 
raux reçurent  des  blessures.  N.'t])ol(  on  einbiav.  i  Macdonald  et  le  nomma 
maréchal,  ainsi  qu'Uudinot  et  Marnionl;  il  prononrr;  rîussi  la  dissolution  du 
neuvième  corps,  que  commandait  Bcrnadotle.  L'ennemi  eut  trois  généraux 
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tués,  et  dix  blessés  ;  purmi  ee»  deroievs  élaU  Parchiduc  ^^j^jl^ 
toute  cette  journée,  n'avait  muiqué  aucune  occasion  de  pa?|ef  4fi  ta  personne . 
et  avait  été  nUeiat  pour  la  seconde  folf  an  fort  «le  la  siièlé»n^Mm  l0  m^md» 
racUon^  U  déploja»  coomie  firajoiiri,  le  eomo  d'nir  fsmrt^JtfiMsf^^^ 
taleiito  d'un  grand  capilaioe  ;  m  retraite  se  fit  en  bon  oïdie.  . 

NqiQlépn  pounulvtt  Tannée  ennemie,  et  porta  aon  ipuirtieivfénéraL  è^W^I^ 
kerdoff.  Benadotte  a'y  préienta,  mais  VEmperem'  ne  voulut  point  le  reoefoïr  ; 
il  avait  contre  lid  d*andens  et  de  nooreanx  gri^b;  Jemadotte  a*éMit  ilKNDAié 
nyUe  k  la  bataillo  d*Aosterltlz  ;  à  Anentaedt,  U  a? ait  laiss6  Hawsl  seid  tm 
prises  aTee  le  rd  de  Pmsse^;  le  5  Juillet»,  il  attsqva  noUenentVI^ipgram.et  ab^ 
donna  le  poste  important  d'AderUaa .  sous  prétexte  quIU  se  vograil.  trap,  avenr 
tnré.  Bans  la  matinée  du  6,  la  déroute  de  ses  Satonaa? ait  été  un  scsndelepoMPI 
rarmée.  Après  le  reftas  quil  venait  d*éprOuTeran  quertiei^général4eIlapolé9P* 
fietnadotte  se  retira  mécontent  et  partit  pour  Piris.  Davoost  ^  IfarmonI  ror 
«nrent  Tordre  de  suivre  Tennemi  sur  Nicolsbonif,  et  Masséna;  sur  Zonnn  ;  N»' 
poléon,  avec  la  garde,  le  corps  d*Ûudlnot  et  TarméedltaUe,  oecnpait  iHnter- 
valle  de  ces  deux  directtons.  Il  visita  le  théâtre  de  son  triomphe,  et  «dianiç* 
spédalement  les  ducs  de  Frioul  et  de  Baisano  du  soin  de  fUre  enlever  les  ble»-, 
sés  des  deux  armées;  on  en  transporta  trente  mille  aux  hôpitaux  de  Vienne* 

Masséna,  dans  sa  marche,  enleva  la  ville  de  Komeubourg.  il  apprit  des  pri- 
sonniers et  des  habitants  qu'il  était  sur  les  traces  de  rarchidoe.  Ce  -prince  at- 
tendait les  Français  sur  les  hauteurs  de  MaUebern<  Le  8  au  soir,  Masséna  re^ 
çut  l'ordre  de  suivre  en  toute  hâte  la  route  de  Znafni ,  et  Davoust  celle  de 
AVuifersdorf.  Napoléon  voulait  prévenir  la  jonction  des  deux  archiducs,  qui 
cherchaient  à  opérer  un  iiiouvcnient  combiné  sur  Vienne.  Toujours  prévoyant, 
il  uidoima  de  puilcc  l';ir[nement  de  celte  villeàcent  Lua*  li(\s  à  feu,  lii  ^Mrnison 
à  six  mille  hommes,  iiver  des  vivres  pour  six  mois;  de  f  rt;diln  le  jmxiI  mu  jh- 
loUs  ft  drhncr  di>>  ituvraL'('>  pour  le  conserver.  Le  piiiu'»'  Ku^miic  .  it-iilorcu 
fl(.s  S;i\on>  (if  IW-niadoUi'  et  des  \V  urh'iidioriroois,  fut  charge,  avec  une  iiniico 
de  <  in[|ii,iiitr  iinllc  lioiiiiries.  do  veiller  Mir  1  ;irrhidnr  Jii'txn  et  sur  Vienne. 
Mac'doiiiild  guida  le  lliti<iUe  de  sa  Hi*>i'<^»  1^  pii\s  entre  la  Mardi  cl  le  Piiimbe, 
le  J^l.irehrold.  Après  une  aflîîire  très-vive  ,  M;i>sei!a  sVmpar?!  d  llolîiihninn. 
L'arciiidijc  ii'eliiit  qua  di  u\  lieues  de  celle  ville,  à  < iimtersdoiT ,  (M'('uj).iid  la 
route  de  !  i!  wiitiid  s,'i  ret r;iite  nver  des  forces  supet  ienres  ;  mais,  d»uis 

liî  rrninle  d  rtie  [i  l;i  fois  prévenu  a  /iiaïii)  pnr  Mr>rmonl  ,  [MUirsuivi  pnr  M.Tî- 
seiia,  [tris  en  fliiiic  par  Napoléon,  il  se  porla  vivemeni  a  Hrendit/,  d  mi  d  pou- 
vait domtiier  la  poursuite  des  deux  maréchaux,  et  il  s  y  arrêta  jusqu'au  12. 

En  effet,  Marmont, ayant pn«;sé  laTaja,  s'avançiût  sur  Znaïm,  et,  le  10,  il  parut 
en  face  de  Tesswitz.  Très-etonné  de  trouver  devant  Znaïm  toute  l'armée  autri- 
cttienne,  il  s'établit  à  Tesswitz,  s'y  vit  bieotcM  attaqué,  eut  l'hooneor  d'y  sou- 
tei^r  on  combat  trèsH^ud,  pendant  lequel  ce  bourg,  pris  et  repris  plusiean 
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fois,  flnil  par  nous  rester.  Le  soir,  le  génc'Ta!  Uelle^ardc  écrivit  au  maréchal 
que  le  prince  de  Liclitenstein  se  rendait  auprès  de  l'empereur  Napoléon  |X)ur 
demander  une  suspension  d'armes.  Tandis  que  Marmonl  se  battait  à  Toss\sit2. 
Masséna  s'emparait  de  vive  force  de  Guntersdorf,  et  l'Empereur  se  diriveail 
sur  Znalm  ;  il  arriva  devant  cette  ville  comme  .Masséna  était  déjà  en^^a^'é.  Il  mit 
bientôt  en  mouvement  le  corps  do  Marmont  ;  il  pressa  la  marche  de  Davousl  el 
d'Oudinot,  alln  de  réunir  autour  de  lui,  avant  l'arrivée  du  prince  de  Lichten- 
stein,  les  moyens  de  recevoir  avec  plus  d'avantage  la  demande  dont  le  négiv 
riateur  autrichien  était  chargé.  On  se  battait  dans  les  faubourgs  de  Znaïin. 
quand,  h  sept  heures  du  soir,  au  moment  où  Masséna  ordonnait  l'attaque  de  la 
ville  et  où  l'action  était  le  plus  acharnée  ,  arriva  la  nouvelle  de  la  conclusion 
d'un  armistice  :  les  officiers  des  deux  armées  envoyés  pour  la  faire  connaître 
aux  combattants  n'y  parvinrent  qu'au  péril  de  leur  vie.  et  revinrent  blesst's 
rendre  compte  de  leur  mission.  L'armistice  était  d'un  mois,  avec  quinze  jours 
d'avertissement  ;  il  livrait  à  l'armée  française  plus  du  tiers  du  territoire  autri- 
chien, et  huit  millions  d'habitants.  L'enq)ereur  François  ne  recoimut  celte 
trêve  que  le  18  juillet.  Il  désavoua  d'abord  son  frère,  qui  avait  si  vaillamment 
combattu  pour  défendre  la  monarchie,  qui  la  sauvait  par  la  convention  de 
/naïm  et  lui  conservait  sa  dernière  armée. 

L'Autriche  avait  un  motif  puissant  pour  temporiser,  en  contenant  l'armée  fran- 
çaise par  les  lenteurs  d'une  négociation.  Pendant  ce  temps  l'Angleterre  était 
partout  :  à  Walcheren,  sur  les  crttes  de  Hollande;  à  Cuxhaven,  sur  les  rives  du 
Wéscr;  elle  in(]uiétait  aussi  celles  de  l'Elbe  elles  côtes  de  la  lUilUque;  une  de  ses 
armées  marchait  sur  Madrid.  L'escadre  anglo-sicilienne  stationnait  devant  Naples. 
Les  vaisseaux  de  la  Grande-Bretagne  avaient  bombardé  fiallipoli  et  tenaient  la 
Calabre  en  échec.  L'escadre  de  l'amiral  Collingwood  avait  quitté  les  parages  de 
Toulon,  et  menaçait  les  lies  Ioniennes,  qu'elle  dt^vait  occuper.  Mais  le  principal 
objet  des  attaques  de  l'Angleterre  était  l'Escaut,  vers  lequel  elle  dirigeait  une 
urande  expédition  composée  de  soixante-quatorze  bâtiments  de  guerre.  Celte 
Hotte  portait  cent  mille  hommes,  parmi  les<iuels  on  comptait  quarante-cinq 
mille  soldats  de  débarquement.  Lord  Chatam ,  ministre  et  grand-maître  de 
l'artillerie,  dont  le  nom  seul  était  une  hostilité  liéréditaire  contre  la  France, 
connnandait  l'armée;  sir  Uichard  Strachan  commandait  la  (lotte.  Co  n'était 
pas  la  faute  de  l'Autriche  si  l'Angleterre ,  en  intervenant  par  une  démons- 
tration aussi  formidable ,  ne  la  déployait  pas  en  temps  utile.  Son  ambas- 
siideur  Stahremberg  avait  inutilement  pressé  h  Londres,  dans  le  mois  de  mai. 
If  c<mcours  de  ces  forces  inqjosantes,  qui  appareillèrent  lo  29  juillet  seule- 
ment, huit  jours  après  que  la  nouvelle  de  l'armistice  de  Znaïm  ,  conclu  le  13. 
fut  connue  du  gouvernement  anglais.  L'expédition  de  l'Escaut  était  donc 
réduite  à  n'être  qu'un  désaveu  donné  5  la  négociation  autrichienne,  et  l'An- 
gleterre courait  gratuitement  le  riscjuc  d'une  lutte  sans  alliés.  Mais  elle  crut 
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pouvoir  poricr  avec  succès  la  guerre  dnns  ïes  parties  orcîdcnlalcî  du  ter- 
ritoire fraïu.nis,  pondant  que  Nnpoléon  et  ses  armées  se  reposaient  sur  le  On- 
nubf  di  s  ((  i  ribles  victoires  (ju  ils  venaient  de  remporter.  1.îi  possc^ion  de 
l'Kscaut  iiiiportnit  plus  à  l'Angleterre  que  la  défaite  de  Napoléon  à  Wa- 
amm.  Anvers  était  un  nuire  IMymouth  qu'à  tout  prix  il  fallait  enlever  à  son 
ennemi.  L'Aii;;lelerre  ne  se  hatl.nit  point  dans  la  vue  de  r<>n<iuérir  des  cou- 
«ejisions  pour  une  paix  future,  à  l'exen>ple  des  puissances  ('(uilinculalcs  et  de 
Napoléon  lui-niéme;  eilc  se  balUiil  alin  de  faire  du  mal  i  1 1  France,  saDS4|ii 
laisser  res|ioir  dfiscoinpensniions.  Elle  DeeoDvoiiait  de  la  liel^ique  qu'AnvnnSi 
pour  le  détruire,  comme  port  militaire,  cotomc  atelier  de  constructions.  Elle  SC 
rappelait  TouIob.  et  clien  hait  à  obtenir  une  revancbe  éclatante^  de  sa  fléiyte,.el 
surtout  du  cliagrinde  n'avoir  pu  consommer  la  ruine  totale  do  cette  ville,  au- 
t  refois  sauvée  di^  ses  mains  par  le  Jeune  commandant  derarlUlcrie  républicalBe. 
KUe  voulait  détruire  Fiessingoe,  s'emparer  de  nie  Walcberen,  des  Hovebesde 
r£acaut»  et  brûler  hi  flotte  fïnnçaise.  dans  le  port  d'Anvers  ;  vingt  nûHioos 
sterling  (cinq  cents  millions  de  IVancs)  fùrent  dépensés  pour  ce  coup  de  main, 
car  tel  est  le  nom  resté  à  Texpédition. 

La  flotte  ennemie  s'empara  tellement  de  Walcheren  et  de  Middelboarg, 
malgré  les  efl'orta  du  brave  général  Osten  «  qui  se  vit  contraint,  avec  quinze 
cents  hommes,  de  se  retirer  devant  dix-huit  mille  Anglais,  Trois  jours  après  le 
débarquement,  Tarmée  anglaise  se  trouvait  à  quatre  lieues  d'Anvers,  Tunique 
oljct  de  Texpédition.  Mais  au  lieu  de  marcher  droit  sur  elle  par  le  gué  du 
canal  de  Berg-op-Zoom,  lordChatam  alla  mettre  le  siège  devant  Flotsingue, 
dont  la  prise  d'Anvers  nécessitait  k  elvke.  Cette  ville  n'avait  pour  toute  garni- 
son que  quelques  dépôt»  de  régiments.  Le  général  Fauconnet,  qotla  conunan- 
dait,  fut  piiinsammen»  secondé  par  le  colonel  Lair,  à  la  téte  des  ouvriers  mlli- 
iairea  de  la  narine,,  el  par  le  chef  de  bataillon  du  génie  Bernard ,  depuis  alde- 
de-eami»  de  HafiMoa.  Les  forts  et  les  batterie»  forent  aroiés  ;  Tescadre  mouilla 
soui  ta  forteresse  :  les  miriiif  devinrent  de»  tnwpcs  de  terre»  Le  sénalrar 
Rampoo  arriva  de  Saint-Omer  avec  de»  gardsa  nationales.  Hais  à  Anvers  on 
était  déjà  complètement  en  mesure  contre  toute  attaque.  En  effet,  lordChatam 
la  jupca  inipo^ible.  irailleurs  les  maladies  causaient  chaque  jour  des  pertes 
immenses  à  son  armée.  La  retraite  de  la  flotte  an^'laisc  fut  décidée  immédia- 
tement, et  lord  Chatam  laissa  à  Flessinfrue  seize  mille  hommes  que  la  fièvre  dé- 
vora en  prande  partie.  Ce  i:i..\\n\  échec  que  vcnnl  d  i  |>iuuvtj  r<)t;:ii(  il  IjiUau^ 
nique  donna  aussi  à  rEnq)ere(ir  uiir  nouvt'lli'  (inid.mcr  dans  (ic-tihi-n. 

< )n  a  Ml  plus  haut  i\[ir  \v  m n  .1  M.irhi nt ,  ii  .1  ^  miiI  jui  » ihlcii ii dr  l.i  ci misu Ita  tVnn- 
«.•aiselc  iciivni  du  ré■^(«r^,Mt  4l'iJt:cuiiii>hrMj>  dc.sàciiii  i>ai"  lui-inèaic.  l-'n 

effet,  VI  Ts  1  1  lin  de  juin,  d  lil  drmaiider au  saint-père  une  réponse  catégorique 
siJi-  l;i  |irn]ni,sihon  di'  T  rjii|>rriMir.  Pie  Vil.  ffiii  v  avait  déjà  ré|iitTjdu  par  l'cx- 
connnumcation,  refusa  d  autres  cxplicationâ.  Le  G  juillet,  jour  de  lu  bataille  de 
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Wapram,  le  général  Uadet.  commandant  la  gendarmerie,  renouvela  au  pape, 
de  la  part  du  roi  de  Naples,  la  mi^ine  demande,  menaçant  &i  Sainteté  d'un 
enlèvement  si  elle  persistait  dans  son  refus.  Pie  VII  répliqua  que,  dés  le  pre- 
mier jour,  sa  résolution  avait  été  signifiée  ù  l'Empereur;  il  donna  ordre  de 
barricader  son  palais,  et  s'y  renferma  noblement,  attendant  l'événement.  Le 
général  Radct  osa  pénétrer  jusqu'à  lui,  en  escaladant  les  murailles.  Il  était  do 
la  dignité  et  du  caractère  du  pontife  romain  de  bien  constater  la  violation  de 
sa  demeure  et  de  n'opposer  ensuite  aucune  résistance.  Pie  VII  monta  avec 
Radet  dans  une  calèche,  et  partit  comme  un  criminel  d'état  sous  l'escorte  de 
la  gendarmerie.  Voilà  par  quels  moyens  Joacliim,  de  sa  seule  autorité,  tenta  do 
terminer  la  lutte  entre  les  deux  pouvoirs  qui  seuls  alors  dominaient  l'Europe. 
Le  pape  gagna  à  cette  odieuse  ei  impolitique  violence  la  couronne  du  martyre; 
la  tiare,  prisonnière ,  n'en  devint  que  plus  sacrée.  Ilpme,  l'impassible  Uoine,  se 
rappelant  sans  doute  les  vicissitudes  de  son  histoire,  assista  presque  .sans  émo- 
tion à  l'enlèvement  de  son  souverain.  Cependant  t()ulc  la  Haute-Italie  se  trouva 
à  genoux  sur  le  passage  du  saint-père  ;  il  arriva  ainsi  à  (irenoble,  bénissant  les 
populations.  Il  eut  le  triomphe  de  la  sîiinteté  et  celui  de  la  persécution. 


La  péninsule  ibérique  était  en  même  temps  le  théâtre  d'une  autre  lutte.  Le 
28  juillet,  le  roi  Joseph,  à  qui  Napoléon,  en  quittant  l'Espagne,  n'avait  pas  laissé 
son  génie  militaire,  faisait  un  malheureux  essai  de  ses  armes  à  Talavora  de  la 
Reyna,  où  le  maréchal  Victor  attaqua  sir  Arthur  Wellesley  avec  une  trop  faible 
armée,  au  lieu  d'attendre  la  coopération  du  maréchal  Soult  et  la  jonction  des 
maréchaux  Ney  et  Mortier.  Wellesley  eut  à  regretter  six  mille  hommes,  le  roi 
presque  autant.  Néanmoins,  la  victoire  resta  indécise,  car  les  Français  couchèrent 
sur  le  champ  do  bataille.  A  trois  lieues  delà,  le  8  août,  le  maréchal  Soult.  avec 
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les  corps  de  Ney  et  deMorlierJranchissnit  le  ri'-'o  nu-drssus du  \  ionl  de  l'Arzo- 
bispo,  et  \v  21,  lo  ffiMiéral  Sébastiani  iiuîtlail  t'ii  tl<  i nilc,  a  Alinoiiacjd ,  rannéc 
de  Vetrcnas.  Le  19  novembre  suivant,  le  maréchal  Moilier,  iilaUHcdevintçt-cinq 
mille  hommes,  détruisit  àOcnna,  près  d'Aranjuez,  l'armée  des  insu r^rés,  (jui 
comptait  cinquante  mille  combattants.  L'occupation  des  défilés  de  la  Sierra 
Moréiia  n'avait  fait  (proiiviir  l  Andalousie  nu\  Français  :  la  victoire  d'Ocana 
décîiin  l'invasion  do  crlto  province.  I.c  25  i  nnq  lieuci»  de '^:!!;!ninn(pie,  le  gé- 
néral Kellcrntann  livra  le  beau  combat  d'Alba  de  Tonnés,  battit  avec  quelques 
ré;.Mn>eDtsdecavaleric  une  nombreuscarméeespa^înole  et  lui  eidcvason  artillerie. 
Kniin.  après  cinq  mois  d'un  sié^e  mémorable,  habilement  C/Onduit par  iegénéral 
GouvioQ-Saiid-Cyr.tiîronne  capitula,  et  se  rendit,  le  1 0  décembre,  au  maréchal 
Au^ereau.  On  trouva  dans  la  ville  deux  cents  pièces  de  canon. 

La  victoire  (rOcana,  quipacîAait  le  midi  de  I  Lsi^aiine.  amesa  cependant  un 
fâcheux  réi>ultat.  Le.  succès,  alors  si  important,  arrêta  malheureusement  Napo^ 
léon,  qui,  depuis  les  nouvelles  de  Tnlavera,  avait  résolu  d*aller  prendre  lui>  t^ 
même  la  direction  de  la  guerre.  Déjà  la  garde  Impériale  était  en  pleine  marche  ; 
ane  partie  venait  d'arriver  à  Bordeaux  ;  la  cavalerie  était  à  Poitiers,  rinfiin- 
terle  et  TarUllerie  sur  la  Loire.  Cent  mille  hommes  se  dirigeaient  vers  les 
Pyrénées.  Indépendamment  de  i'inOuence  que  la  présence  du  vainqueur  de 
Wagram  aurait  exercée  sur  ses  ennemis  de  la  Péninsule,  elle  eût  été  toute- 
puissante  pour  réduire  au  silence  les  rivalités  qui  s'élevaient  parmi  ses  géné- 
raux; on  sait  combien  ces  divisions  furent  fatales.  Le  maréchal  Soult  remplaçait, 
comme  mtdor-général  de  Tarmée ,  le  maréchal  Jourdan ,  qui  avait  instamment 
demandé  et  enlin  obtenu  de  retourner  en  France.  L'armée  vit  partir  avci; 
reçNt  UB  de  ses  plus  anciens  et  de  ses  plus  illustres  capitaines.  Joseph  n'avait 
pm^'^èBO'  les  maréchaux  cette  autorité  du  génie  à  laquelle,  sous  les  |eux  de  Na- 
polfeii,  ils  étaient  habitués  à  sacrifier  leurs  rivalités. 

pendant  ee  temps  les  conférences  d'Altenbourg  continuaient  sans  se  termi- 
ner. Ott'négociait  de  part  et  d'autre,  répéc  au  c6té.  La  France  demandait  cent 
mUlioBS  de  contribution  de  guerre,  TAutriche  n'en  voulait  donner  que  la  moHié. 
Un  èféneilient  inattendu  mit  fin  à  cette  discussion.  On  était  au  13  octobre  ;  les 
trovpcsdéfllaient  à  Schœnbrunn  devant  Napoléon  ;  u»  étudiant,  nommé  Frédéric 
Stabs,  i\fiè  de  dl,i-huit  ans,  lils  d  un  ministre  protestant  de  llambouri;.  s  avan^a 
tout  d'un  coup  vers  l'Empereni  .  placé  entre  le  prince  de  NeuchAlel  «'l  le  générai 
Uapp,  aide-de-camp  de  service,  et  lui  adressa  la  parole  en  allemand.  Napoléon 
accueillit  ce  jeune  homme  avec  bonlé.  et  le  renvoya  au  ^nei  il  U.ipp,  ([m  |t;it  l,ii< 
sa  langue.  Stabs,  passant  ili  ii  h  m  la  Un\U\  se  rap|)roch.i  »  lirore  de  >aj'uUt»n 
En  éloignant  Stabs  m  niif  une  arme  cachée;  il  le  fil  .imi  [  jr  un  cen- 

darme  qui  l'enri  ii)  i  <  hi  1 1  i>ii\,i  sur  ce  jeune  fan.tUijut'  uu  _  i  uni  r< uitean  <•!  un 
porli  i[l  H  iiii'  11-  vH  pi  r^TM  I  de  Napoléon  il  déclara  (pi'il  »  l,ul  m  uu  pour  déli- 
vrer son  pays  de  l  oppresscur  de  rAikuiai,M»c.  .Napoléon  incliuait  à  le  regarder 
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comme  malade  ou  coiiune  fou.  u  Ni  l'un  ni  l'imlie!  »  S  L'iria  Stabs.  Corvisart. 
ayant  ('Àé  consulté,  lui  tâta  le  pouls  et  r6]>on(lit  :  u  Monsieur  se  porte  bien.  — 
Je  vous  l'avais  bien  dit,  »  reprit  Stabs  avec  une  sorte  de  siitisfaclion.  Napoléon, 
vivement  Trappe  de  l'assurance  de  ce  malheureux,  lui  promitsa  grâce  s'il  deman- 
dait pardon  de  son  crime.  Stabs  affirma  qu'il  n'avait  que  le  regret  de  n'avoir  pu 
réussir,  k  11  parait  (|u'un  crime  n'est  rien  pour  vous'? —  Vous  tuer  n'est  pas  un 
crime,  c'est  un  devoir.  —  Quel  est  ce  portrait  trouve  sur  vous?  —  Celui  de  ma 
meilleure  amie,  de  la  nile  ndoplivede  mon  vertueux  père.  —  Quoi!  votre  cœur 
est  ouvert  à  des  sentiments  si  doux,  et,  en  devenant  un  assassin,  vous  n'avez  pas 
craint  d'affliger,  de  perdre  des  êtres  (pie  vous  aimez? — J'ai  cédé  à  une  voix  plus 
forte  (|ue  celle  de  ma  tendresse.  —  Mais  en  me  frappant  au  milieu  de  mon  ar- 
mée, pouviez-vous  échapper?  —  Je  suis  en  elTel  étonné  d'exister  encore.  —  Celle 
que  vous  chérissez  sera  bien  aflligée.  —  Kilo  sera  bien  aflligée  de  ce  que  je  n'ai 
pas  réussi  ;  elle  vous  hait  autant  (jue  je  vous  hais  moi-m^me.  —  Si  je  vous  fai- 
sais grAce...  —  Je  ne  vous  tuerais  pas  moins.  »  Stabs  fut  encore  interrogé  en 
prison  et  persista  dans  ses  aveux,  il  refusa  toute  nourriture  depuis  le  jour  de 
son  arrestation  jus(|u'au  17,  où  il  subit  son  arrAl  ;  il  dit  qu'il  avait  assez  de  force 
pour  aller  à  la  mort.  .Vrrivé  au  lieu  de  l'exécution.  <m  lui  annonça  que  la  paix 


venait  d'être  signée,  et  il  s'écria  :  m  Vice  la  liOerlé!  Vive  l  Alleinayne .'  »  Ce  fu- 
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rent  ses  dernières  paroles.  Jusqu'au  moment  Tatal ,  Napoléon  penchait  pour  lo 
pardon,  rt  pou  s'en  fallut  que  Stabs  ne  consorvAt  la  vie. 

Depuis  le  11  octobre,  de  sérieuses  difOcullés  s'étaient  élevées  entre  les  plé> 
nipotentiairesTrançais  et  autrichiens,  et  nos  corps  d*arméc  avalent  reçu  l'ordre 
de  se  tenir  prêts  pour  une  nouvelle  campagne.  Frappé  de  la  responsabilité  qui 
pesait  sur  satéte,  le  prince  de  Licbtenstein  se  sacrifia.  Il  accorda  quatre-vingtp 
cinq  millions  de  contributions  au  lieu  de  cinquante ,  et  le  H,  dans  la  nuit,  il 
signa,  les  larmes  aux  yeux,  le  traité  de  Vienne. 

Par  ce  traité  conquis  les  armes  à  la  main,  TAutriche  dut  abandonner  :  1*  aux 
souverains  de  U  Conrédération  du  Rhin  les  pays  do  Saltzbourg  et  de  Itcrehtols- 
fl^aden,  et  une  partie  de  la  Haute-Autriche  ;  3*  à  la  France  les  pays  de  Gorietz. 
Monlefiilconc,  Triestc,  la  Oirniole,  le  cercle  de  Villach,  une  grande  partie 
de  la  Croatie,  Fiuihc,  le  liltoral  hongrois,  llslrie  autrichienne,  la  rive  droite 
de  la  Save,  devenue  limite  entre  les  deux  états  ;  3*  au  roi  de  Saxo  les  enclaves  de 
la  Bohême  situées  dans  son  royaume,  et  en  sa  qualité  de  grand*duc  de  Varso- 
vie, la  noiTvelle  Gallicie,  l'arrondissement  de  Cracovie,  etc.  ;  4*  à  la  Russie  un 
territoire  de  quatre  cent  mille  Ames  dans  Tancienno  Gallicie,  etc.  Cette  cession 
à  la  Russie  du  district  de  Tarnopol  ne  pouvait  compenser  pour  elle  la  cession 
do  la  Gallicie  occidentale  au  grand-duché  de  Varsovie,  qu*eUe  dut  regordcr 
comme  la  base  du  rétablissement  prochain  du  royaume'de  Pologne.  C'était  me- 
nacer ou  au  moins  inquiéter  ta  Russie,  avec  laquelle  Napoléon  ne  se  trouvait 
pas  en  état  de  solder  le  compte  de  la  conduite  niiliLure  du  prince  (iallilzin  en 
iN>lo;;nr.  I. 'Autriche  s'cnfîageait  aussi  à  reconnaître  tous  les  changements  sur- 
venus et  il  survenir  en  Espa;;ne,  en  Portugal  ci  m  Italie,  et  elle  adlu'"rait  au 
systèuic  continental...  Voilà  les  principales  clauses  du  liaitéde  Vienne.  Il  était 
ilëclarécotnniuu  tjux  roisd'Espasne,  de  Hollande,  de  Naples,  de  Ikiucre,  de  Wur- 
tend>erj;,  de  Saxe  de  Weslphalie  ;  aux  iiuls-duc^  de  ]{ade.  de  H«'rir.  de  Hesse- 
l)»llnl^tùUl,      \\  i:  I  t/lHiarj:.  et  à  tous  le^piuices  <lo  la  ("ord'édi  i<iUuij  Uu  Kliiu. 

i.e  1.'»,  NapuKiMi  partit  pour  Munich  ,  où  il  devait  altendre  la  ralili<alion 
eiiCiJjc  incertaiîie  de  l'empereur  d'AuUicU*'.  lies  st^aaav  laii  ul  plaic:>  ôur 
la  route ,  afin  d  infornier  proniplenient  Napoléon  de  re  qui  arriverait.  Jamais 
aucune  I  riix  ne  re^'-^'nt!»!!»  nntant  à  la  guerre.  Avant  son  dé|>arl  rFrîipi  i  riu 
avait  n  iius  le  conuiiiimU  iiietit  au  majt)r-i:énéral ,  en  lui  donnant  i  tilres 
les  l'his  précis  et  les  plus  circonstanciés  p()ur  le  cas  <le  l'évivuntion.  qu  il  réula 
de  manière  à  préserver  nos  troupes  de  toud'  surprise.  Par  la  letU  e  ((ui  coidenaiL 
<  es  dis|)<ïsilions,  il  enjoi;;nait  à  Herthier  de  faire  sauter  les  baNlions  de  Vienne, 
et  plus  tard  les  rortilications  de  IJrunn,  Uaab,  (irat/;  de  démolir  entièrement 
les  travr>ii\  fie  Spilz,  mais  seulem<'nt  après  reclian;j:<'  des  ralilicalions.  (pii  eut 
lieu  le  lil.  Napoléon  «'n  reçut  la  nouvelle  à  Munich,  ainsi  que  la  repons«'  de 
l  empereur  d'Autriche  à  la  lettre  qu'il  lui  avait  écrite  après  la  signature  du 
traité  :  cette  réponse  respirait  le  sentiment  d'une  union  à  laquelle  semblait 
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uttacliée  la  pruspérite  des  deux  notions.  Lu  paix  t-tuit  duns  la  iettic  de  Frati- 
vois,  mais  la  guerre  resta  dans  son  cabinet.  Napoléon  quitta  lu  capitale  de  la 
llavi^rc  le  23,  et  le  20  il  arriva  à  Fontainebleau. 

lundis  que  Napolt'on  rcvciiiut  triomphant  dans  ses  états.  Fredenc-duiliaunie. 
après  trois  ans  d'absence,  reprenait,  le  20  novembre,  u  Berlin,  le  faible  Irt^ne 
que  le  traite  de  Tilsitt  lui  avait  laisse. 
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CHAPITRE  XXXIV. 


IMIO  — IMl  1. 


Divorce  lie  >apuleoii.  —  Son  iiianagi*  avi'C  Ma  ne- Louise,  archiducliour  irAulriilic.—  l'auilc  la  Siiiilr 
avec  la  Franco.  —  Réunion  tle  la  IlollanJc  à  l'Empiri'.  —  Le  prince  île  P«iile-€orvo  appelé  au  Irone 
lie  Suéde.  —  Naissance  du  roi  de  Rome.  —  Conlinualion  de  la  guerre  d'Espagne. 


KS  années  1810  et  1811  forment  l'époque 
la  plus  glorieuse  du  règne  de  Napoléon. 
Alors  nos  frontières  s'étendaient  des 
bouches  de  l'KIbe  aux  défilés  de  Terra- 
l  ine.  Home  était  devenue  la  seconde  ville 
de  1  empire.  Tous  les  souverains  de  l  Eu- 
rope,  jadis  coalisés,  s'honoraient  de  no- 
tre alliance.  L'Angleterre  seule,  cell<' 
rivale  éternelle  de  la  grandeur  de  la 
France,  conservait  des  sentiments  d'ini- 
mitié ;  mais  le  blocus  continental,  ri- 
goureusement observé,  atteignait  son 
commerce  et  rendait  pour  (?ll<'  l'a^'iiii 
menaçant.  <]e  temps  de  prospérité  inouïe 
dans  les  fastes  d'une  tiation  fut  marqué  dans  la  vie  de  Napoléon  par  l  uii 
des  plus  grands  événements  qui  aient  intéressé  ses  aiïections  domestiques,  h> 
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divoK  (>  avec  Joséphine,  et  ^(ln  second  mariage  avec  une  archiduclies.se  d  Au- 
Irirhc  L;i  tentalive  cririiiiu'Ilo  de  Stahs  avait  ramené  la  pensive  de  ri-  nipeieur 
sur  ee  (jui  arriverait  h  la  Frnnce  dans  le  cas  ou  la  mort  viendrait  a  le  frapper 
avant  qu'il  eût  laissé  un  héritier  de  son  sang  qui  pût  continuer  son  ouvrage. 
Il  avait  toujours  désiré  ardemment  un  fils,  vœu  bien  légitime  dans  le  fondateur 
d'un  si  vaste  empire  ;  niais  depuis  longtemps  sa  première  épouse  ne  lui  laissait 
plus  d'espérance  à  cet  égard,  La  raison  d'élat  parla  plus  haut  que  les  affeelions 
ducfrur ,  cl  il  se  résolutà  un  divorce  auquel  l'irapératricc  se  soumit  généreuse- 
ment. ËugènQ  Beftuhaniaig  fut  charge  de  lui  annoncer  cette  fatale  nouvelle  en 
la  disposant  à  consommer  un  si  grand  sacriflce.  Napoléon  avait  bien  choisi  son 
interprète,  et  jamais  de  part  et  d'autre  l'héroïsme  de  la  reoonnaisnnce  et  du 
dévouement  ne  mérita  d'être  plus  admiré. 

Le  15  décembre  1800.  le  prince  (^ambacérès,  archichancelier  de  l'empire, 
et  le  comte  Kegnauld,  secrétaire  de  l'état  civil  de  la  maison  impériale,  furent 
appelés  î>ar  lettres  closes  dans  le  cabinet  de  l'Empereur,  h  neuf  heures  du  soir  : 
tous  les  princes  et  toutes  les  princesses  de  la  fiimille  de  Napoléon,  ainsi  que 
le  vice-roi  dltalie Aiisaient  partie  de  retlc  réunion.  L'Empereur  s'adressa  à 

rassemblée  en  ces  termes  :  «        L'intérêt  de  mes  peuples ,  qui  a  con- 

«  stamment  guidé  toutes  mes  actions,  veut  qu'après  mol  je  laisse  à  des  en- 
«  rants,  béritlers  de  mon  amour  pour  la  France,  ce  trône  où  la  PfovideDce 
«  m*a  placé.  Cependant,  depuis  plusleuis  années  j*ai  perdu  l'espérance  d'avoir 
«t  des  enftints  de  mon  mariage  avec  ma  bien-«imée  épouse  l'impératrice  José- 
«  phlne  ;  c'est  ce  qui  me  porte  à  sacrifier  les  plus  douces  affections  de  mon 
«  cœur,  à  n'écouter  que  le  bien  de  l'état  et  à  vouloir  la  dissolution  de  notre 
u  mariage.  Parvenu  à  l'âge  de  quarante  ans,  je  puis  concevoir  l'espérance  de 
«  vivre  assez  pour  élever  dans  mon  esprit  et  dans  ma  pensée  les  enfiints  qu'il 
«plaira  à  la  Providence  de  me  donner...  Ma  bien-almée  épouse  a  embelli 
n  quinze  ans  de  ma  vie... ,  elle  a  été  couronnée  de  ma  main...  Je  veui  qu^elle 
M  conserve  le  rang  et  le  titre  d'Impératrice... n  L'impératrice  Joséphine  prit 
ensuite  la  parole  :  «...  Je  me  plais,  répondit-elle,  à  donner  à  notre  auguste  et 
«  cher  époux  la  plus  grande  preuve  d'attachement  et  de  dévouement  qui  ait 
«  jamais  été  donnée  sur  la  terre  :  je  tiens  tout  de  ses  bontés:  c'est  sa  main 
«  qui  m'a  couronnée,  el,  du  haut  de  ce  trône,  je  n'ai  reçu  que  des  témoignages 
«  d'aiïection  et  d'amour  du  peuple  franrnis.  Je  crois  reconnaître  tous  ces  sru- 
«(  tîments  en  consentant  à  la  dissolution  d'un  mariaue  <iui,  désormais,  est  un 
«  obstacle  au  bien  de  la  France,  qui  la  prive  du  bonheur  d'être  un  jour  frou- 
«  vernce  pnr  les  descendants  d'un  grand  homme,  évidemment  suscité  par  I  » 
«(  Providence  pour  effacer  les  maux  d'une  terrible  révolution,  et  pour  rctablii 
«  l'aulr!  le  tr*Nne  et  l'ordre  sociiil  .  »  Celle  dernière  plirnse.  dans  cette  ré 
poiiM  huite  politique,  était  sans  doute  la  manifestnlion  lies  principes  sur  ir>- 
quels  I  Knqiercur  voulait  .s'appuyer  plus  fortement  que  jamais,  en  conlnicliint 
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uni'  alliaiico  avec  une  ancii  iuu!  maison  rt'iinniiti*  en  Lurupc.  L'ubtissonce  d  unu 
reine  rcpuUiee  n  uvaiL  pas  ciicort?  t'iii  mise  u  une  aussi  grande  épreuve. 

AussilAl  un  projet  de  seiiatus-roiisulle  lui  adressé  a  raicliidiancelier .  (pu 
e(>nvo(pia  le  Sénat  pour  le  It  iulrin  im  U,.  Si  l'éprouve  av.ul  été  rruelli*  poui 
Jùiiicne  neauiianiiii^  i u  i>i  t  ?.cai:i:  tic  bi\  mère,  dans  le  cabinet  de  l'Empereur. 
(  Ile  ne  le  fut  pas  ut. juis  au  Sénat  ;  car,  aprè>  (pie  le  comte  lleiri. mlil  ml  déve- 
loppé les  motifs  dusénalus-consulle,  le  prince  vu  c-roi  eut  l»*  couja^e  (h  i)rcn(lre 
la[)arole.  el  dit  :  u  .. .  I.orsfpn*  ma  un  re  fut  (  n[ii  ,  ,nnée  (îevanl  toute  la  nation  |»ar 
■  i  les  mains  de  son  aui;usle  e[»oux,  elie  eonirada  1  <>lili_  Uioii  de  sacrilier  toutes 
u  ses  allertions  aux  intén'^ls  de  la  Kranre  •  elle  a  rempli  avec  coura^M'.  noblesse 
t  el  di.ijnlté.  ce  premier  des  devoirs;  son  aiin  rt  été  souvent  ntlendrieen  vo>aiil 
<  en  butte  a  de  pénibles  combats  le  cteur  d  un  lionnne  accoutumé  à  maîtriser 
u  la  lortune  et  à  marcher  d  un  pas  ferme  à  raccom()lissem<'nt  de  ses  [grands 
(c  desseins.  Los  larmes  qu  a  coûtées  cette  résolution  a  l'i^m|)creur  suftiâent  à  la 

ul<»ire  de  ma  mère...  » 

Il  fallut  soumettre  a  rollicialilé  ili  l'  .iis  la  validité  du  mariage  relipieux  de 
1  impératrice  Joséphine,  pour  en  obtenir  la  rupture.  LelVjanvier,  il  fut  déclare 
uul,  en  vertu  de  la  dispo>ilion  du  concile  deTienle  :  (tQue  tout  mai  i:ij;e  est  nul, 
i<  du  moment  qu  il  n  e^^t  point  fait  en  présence  du  curé  de  l'une  des  deux  par- 
«  tics  cootractantes,  ou  de  son  vicaire ,  assiste  de  deux  témoins.  «>  On  ignore 
par  quelle  raison  le  cardinal  Fesch,  qui  avait  marié  Napoléon  et  Joséphine, 
avait  négligé  de  se  conformer  à  cette  disposition,  trop  importante  pour  per- 
mettre de  croire  qu'il  ne  la  connût  pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  Napoléon,  parce 
qu1t  ne  Tavoit  point  observée,  fut  condamné  par  rotncialité  à  une  amende  de 
six  francs  envers  les  pauvres.  • 

Le  divorce  de  Napoléon  mit  en  émoi  toutes  les  cours  de  l'Europe.  Après  avoir 
pensé  à  prendre  pour  épouse  une  princesse  de  Saxe,  son  choix  s'arrêta  sur 
une  princesse  russe.  Alexandre  parut  flatté  du  désir  de  Napoléon  ;  mais  il  de- 
manda du  temps  à  cause  de  l'extrême  Jeunesse  do  la  grandenluchesse  Anne, 
.  sa  scBur,  h  laquelle  Napoléon  avait  pensé.  L'Empereur  ne  crut  pas  que  la  po- 
litique, qui  seule  réglait  sa  conduite  dans  cette  importante  question,  lui  per« 
niUll'attendre. 

Le  3  mars,  le  prince  de  Neucbâtel,  chargé  de  demander  la  main  de  l'ar- 
chiduchesse Marie-Louise ,  arriva  à  Vienne  ;  François  II  agréa  avec  empres* 
sèment  la  proposition  qui  lui  Ait  faite  de  donner  sa  fille  à  l'empereur  Napo- 
léon. Le  11,  le  prince  de  Neuctaâ|tel  épousa  solennellement,  au  nom  de  son 
souverain,  la  fllle  de  l'empereur  François.  Deux  jours  après,  cette  princesse 
quitta  Vienne,  accompagnée  de  plus  de  trois  cents  personnes,  parmi  le>- 
(lueUeson  comptait  plusieurs  di:.,uiitaiie>  de  l'empirr  d'Auti k  lie,  douze  daim  s 
(lu  palais,  douze  chambellans,  etc.  l'ne  vaste  baratpu",  divisée  en  trois  salons, 
l  un  regardant  l'Autriche,  l'autre  lu  1  rancc,  el  celui  du  milieu  déclare  m  utre. 
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avait  été  ronsiruite  avec  une  promplitudo  ot  une  magnificence  extraordinaire> 
enlrc  Braunau  et  AlUieifii.  La  reine  de  Naples.  entourée  d'une  suite  nom- 
breuse, avait  éto  envoyée  par  Napoléon  pour  recevoir  la  princesse  des  inaiii^ 
de  sa  famille.  La  remise  se  fit  en  présence  des  deux  cours,  avec  une  pompe 
dont  Napoléon  lui-même  avait  pris  le  soin  de  dicter  le  cérémonial.  Tout  ce 
que  renfermait  la  corbeille  était  un  véritable  miracle  de  celte  industrie  pari- 
sienne qui.  sous  le  nom  de  modes,  continue  l'empire  de  la  domination  française 
dans  le  monde  entier. 

.\prés  la  cérémonie,  Marie-Louise  partit  pour  Braunau,  où  elle  prit  le  titre 
d'Impératrice  des  Français,  et  ne  vit  plus  autour  d'elle  que  la  maison  que  Na- 
poléon lui  avait  formée.  La  princesse  trouva  sur  la  route,  à  chaque  coucher, 
une  lettre  de  son  époux.  Le  29,  elle  se  mit  en  route  pour  Compièfine,  où  ré- 
sidait rKmpereiir.  entouré  des  princes  de  la  famille  impériale  et  de  la  cour  la 
plus  brillante.  Napoléon  s'était  aussi  occupé  d'un  cérémonial  pour  l'entrevue, 
lixéepar  lui  au  lendemain.  .Mais,  cette  fois,  l'étiquette  céda  à  son  impatience, 
et  le  législateur  passa  par-dessus  sa  propre  loi.  Au  lieu  d'attendre  le  jour  sui- 
vant et  de  se  rencontrer  avec  l'Impératrice  dans  la  tente  du  milieu,  où  la  prin- 
cem  devait  s'incliner  pour  se  mettre  à  genoux,  et  r Empereur  la  relever,  l'embraf- 
»er  et  s'asseoir  à  côté  d'elle.  Napoléon  sortit  furtivement  du  palais,  accompa- 
gné du  roi  de  Naples,  dans  une  simple  calèche  sans  livrée.  V«Hu  de  la  redingote 


izrise  de  Wagram.  il  se  plaça  en  embuscade,  ù  cause  de  la  pluie,  sous  le  porche 
d'une  petite  église,  au-delà  de  Soissons,  dans  le  village  de  Courcelles;  l'Impé- 
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ratrice  devait  y  relayer.  Aussitôt  qu'elle  arriva  il  monta  brusquement  dans  la 
voiture»  et  le  lendemain  il  fit  servir  le  déjeuner  près  du  lit  de  Tlmpéralrice.  Ce 
fut  ainsi  que  se  passa  tenhtvMê  de  Cempl^yiie»  que  Ton  appela  la  iwrpri$e  dê 
CmartÊlIu,  Le  30,  toute  la  cour  se  réunit  à  Saiot^^loud  pour  la  eélèbration  du 
mariage  civil.  Le  mariage  fàt  prononcé  par  l*areliichancelier;  le  soir,  on  donna 
sur  le  théâtre  de  la  cour  iptUyéni»  ^nÀtUidt,  devant  celui  qui  alors  était  le  roi 
des  rois. 

Le  31,  l'Empereur  et  Tlmpératrice  firent  leur  entrée  solennelle  dans  la  ca- 
pitale, au  milieu  d*uo  concours  immense  de  peuple.  Ils  recurent  la  bénédic- 
tion nuptiale  du  grand-aumdnier  de  France,  le  cardinal  Fesch.  On  déploya 
dans  cette  occasion  la  plus  grande  magniflcence.  On  avait  disposé  en  chapelle 
une  salle  de  la  galerie  du  Louvre,  avec  des  tribunes  pour  les  roi«,  les  autres 
souverains  et  les  ambassadeurs.  Toute  la  femille  impériale  entourait  TEmpc- 
reur  et  l*lmpératrice  dans  cetlc  brillante  solennité,  qui  eut  aussi  pour  témoins 
les  membres  du  sacré  collège  :  quelques  cardinaux  seulement  voulurent  sou- 
tenir les  droits  du  sacro  pontifical,  s*abstinrent  de  paraître,  et  ftircnt  éloignés. 
Tous  les  corps  de  Pétat,  toutes  les  dignités  civiles  et  militaires,  enfin  tout  ce 
que  la  cour  de  France  et  les  cours  étrangères  pouvaient  offrir  de  plus  distin- 
gué, se  trouvaient  réunis,  au  nombre  de  huit  mille  personnes,  dans  la  grande 
galerie,  ^ndant  toute  la  Journée,  la  cour  et  la  ville  fùrent  dans  Tivresse  d'une 
fSte  générale.  Cependant  le  souvenir  Dital  du  mariage  de  rarchiduchesse  Marie- 
Antoinette  attristait  involontairement  la  pensée  ;  et  quelques  mois  plus  lard, 
l'incendie  qui  embrasa  tout  à  coup  la  maison  où  le  prince  de  Schwartaeaiberg 
donnait  un  bai  à  la  fltiede  son  souverain,  renouvela  cruellement  ce  souvenir. 
L'impératrice  courut  quelque  danger,  dont  Napoléon  la  préserva.  Une  belle- 
sœur  de  l  aiiibassadeur  périt,  ainsi  que  quelques  autres  personnes.  Un  grand 
nombre  reçurenL  des  blessures  graves.  Les  témoins  du  mariage  d<'  Louis  \V1 
avaient  prédit  une  issue  Tuiiesto  à  la  nmivelle  alliance  avec  la  maison  d'Aulri- 
che  :  leur  prophétie  ne  s'accomplit  que  trop  bien. 

Le  17  avril,  l'Empereur  el  l'hnpéralrice  partirent  de  (iompiègnc  pour  nilei 
visiter  le  canal  de  Sainl-Ouentin,  ('ambrai,  Anvers,  liruxelles.  Le  roi  et  la  reine 
de  Westplialie ,  et  le  prince  vice-roi,  a(TOfnpafîn«iient  Napoléon.  A  Anvers. 
TEnipereur  vit  lancer  le  [)lus  fort  vaisseau  (jue  i  on  eût  ronstruil  sur  les  bords 
deTEsciiut  ;  il  élait  de  ([ualre-vingts  canons.  Le  roi  de  li()ll;inde  vint  rejoindre 
l'Empereur  à  Anvers.  N  tpi'leon  panourui  les  priiu  ijMb  ^  villes  de  la  Belgique, 
de  la  Zélande,  et  l'tte  «le  Walcheren.  Ce  voyage  étai(  une  grande  reronn.iis- 
sancc  des  Boucbes  de  l'Escaut,  sur  lesquelles  l'expéditioïi  bi  itanmque,  dans  la 
dernière  campagne,  avait  forlenien!  attiré  l'attention  de  Napoléon.  ()ui  umlait 
(  ri  outre  aller  inspecter  lui-niêuie  les  pays  codes  [»ar  le  roi  son  frère,  conlor- 
mement  à  la  convention  du  1G  mars,  et  dont  la  rennse  venait  d'être  faite  le 
27  avril.  Cette  cession  comprenait  le  lirabant  hollandais,  la  Zélande  .  l  ile  de 
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Schoonrn,  une  partie  de  la  Gucldre*  et  limitait  au  cours  du  Vahal  la  France  et 
la  Hollande.  Le  voyage  de  l'Empereur  devait  eneore  produire  d'autres  fruits. 

Des  rAtes  de  toute  nature  célébrèrent  dans  chaque  ville  Punloo  de  Napoléoo 
et  dé  Marie-Loutse,  et  partout  le  cri  de  la  poix  se  coufoodit  arec  les  béoédie- 
tfons  des  peuples.  En  visitanl  les  dites  septentrionales  de  son  empire  el  les 
derniers  départements  réunis,  Napoléon  s'applaudit  des  nouvelles  conquête»  du 
blocus  continental.  Le6  janvier  précédent,  la  Suède  y  avait  accédé,  en  recevant 
la  restitution  de  la  Poméranie  pour  prix  de  sa  soumission.  Désormais  les  traités 
n'auront  plus  d'autre  base,  les  ruptures  d'autre  motif,  les  alliances  d*autre 
lien.  Toujours  occupé  de  ce  dessein,  Napoléon  continua  la  tournée  des  «Mes 
en  revenant  vers  la  capitale.  Il  visita  Bruges,  Gand,  Lille,  Calais,  Dunkerqae; 
il  revit  Boulogne  et  la  tour  de  César,  et  après  avoir  traversé  Dieppe,  leHme 
et  Rouen,  il  était  le  l*'  de  juin  à  Saint-Cloud.  Partout  il  laissa  des  tracée  de 
sa  sollicitude  pour  la  prospérité  des  peuples.  Son  passage  fui  marqué»  id 
par  de  hautes  dispcsitlons  administratives,  là  par  des  créations  maritimes,  par 
d'importantes  concessions  aux  villes  du  Nord,  et  par  de  nobles  récompenoes  i 
ceux  qui  avaient  bien  mérité  de  l'état  dans  toutes  les  carrières.  Les  fttesdu 
mariage  fuient  consacrées  dans  les  principales  villes  par  Tunion  d*nne  fimle  de 
soldats  qu'il  dota.  Déjà  Tannée  1610  avait  été  Inaugurée  par  un  déereC  qui 
donnait  de  placer  sur  le  pont  de  la  Concorde  les  statues  décernées  géné. 
raux  Saint-Hilalre ,  d*Eapagne ,  Lasalle,  Lapisse,  Cervoni,  Golbeii,  Lmqwt* 
morts  an  champ  d'honneur. 

Parie  traité  du  16  mars,  le  rot  de  Hollande  venait  de  perdre  plnsiMra pro- 
vinces maritimes.  Napoléon  avait  appris  sur  les  lieux  à  connaître  les  aMI^^ 
crels  et  nécessaires  de  TAngleterre  ;  et  par  une  conséquence  Mtanlle4u«|l|s 
décoûverte,  il  tenait  son  frère  pour  suspect.  Aussi,  loin  de  le-rassuw  spr 
l'existence  future  de  son  royaume,-  le  voyage  de  r£mpereur  avait  pu  inspfarer 
des  alarmes  sérieuses  au  souverain  des  Bataves.  Dans  une  position  qui  poussait 
les  choses  à  rcxln^ine  entre  les  deux  colosses  qui  se  disputaient  le  monde,  sous 
la  condition  d*»Mro  ou  de  n't'^tn»  pas,  tout  devenait  lé^'itimc,  surtout  quand  il 
ne  fut  plus  possible  de  douter  que  la  Hollande  n'avait  d'autres  intérêts  que 
ceux  de  l'en nonii  mortel  du  {j;raiid  empire.  Écluirépar  cette  conviction.  Napo- 
léon jugea  qu'il  était  plus  avantageux  pour  la  Hollande  d'être  réunie  à  un  pays 
de  quarante  millions  d'habitants,  que  de  garder  une  apparente  indépendance, 
sous  le  joug  inévitable  du  système  continental.  Le  roynume  de  Hollande,  qui 
se  trouvait  pour  ainsi  dire  cm  loné  entre  les  deux  pavillons,  ne  pouvait  com- 
mercer qu'avec  celui  qu'il  était  forcé  de  rejeter.  Son  souverain,  plus  iittaclu'  à 
ses  devoirs  de  roi  qu'à  <^on  litre  de  prince  franvais,  n'avait  pas  balance  a  pi  clerer 
le  bien-^tre  de  ses  peuples  à  la  politique  de  la  France;  il  s'élaii attaché,  autant 
(pi'il  était  en  lui,  à  leur  rendre  moins  onéreuse  la  servitude  de  la  loi  commune. 
Il  avait  reçu  à  cet  égard  beaucoup  d'avis  du  gouvernement  français,  et  la  réu- 
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Dion  n'(  t  nte  dt  »  dcpai  iciiiL'nts  des  ik)Uches-dU'Hhin  v\  des  Bouciies-dc-l'Es- 
caut  aiuionvait  assez  cnergiqucmcnt  à  Louis  le  sort  qui  alleiidait  le  reslo  de  ses 
états  s'il  ne  consentait  pas  à  les  enfermer  duns  le  cercle  tracé  autour  du  littoral 
de  l'Europe.  Aik  liuc  (onMdération  n(r  perniettnil  ûv  relAchcr  ni  d'interrompre 
la  chatnc  qui  cnvironnail  l  An^ilelene  pour  lui  interdire  l'approche  du  con- 
tiin  nl,  et  rejeter  à  la  fois  ses  mai <  lundises  et  m">  ,iL:rii|s  ;  un  sci;!  nnfieau  de 
tiiiMus  ouvrait  la  porte  à  la  destrnrl  nin  du  »;ystèmc  ciiiici  ,  (  ne  mi  mmc  de  vinfçt 
niille  hommes,  sous  le  commaiKh mnit  du  maréchal  <)u(h[M>l.  mlr;»  dans  le 
royaume  pour  y  assurer  l  exécution  du  blocus  continental.  Le  roi  de  Hollande 
abdiqua  le  juillet  en  faveur  de  son  fils.  Napoléon  rejeta  cette  abdication,  et, 
te  9  juiliel,  un  décret  impérial  réunit  la  Hollande  à  l'empire. 

Pendant  que  ces  choses  se  pistaient  en  Hollande,  un  événement  qui  devait 
avoir  pour  l'Euro^Mî,  et  surtout  pour  la  France,  les  conséquences  les  plus 
P'iV€8,  attira  faiblement  d'nbord,  mais  fixa  bientôt  après ,  les  re^^ards  de  l'£u- 
rope  sur  le  royaume  de  Suéde.  Le  roi  Charles  Xlli,  vieui  et  sanscofent,  avait 
adopté  ie  prince  Chartes-Auguste  de  ilolstein-Augustembourg ,  d'une  branche 
cadette  de  sa  maison  et  de  cette  de  Danemarck.  Qiirijiu  >  mois  après,  à  une  tnan- 
oeiifrede  cafaierie,  le  nouvcrm  prince  royal  tomba  d*  rin  \iii  cl  mourut  pres- 
que subitement.  Cependant  la  vieillesse  du  roi  et  l'intérêt  de  la  Suède  exigeaient 
impérieusement  le  choix  d'un  successeur.  La  reconnaissance  de  trois  ofHciers 
suédois  envers  un  générai  français  pourvut  k  cette  nécessité  de  i*état.  Dans  la 
guerre  de  1807,  ces  trois  officiers,  feits  prisonniers  à  Strslsund,  reçurent  du 
général  en  chef  Bernadotte  le  meilleur  traitement  U  adoucit  par  des  services 
partlcttliersleur  longue  captivité;  il  obtint  même  pour  eux  en  France  la  rési- 
dence de  la  ville  quUls  désiraient  habiter  jusqu'à  leur  échange.  8on  affection 
les  avait  suivis  dans  leur  nouveau  séjour  ;  et  quand  il  leur  Ait  permis  de  revoir 
leur  pays,  ils  allèrent  remercier  le  maréch^  do  tous  les  actes  de  bienveillance 
dont  ils  gardaient  le  profond  sotivenir.  A  la  mort  du  prince  d*Augustembourg, 
fis  se  le  rappelèrent  plus  vivement  que  jamais,  et  formèrent  ensemble  le  pro- 
jet de  témoigner  leur  gratitude  à  Bernadotte  d'une  manière  éclatante,  en  le 
fiiisant  monter  sur  Je  tréne  de  Suède.  Ces  militaires  tirèrent  habilement  parti, 
auprès -des  membres  des  états,  de  l'influence  que  pouvait  leur  donner  leur  po- 
sition sociale;  ils  n^eurent  pas  de  peine  à  démontrer  que,  dans  ce  siècle  de 
guerre  et  de  tumulte  politique,  le  ro)raume,  de  toutes  parts  circonvenu  perdes 
alliés  ou  des  voisins  jaloux  et  puissants,  avait  besoin  d'un  prince  guerriéi^i|iif 
aèl  counnander  le  respect  de  sa  couronne.  Les  libertés  suédoises  trouveraient 
d'ailleurs  leur  garantie  dans  le  choix  spontané  d*un  homme  qui,  sans  droits  ett 
sana  aïeux,  appelé  à  Thonneur  de  siéger  parmi  les  souveriiins,  se  regarderait 
comme  invinciblement  engagé  envers  la  nation  qui  liii  aurait  confié  sa  destinée. 
Ces  considérations  réussirent  ;  elles  balancèrent  M  fortement  lés  opinions,  déjà 
partagées  entre  trois  princes  de  race  royale,  que  ces  officiers  ftirent'  investis 
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des  pouvoirs  iiécessatres  pour  aller  h  Paris  oiïrir  le  sceptre  de  la  Suède  au 
prince  de  Ponte-Corvo .  et  demander  rngréinent  de  l'empereur  Napoléon. 
Rernadotte accepta  lesolTres  delà  Suède.  La  volonté  unanime  desélats proclama, 
dans  leur  séance  du  21  août,  le  maréchal  prince  de  Ponte-Corvo  prince  rojal 
de  Suède.  Le  roi  Charles  XIII  l'adopta  aussittM  pour  fils.  Le  1"  novembre, 
nernadotte,  qui  avait  embrassé  la  religion  réformée,  prMa  serment  en  qua- 
lité de  prince  de  la  couronne  de  Suède.  Le  15,  le  gouvernement  suédois  dé- 
clara son  adhésion  au  système  continental.  On  verra  par  la  suite  que  les  décla- 
rations des  cours  du  Nord,  à  l'exception  du  fidèle  Danemarck,  n'étaient  quo 
les  manifestes  de  la  grande  trêve  qui  couvrait  les  apprrts  d'une  guerre  nouvelle. 

l/alTaire  de  la  Hollande  n'avait  pas  seule  occupé  les  conseils  de  Napoléon. 
Pendant  le  séjour  des  rois  de  la  famille  impériale  à  Paris,  il  fut  question  aussi, 
entre  l'Empereur  et  Joachim,  d'une  expédition  en  Sicile  que  devait  soutenir 
une  forte  escadre  de  Toulon.  La  Sicile  était  pour  les  Anglais  une  inuiiensc 
place  d'armes,  un  vaste  port  militaire  et  commercial.  De  là  ils  menaçaient, 
tenaient  en  échec  le  blocus  continental  de  la  Méditerranée,  et  l'attitquaient 
par  une  contrebande  active,  où  leur  politique  consentait  à  sacrifier  la  moitié 
de  la  valeur  de  leurs  produits  industriels.  Pour  combattre  cette  fraude.  Na- 
poléon rendit,  le  17  août,  un  décret  qui  ordonnait  le  brùlemcnt  de  toutes 
les  marchandises  anglaises  dans  la  France  et  dans  les  états  confédérés,  et 
attacha  à  ces  douanes  des  cours  préviMales  dont  les  jugements  n'étaient  pas 
susceptibles  du  recours  en  cïissation.  Par  ces  terribles  moyens,  l'importation 
devenait  une  opération  à  peu  près  impraticable.  Cependant  il  était  impossible 
de  se  passer  d'objets  de  première  nécessité,  non  manufacturés,  tels  que  les 
productions  naturelles  aux  colonies.  Le  dangereux  système  des  licences  pour- 
vut aux  besoins  publics,  mais  non  sans  les  plus  grands  abus,  et  les  produits 
des  fabri(|ues  françjiises  furent  livrés  aux  Anglais  en  échange  des  denrées  brutes 
provenant  des  possessions  des  Deux-Indes. 

Conformément  aux  intentions  de  l'Empereur,  une  nouvelle  campagne  en 
Portugal  s'était  ouverte  au  mois  de  mai  1810,  au  moment  où  commencèrent  les 
préparatifs  de  l'expédition  de  Sicile.  Le  prince  d'EssIing  commandait  cette  ex-, 
pédition;  il  arriva  le  2  à  Valladolid  ,  ayant  sous  ses  ordres  le  maréchal  Ney,  le 
duc  d'Abrantès  et  le  général  Reynier;  la  cavalerie  obéissait  au  général  Mont- 
brun.  Masséna  débuta  par  trois  sièges  importants  :  celui  d'Astorga.qui,  Ie6  mai. 
se  rendit  au  duc  d'Abrantès;  celui  de  Ciudad-Kodrigo,  qui  capitula  le  10  juillet 
entre  les  mains  du  maréchal  Ney,  et  enfin  celui  d'Almeida.qui  se  soumit  aus»i 
le  28  août.  Les  deux  clefs  du  Portugal,  sur  la  frontière  de  la  province  de  Sala- 
manque,  tombées  au  pouvoir  de  l'armée  du  prince  d'EssIing,  il  s'avança  sur 
Husaco  le  15  septembre,  marchant  sur  Lisbonne,  dont  il  avait  l'ordre  de  s'em- 
parer. Mais  l'Empereur  avait  enjoint  à  Masséna  de  ne  commencer  ses  opt'ratiofts 
(|ue  quand  il  aurait  réuni  soixante  mille  hommes.  Il  était  naturel  à  un  courafir 
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de  la  trempe  de  celui  de  Masséna  de  ne  pas  prendre  conseil  de  celte  circon- 
spection ,  et  de  se  précipiter  sur  la  route  do  Lisbonne  avec  la  confiance  de  ses 
anciens  et  de  ses  nouveaux  succès.  On  doit  regretter  qu'il  ait  cédé  si  facilement 
à  cet  entraînement  :  au  Heu  do  tourner  l'ennemi,  qui  avait  fait  de  Busaco  une 
position  forniidatile,  il  Taltaqua  de  Tront  et  fut  battu,  laissant  sur  ie  champ  de 
bataille  trois  mille  morts  ,  et  abandonnant  à  Coimbre  autant  de  blessés.  Cepen- 
dant Wellington,  pour  couvrir  Lisbonne,  se  retirait  lentement  devant  les  Fran- 
ç^iis  vers  les  lignes  do  Torrès-Vedras.  La  lenteur  de  cette  retraite  fut  moins 
iittribuéeà  ratiiludc((uc  la  supériorité  numérique  de  son  armée  devait  lui  don- 
ner devant  celle  du  niaréchal,  qu'ù  une  affreuse  combinaison  résultant  des  ordres 
de  la  régence  de  Lisbonne.  Effrayée  de  la  reddition  si  prompte  des  places  fortes 
de  Ciudad-Uodrigo  et  d'Almeida,  la  régence  avait  arrêté  l'exécution  d'un  plan 
de  dévastation  générale  de  toute  la  fertile  province  de  la  Bej  ra,  c'est-à-dire  d'une 
étendue  de  pays  de  plus  de  huit  cents  lieues  carrées,  et  d'en  refouler  toute  la  po- 
pulation sur  Lisbonne.  Les  milices  portugaises,  qui  figuraient  pour  quatre-vingt 
mille  hommes  dans  l'armée  de  Wellington ,  pendaient  et  fusillaient  impitoyable- 
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habitation.>.  A  (loirnbre.  ville  de  viniit-ciiiq  mille  habiUuils.  l'armée  Trançaise 
no  trouva  que  (iu('l(;iu's  Mi  ill;n  <l>.  (|ut  durent  à  leur  faiblesse  la  (x  rmtssîon 
de  mourir  au  sein  de  leurs  foyers.  Elle  avait  laisséses  blessés  dans  les  hôpitaui 
de  cette  ville  ;  ils  furent  massacrés  par  des  Portu;^.  Le  drapeau  anglais  pro4è> 
geait  toutes  ces  barbaries. 

Le  prince  d'UssIiniï  voulut  en  vain  poursuivre  sa  marche  >ur  Lisbonne;  il 
trouva  dans  les  lignes  de  Torrès-Vedras,  tracées  par  Wcllini^toii  en  avant  do 
la  capitale,  une  triple  enceinte  de  défende,  in('\iiu;.'nab!e  pour  une  année  aussi 
faible  que  la  sienne.  Le  but  de  celte  troisième  canipa-'iic  une  fois  manqué. 
Massena  dut  son^rer  à  la  retraite.  Elle  fut  protéjiéc  par  le  maréchal  Ney.  (]ui 
exécuta  à  Miranda  d'admirables  manœuvres.  Le  général  en  chef  n'avait  plus 
qu'un  objet,  celui  de  ravitailler  Almeida,  qui  venait  d'élre  investie  par  soixante- 
dix  mille  Aii^io-Portugais  ;  mais  Masséna,  qui  avait  paru  avec  trente-trois 
mille  hommes  devant  Torrèft-Vodras,  n'en  comptait  plus  que  vingt-trois  miUe 
devant  Almeida.  Aussi,  ne  pouvant  réussir  à  secourir  celte  ville,  il  envoya  au 
général  Itrennier,  qui  y  commandait,  Tordre  d'en  faire  sauter  les  fortifications. 
Cc{  ordre  reçut  son  accomplissement  dans  la  nuit  du  9  au  10  mai  1811.  Sur 
dix-huit  cents  hommes  qui  composaient  la  garnison  d'Almeida«  la  moitié  re- 
joignit l'armée.  Les  armes  de  Masséna  Turent  moins  heureuses  en  IHirtUfcal 
que  dans  toutes  les  autres  contrées  de  TËurope,  où  U  avait  mérité  le  nom  d*iii' 

vincible. 

En  Espagne,  la  guerre  futticureusc  pour  la  France,  si  une  semblable  guerre 
pouvait  rètré.  La  victoire  d*Oeana«  remportée  le  19  novembre  précédent,  avait 
ouvert  l'Andalousie  è  nos  armes.  L*armée  du  roi  Joseph,  commandée  par  le 
maréchal  Soult,  prit  le  nom  de  sa  conquête.  Dans  une  marche  rapide  et  triom- 
phante, elle  occupa Baylen,  etsuccessivement  Jaën,  Tantique  Cordoue,  Carmona. 
Le  7  Janvier ,  le  général  Sébastian!  dispersa  Tarmée  espagnole  sous  les  murs  de 
Grenade,  et  te  lendemain  il  entra  dans  cette  place.  Le  9,  il  était  mettre  de 
Malaga.  Le  t*'  lévrier,  Séville,  résidence  de  la  junte  suprême,  se  rendit  au 
maréchal  SoulL  La  Junte  se  réfugia  à  l'Ile  de  Léon,  et  ensuite  à  Cadix.  Le  ma- 
réchal Victor  eut  Tordre  d'assiéger  ou  plulAt  de  bloquer  avec  le  premier  corps 
tes  avenues  de  cette  ville,  défendue  par  plus  do  vingt  mille  hommes  du  cAté 
de  la  terre,  et  sur  mer  par  vingt-cinq  vaisseaux  de  ligne.  Le  26  mai ,  une 
action  brlllanle  illustra  le  noip  français  dans  la  rade  de  Cadix  :  six  cents  pri- 
sonniers de  la  capitulation  de  Baylen,  presque  tous  officiers,  détenus  sur  les 
pontons,  aperçoivent  de  loin  flotter  sur  le  rivage  le  drapeau  tricolore;  soudain 
ils  s'emparent  d'un  mauvais  narire  sans  agrès,  traversent  audacieuseroent  les 
escadres  anglaise  et  espagnole  sous  le  feu  des  dialoopes  canonnières  et  deslwt- 
teries,  et  vont  aborder  la  plage,  où  l'armée  du  maréchal  Victor  les  reçoit  avec 
transport.  Au  nord  de  TEspagoe,  la  guerre  était  ralentio  par  les  places  fortes 
qui  tcnaieint  dans  la  Catalogne  et  dans  le  royaume  de  Valence.  lia  prise  d'Hos- 
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talrich  avait  entraîné  celle  de  Gironnc;  mais  le  château  de  la  première  de  ces 
deux  villes  dc  fut  évacué  que  le  lâ  mai,  et  sa  garnison  périt  dans  la  Tuile.  Le 
1^  mai,  le  maréchal  Suchet  ouvrait  la  tranchée  devant  Lérida;  dix-eept  jours 
après,  cette  plaee  capitula.  Le 8  Juin,  Mequioenxa  tomba  aussi  au  pouvoir  des 

Français. 

En  France, cependant  un  événement  auquel  est  attaché  le  sort  dc  la  nou- 
velle dynastie  occupe  Napoléon  tout  entier  ;  bientôt  il  sera  père,  et  Tanibitieuse 
ejqpérance,  qui  enflamme  et  soutien!  toujours  les  hommes  dc  sa  trempe,  lui 
promet  un  fils.  Le 20  mars  181 1 ,  le  moment  décisifarrive,  mais  la  délivrance  de 
Marie-Louise  rencontre  des  obstacles  imprévus,  et  lels  que  ses  jours  ainsi  que 
ceux  de  son  enfint  sont  également  en  péril  :  ils  dépendent  d'une  opération 
pénible  et  douteuse.  Le  cbirurgien  Dubois  vient  consulter  Napoléon,  a  Nê 
«  pttmx  f«'4  la  mén,  rèpondit-il,  tt  traitez  VImpiratrkt  comm$  am$  bawrgtoiti 
«  ^  /a  rui  SaUU'DtaU,  »  Alors  il  se  rend  au  Ut  de  Marie-Louise,  Texhorte, 
reneourage.  Après  vingtsix  minutes  d*ttn  travail  douloureux,  l'enbnt  est  mis 
au  monde  par  le  secours  des  fers;  mais  pendant  sept  autres  minutes,  il  ne 
donne  aucun  signe  de  vie.  Enfin,  à  force  de  soins,  Tenfiint  respire.  Il  vit. 
Transporté,  hors  de  lui-même,  FEmpereur  se  précipite  à  la  porte  du  salon  où 
la  France  et  TEurope semblent  attendre  leurs  destinées;  il  rouvre,  il  s^éerie  : 
C'«ttwaroi  tfs  JtmisIGentHin  coups  de  canon  annoncèrent  à  la  capitale  la  nais- 
sance  de  Napoléon  II  ;  Tivresse  Ait  générale.  A  THétel-de-ViUe,  M.  Betlart  et 
les  membres  du  conseil,  qui  proclamèrenten  181^  la  déchéance  de  Napoléon , 
votèrent  dix  mille  ihincs  de  rente  an  premier  page  qui  vint  leur  apporter  la 
nouvelle  impatiemment  attendue.  Ce  foi  la  dernière  fois  qu*un  môme  sentiment 
de  bonheur  unit  la  France  et  Napoléon.  La  nature  sembla  n*avoir  produit  qu*à 
regret  cet  enfant  sur  lequel  se  confondaient  les  vœux  de  deux  grandes  monar- 
chies; il  avait  fallu  le  lui  arracher  :  aussi  en  contemplant,  après  une  anxiété  si 
cruelle,  le  berceau  qui  venait  de  recevoir  son  fils,  Napoléon  dut  s'applaudir 
de  ce  que  sa  fortune  triomphait  de  la  nature  elle-même. 

L*année  1811  continue  d*une  manière  brillante  pour  les  armes  françaises. 
Elle  présente  une  lutte  de  succès  presque  sans  interruption  entre  le  maréchal 
Soirit  et  le  général  Suchet.  Après  dix  jours  de  tranchée  ouverte ,  foudroyée 
par  quarante-trois  bouches  à  feu,  Torti^  se  rendit  le  2  Janvier  au  général. 
Le  22  du  même  mois,  Soult,  après  avoir  battu  les  généraux  Mendizabal  et 
Ballesteros,  forçait  l'importante  ville  d'Olivcnza  à  capituler;  le  19  février,  il 
cueillait  de  nouveaux  lauriers  sur  la  (îebora,  on  l'ennemi  perdit  plus  de  cinq 
mille  hommes;  cette  batuillt'  *uivnl  au  iii,ir«'clial ,  le  11  mars,  les  portes  dc 
Badnjoz,  capitale  de  riCstruiiiadui  e.  Ouelques  semaines  ont  sufll  à  Soult  et  à 
ses  vuigt  iiiille  hommes  pour  délruu  t!  dou\  arnu  cs  espagnoles,  faire  vingt- 
deux  mille  prisonniers,  et  prendre  deux  plares  fortes.  f)livenxa  et  Ikidajoz, 
('cependant,  deux  mois  après,  celle  dernière  ville  est  investie  par  le  général 
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Beresford ,  à  la  UHe  de  vingt-cinq  mille  Anglais  soutenus  par  une  nrniée 
pagnoie.  Soult  rcunil  des  forces  pour  secourir  Badajoz  :  Beresfofd  lève  le 
siège  et  se  porte  en  avant  de  celte  viUe,  sur  les  bords  de  l'Albuera,  avc<*  les 
troupes  anglaises,  portugaises  et  espagnoles.  Le  combat  fut  opiniâtre  autant 
que  meurtrier;  les  alliés  le  célébrèrent  comme  un  triomphe,  quoiqu'ils  eussent 
h  regretter  dix  mille  hommes  et  leurs  positions.  Le  maréchal  Soult  put  donner 
avec  plus  de  raison  le  nom  de  victoire  à  une  butnille  qui  l'avait  coiuluit  au  but 
qu'il  s'était  proposé,  c'est-à-dire  de  dégager  Badajoz,  et  de  Taire  entrer  des  se- 
cours dans  la  place.  Après  avoir  assuré  la  défense  de  Badajoz,  le  maréchal  Soult 
revint  à  Sé ville.  Mais  vers  les  premiers  Jours  de  Juhi.  Wellington,  ayant  opéré 
sa  Jonction  avec  Beresford,  reprit  le  siège  de  Badi4o>i  ouvrit  la  tranchée.  La 
ville  soutint  et  repoussa  deux  assauts  ;  elle  devait  encore  être  délivrée.  1^ 
maréchaux  Soult  et  Marmont  se  réunirent  à  Mérida.  L'armée  combinée  en- 
nemie Jugea  prudent  de  ne  pas  les  attendre  ;  elle  repassa  la  Gnadiana.  Le 
maréchal  Soult  chercha  vainement  à  l'engager;  Adèle  k  ses  habitudes  de  re- 
traite, Wellington  reprit  de  nouveau  ses  lignes,  et  rentra  en  Portugal.  Il  en  fut 
de  même  du  blocus  de  Ciudad-Rodrigo  :  dans  le  mois  de  septembre,  Wdling- 
lon  se  vit  contraint  de  Tabandonner  devant  le  maréchal  liarmont  et  le  général 
Oorsenne.  Après  deux  alTaires  où  l'avantage  Ait  de  notre  côté,  nous  parvînmes 
à  débloquer  et  i  ravitailler  Ciudad-Rodrigo.  La  prise  de  Murcie  termina  la 
campagne  du  maréchal  Soult  en  1811. 

De  son  c6té,  le  général  Suehet  continuait  le  cours  des  plus  brillants  Mis 
d'armes.  A  la  fln  d'avril,  il  marcha  sur  la  forte  ville  de  Tarragone;  il  Tinvestit 
le  (mai,  l'attaque  le  16  Juin;  et  le  S8,  après  cinq  assauts  dont  le  premier  avait 
eu  lieu  le  21 ,  son  armée  se  précipite  dans  la  place  avec  la  foreur  d*nn 
triomphe  chèrement  acheté.  Cinq  mille  hommes  sont  panés  au  fil  de  l'épée. 
dix  mille  sont  pris;  Tarragone  est  livrée  au  pillage.  Ce  fut  dans  ses  remparts 
sanglants  que  l'intrépide  général  Suchet  trouva  son  béton  de  maréchal.  Le 
29  octobre,  la  batalUe  de  Sagonte  ou  de  Morviedro,  qu'il  gagna  complètement 
sur  les  généraux  Blake  et  O'Donnel,  lui  livra  k  ville  de  Sagonte,  dont  la  posi- 
tion, forUllée  par  la  nature ,  par  les  Romains,  par  les  Maurrs,  et  par  des  con- 
structions récentes,  le  rendit  matire  des  routes  de  Valence ,  de  Barcelone ,  de 
Saragosse,  et  assura  son  établissement  dans  l'est  de  la  Péninsule.  Le  âG  novem- 
bre, att«iché  aux  traces  du  général  Blake,  qui  voulait  lui  fermer  le  chemin  de 
Valence,  il  le  força  d  abaiidonncr  son  camp  retranché  derrière  le  (iijad;da\ iar. 
et  le  rejeta  dans  la  place.  Un  mois  après,  le  2t»  d  '* embre,  Suclicl  franchis- 
sait leGuadalaviar  ;  el,  .tu  bout  de  quinze  jours,  la  uraiidc  ville  de  Valence,  de- 
venue  le  dcpAt  général  de  toutes  les  forces  el  de  tous  les  approvi>ionnenicnl.s 
des  insurgés,  se  rendait  au  iiou\eau  inarédial,  avec  une  garnison  de  di\  liiiil 
mille  hommes,  (juc  conimandaieiil  di\ généraux.  ii<  iifcents  ofliciers,  et  que 
défendaient  quatre  cents  pièces  de  canon.  Le  titre  de  duc  d  Albufèra  conquis 
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sous  les  iDurs  de  Valciici;,  I(î  grade  de  maréchal  sagné  à  Tarracroruv  p:i\rt  i ni 
diRnenuMil  la  plus  bel!»'  annre  sans  doute  de  sa  vie  militaire.  L'armée  qui  lui 
était  dcNoueo ,  piiisqu  il  cvecula  avec  elle  de  si  {grandes  choses,  trouva  dans 
ces  hautes  distiiu-uons  données  à  un  clief  aimé  et  respecté  de  tous,  une  nou* 
vdle  réconipeiise  do  ses  nobles  travaux. 

Tel  est  le  tableau  de  la  guerre  de  la  Péninsule  pendant  l'année  ISIl  ;  celte 
Kuertp  fontinua  la  gloire  et  prouva  la  supériorité  de  nos  armes.  Mais,  i>ar  une 
Tatalité  attachée  aux  entreprises  contre  le  droit  le  plus  «icré  des  j'enples,  les 
E^MlgaoLsse  retrempaient  au  sein  de  leurs  revers,  et  send)laient  sortie  victo- 
rieux des  combats  qu'ils  n\  lient  perdus.  Le  temps  n'étaitpaséloigné  où,  n'ayant 
plos  que  Cadix  et  i'Ue  de  Léoo«  iU  s'applaudiraient  de  ne  pouvoir  désormais 
être  renfermés  dans  des  murailles,  et  d'avoir  pour  r(»rteresses.  pour  campe-' 
nienls,  pour  cliamps  de  bataille,  les  montagnes,  les  Torèts,  les  fleuves  les  dé- 
serts de  leur  patrie.  Toute  la  terre  espagnole  conspirait  et  se  levait  comme  un  . 
seul  bomme,  alors  que  Napoléon,  maître  de  toutes  ses  villes,  la  croyait  désar- 
mée, Taincue,  asservie.  Jamais  le  fanatisme  de  la  nationalité  n'avait  agi  plus 
puissamment  sur  un  peuple.  11  se  battait  pour  les  rois  qui  ravaient  livré,  pour 
les  moines  qui  te  tenaient  abruti.  C'est  à  cette  stupide  indépendance  qu*il  sV>f* 
frait  chaque  Jour  en  sacrifice.  L'Angleterre  s'empara  habilement  de  cet  élé- 
ment barbare.  Saisie  tout  à  coup  d'une  inspiration  gigantesque,  elle  inventa  la 
combinaison  d'une  gravitation  terrible  qui  placerait,  pour  l'éiouiTer,  le  colosse 
guerrier  de  la  France  entre  ce  peuple  serf  du  Midi  et  ce  peuple  serf  du 
Nord,  qui,  également  défendu  par  la  nature,  également  courbé  sous  un  double 
fanatisme  ;  lui  présentait  dans  la  Russie  l'alliée  naturelle  de  TEspagne.  La  né- 
cessilé  suggéra  cette  vaste  et  profonde  conception  à  la  Grande-Bretagne  :  en 
effet,  elle  voyait  chaque  jour  le  blocus  continental  triompher  de  son  blocus 
maritime  ;  elle  se  sentait  opprimée  sous  le  poids  de  l'immense  commerce  qui 
eotassait  dans  ses  ports  les  produits  des  deux  Indes.  Deux  ans  encore  de  cette 
loi  inflexible,  et  la  Grande-Bretagne  est  aux  pieds  de  sa  rivale  :  il  n'y  a  (  us  à 
balancer  pour  détourner  ce  malheur.  Le  Tage  est  armé.  Il  faut  armer  la  ^ewa; 
il  faut  que  le  géant  qui  tant  de  fois  a  vaincu  les  Russes  et  les  Espagnols  j  érisse 
sous  leurs  armes  combinées.  La  [xiiitique  de  Londres  va  réunir  contre  l'ennemi 
commun  deux  nations  que  sépare  toute  la  civilisation  de  l'Europe. 

Cependant  Napoléon,  entouré  de  toutes  les  prospérités  humaines,  ne  se  re- 
posait point  sur  la  loi  du  traite  de  Tilsitt,  ni  sur  les  assurances  simulées  d'Er- 
furl.  Des  avis  secrets  si^'iiahiient  à  son  aftentioji  les  rassemblenjents  militaires 
qui  s'opéraii  silencieusement  dans  le  Nord.  Tout  le  portait  à  ménager  la 
Kussie  et  à  lui  (Mer  le  moindre  prétexte  d  un  mécontentement,  au  moment 
où  I  |{spaf;ne  et  l'.Anirlelerre  occii[i  hi  ni  ses  armées. 

1  I  ili>(»)urs  par  leejiiei  Napolron  mi vri(  le  ('«ups-LéaisLild  1*  lii  jaui,  ex- 
pnma  neUemenl  sa  pensée  sur  ia  sUuation  de  i  buntp»*:  u  Les  Anglais,  dit-il, 
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u  ineltenl  en  jeu  toutes  les  pnssions:  tantôt  ils  supposent  à  la  I  r  uicc  tous  lo 
«i  projets  qui  ]>euverl  akirincr  les  autres  puissances  ;  timlôl  ils  font  un  appel  à 
«  ramour-propro  dr.^  nations  pour  exciter  leur  jalousie.  C'est  la  guerre  sur  toutes 
«  les  parties  du  continent  qui  peut  seule  assurer  leur  prospérité.  Je  ne  veux 
«  rien  qui  ne  soit  dans  les  traités  que  j'ai  conclus.  »  Puis,  parlant  de  la  guerre 
d'Espagne  :  «  ...  L'Angleterre,  dit-il,  s'<'sl  trouvée  contrainte  à  en  clianirer  la 
u  nature,  et  d'auxiliaire  elle  est  devenue  partie  principale...  Celle  lutte  contre 
tt  CarthaiiC,  (jui  paraissait  devoir  sr  décider  sur  le  champ  de  bataille  de  l'Océan. 
«  ou  au-delà  des  mers,  le  sera  donc  désormais  dans  les  plaines  des  Espagnols! 
«  Lorsque  l'Angleterre  sera  épuisée,  qu'elle  aura  enfin  ressenti  les  maux  qu'a- 
o  vec  tant  de  cruauté  elle  verse  dei)uis  vingt  ans  sur  le  continent,  que  la  moitié 
u  de  SCS  familles  seront  couvertes  du  voile  Tunèbrc,  un  coup  de  tonnerre  mettra 
«  Qd  àWL  allaires  de  la  Péninsule,  et  vengera  l'Europe  et  l'Asie  en  terminant 
,  «  cette  féconde  guerre  punique.  »  Le  désordre  énergique  de  ces  dernières  fia- 
roles  exprimait  la  passion  dont  Napoléon  était  dominé,  et  avertissait  en  m^ne 
temps  l'Angleterre  du  péril  qui  la  menaçait  si  elle  ne  parvenait  pas  à  détruire  son 
ooneini;  elle  sentit  qu'il  n'y  avait  plus  pour  elle  de  salut  que  dans  la  guerre. 

Trois  mois  après ,  le  19  septembre,  Napoléon  partit  pour  aller  revoir  ses 
nouvelles  provinces  de  Hollande  et  eiaminer  lui-même  les  imnenses  travaux 
qu*il  avait  ordonnés,  àsott  dernier  voyage,  dans  les  places  fortes,  dans  les  ports, 
dans  les  chantiers*  Le  4  octobre,  il  est  à  Anvers,  et  peut  admirer  les  mirades 
de  ses  créations.  Sur  la  rive  gaucbe  de  TEscaut,  où  il  n'existait  H  y  a  deux  ans 
qu'une  redoute,  s*élève  une  ville  de  deux  mille  toises  do  déveioppement; 
vingt>un  vaisseaux  de  guerre,  dont  huit  à  trois  ponts,  sont  en  construction  ;  on 
a  creusé  un  bassin  ayant  vingt-six  pieds  d*eau ,  capable  de  contenir  quatre- 
vingt-dix  vaisseaux  de  ligne.  L*Escaut,  désormais  praticable  pour  les  plus  gros 
bfttimenisde  toute  espèce,  depuis  son  embouchure  jusqu'à  Anvers,  présente  une 
rade  continue  que  défendent  Flessingue  et  cinq  autrespetits  forts  ou  forteresses. 
La  Hollande  semble  un  vaste  port  inexpugnable.  L*Empereur  visila  Willem- 
sladt,  Uolvoetsluys,  Dordrecht,  Gorcum,  l'Ile  de  Corée,  fit  son  entrée  solen- 
nelle  à  Amsterdam,  inspecta  les  fortifications  du  Helder,  la  flottille  du  Texel. 
séjourna  h  Rotterdam,  à  IMft,  &  Leyde,  et  revint  le  11  novembre  À  Saini* 
Cloud,  par  Dusscldorf  et  Cologne.  Ce  voyage  de  deux  mois  fut  consacré  i  Ta- 
mélioraUon  civile,  politique,  militaire  et  maritime  de  ta  Hollande. 

L'Espagne  est  conquise  ou  occupée,  teut  le  continent  en  paix  ou  soumis  :  on 
se  demande  avec  inquiétude  pourquoi  le  mois  de  décembre  1811  appelle, 
comme  celui  de  1810,  cent  mille  conscrits  sous  les  drapeaux.  Napoléon  seul  le 
savait  Au  sein  de  la  paix,  sous  la  Toi  des  traités,  sous  Thabitude  des  relatiofis 
les  plus  amicales,  la  Russie  a  fait  descendre  du  Nord  de  nombreusi^s  armées  ;  la 
Lithuâniea  vu  arriver  successivement  les  divisions  les  plus  éloignées;  la  guerre 
avec  les  Turcs  seule  retient  encore  en  Moldavie  l'armée  de  kutusolT.  t  :<  ^^i*»* 
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La  France  avait  atteint  la  plénitude  de  la  prospéiiU-.  lielte  prospérité,  dont 
ils  recueillaient  leur  part,  sembla  avoir  corrompu  les  chefs  de  i  nrinée.  Ils  se 
disaient  rassasiés  de  fçloiro;  ils  l'étaient.  Mais  l'Angleterre  ne  voulail^pas  que 
cette  gloire  devînt,  par  son  repos,  une  puissance  solide  et  permanente,  elle  avait 
conçu  le  projet  de  l'épuiser  sur  les  champs  de  bataille,  au  prix  de  tout  le  sang 
européen.  L'année  181 1  expire  dans  le  malaise  de  cette  hnute  fortune,  qui  dé- 
sormau  oe  peut  que  descendre,  parce  qu'elle  ne  peut  plus  monter. 
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i:i»4liilon  ilr  l'AnglrUTr»',  ilr  la  Itiissic,  iti;  l,i  Siii^tic ,  «le  l'Ks|>.iK»*' .  conlri'  U  Francr,  rAiitrirhr , 
la  l'rtiMi-,  rAllfinaiiiu-  «  l  l'Ilali»'.  —  Na|M>li-oii  à  Hn-Mlt;  avrt  l'Eiiipornir  d'Aulrichr.  —  de  Bok- 
lian'i»l  i-iun-  la  Turi|uii'  i-l  la  Riissir  —  liiiln-f  dv  Na|MilPun  fii  l'ologiu'.  —  l'assage  du  Nii*ini*n.  — 
l'ri*!'  «!<•  SnHil'-nsk  —  U.iUiliu  ili-  la  Mnskowa.  —  Napolt-un  a  Mtiskou.  —  Inci-ridii*  d«'  llo»kou.  —  Rr- 
iraili"  df  l'année  rraiirai»**.  —  ^oinhnl  ili-  Malo-JaroslaTcli.  —  SoiifTrancri  inauTrs.  —  HasMffc  df  la 
lltTcsina.  —  Nap()li-<iii  ronf)*'  la  rrirailraii  prince  Eiif«<nr  cl  rrvifiil  a  Paris. 


"  '  NK  fruerrc  ^tMtéralc  pinnnit  sur  l'Europe» 
La  réunion  à  la  France  do  la  Hollande . 
des  villes  anséatiques,  du  l^wembour^. 
en  un  mot,  des  Bouchcsdu  Uhin,  de  l'Es- 
caut, du  VVéser,  de  l'Elbe  et  du  duché 
d  Oldenibour^',  avait,  en  1810  et  1811. 
^commencé  le  blocus  de  la  mer  du  NortI 
'^t  do  la  Uallique.  Ce  blocus  fut  complété, 
^   le  -26  janvier  181*2,  par  l'occupation  de 
^  '  Straisund  et  de  la  Poinéranie  suédoise, 
dont  le  général  Frianl  s'empara  au  nom 
vde  la  Fi  ance.  Le  système  continental  im- 
|)osait  une  dure  condition  à  la  Russie, 
mais  celle  condition,  sans  doute,  était 
maintenant  juste  à  ses  yeux,  puisqu'elle  l'avait  acceptée.  La  Uussie  eut  d'autant 
plus  de  raison  (!«•  sitfn^T  le  traité  de  Tilsill .  que  sur  son  refus, l'empereur  Na|K>léon . 
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au  lieu  de  suivre  contre  elle,  dans  ses  déserts,  une  lutte  interminable,  se  serait 
probablement  décidé  à  former  avec  les  démembrement»  de  la  Pologne  et  de  la 
PriUBe  un  grand  état  intermédiaire  qui,  protégé  par  une  armée  française  per- 
manente et  gardienne  de  sa  frontière,  jusqu'au  moment  où  l'armée  nationale 
aur  iif  rif  ijuis  toute  la  force  n«'»ressiiire,  serait  devenu  pour  toujours  la  sauve- 
garde de  la  civilisation  et  de  la  paix  du  continent  ;  et  plùt  à  Dieu  que  Napolinm 
cât  pris  une  resolution  si  haute  ei  si  sau<>  à  la  fois  l  Le  cabinet  russe  prévit  cette 
terrible  oonséqueoGejd^un  refùs  qui  ne  lui  avait  pas  rtuisi  aprèa  Anstefiite»  et 
il  s'humilia  bous  la  loi  de  Tilsitt  11  Jugea  habilement  qu'il  éUil  question,  mr 
le  radeau  du  ï^iémen,  ou  de  féire  partie  do  la  patrie  européenne,  ou  d'en  ttre 
exilé  à  jamais,  et  de  perdre  en  un  moment  l*héritage  politique  de  Pierre  et  de 
l^therine.  La  foi  punique  présida  au  traité  ;  la  Russie  y  souscrivit,  déterminée 
i^n  secret  à  l'éluder  d'abord,  et  à  le  rompre  ensuite  ave<;  éclat.  La  France  ne 
tarda  point  à  pénétrer  les  diaposittons  de  cette  puissance.  La  conduite  de  la 
Kussie  pendant  la  campagne  de-1W9,  ne  permit  plusè  Na]k>léon  de  douter 
qu'elle  ne  fût  bien  éloignée  de  vouloir  contribuer  à  l'abaissement  de  rAutricbe, 
qui  cependant  venait  de  faire  une  guerre  d'Invasion  à  la  France,  son  alliée.  En 
1810,  Texprasslon  de  la  politique  russe  tut  plus  prononcée  :  le  19  décembre,  elle 
avait  brisé  le  nmud  de  Tilsitt  par  un  ukase  qui  ouvrait  ses  porta  à  l'Angleterre 
et  les  Ibrmait  à  la  France.  La  réunion  de  ses  armées  sur  les  frontières  de  la  Li- 
thuanie,  et  la  menace  d'envahir  le  grand-duché  de  Varsovie,  sous  prétexte 
d'indemniser  le  duc  d'Oldembourg,  signalèrent  depuis  l'énergie  des  nouveaux 
conseils  qui  dirigeaient  la  cour  de  Saint'Pétersbonrg.  Dans  le  mois  de  fé» 
vrier  1811 ,  Napoléon  avait  cru  devoir,  noiHculement  demander  è  la  Russie  des 
r\plicatJons  sur  le  prodi^'ieux  changement  opéré  dans  son  système  è  la  fin 
de  t810,  mnts  enrore  en^atier  le  roi  de  Saxe  k  concentrer  sur  la  Vistule 
Iroupesdu  duché  do  Varsovi»*,  jiour  les  niellreà  l'abri  d'une  attaque  soudaine. 

Dès  l'année  1811.  la  Kussie  avait  annoncé  l'envoi  à  Paris  de  M.  de  ^es- 
selrode  ;  ce  négociateur,  cliin';;é  d'aplanir  les  diiïérends  ,  devait  arriver  vu 
novembre;  (jualu  mois  après  on  rallendait  encore.  Napoléon .  instruit  >  nim 
(|ue  la  mission  de  M.  de  Nrsseirode  n  lui  ni  [ii^  lieu,  m  ajun-ler  le  tul  nul 
<^zei  iiichi  ll ,  aide-de-canif»  d'Alt  x  iiidi  '  '|m  i  i  >!i.l,ut  alors  à  Paris,  cl  luii  on»- 
nuiiiiqua  U'  traité  d';>!li^»ic<»  >  11. hmvc  U'  h  ri>ivf»  sii,'né ,  le  12  lévrier,  avec 
la  î'iD^vi  ,  trop  lii  iiii  d  ecliapper  ;i  sfi  tuinc  i*fi  se  reunissant  ;>  N'ripoléon. 
<|Ui  aui.iit  tu'crs  Ml  t'iiir'nl  roiniuence  par  elh?  la  îriiern*  qu'il  S(!  u  )  ni  nl  litié 
»)'efvtr»'f>ri  I  (  onlre  ia  iiussie  et  ses  alliés.  N'npcii'  iii  accompagna  ceU»M  iMi- 
lal'  II.  r  (Il  loiiics  les  explications  conciliatrices  (pi  il  pouvait  oITrir,  et  rendit 
('zcrrurhcfT  porteur  d'une  lettre  parliculièn-  adressée  a  l'empereur  Alexandre. 
<  yernicheir  partit  pour  Saint-Pétersbourg  le  25  lévrier  ;  deux  jours  après.  Na- 
poléon apprit  <pje  cet  envoyé.  abus.n»t  de  son  cara(  tère  et  de  sa  portion  près 
du  gouvernement  français,  avait  acheté  è  prix  d'or  et  enqlocté  l  etai  effwitf  de 
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no^  années.  On  courut  après  lui,  mais  il  était  déjà  hors  de  toute  ottrintc  Le 
commis  de  la  jïuerre  que  CzernichefT  avait  corrompu  paya  de  sa  tète  la  dé- 
loyauté de  l'afrent  moskovite,  h  qui  Napoléon  hli-m^me  avait,  deux  ans  aupa- 
ravant, reproché  d^à  la  nature  de  ses  relations  et  rdjjetde  ses  recherches  dans 
la  capitale. 

Dans  le  même  moment,  Napoléon,  qui  jugeait  la  guerre  inévitable,  se  disposa 
à  confier  à  In  garde  nationale  le  territoire  do  Tempire,  pendant  qut  mur  armée» 
allaient  s'éloigner;  il  avaK  rattaché  aussi  l'Autriche  à  la  cause  de  la  France,  par 
un  traité  conclu  à  Paris,  le  14  mars,  entre  le  duc  de  Bassano  et  Tainbasiadeor 
prince  de  Schwartzemberg  ;  traité  qui  prévoyait  le  rétablissement  du  royaume 
de  Pologne.  En  expédiant  cet  acte  diplomatique  à  M.  de  Neipperp,  ministre 
d'Autriche  en  Suède,  M.  de  Schwarlzemberg  écrivait  :  u  Que  leur  souverain  avait 
«  épuisé  Tainement  toutes  1^  démarches  tendant  à  hi  eonservation  de  la  paix 
«  sur  le  continent;  auprès  dâ  cabinet  de  Pétersbourg,  et  que,  dans  un  état  de 
«  choses  où  tond  devait  être  dirigé  vers  le  but  commun ,  il  rengageait  è  en- 
«  ployer  tout  son  crédit  auprès  du  gouvernement  suédois  pour  le  lier  à  la  eauae 
«  actuelle,  en  lui  fiiisant  espérer,  de  nmmense  avanta|e  qa*une  pareille  di ver- 
ci  sion  apporterait  aux  mouvements  des  alliés  dans  le  Nord,  te  recouvrement  de 
«  la  province  de  Finlande.  Les  noeuds  d*amitié  et  de  fiimllle  qui  existent  entre 
«t  notre  cour  et  celle  de  France,  i^tait  Tambassadeur,  viennentd'ètre  renfor- 
a  eés  aujoufd*hui  par  un  lien  qui  devait  en  être  la  suite  naturelle,  pour  établir 
«  d'une  manière  solennelle  des  relations  de  confiance  et  d*intimlté  eutre  les 
«  deux  empires.  »  Tels  étaient,  au  mois  de  mars  tSlâ,  les  sentiments  de  la 
cour  d'Autriche  pour  la  France.  Neuf  mois  plus  tard ,  la  fortune  devait  les 
transporter  à  cet  ennemi  contre  lequel  le  cabinet  de  Vienne  voulait  armer  b 
Suède  et  marcher  lui-même.  Les  tentatives  de  ce  cabinet  et  toutes  celles  de  Na- 
poléon échouèrent  devant  les  mauvaises  dispositions  de  BemadoCte,  qui,  ou- 
bliant la  source  de  sa  gloire  et  foulant  aux  pieds  le  souvenir  de  sa  première 
patrie ,  s'engageait,  le  SI-  mars,>par  un  traité  avec  la  Russie,  à  combattre  eootiv 
nous.  Le  prix  de  cette  désertion  était  Tassurance  donnée  au  prince  royal  qa*A- 
lexandre  l'aiderait  à  porter  une  Kuerre  iqjuste  dans  le  sein  du  Danemarck  poor 
lui  enlever  la  Norwége.  Napoléon  essaya  aussi  d'empédier  la  Porte  de  condare 
la  paix  avec  la  Russie,  et  chercha  tous  les  moyens  de  décider  le  sultan,  auquel 
In  France  et  1  Autriche  garantissaient  l'intésirité  de  ses  états,  îi  entrer  en  cam- 
pagne avec  cent  mille  hommes  :  on  verra  plus  tard  comment  le  succès  de  cette 
démarche  fut  compromis,  mal^q  e  la  reprise  des  hostilités  sur  le  Danube. 

La  conduite  de  CzcrnichclT,  le  long  silence  qui  suivit  la  lettre  dont  il  Mai! 
chargé,  ne  faisaient  pas  augurer  heureusement  des  déterrmnations  qu'iuli^ittcrnil 
Alexandre,  et  présa^'eaienl  une  is.suc  peu  favorable  pour  les  négociations  l  uul 
d'ailleurs  démontrait  ([u'AIexandre  était  dans  les  mains  de  l'AngloterK  :  on 
eonscquencc,  Napoléon  crut  devoir  s'adresser  à  c«tte  puissance.  Par  nr- 
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dres,  M.  de  Hmudo  écrivit  au  lord  Castelreagh  pour  ta!  donner  oonnaimnee 
des  dispositions  padflques  de  la  France.  La  lettre  da  ministre  fut  expédiée 
poar  Londres  le  17  avril.  La  France  déclarait  <  renoncer  à  toute  e&tension 
«  du  cété  des  Pyrénées.  EUe  garantissait  Tintégrité  de  l'Espagne  ;  la  dynastie 
«  actuelle  devait  être  déclarée  indépendante,  et  l*Espagne  régie  par  one  con- 
«  stitution  nationale  des  Cortés.  La  maison  de  Bragance  régnerait  en  Portu- 
a  gai.  Le  royaume  de  Naples  resterait  au  roi  Joacliim,  et  le  royaume  de  Sicile 
a  serait  garanti  à  la  maison  actiicllemont  régnante.  Par  suite  de  ces  stipula- 
«  lions,  l'Espagne,  le  Portugal  el  la  Sicile  devaient  ôlre  évncués  par  les  troupes 
«  françaises  et  anglaises  de  terre  et  de  mer.  »  Le  23  avi  il,  lord  Castolreagh  ré- 
pondit qu'il  no  pouvait  traiter  que  si  la  dynastie  de  Ferdinand  était  recoimuc 
en  Espagne. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  enfin  le  baron  de  Scrdobin  avec  la  réponse  de 
Saiut-Pétersbourg  à  la  lettre  que  Napoléon  nvnit  remise  à  M.  deCzernicheiï.  La 
Uussic  exigeait,  avant  tout,  que  les  armées  françaises  évacuassent  la  Prusse  ,  et  se 
retirassent  derrière  le  Rhin.  Napoléon,  qui  ne  voulait  pas  prendre  à  la  lettre  ces 
arrogances  diplomatiques,  donna  l'ordre  au  comte  de  Narbonne,  son  aide-d(^- 
cainp,  de  partir  pour  Saint-Pétersbourg.  Le  prétexte  de  sa  mission  était  de 
communiquer  au  cabinet  russe  les  pièces  de  la  correspondance  anglaise;  mais 
le  voyage  du  nouvel  envoyé  avait  pour  but  véritable  de  connaître  la  pensée 
dernière  du  czar.  Peu  de  jours  après,  les  négociations  suivies  à  Paris  depuis 
dix-huit  mois  par  le  duc  deBassano  avec  le  prince Kourakin,  échouèrent  devant 
roltimatum  dans  lequel  persistait  cet  ambassadeur,  qui  demanda  plusieurs  fois 
ses  passe-ports,  et  annonça  le  11  mai  qu'il  se  retirait  à  la  campagne  en  les  at- 
tendant. 

Cependant,  au  milieu  des  soins  et  des  occupations  de  toute  espèce  où  les 
anxiétés  de  ces  discutons  orageuses  avec  la  Russie  et  celles  de  la  guerre  ter- 
rible dont  il  était  menacé  entraînaient  Napoléon,  il  donnait,  le  29  Janvier  1813, 
k  son  empire,  un  ministère  du  commerce  et  des  manufactures,  institution  qui 
semblait  être  le  gage  d'un  état  de  paix  assuré.  L*immense  étendue  des  cétes  de 
Tempire,  et  les  efforts  prodigieux  résultant  des  encouragements  accordés  k 
rindustrie,  avaient  nécessité  cette  création,  qui  était  en  même  temps  une  grande 
disposition  auxiliaire  destinée  à  resserrer  l'interdit  jeté  sur  tous  les  ports 
qui  obéissaient  à  la  France.  Le  blocus  contre  l'Angleterre  était,  comme  Je  l'ai 
ditpinsfeurs  fois,  l'unique  loi  de  la  politique  de  Tempire  firançais.  La  moindre 
Infraction  renversait  tout  le  système  dlattaque  et  de  défense  de  Napoléon  ;  elle 
empêchait  l'œuvre  de  la  paix  générale,  cette  condition  exclusive  du  salut  de 
Napoléon  et  de  son  empire  ;  enfin,  cette  Infraction  présageait  infailliblement  une 
rupture.  Aussi  la  Russie  avait  rassemblé  quatre  cent  mille  hommes  pour  ap^ 
puycr,  sur  ses  frontières,  l'ukase  du  10  décembre  1810.  L'imminence  d'une 
nouvelle  lutte,  dont  la  longue  et  mystérieuse  préparation  avait  quelque  chose 
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(rimplacable,  la  conlinuation  do  vvïW  (rEspasnoetde  Portiii:;il,  où  PAngleteiTe 
eiiij>loy.iil avec  profusi  ui  si  ^.  tu  mus.  ses  artnées  et  ses  (loties,  devaient  ihti'î»- 
sairement  absorber  loulcs  les  forces  Tnilitnires  de  la  France,  cl  appeler,  s^rtt 
aux  bords  du  Taiie.  soit  aux  bords  du  .Niémen,  les  tnuipesqui  souteiiaieiil  sur 
toutes  l<'s  eûtes  de  l  empire  la  guerre  sédentaire  du  blocus  continental.  Il  i  il 
hiit  donc  pourvoir  au  remplacement  de  ces  fnnipes,  que  les  circonstances  pre>- 
santes  où  se  trouvait  Napoléon  reîKlaimt  aux  mouvements  de  la  cruerre  active. 
Kn  conséquence,  le  10  mars,  l'Empereur  soumit  à  la  simction  du  Sénat  un  pro- 
jet de  sénalus-consulte  qui  divisait  en  trois  bans  la  fîarde  nationale  :  le  |)roniier 
comprenait  les  hommes  de  vingt  à  viii«t-six  ans;  le  se( ond.  de  vin;;t-six  à  qua- 
rante; le  troisième,  les  hommesdc  quarante  à  soixante.  Lesénatus-consulle,  voU* 
à  l'unanimité,  mit  ù  la  dispotution  du  gouvernement,  sur  les  six  cent  mille  ci- 
toyens dont  se  composait  le  premier  ban,  cent  cohortes  de  fnillc  hommes,  pour 
Atrc,  en  vertu  des  consUUitioos  de  Tempirc,  chargées  de  la  garde  des  Troii- 
Uères,  de  celle  des  établissemeots  maritimea,  des  arsenaux  et  des  places  fortes. 
Des  cent  cohortes  accordées ,  on  n'en  organisa  que  quatre-vingt-huit.  Elles 
furent  levées  sur  les  cent-huit  départements  qui  formaient  dos  trente-deux  di- 
visions militaires,  depuis  Kome  Jusqu'à  Uamboiirg.  Ce  partage  du  peuple  fran- 
çais en  trois  bans  prouvait  que  Napoléon  mesutait  bien  Tétendue  des  dansais 
de  la  patrie.  Ainsi  toute  Tarmée  active  était  ou  allait  être  en  roarclie,  et  la  plue 
forte  partie  avait  d^  pour  point  de  réunion  ee  fleuve  lointain  qui  bomail  la 
Pologne  septentrionale,  ce  fleuve  qui  vit  offrir  et  accepter  avec  tant  d'empres- 
sement la  paii  de  Tilsitt,  contre  laquelle  la  Russie  entière  venait  encore  de 
s*armer. 

Le  9  mai,  l'Empereur  partit  pour  Hayence  avec  l'Impératrice,  qui  devait  rac- 
compagner Jusqu'à  Dresde;  le  17,'  il  était  arrivé  dans  la  capitale  de  la  Sue.  Le 
30  mai.  Napoléon,  craignant  que  M.  de  Nailionne  n'eût  pas  été  admis  anpiès  de 
rempereur  Alexandre,  voulut  tanter  une  démarche  plus  décisive  par  rantre- 
mise  de  son  ambassadeur.  En  conséquence,  il  dit  au  due  de  Basnno  :  «Écrivet 
«  à  Laiirislon  de  se  rendre  de  Pétersbourg  à  Wilna.  Il  dira  que,  pressé  d'écarter 
«  cette  querellede  gens  déplume.  Je  lui  ai  donné  l'ordre  de  firanchir  les  inter^ 
«  médiaires  et  de  parvenir  jusqu  à  i  empereur,  pour  obtenir  de  sa  boocbe  «m 
«i  mot  d'explication  qui  puisse  laisser  la  voie  ouverte  à  notre  accommodement;  il 
«  ajoutera  que  je  suis  persuadé  que  le  prince  Kourakin  est  allé  aur-delà  de  tes 
«  in^ructions,  etc.»  Au  reçu  de  cette  lettre,  Lauriston  demanda  au  gouverne- 
racot  russe  des  passe-ports  pour  exécuter  l'ordre  qu'il  venait  de  recevoir. 

En  même  temps,  une  cour  de  rois  se  réunissait  à  Dresde  autour  de  Napoléon 
L'empereur  et  l'impératrice  d'Autriche,  de  leur  propre  mouvement,  avaient 
quille  Vieime  pour  se  trouver  à  Dresde  sur  le  passage  de  leur  ^'endre,  et  sanc- 
tionner par  toutes  les  démon.slrations  de  l'amitié  l'intérêt  qu'ils  prenaient  à  l.i 
V^ucrre  contre  leczar,  qui  semblait  alors  devenu  lennemi  ctmiinuii  du  coiiUiu'ui. 
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Le  iiti  di;  1*1  ussc  olVril  le  prince  royal  pour  ttidt'-Ue-<amp  à  Napoléon .  qui. 
Il  écoutant  qu'une  lielicalcsse  généreuse,  le  refusa.  Tous  les  moi! anjuo,  de  la 
liallique  au  Uhin,  dont  les  conlinKenls  i-Tossi>>.iienl  la  uLiiidi  iiiiiiee,  alles- 
laient  pur  les  vaniv  publics  lu  pari  iju  ils  aiiilntioitnaicnld'aNoir  dans  les  victoires 
tie  iNapuleou.  Les  princes  confédérés  sous  ses  aij;les  se  livraient  avec  enlhoiJ- 
siasme  à  l'espoir  de  le  voir  tiiouiplier  ;  Ir  peu  de  llerté  qui  leur  reste  ne  con- 
>iste  qu'à  \  <)tilrir  soumettre  à  ki  uiùine doiuuiatiou le  seul  souverain  coutiuenlal 
qui  soit  encore  indépendant. 

Au  moment  où  Napoléon  recevait  tant  d  li  itim  i^^es  et  tant  de  fçaranties,  un 
Irailé  secrel  [xuir  une  paix  dédnilive  était  siyiie  a  IJukharesL  entre  les  Kusses  et 
les  Ottoniniis.  iUiM  i-i  dr  rAni;leterre,  la  paix  subite  de  IJukharest  eut  lieu, 
«rdce  ù  l'enq^loi  d'une  pièce  fausse  que  le  cabinet  de  Londres  lit  parvenir  à 
la  connaiss^ince  du  ^rand-vizir  ;  c'était  une  prétendue  lettre  de  Napoléon  dans 
laquelle  il  proposait  à  Alexandre,  pour  moyen  d'arrangement,  le  partage  de 
I  empire  turc.  Joseph  Fonton,  dès  longtemps  stipendié  de  TAnglelerre,  consulté 
(»ar  Galib-iiUTendi,  certiUa  la  vérité  du  dociuueiit.  Le  fait  matériel  de  la  présence 
du  comte  de  Narbonne  à  Wilna  aida  encore  à  convaincre  les  slupides  Otto- 
mans. L'Km|)ereur  ne  ftit  pas  le  seul  trompé  dans  cette  circonstance  :  le  sultan 
le  fut  également;  quand  il  apprit  l'entrée  de  Napoléon  en  Russie,  il  refusa  de 
«ralifler  le  traité,  et  ne  s'y  déterjoiiia  que  par  rinfluence  menaçante  de  l'Angle- 
terre. Ce  retard  à  la  ratification  retint  l'armée  russe  en  Moldavie,  et  lui  permit 
de  s'ébranler  seulement  au  mois  d'octobre. 

Le  loomte  de  Narbonne  était  revenu  de  Wilna,  sans  autre  réponse  que  VitUi- 
matum  remis  parle  prince  Kourakin;  Napoléon  sentit  que  les  négociations  ne 
pouvaient  plus  obtenir  de  succès,  et  se  prépara  aussitôt  à  quitter  Dresde.  Le 
39  mal,  k  trois  heures  du  matin,  il  partit  pour  Tarmée  et  arriva  à  Glogau; 
'  le  90,  Il  entra  en  Pologne;  il  reçut  à  Foaen  la  lettre  de  Bemadotte,  qui,  déjà 
lié  à  la  Russie  par  un  traité ,  demandait  la  Norvrége  et  un  subside  pour  se  rallier 
à  la  cause  française;  maîtrisant  avec  peine  son  Indignation:  «  Bemadotte , 

s*écria-4-il,  n'est  qii^  mon  lieutenant;  qu*il  marche  quand  ses  deus  pairies 
«  le  lui  ordonnent!  S*il  hésite,  qu^on  ne  me  parle  plus  de  cet  homme...  Je 
«  n'achèterai  point  un  allié  douteux  aux  dépens  d'un  allié  fidèle.  »  De  Posen, 
Napoléon  se  rendit  à  Thorn ,  d*oti  il  dirigea  les  premiers  mouvements  de  son 
armée  vers  les  points  de  passage  et  d'attaque  qu'il  avait  lui-même  choisis.  Le 
7  juhi,  il  arriva  à  Dnntiick,  dont  il  inspecta  les  ouvrages.  Parti  de  Dantziclc,  il 
eDlra-i  Kcsnisberg,  après  avoir  passé  en  revue  sur  la  roule  les  six  beUcs  divi- 
sions de  Davousi.  Appliqué  tout  entier  aux  détails  de  la  plus  vaste  des  admi- 
nistrations militaires,  pendant  que  ses  divers  corps  d'armée  exécutaient  les 
m^irches  prescrites,  il  resUi  dans  cette  ville  jus(iu"au  17.  Le  18,  il  était  à  liisler- 
buif;,  où  il  trouva  les  rives  de  la  rrejiH  couvertes  de  vivres,  et  deux  cent  vim^^i 
mille  hommes  y  déboucbaul  a  la  ioib  |>ar  <|uatre  clieuiiui>  différents.  Le  19,  m)ii 
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quartier-fil  lierai  se  trouvait  à  riniiil)iiH  i)  :  c'est  là  qu'il  apprit  le  refus  des  passe- 
ports réclamés  par  le  gênerai  Lauriston  pour  pouvoir  se  rendre  à  Wilnn.  Oxi 
lui  avait  seulement  permis  l'envoi  d'un  exprès  chargé  de  solliciter,  de  sa  pari, 
une  audience  d'Alexandre.  Cette  seconde  demande  n'avait  oUenu  qu  une  ré- 
ponse négative.  «  Les  vaincus,  dit-il  à  cette  nouvelle,  prennent  le  ton 
a  vainqueurs!  Ils  nous  provoquent,  et  nous  aurions  sans  doute  à  les  en  remor- 
«cier...  Acceptons  comme  une  ftivcur  l'occasion  qui  nous  fait  violence,  etpas- 
II  sons  le  Niémen.  »  Le  22,  de  son  quartier  impérial  de  Wilkowiskf .  TEmperear 
adressa  à  ses  armées  la  proclamation  soivante  : 

«  La  seconde  guerre  de  Pologne  est  commencée.  La  première  s*est  terminée 
«r  à  Friediand  et  à  Tibitt.  La  Russie  a  juré  élernelle  alliance  à  la  France  et 
«  guerre  à  l'Angleterre  ;  elle  viole  at^ourdliui  ses  serments  :  elle  ne  veut  doo- 
«  ner  aucune  explication  de  cette  étrange  conduite ,  que  les  aigles  françaises 
«  n*aient  repassé  le  Rliin,  laissant  par-là  nos  alliés  à  sa  discrétion.  La  Russie  est 
<  entraînée  par  la  Ihtatlté;  ses  destnu  doktiU  ê'aetompUr,  Nous  croirait-elle 
«  donc  dégénérés?  Ne  sommes^nous  plus  les  soldats  d*Austerlitx?  Elle  nous 
«place  entre  le  déshonneur  et  la  guerre;  le  choix  ne  saurait  être  douteux. 
«  Marchons  donc  en  avant,  passons  le  Niémen,  portons  la  guerre  sur  son  ter- 
«  ritoire.  La  seconde  guerre  de  Pologne  sera  glorieuse  aux  armées  françaises 
«  comme  la  première  ;  maù  to  foix  qw  novt  eondunnê  portera  woee  êUt  m 
«  ranfte,  et  mettra  un  terme  à  la  fUneate  influence  que  la  Russie  a  exercée  de- 
«  puis  cinquante  ans  sur  les  affaires  de  TEoropc.  » 

Napoléon  entrait  en  campagne  avec  quatre  cent  mille  hommes ,  ftinçais 
et  étrangers,  partagés  en  dix  corps  d*armée.  Sur  ce  no'mbre  immense  de  soldais, 
deux  cent  mille  passèrent  avec  lui  le  Niémen  aux  environs  de  Kowno,  le  Si^  juin, 

presque  sans  opposition  de  la  part  des  Russes,  qui  paraissaient  avoir  ignoré  ce 

grand  mouvement,  tant  il  y  a  eu  de  secret  dans  les  desseins  de  Napoléon  et  di* 
célérité  dans  sa  marche.  Lo  corps  que  commandait  Macdonald  avait  également 

franchi  le  Niémen  à  Tilsilt  ;  désormais  nous  sonimes  maîtres  du  lleuve,  que  nos 
approvisionnements,  retenus  dans  la  Pregel,  vont  remonter  sans  obstacle.  Quel- 
ques troupes  détachées  en  avant  ont  occupé  Kowno  :  l'Empereur,  après  avoir 
donne  aux  otliciers  du  génie  Tordre  de  mettre  cette  place  à  1  ahi  i  d  un  coup  de 
main,  fait  avanc(M-  les  cimj  corps  d'armée  qu'il  avait  tenus  en  arriére  sur  Ki 
droite,  rejoint  les  avant-i)ost<'s  du  prince  U'l:lckmuhl  et  la  c.ivaleru;  .tu\  uriires 
de  Murât,  en  pleine  uiarcho  sur  Wilna,  capitale  de  la  Pologne  riisse.  ville  f«»ite 
et  inlluenie,  autour  de  laquelle  l'empereur  Alexandre  avait  voulu  d'abord  loii- 
coulrer  son  armée,  loul  annonçait  une  bataille  générale,  et  Napoléon  s'y  pré- 
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l»arai(  comme  à  une  victoire  inrailliblc  ;  mais  son  altcnte  fui  trompée  :  rennotni 
lit  sauter  le  pont  de  la  Willia,  brûla  ses  magasins,  et  nous  livra  Wilna.  Sa  re- 
traite se  lit  dans  le  plus  grand  désordre ,  et  en  abandonnant  les  corps  éloignés 
au  hasard  des  événements,  is'apoléon  s'arrêta  dix-sept  jours  à  WUiui.  Ce  long 
repos  au  début  d'une  campagne  aussi  active  n'est  point  dans  les  habitudes  du 
vainqueur  d'Italie  ;  il  étonne  égalemcntses  soldats  et  ses  adversaires.  L'histoire, 
jusqu'à  présent,  n'a  point  recueilli  le  secret  de  ce  retard,  qui  empêchera  Napo- 
léon d'arriver  quinze  jours  plus  tôt  à  Moskou.  Mais  elle  rend  compte  des  soins 
multipliés  qu'il  prend  lui-même  pourquoi  soit  pourvu  à  tous  les  besoins  du  ser> 
vice  et  de  l'administration  de  Tarmée,  et  à  l'établissement  d'une  p<riice  militaire, 
afin  de  réprimer  les  désordres*  cent  fois  plus  dangereux  que  les  défaites.  11  s'oc- 
cupe aussi  à  créer  un  gouvernement  provisoire  pour  la  Lithuanie,  qui  nous  ac- 
cueille  en  libérateurs.  Uès  le  26  Juin,  la  diète  de  Varsovie  avait  proclamé  le 
rétablissement  du  royaume  de  Pologne,  et  donné  le  signal  de  la  liberté  h  toute 


la  nation.  Immédiatement  après  ce  grand  acte  de  patriotisme  qui  fit  tressaillir  eu 
Europe  tous  les  cœurs  généreux,  les  regards  de  l'assemblée  s'étaient  portés  vers 
le  conquérant  dont  on  attendait  la  résurrection  de  la  patrie  de  Sobieski  et  dr 
Kosciusko.  l'ue  députation,  ayant  à  sa  tête  le  sénateur  Wibicki,  ap|>orta  une 
adresse  de  la  diète  h  Napoléon,  où  il  était  dit  «  que  les  Polonais  n'avaient  été  sou- 
4  mis  ni  par  la  paix,  ni  par  la  guerre,  mais  par  la  trahison  ;  qu'ils  étaient  donc 
u  libres  de  droit  devant  Dieu  comme  devant  les  hommes  ;  qu'aujourd'hui,  pouvant 
w  l'être  de  fait,  ce  droit  devenait  un  devoir  :  •.  mais  que  c'était  à  lui.  qui  dictait 
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«  nii  siiM-h»  son  histoire,  rn  qui  In  ron'cdc  la  Providence  résidait,  \\  appuyer  dos 
«  efforts  «pril  devait  approuver  :  (pi'ninsi  ils  venaient  demander  à  Napoléon  le 
«  (ir.ind  de  prononeerres  seules  paroles  :  qnt  le  royaume  df  Polofine  existe,  vt 
«  «pi  ii  existerait.»  Napoléon  lenr  répondit  :  «  héputj's  de  la  confédération  «le 
«  Polo^îne,  j'ai  entendu  avec  intérf't  ce  que  vous  m'avez  dit.  Polonais,  je  |>ens4»- 
«  rais  et  agirais  comme  vous  ;  j'aurais  voté  comme  vous  dans  l'assemblée  de 
«  Varsovie.  L'amour  de  son  pays  est  le  premier  devoir  de  l'homme  civilisé. 
«  Dans  ma  situation,  j'ai  beaucoup  d'intérêts  à  concilier,  beaucoup  de  devoirs 
«  à  renifilir.  J'aime  votre  nation  :  pendant  seize  ans,  j'ai  vu  vos  soldats  à  mos 
«  cAtés.  J'applaudis  à  ce  que  vousavez  Tait  ;  j'autorise  les  efforts  que  vous  voulez 
«  faire.  Je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  seconder  vos  résolutions.  Si 
i(  vos  efforts  sont  unanimes,  vous  pouvez  concevoir  l'espérance  de  réduire  vos 
«  ennemis  à  reconnaître  vos  droits...  Je  vous  ai  tenu  le  même  langage  dès  ma 
«  première  entrée  en  Pologne  :  je  dois  y  ajouter  que  j'ai  garanti  à  l'empereur 
«  d'Autriche  l'intégrité  de  ses  domaines.  »  Cette  réponse,  que  dictaient  malheu- 
reusement des  circonstances  impérieuses,  dé.sen<  lianta  la  Pologne  sjms  l'emp^ 
cher  de  nous  donner  encore  des  preuves  de  dévouement ,  et  mécontenta  lii 
France,  qui  s'était  plu  à  prononcer  d'avance  la  restauration  du  royaume  dévoré 
par  le  coupable  triumvirat  du  Nord.  Klle  laissa  penser,  de  plus,  que  Napoléon . 
en  doutant  de  sa  force,  doutait  de  son  succès. 

Les  corps  des  ducs  de  Tarentc,  de  Ueggio,  d'Elchingen  et  du  roi  de  Nnpies  . 
xinn-nt  se  ranger  l'un  après  l'autre  sur  les  bords  de  la  Dwina,  qui  protège  les 
Uusses  dans  leur  camp  retranché  de  la  Drissa.  où  l'empereur  Alexandre,  ayant 
Bardai  deToily  sous  ses  ordres,  attendait  avec  anxiété  des  nouvelles  de  ses  autres 
généraux  dispersés  au  loin,  et  surtout  de  Bagration.  Mais  le  roi  de  Weslphalie 
a  perdu  deux  fois  un  temps  précieux  pour  la  poursuite  de  l'arrière-garde  de  ce 
général  ;  et  si  Davoust,  chargé  de  la  détruire,  a  montré  beaucoup  d'audace  et  de 
fermeté  devant  elle,  il  n'est  pas  sorti  ou  n'a  pu  sortir  à  propos  de  Minsk  pour 
l'écraser.  Néanmoins  Napoléon,  convaincu  delà  possibilité  de  réparer  encore  le 
mal,  transmet  de  nouvelles  instructions  à  son  lieutenant,  ainsi  qu'au  roi  Jé- 
nNme,  et  prescrit  au  prince  de  Schwartzemberg,  qu'il  a  lancé  aussi  sur  les  traces 
de  Ragration,  de  venir  se  placer  entre  la  forêt  de  Bobruisk  elles  marais  de  Pinsk. 
Tel  est  l'emploi  connu  des  dix-sept  jours  passés  à  Wilna,  et  qu'on  a  tant  re- 
prochés au  grand  capitaine  accoulunu'  à  terrasser  ses  ennemis  par  des  coups 
de  tonnerre. 

Alexandre,  dans  sa  proclamation,  avait  juré  de  combattre  et  de  vaincre  dans 
son  camp  retranché  de  la  Drissa  ;  Napoléon  marche  à  sa  rencontre  pour  lui  li- 
vrer bataille.  Mais  à  son  approche,  le  czar  ordonne  d'évacuer  ce  camp  fameux, 
fruit  d'une  année  de  travaux  considérables,  tandis  qu'il  va  se  rendre  à  Saint- 
Pétersbourg  alin  de  presser  la  levée  générale  que  réclame  le  salut  de  son  em- 
pire. L'abandon  subit  du  camp  de  la  Drissa  présente  à  nos  armes  une  guerre 
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toute  nouvelte.  D'après  les  onlm  de  Napoléon,  toos  ses  oorpa  d*anil(e,  partis 
du  Niémen  à  des  époques  et  par  des  rontes  différentes,  arrirent  le  même  Jour 
sur  les  rires  de  la  Duna;  mais  on  ne  troare  plus  que  des  traînards  ao-delà  du 
fleuTe;  Devancé  par  Sarclai  de  Tolly  à  Witepsk,  il  y  court  après  aroir  mis  en 
moaremcnt  le  doc  de  Tarente  qui  s'avance  sar  Riga,  et  le  duc  de  Reggio  qui 
doit  détruire  d*abord  le  camp  de  la  Drissa,  occuper  ensuite  Polotsk,  devsMer 
Wittgenstein  k  Sébége,  et  lui  couper  la  retraite  sur  Sainl^PéterAonrgk  Bu  eet 
instant  le  bruit  du  canon  semble  annoncer  uno  bataille  avec  Éardal  de  ïcHy  , 
résolu  à  nous  disputer  Witepsk.  Maia  ce  n'étidt:  qu*one  «flMre  d'avanti^Biide  è 
Ostrowno,  affaire  sérieuse  toutefois,  et  dans  laquelle  lu  brillante  vatopr  de  Ifo- 
rat  el  d'Eugène,  secondée  par  Fintrépidité  de  nos  bravés  soldats,  trlomitfaa  de 
rinébranlable  constance  des  Russes.  Une  autre  actiev,  plus  acbamée  ènoore, 
eut  lieu  an-dëlà  d*Ostrowno  avec  le  corps  de  Fabien  et  d'OstermaBU^  I/Smpe- 
reur  survint  au  moment  nécessaire  pour  achever  la  seconde  victoire ,  en  «lu»' 
sant  Tennemi  d*un  bois  dans  lequel  on  n'avait  pas  osé  s'tegager,  et  qu'il  pani»* 
sidt  Touloir  tenir  après  sa  retraite.  A  la  pointe  du  Jour,  nous  a^Mins  plus  qu*à 
deux  lieues  de  Witepsk.  Le  S7  Juillet,  l'Empereur,  présent  à  ravant-^rde,  fut 
ténrain  d'un  troisième  engagement  avec  dix  mille  hommes  de  cavalerie  et  d'in* 
flinterie  russe.  L'avantage  de  leur  position,  l'artillerie  qu'ils  démas(|uèrent,  l'oi- 
bligation  où  nous  étions  do  passer  devant  eux,  sur  un  seul  petit  pont,  le  ravin 
((ui  les  défendait,  rien  ne  put  empêcher  leur  défaite.  C'est  là  que  deux  ccntâ 


«lÉltigeurs  parisiens,  du  9*  do  ligne,  excitèrent  l'admiration  de  toute  l'armée  par 


Digitized  by  Google 


♦30  HISTOIRE 

une  licrotque  el  virlorieiise  résistance  à  uiio  nuée  de  lanciers.  A  ce  spectacle. 
Napoléon  s'iV  ria  (  //v  nttriti  nl  toug  la  croi  r  !  Kleclrises  par  C4*s  paroles  qu'on 
leur  répéta  de  sa  part .  ces  braves  répondirent  en  mcttanl  leurs  shakos  «u 
bout  de  leurs  baïonnettes,  aux  cris  de  vive  V Empereur! 

Les  doux  armées  en  présence  n'étaient  pliu  s^arées  que  par  le  ruisseau  dp 
la  Lutctiissa.  Barciai  «le  ToUy  parait  vouloir  accepter  la  bataille,  qu'il  ne  peut 
éviter  sous  peine  de  renoncer  entièrement  à  sa  réunion  avec  Bagratton  ;  et  a'il 
persisto  daos  le  desaeio  de  combattre,  il  est  accablé.  Napoléon  en  a  l'easiirBiicp  : 
aussi  se  prépare-^-il  avec  une  joie  héroïque  à  sftisir  Toocasion  oiïerte  ;  mais 
tout  «à  coup  un  courrier  do  Bagration,  aanvé  de  nos  niains  par  miracle,  fiiit  re- 
culer Barciai,  et  nous  livre  tout  le  pays  eotie  la  Ihina  et  le  Borysthëne,  avec 
Witepsk  entièrement  abandonné  de  ses  habitants. 

Napoléon  aeoorde,  autour  de  cette  ville,  un  repos  nécessaire  à  son  armée, 
renforcée  de  tous  les  corps  envoyés  contre  Bagratlon  et  ramenés  par  Davousi. 
Pendant  ce  lemps,  ses  ordres  font  marcher  au  secours  de  Reynier,  contraint  d<* 
céder  devant  TormasoiT,  les  armées  que  commandent  Schwarbemberg,  le 
duc  de  Bellune  et  le  duc  de  GasIigUone,  afin  d*assurer  rentière  liberté  de 
nos  communications.  Le  général  Saint-Cyr,  i  la  téte  des  Bavarois,  est  chacici* 
de  soutenir  le  duc  de  Reggio,  d*abord  forcé  à  la  retraite,  ensuite  victorieux 
avec  un  immense  avantage,  mais  inhabile  à  profiter  de  ses  succès  contre  Wilt- 
gensteln,  qui  le  bit  reculer  iusqu*à  Motsk.  Le  duc  de  Reggiodoit  reprendre 
aussitôt  roffensive ,  secondé  du  duc  de  Tarente.  La  plus  puissante  activité  si* 
gnaie  la  présence  de  Napoléon  à  Witepsk.  Recevoir  les  dépêches,  dicter  les 
ordres,  veiller  sur  les  subsistances,  sur  le  service  des  hôpitaux,  sur  les  besoins 
de  ses  soldats,  s*enquérir  de  leurs  soufnranoes,  leur  distribuer  des  récompenses 
pour  leurs  exploits,  administrer,  gouverner  avec  autant  de  régularité  qu*aux 
Tuileries,  voilà  remploi  de  ses  jours;  ses  nuits  sont  consacrées  aux  plus  hautes 
méditations  de  la  guerre,  et  aux  moyens  d^assurer  le  succès  d*une  campagne 
qui  peut  terminer  enfin  la  lutte  avec  l'Angleterre.  Au  lieu  de  se  laisser  ef- 
Traycr  par  les  nouveaux  obstacles  que  lui  suscitent  l'inconcevable  paix  de  Buk- 
liarcst,  la  défection  de  Bernadotte,  plus  étonnante  encore,  la  réunion  des 
armées  ennemies,  la  profonde  exaltation  du  peuple  çioskOvite,  auquel  le  car 
lut-môme  a  mis  le  glaive  et  la  torche  à  la  main  au  nom  du  ciel,  il  sent  redou- 
bler îhi  constance,  même  au  milieu  du  refroidissement  et  des  murmures  du 
quartier-général. 

Tandis  que  les  lUisses  quittaient  les  environs  de  Smolensk  pour  maniier 
droit  sur  \Vito[>sk,  son  fzénie,  entlanunr  pur  la  ^itHuleur  des  circonstances 
comme  par  1  unportance  du  but,  enfanta  1  .uimirable  conception  de  se  porter 
rapidement  sur  la  rive  ixauche  du  IVniéper,  où  Davoiîst  nous  alleiul  déjà,  de 
surprendre  Smolensk  .  de  repasser  le  llcnive  sur  les  ponts  de  celle  ville,  el 
revenir  attaquer  en  queue  les  corps  qui  l  onl  quittée.  En  quarante-huit  lieur(|^ 
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cent  (jiinlrc-vingt-cimi  mille  hommes  ont  exécutfe  ce  mouvemenl  avec  une  telle 
précision  et  un  tel  secret  que  les  deuv  généraux  ennemis  apprirent  seulement 
par  Smolensk  le  danger  qu  ils  cuuruienl.  Pendant  les  marches  inecrtaines  de 
Ikigralion  et  de  Karclai  de  Tolly,  Smolensk,  prise  nu  dé[)uurvu,  ifaura  personne 
fH)ur  fermer  ses  portes  aux  Français  victorieux  dans  deux  combats.  Bagration. 
iii^li  int  premier  oett»»  hr>hi!e  inntmMivnv  retourne  î^iir  s»^'^  pns^:  Han  lai  le 
«vuil  itirnlt'ti.  ill.iil  (oinber,  ie  itiaoùl,  au  piruvoir  iit*a  lroii)ir-^  ilu  iii.U'sl'- 

(]u,niii  elle       si'counif*  pnr  l'nrrivee  dans  ses  murs  des  \iti^i  mille 
In  inuhis  ilr  U.iji'Nx -^k \ ,        Hn'T.ituMi  in»  Uirilc  pa»^  ri  nppuyer  avec  ti'i'iifr  ;in1re< 
mille  l»oiiiiin'>   i:.n  vtn  mt  h  ^  ili  u\  ucnéraux  accuuiir  à  la  U*le  de  toutes  leur> 
•ni       Napoleou  s'écria  comme  à  Auslerlitz  :  Je  le.t  tiens  !  !^Iais  au  mouvement  de 
l^urclai  de  Tolly,  qui,  craij^nanl de  perdre  la  route  do  Moskou,  a  envoyé  Bagra- 
tion s'en  saisir,  et  reste  en  réserve  sur  les  hauteurs  de  la  rive  droite,  Napoléon 
juge  qu'il  faut  renoncer  à  une  bataille  L'énérale,  et  se  résout  à  enlever  Smo- 
lensk. L'action  conunença  le  17,  à  deux  lieuret  après-midi,  par  l'attaque  d»îs 
faubourgs  de  Hoslaw  ol  de  Mitislav  .  r  uiflre  :m\  généraux  Morand  et  (jurtin 
Sof  ia  quelle  du  Dniéper,  le  général  Ledru, placé  aous  les  ordres  du  maréchal 
Nej,  pénètre  dans  le  faubourg  de  KrasnoT;  now  trouvons  partout  uneopiniAtrc 
réAtanfle.  Vers  notre  droite,  les  Polonais,  que  conduit  Fouktowskt,  eoflâBimés 
à  Ifi  vue  de  Smolensk,  théâtre  dea exploits  de  leurs  pères,  et  aitâcbée  pendant 
un  iiède  à  la  litbuanie,  enveloppent  le  faubourg  Nicolskol,  o&  a  lien  un  &iïtÊnx 
carnage.  La  cavalerie  du  général  Bruyères,  après  avoir  ebassé  celte  des  Russes 
des  abords  du  faubourg  de  Raczewska,  occupe  on  plateau  qui  domine  la  ville  ; 
c*eBt  de  là  qne  bientôt  une  batterie  de  soiiante  pièces  tire  à  mitraille  sur  les 
maiaea  qui  couvraient  le  bord  opposé.  A  cinq  heures,  tous  les  fiiubourgs  de 
la  rive  gaucbe  sont  emportés  avec  la  plus  rare  intrépidité;  soua  les  yeux  de 
r£mpereur,  qui  volt  reonemi  acculé  au  pied  des  murs.  Le  corps  tout  entier 
de  fiaggowouth  vient  au  secours  do  Doctoroir,  réduit  à  la  dernière  extrémité. 
Le  prince  Eugène  de  Wurtemberg*  avec  une  division  de  grenadiers,  s'élance 
pour  disputer  à  Davoust  la  porte  Halakouska;  d*un  autre  cété,  le  maréchal 
Ney,  devenu  mettre  d'une  position  hors  de  Smolensk,  après  un  combat  obstiné, 
va  pénétrer  par  la  brèche ^u  bastion;  un  nouveau  renfort  s*oppose  h  son  des- 
sin, tandis  que  deux  bataillons  de  la  garde  russe  secondent  ceux  qui  luttaient 
à  la  porte  Klcolskol  contre  les  Polonab  victorieux.  A  six  heures  du  soir*  le 
canon  bat  les  murailles  de  la  ville  ;  des  obus  déposteni  les  Russes  des  ouvrages 
avancés  ;  en  même  tempe,  les  batteries,  disposées  par  le  général  Sorbier,  en- 
BlenI  tous  les  chemins  couverts,  dont  Toccupation  devient  dès  lors  impossible 
aux  ennemis.  Liassent  se  préjtiire.  Pour  en  rendre  t'efret  décisif,  et  enfermer 
la  garnison  dans  un  cercle  de  feu  dont  elle  ne  puis>e  sortir,  nous  avons  resserré 
la  place  du  côté  du  Dniéper,  et  nos  pièces  loudroient  les  passaj^rs  ties  ponls, 
SakOleosk.  qui  ne  saurait  nous  echuppur,  va  nous  livrer  les  restes  formidables 
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do  ses  quuruiile  iiiiile  déreusours  ;  mais  Karclai  les  rappelle  à  la  faveur  de  la 
nuit.  Nous  entrons  dans  Sniolensk  au  milieu  des  flammes  et  des  débris  qu  elle> 
achevaient  de  dévorer.  Cette  journée,  où  cent  mille  houunes  Turent  engagés  de 


part  et  d'autre ,  attestait  notre  supériorité  sur  un  ennemi  protégé  par  des  for- 
tifications, par  un  grand  fleuve,  et  par  tous  les  avantages  d'une  position  admi- 
rable ;  elle  causa  des  pertes  immenses  aux  Russes,  et  nous  coûta  aussi  bien  cher. 
Le  récit  d'une  action  aussi  acharnée,  qui  ne  donnait  à  Napoléon  «lu'une  ville  en 
cendres,  produisit  en  France  une  impression  douloureuse  c^mme  le  bulletin  de 
la  bataille  d'Ëylau.  En  entrant  dans  Smolensk,  le  soldat  français,  malgré  le 
plus  affreux  spectacle  offert  à  ses  regards,  marchait  fièrement  au  son  d'une 
nmsique  guerrière.  Quelques-uns  de  ses  chefs  seuls  commencent  à  faire  des  ré- 
flexions pénibles  et  mêlées  do  quelque  découragement.  Nap<iléon  demeure 
inébranlable  dans  ses  dess4Mns,  mais  non  pas  inaccessible  à  la  pitié  ;  ses  secours 
et  ses  ordres  sauvent  tout  ce  qu'on  peut  sauver  dans  un  tel  désastre  ;  il  est  à 
la  fois  la  providence  des  vaincus  et  des  vainqueurs.  Cependant  il  pousse  en 
avant  le  prince  d'Eckmiihl,  les  divisions  (àudin  et  Compans,  la  cavalerie  du 
général  llruyères,  et  celle  du  roi  de  Naples,  sur  les  traces  de  Itarclai  de  Tolly; 
ilconunande  encore  au  duc  d'Abruntès  dese  placer  derrière  l'ennemi,  au-delà 
des  déQlés  de  Valoutina. 
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Bardai  de  Tolly,  qui  s'était  d'abord  retiré  sur  Saint-Pcterbourg,  avait  ensuite 
changé  de  marche ,  et  opérait  pour  se  réunir  à  Ba^^ration  sur  le  chemin  de 
Moskou.  Napoléon,  qui  l'apprend,  y  envoie  en  toute  hâte  le  maréchal  Ney.  Ce* 
liù-d  troufet  de  tianteur  en  hauteur,  uo  ennemi  qui  résiste  et  recule  tour  à 
tour;  n  chaque  pas,  le  nnmbro  augmeote  devant  nous.  Njipoléon  expédie  des 
renforts  à  son  lieuteiiant,  etchargeen  in^me  temps  lo  ;;énrral  (jour^aud  d'aller 
8*inrôrn)cr  de  l'état  des  choses.  A  oiioait,  cet  otTicier  revient.  Les  renforts  sont 
arriféa;  le  maréc  hal  a  livré  un  combat  aussi  terrible  que  glorieux  ;  m»m  Junot, 
nprès  avoir  passé  le  Bniéper  ao  point  indi(|ué,  n*a  point  suivi  les  ordres  de 
TEmpereur.  11  a  préservé  de  la  ruine,  par  sa  coupable  inaction,  Tannée  de  Bar* 
dal  de  ToBr,  séparée  de  celle  deBagretion,  divisée  eUe-méme  en  deux  parties, 
iimlwiiiaHifwi  dans  on  étroit  défilé,  d'où  elle  ne  peut  itortir  qa*lioiiune  à  homme. 
Napoléon  se  rend  auprès  do  maréchal  Mej.  Tout  le  oionde  s'accordait  à  penser 
que  BmcIéI  de  Tôlier  était  perdu  sans  rinooncevable  désobéissance  de  Junot. 
NipWénft  pi^udonna.  Sans  doute,  il  se  souvint  dn  sergent  de  la  Gôte-d'Or,  son 
iotiéiMef  seoéteire  àu  siège  de  Toulon,  et  des  nombreux  services  de  Tofflcier  qui 
lui  «fait  sauvé  la  vie  en  Égypte.  Malgré  le  regret  que  devait  lai  laisser^  résul- 
tai imparftdt  de  la  victoire  de  Valootina,  il  reprit  toute  sa  sérénité  pour  distri- 
buer dÎM  récompenses  à  ses  soldatssur  le  champ  de  bataiUe  couvert  de  sanglants 
débris,  «t  où  rénthousiasme  de  la  gloire,  excité  an  plustaaoldegré  par  sa  présence 
et  par  tes  paroles,  tantôt  aCTectueuses  et  patemeUes,  tentât  guerrières  et  subli* 
mes,  eflkcait  à  tous  les  yeux  les  images  de  la  mort  répandues  de  tous  côtés. 

La  flnitedu  duc  d'Abrantès  et  ses  fùncstes  conséquences;  le  miracle  du 
salut  de  rarmée  russe;  la  fatalité  qui  s'attache  en  son  absence  aux  opérations 
les  mieux  conçues  et  les  plus  décisives  ;  la  bataille  générale  qui  recule  tou- 
jours devant  lui  ;  la  niottesse  du  prince  de  Schwartzemberg  à  soutenir  le  géné- 
ral Reynier  victorieux,  à  Gfaorodeczna,  de  TormazofT,  déjà  effrayé  de  Tarrivée 
du  duc  de  Bellune  avec  son  corps  sur  ta  Vistule;  en  Volhynie,  Hnsucoès 
inattendu  des  soixante  mille  hommes  confiés  au  duc  de  Reggio,  contre  Witt- 
gen^rin  beaucoup  plus  Taible  que  nous  :  telles  sont  les  idées  ({ui  poursuivent 
Napoléon  h  ,son  retour  de  Valoutina.  Des  méditations  profondes  et  voisines 
du  dégoût  s'empartjal  de  lui  et  semblent  devoir  l'arrMer  à  Smolensk.  Mais 
tout  à  coup  le  général  Gouvion-Saint-Cyr  a  réparé  les  fautes  ou  le  malheur  du 
duc  de  H<  __i.>  A  1  loîsk,  et  mérité  le  bikton  de  maréchal  obtient;  les 
llml\^lIt  ^(lll  nn  d»  N.i|>lrj,,  du  prince  d'Eckniiihl,  du  général  (irouchj ,  sont 
fctvo<€»blis  li  s  Hiivoi 'r^.  (  unstprnés,  sr  n  j)lii>nt  en  toute  hâte,  abandonnant  leurs 
bk'Ws-  l'armée  l'riiiiijdi^vi;  va  uuntlu^r  «'n  .in.hiI,  iii.iftiré  le*»  niiiriiiiires  delà  fai- 
l>i<'>>f.  (Jij  découragement,  et  les  alarnu'>  U  un  iril.iin  rhiml-n'  il  lM>iiini,'>  ijui. 
<le  feu  dans  les  combats.  ^<int  rlr  L'l;)ce  dans  le  rntisni.  d  l rciiil.lrnt  U Vnv  inî^it 
d'avance  des  dangprsoii  drs  <ibsl.i«'J**jt  »jn  :i|Vrnnic( mmI  iniis  .i\rc  li-  |(ins  ^i.iinl 
courage.  D'après  de  nouveaux  retiseiisuemenl:^ ,  .NapoJroa  nwi  vu  inouvenieni 
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l'arméo  du  prince  lùiKènc,  et  part  de  Smolensk  ;  il  juge  qu'une  bataille  est  dr- 
venue  indispensable  pour  achever  ses  ennemis  consternés  de  la  prise  de  Smo- 
lensk .  et  court  la  livrer  sur  la  route  de  Moskou. 

Le  29  août,  nous  étions  ù  Wiasma  ;  nous  trouvons  la  population  Tugilive  et  la 
ville  incendiée  :  nous  en  arrachons  aux  flammes  une  moitié,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  d'approvisionnements.  Là  on  apprend  que  Bardai  de  Tolly,  avant  Inr 
rivée  du  feld-maréchal  Kutusoiï,  son  successeur,  se  dispose  à  tenter  la  fortuix" 
<les  armes  entre  Wiasma  et  (îlijath  ;  mais  KutusolT.  (|ui  a  pris  le  commandenienl. 
>eut  choisir  une  autre  [>osition,  et  prépare  tout  pour  nous  combattre  dans  celle 
du  village  de  Itorodino,  à  deux  p<'tiles  marches  de  la  ville  de  (ilijath,  où  Na- 
|M)léon  s'arrête  les  trois  premiers  jours  de  S4»ptendjre.  Le  5,  l'armée  Trançaise,  à 
«leux  heures,  découvre  t<»ute  l'armée  des  Russes  en  ordre  de  bataille  suruM 
ranu:ée  de  collines.  La  redoute  importante  de  Sch^^ardina,  construite  en  avant 
sur  un  mamelon,  défendue  avec  acharnement  cx)ntre  la  division  Compans  par 
Hauration  en  personne,  tombe  devant  nous,  ainsi  (|ue  toutes  les  pièces doni 
l'Ile  était  armée  :  c'vsl  le  premier  présaue  de  notre  triomphe.  Pendant  la  nuit 
nos  troupes,  successivement  développées,  achèvent  d'occuper  leurs  positions 
.\[)rès  i|uel(|ues  heures  de  repos  sous  sa  lente.  l'Kmpereur  est  à  cheval  aui 
premiers  rayons  du  jour.  Au  milieu  de  la  matinée,  ses  reconnaissances  fl  sf> 
di.spositions  sont  inlernunpues  par  deux  courriers.  L'un.  M.  de  liaussol.  ap- 
porlt".  avec  des  lettres  de  l  lmpéralrico,  le  portrait  du  petit  roi  de  K»>ine  :  Na- 


poléon redevient  père  un  moment  11  appelle  tous  les  officiers  de  sa  maison 
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Uh»  les  généraux  qui  altcndaientà  quelque  distance  ses  ordres,  pour  leur  faire 
psiteger  les  seDtimeiito  doni  son  cœur  est  rempli.  Il  fait  placer  ce  portrait  en 
deiwni  de  sa  tente*  sur  une  chaise,  afln  que  ses  soldats  puissent  le  voir  et  y 
puiieruD  DoaTeaa  courage*  Le  seoomloourrier,  le  colonel  Fabvier,  lui  apprend 
la  funeste  Israe  de  la  betalllo  des  Arapilca,  II? rée  par  le  maréchal  duc  de 
Ragnse.  Cette  Ihtale  nouvelle  indigne  Napoléon ,  mais  ne  le  décourage  pas.  Il 
acliéve  sa  dernière  reoonnaissanoe  sous  la  mitraille  de  Tennemi,  en  hee  de  Bo- 
rodioo.  La  journée  se  termine  par  les  derniers  préparalifii.  Le  lendemain  7, 
Napoléon ,  sorti  de  sa  tente ,  se  montre  à  ses  officiers,  et  leur  dit  :  «  Voilà  un 
beau  soleil,  e'ut  (§  êoUU  é^AuUtHUzjt  Toute  Tannée  prend  les  armes,  et  chaque 
compagnie  entend  la  lecture  de  cette  proclamation,  dont  le  caractère  grave  et 
l'énergique  simplicité  contrarient  avec  la  brillante  exaltation  des  proclamatioos 
ditalie: 


«  SOI.0AT8! 

u  Voilà  ta  bataille  que  vous  nve/  Uuil  désirée.  Ilésuriiiuis  lu  vk  Umk  iir{MMui 
«  de  vous  :  elle  nous  est  nécessaire  ;  elle  nous  donnera  de  l'ubondanee,  de  bons 
«  quartiers,  et  un  prompt  relour  dniis  hi  ]i,ilrie.  Conduisez-Nous  euninie  à  Aii- 
M  sterlilz,  à  Friedland,  à  Witepsk,  à  Suiolcn^k,  et  (jué  la  [)()stérilé  In  plus  re- 
«  culée  cite  nvec  orfîueil  votre  conduite  dans  <ette  journée;  que  l'on  dise  do 
«  vous  ;  H  (était  à  cette  taraude  batailie  daiu  tes  plaines  de  Moikou  !  » 

liicntôt, parvenu  enavaiil  des  t^lusdela  ndoule  prise  par  le généralCompans. 
Napoléon  inelpied  à  terre,  et  l'action  s'enanire.  Sous  le  feu  des  deux  balterios  du 
général  Sorbier,  les  divisions  Compans  et  D*  sni  \i  marchent  sur  les  positions  li.»- 
^ratron;  Poniatowski  attaque  par  la  \  icille  route  de  Smolensk  ;  Eiifîénepar  eellede 
Moskou  :  tout  réussit  d  abord  ;  niais  (^onipans,  Dcsaix  et  Uapp.  l)lessés,  le  prim  e 
d'Erkmiihl,  renversé  avec  son  clicval  att»  int  d'une  halle,  ont  compromis  le  pre- 
mier siKTrs  !  le  maréchal  Ni  y  i  t  r^it  de  11 'nipiMTur,  presfjuc  placé  sur  la  liîrne 
d'a!t;mue,  l  ordre  n  i  oniriicncer  le  combat,  i.e  vire-roi  enlève  Horodino.  Le 
iiiénie  triomphe  couronne  la  valeur  des  maréchaux  Ney  et  Davoust  ,  réunis 
dans  le  but  d'emporter  les  redoutes  de  Ha^'ration,  et,  malgré  l'opiniâtreté  de 
ses  tentatives  pour  les  repn-ndre,  elles  restent  en  notre  pouvoir.  L'aile  ttauclie 
des  Russes  n'a  plus  d'appui.  Pour  s'opposer  au  nouveau  mouvement  <iue  Tait  le 
prince  d'Eckmiihl,  Bagratioo,  en  péril,  appelle  à  son  secours  Kutusott;  mais 
aasailli  par  le  prince  Eugène,  maître  de  Borodino,  Kutusoff  n'a  pu  nous  eni- 
pédier  de  forcer  sa  grande  batterie  du  centre,  vers  laquelle  il  envoie  incessam- 
ment des  secours  à  la  division  Paskevitch  ;  et  ce  n'est  qu'avec  des  efforts  inouïs 
qu'elle  parvient  à  rentrer  dans  la  redoute,  que  le  général  Bonami,  qui  l*a  prise, 
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s'obstine  à  défendre  jusqu'au  dernier  soupir.  Alors  KutusofT  porte  ses  masses 
sur  sa  gauche  ;  Napoléon,  qui  l'a  prévu,  engage  ses  réserves  et  Tait  avancer 
une  batterie  de  quatre-vingts  pièces  de  canon.  Les  Russes  se  précipitent  pour 
l'attaquer.  Les  carabiniers  de  Lepaultrc  et  de  Chouars,  les  cuirassiers  de  Saint- 
Germain,  les  hussards  de  Pajol  et  de  Hruyères,  s'élancent  à  leur  tour  et  rem- 
portent une  sanglante  victoire.  Enfin  l'Empereur,  un  moment  attiré  par  le 
hourra  de  huit  régiments  d'(  )uvaroiï  et  de  quelques  milliers  de  (x)saques  de 
PlatolT,  vers  le  prince  Eugène,  s'apprête  à  percer  la  ligne  de  l'ennemi,  qui 
vient  d'i'^tre  renouvelée  pour  la  troisième  fois.  Sur  notre  front  tonne  avec  fu- 
reur une  artillerie  immense,  à  laquelle  répond  toute  l'artillerie  russe  :  huit 
cents  pièces  de  canon  vomissent  la  mort  des  deux  côtés  dans  l'espace  d'une 
demi-lieue.  \  droite,  Poniato\^ski  marche  malgré  tous  les  obstacles  ;  à  gauche, 
le  prince  Eugène  dirige  trois  divisions  sur  les  parapets  de  la  grande  redoute; 
au  centre,  l'Empereur  s'avance  jusqu'à  la  position  de  Semenowskié  ;  long- 
tenq)s  impassibles  sous  la  mitraille  des  Russes,  comme  ceux-ci  sous  la  n<Mre.  les 
soldats  français  vont  droit  à  l'ennemi,  qui  s'ébranle  à  son  tour.  On  se  joint,  on 
se  charge  à  la  baïonnette,  au  milieu  d'une  troisième  mêlée  plus  affreuse  encore 
<|ue  les  autres.  L'attaque  et  la  résistance  sont  également  acharnées;  mais  enfin, 
grûce  aux  elTorls  de  I)av«»ust  et  à  l'héroïsme  du  maréchal  Ney,  notre  cavalerie, 
conduite  par  Mural,  peut  se  développer  et  décider  l'action,  en  enfonyant  h* 
centre  de  KutusolT.  Pendant  ce  temps,  Montbrun  s'élance  à  la  létc  des  cuiras- 
siers, il  t»)mlie  mort;  Aut,'ustc  Caulaincourt  lui  succède,  et  pénètre  par  la  gorge 
dans  la  grande  redoute,  que  le  prince  Eugène  envahit  d  un  autre  côté.  Un 
combat  terrible  se  renouvelle  sur  ce  point;  il  se  termine  par  le  massacre  de 
tous  les  Rus.ses;  leur  retraite,  que  presse  la  cavalerie  de  (irouchy,  le  brillant 
succt'S  des  Polonais  de  Poniatowski  sur  les  troupes  de  ToutchkofT  et  do  i; 
wouth,  achevèrent  notre  trionqihe  :  toutefois  les  débris  de  l'armée  de  KutusolT 
s'arrêtent  dans  \v  ravin  de  Psarewo,  et  demeurent  exposés  au  feu  de  nos  batte- 
ries, qui  cau.sent  d'elTroyables  nivages  dans  leurs  rangs  jusqu'à  la  fin  du  jour, 
et  les  forcent  enfin  à  s'éloigner.  Pour  achever  la  de.>itruction  des  Russes,  il  eût 
fallu  faire  donner  la  garde  et  entamer  un  corps  intact  qui  pouvait  sauver  l'armée 
dans  un  péril  ou  a.ssurer  la  victoire  dans  une  autre  action  :  une  prudence  si 
hautement  justifiée  par  le  reste  de  la  campagne  empêcha  Napoléon  de  porter 
un  second  coup  à  KutusofT. 

('elle  bataille ,  trop  peu  décisive ,  nous  coûta  douze  à  treize  mille  hom- 
mes hors  de  combat,  et  neuf  mille  tués  :  il  n'y  eut  presque  pas  de  division  qui 
ne  déplorAl  la  mort  d'un  ou  de  plusieurs  de  ses  chefs.  Nous  perdîmes  les  géné- 
raux Plau/.olle,  Rorneuf,  Marion,  Ronami,  Compère,  Iluart,  Lanubère,  Mont- 
brun  et  Auguste  C.aulaincourt,  tué  connue  lui  dans  la  terrible  redoute;  un 
grand  nombn*  d'ofliciers  supérieurs  furent  blessés.  Les  Russes  curent  à  regret- 
ter environ  rinfjuante  niille  hommes,  parmi  lesquels  on  comptait  le  prince 
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Bagration,  le  général  koutaisoiï  et  les  deux  ToutchkofT.  Les  Français  s'empa- 
rèrent de  cinquante  pièces  de  canon,  et  firent  plusieurs  milliers  de  prisonniers. 
I^e  maréchal  Ney  reçut  le  titre  de  prince  de  la  Moskowa;  Davoust,  et  surtout 
le  vice-roi,  n'avaient  pas  moins  mérité  que  lui  peut-être,  et  ne  se  montr(>rent 
point  jaloux;  Compans,  (iérard,  Morand,  Caulaincourt,  Montbrun,  Ponintowski 
et  ses  Polonais,  enlln  les  généraux  d'artillerie  Forestier ,  Sorbier,  I^iribois- 
sière ,  etc. ,  avaient  aussi  puissjtmment  contribué  au  triomphe  de  nos  armes. 

Poursuivi  sur  la  route  de  Moskou,KutusoiT,  annonça,  par  une  vive  rési.stance 
à  Mojafsk,  l'intention  de  nous  livrer  une  seconde  bataille  dans  la  belle  position 
deFili,  à  une  demi -lieue  en  avant  de  Moskou;  mais  le  H  septembre,  les 
troupes  du  feld-maréchal  eurent  la  douleur  de  quitter  encore  cette  position 
sans  combattre,  et  de  traverser  en  vaincus  l'antique  capitale  de  la  Russie  et  le 
berceau  de  l'empire.  On  vit  des  ofllciers  et  des  soldats  pleurer  de  rage  et 
de  désespoir.  L'abandon  do  Smolensk  ,  qui  passait  pour  une  lâcheté  et  pres- 
que pour  une  trahison,  avait  répandu  le  deuil  et  l'indignation  dans  tous  les 
cœurs  russes  :  qu'on  juge  de  l'efTet  de  l'évacuation  de  Moskou,  la  ville  sainte, 
par  une  armée  que  la  veille  encore  on  disait  victorieuse,  par  le  vain(|ueur  des 
Turcs  à  Roudschouk,  par  le  général  qu'on  avait  appelé  comme  un  libérateur, 
et  qui,  après  avoir  juré  par  ses  cheveux  blancs  de  défendre  à  toute  extrémité 
la  vieille  capitale  des  czars,  la  laissait  à  la  merci  de  Napoléon!  Mais,  chose  à 
peine  croyable,  h.  l'instant  où  sa  défaite  le  forçait,  pendant  la  nuit  qui  suivit  la 
bataille,  d'ordonner  la  retraite  pour  ne  pas  être  coupé,  le  lendemain,  de  la  route 
de  Moskou,  et  acculé  contre  la  Moskowa,  KutusoIT  ne  craignait  pas  d  écrire  aux 
deux  généraux  en  chefqui  relevaient  de  son  commandement,  que  l'armée  fran- 
çaise avait  été  écrasée  ii  Borodino  ;  il  fit  proclamer  à  Moskou  celte  nouvelle, 
qui  allait  être  démentie  au  moment  même.  Deux  bulletins  venus  du  quartier- 
général,  et  publiés  dans  Saint-Pétersbourg,  portiiient  que  les  Français  avaient 
été  taillés  en  pièces  à  Mojaïsk,  et  la  garde  impériale  détruite  ;  qu'outre  cent 
pièces  de  canon  restées  entre  ses  mains,  Kutu.so(T  avait  fait  mille  prisonniers . 
parmi  lesquels  on  comptait  le  prince  vice-roi,  le  prince  d'Eckmiihl  et  le  duc 
d'Elchin^en,  et  que  l'rnnemi  était  poursuivi  par  Platoff,  avec  trente  mille  Co- 
saques qui  avaient  culbuté  notre  cavalerie  dans  l'action  générale.  Les  plus  bril- 
lantes récompenses  devinrent  le  prix,  comme  elles  avaient  été  le  motif,  de  ces 
mensonges,  qui  déshonorent  à  jamais  le  nom  de  KutusoIT.  Cependant  son  ar- 
rière-garde, serrée  en  queue  par  le  roi  de  Naples,  et  menacée  de  liane  par  le 
prince  Eugène,  qui  pouvait  lui  barrer  le  passage,  courait  le  danger  d'être  prise  ou 
détruite  dans  les  rues  de  Moskou.  MiloradoMich,  pour  la  sauver,  proposa  une 
suspension  d'armes,  déclarant  qu'il  mettrait  le  feu  à  la  ville  si  l'on  voulait  in- 
quiéter sa  retraite;  une  convention  verbale  lui  donna  la  sécurité.  Des  hauteurs 
du  mont  du  Salut,  qui  domine  Moskou,  on  voyait  cette  grande  cité,  moitié 
orientale,  moitié  européenne,  avec  ses  huits  cents  églises,  ses  milleclochers,  ses 
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coupoles  dorées  que  le  soleil  faisait  étinceler.  Acclaspect,  nos  soldais.  Trappes 
d'étonnement  et  d'admiration ,  comme  autrefois  leurs  compagnons  devant  la 
Thèbes  aux  cent  portes,  s'écrient  en  battant  des  mains  :  a  Moskou!  Moskou!  » 
Les  chefs  partagent  cet  enthousiasme  ;  Napoléon  lui-même  en  est  saisi  un  mo- 


nirnl  :  une  cxciamalion  de  bonheur  lui  échappe.  A  deux  heures,  il  s  arrt^le 
dans  l'une  des  prcniiéres  maisons  du  faubourg  de  l)oro}?omilow  ;  le  lendemain, 
il  descend  au  Kremlin  :  c'est  là  que.  satisfait  d'avoir  exécuté,  malgré  tous  les 
obstacles,  son  gigantesque  projet,  fier  de  posséder  l'antique  capitale  de  I  em- 
pire moskovile,  il  contenq)le  avec  quelque  orgueil  le  trAne  et  l'image  de 
Pierre  l".  Ah  !  (|ue  les  désiistres  de  Charles  \II  étaient  alors  loin  de  la  pensée 
du  vainijueur!  Au  faite  de  la  gloire,  il  touchait  à  une  effroyable  catastro|)he  î 
Moskou  avait  vu  partir  ses  habitants,  désiibusés  des  mensonges  de  Kutu- 
soiï  par  le  passage  de  son  armée  fugitive,  mais  une  partie  de  la  population 
était  restée.  Nous  avions  trouvé  un  grand  nombre  de  palais  ouverts,  avec  les  do- 
mesti(|ues  aux  portes  tout  prêts  à  nous  recevoir.  Les  plus  riches  propriélaires 
avaient  annoncé  leur  prochain  retour,  et  recommandé  par  écrit  leurs  maison*; 
aux  officiers  qui  les  occuperaient.  L'arsenal  du  Kremlin  renfermait  soixante 
mille  fusils  anglais ,  autrichiens  et  russes,  et  cent  pièces  de  canon  :  hors  de  la 
ville,  de  vastes  bAtiments  contenaient  quatre  cents  milliers  de  poudre.  Moskou. 
encore  debout  et  intact,  nous  offrait  des  ressources  immenses  et  d'admirnble> 
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quartiers  d'hiver.  N-ipoIron  dispose  tout  dans  sa  j)rns<'t'  pour  mettre  à  profit  sa 
conquête,  rétablir  Tordre  dans  la  ville,  la  dis<  ipline  dans  son  armée,  et  coor- 
donner tous  les  élômonts  du  nouveau  svslènie  (|u'il  a  conçu.  Quelles  craintes 
peaveBirBtteindrc?Kutiisofr,  battu,  a  trop  bien  senti  la  supériorité  de  l'armée 
française  pour  tenter  de  nous  inquiéter  nu  sein  de  Moskou.  Si  lesaulc^géa^ 
raui  rnsM»  Font  leur  jonction  aveu  te  feld-maréoiitit  noos  oomploos  defrière 
iMNudeux  cent  soixante  mille  bommes  échelonnés  de  manière  ù  venir  soooe^ 
sivement  fenforcer  la  grande  année,  ir.iiîipuig,  le  cacactère  d'Alexandre,  que 
N^NdéoD  croit  afoirbicn  pénéiré,  et  ce  lut  son  erreur  depuis  lllsiU»  lui  donne 
l'espérance  de  la  pals  au  prinlemps.  Deieoro^té,  les  soldats,  qui  avaieal  ra- 
gardé  Moakeu  comme  le  terme  de  leurs  BoaHkanceB  et  le  but  de  leurs  Iranam, 
rempUi  d^aillears  d'une  coufianoecans  bornes  pour  le  grand  capitaine  qui  mu- 
bl8itinii{u*alors  «Toir  toujours  commandé  À  la  fortune,  ae  repenienl  atat  an 
plaWr  nièléd*oigaeil,  entourés  des  magnlAeeneesde  la  liUe  dat  oankAnlBur 
dénoua  toul  respiraitreapoir,  le  calme  et  la  sécurité. 

Mils:  le  gouverneur  mtoie  de  Moskou,  Rcalopeliin,  émule  de  cette  polHàiine 
Mlnnnk|de  à  laquelle  nul  crime  ne  coAte  pour  1»  ruine  de  ses  ennemie,. avait 
IMI  lUMlqtter  des.  Aisées»  des  étoupca  souiirées  et  goudronnées»  Att  slgnal  .de 
llMiapaMn,  soudain  un  afhieax  incendie  éclate  ;  une  multitude  de  foiçaia  dont 
ttiA.ouwert  les  cachots  se  répandent  de  tous  côtés.  Ivres  de  fia  «td'uoe  joie 
lÏMoe:,  eree  des  torehes  et  les  autres  instruments  de  destiucHiw  qulen  leur  a 
distribuée;  Ils  portent  le  ravage  et  la  flamme  de  maison  en  malsou,  de  polnls 
en  pelais.  JLeselforIs  de  la  garde  et  du  due  de  Trévise  sauvent  4  gnnd*|Mine 
un  quartier  qui  renrermait  rhôpital  dca  Bnbnts-Trouvés.  Mais  toutes  Hsi  pompes 
ont  disparu  par  les  ordres  de  Roctopchin ,  et  nous  ne  pouvons  luttes  eontre  le 
fléau.  Le  16,  Moskou  tout  entier  présente  Timage  d*une  va$te  fourualae;  au- 
dessus  de  cette  ville  roule  un  océan  de  feu  qui,  comme  la  bouche  d^un  vol- 
can, vomit  des  tourbillons  de  fumée  et  d^énormes  débris  avec  un  ^wjn^  |M>r- 
ribte.  Les  flammes  s'élancent,  courent  dans  tous  les  sens,  et  des^  milliors 
d'incendies  partiels  accroissent  sans  cesse  Tincendie  général^  auquel  le  spuitlf 
des  vents  opposés  communique  les  mouvemenli  oontraires  et  les.  furours  d*nn 
ouragan.  Quel  spectacle  pour  Napoléon  1  avec  quelbs  douleur  il  sent  alors  Hm- 
puissiince  de  son  génie,  de  sa  volonté,  de  ressources  et  de  se»  soldats  con- 
tre un  tel  désiistre!  Accoutume  a  tout  regarder  sans  s'étonner  de  rien,  il  con- 
çoit d'autant  moins  cette  détermination  sans  exemple,  (|ue  jamais  semblable 
b  ii  l  ii  ir  ne  fût  entrée  dans  sa  pensée,  même  quand  il  eût  fallu  acheter  au 
f.ii\  \.\r  1.1  i  iiiiir  fie  MiK^koti  I  riiipiii'  tlu  iiiondc.  Larméi',  qui  n'est  épuisée  en 
riliirls  iiiuUic»  iK>u I  >.iii\t'r  >,i  (  Mih|iii'te.  tombr  dans  la  stuinîui.  Au  luilfi-ii  dr 
,  ,-ll(>  tt'uipéte,  les  i;\fci'.tl>lt;.>  Jiisli  iiHii'n!- (lu  L-rtieur  sont  siii^^i*- r'n  tliiur.'uil 
Ji'lit:  N.ipftliMMi  l>*s  interr<»!2e  lui-fn-'inc  :  iN  .iM^uent  luuiirinrnt  leur  rintic.  el 
sont  Ucrs  U  avoir  ubci  aux  ordres  Ue  Huslupctaji  ;  jugés  par  une  commission 
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mittlaire,  et  ftuUléi  rar  rheure,  tout  eadafrM  diaptniiMal  dftiu  te  goolllre  de 
flammes  qa*llB  oat  «llomé. 

TBDdis  que  rineeodie  déTorait  MoiIumi,  le  KremUo,  eavlrooné  de  hautes  n- 
raillea,  panianit  à  rabridetouto  atteinte;  niais  les  flanundciies  qui  tomMeat 
dans  la  cour  de  l'arsenat  pendant  la  visite  de  l*£inpereiir,  les  brandoi»  en- 
Oammés  qui  volaient  de  toutes  perte,  pouvaient  causer  l'eiploslon  des  caiasone 
de  la  garde.  Déjà  deux  fois  le  feu  avait  été  mis  à  la  forteresse  ;  la  nuit  approebe, 
le  vent  redouble  avec  violence,  chaque  Instant  ejoute  à  rintensité  du  mal,  et 
diminue  les  chances  de  salut  Assailli  des  Instances  et  des  supplications  de  ses 
principaux  ofBders,  Napoléon  consent  avec  peine  à  quitter  ce  IMal  séjour,  oà 
la  grandeur  même  du  danger  semblait  le  retenir  par  une  espèce  de  puissance 
qui  n'agit  que  sur  des  hommes  d'une  trempe  comme  la  sienne  et  qui  n'aiment 
à  reculer  devant  aucun  obstacle.  Un  chemin  brûlant' le  conduit  au  château  im- 
périal de  PetrowskoTe,  au  milieu  des  cantonnements  du  prince  Eugène.  C'^t 
là  que,  voyant  Muskou  lui  échapper,  il  conçoit  le  projet  de  ir.archcr  sur  Saint- 
Pétersbourg  en  elTectuanL  àii  ictiaitc  sur  la  liasse-Dwina,  pour  aller  traverser 
les  routes  des  provinces  de  Velikié-Louki  et  de  la  grande  Novogorod,  prendre 
-Wittgcnstcin  à  dos,  et  donner  la  main  aux  années  du  maréchal  Saint-Cyr.  des 
ducs  de  Tarente  et  de  Bellunc.  Ce  projet  n'a  pas  de  suite.  Napoléon  rentre  au 
Kremlin  le  18  septembre.  Moskou,  tnal^ri  sa  destruction,  pouvait  encore  faire 
vivre  l'armée  dans  une  certaine  abondant  e  :  on  avait  sauve  plusieurs  grands 
magasins  particuliers;  les  caves,  pour  la  plupart,  étaient  restées  intactes;  les 
nombreux  jardins  étaient  remplis  de  Icminies  de  I  arrit  re-saison.  Napoléon  ap- 
pliqua tou.s  st?s  soins  à  ét<iblir  l'ordre  dans  l  u^r^p  do  toutes  ces  ressources  de- 
venues d'nn  prix  inestimabl(\  l>  ailleurs  il  a  mis  tonte  son  espérance  h  attendre 
la  paix  à  Moskou.  Fatale  illusion  d'une  ànic  héroïque,  qui  trompa  srm  uienie. 
L'incendie  de  Moskou  disait  assez  qu'il  n'y  avait  point  de  terrain  en  Russie 
pour  la  paix.  Alexandre  I  avait  déclare  a  iNarbonne,  à  Lauriston,  et  à  Napoléon, 
par  Kourakin  et  par  BalachofT.  Napoléon  ne  se  souvenait  que  de  l'Alexandre  de 
Tilsittet  d'£rfurt,  qu'il  n'avait  point  pénétré,  et  il  espérait  encore  le  retour  de 
ces  souvenirs,  malgré  l'incendie  de  Moskou.  Un  incident  vint  bientôt  lui  offrir 
une  occasion  de  sonder  les  dispositions  du  czar.  La  maison  des  Ënfànts-TroiH 
vés,  placée  sous  la  protection  spéciale  de  rimpératricc-mère,  avait  été  préservée 
des  flammes.  Admis  devant  l'Empereur,  M.  de  Toutelmine,  sous-directeur  de 
l'élablisseroent.  demanda  la  permission  d^adrcMer  son  rapport  à  Timpératriee; 
dans  lequel  II  fut  autorisé  à  glisser  des  ouvertures  de  paix.  Une  autre  tentallve 
plus  directe  ftat  iUte  aussi  par  Napoléon  dans  une  lettre  à  l*empereur  Alexan- 
dre, rênoiae  entre  les  mains  de  M.  de  Iakowleff,  qui  partit  leSi  septembre  pour 
Saint-Pétersbourg,  en  assurant  qu*il  parviendrait  Jusqu'au  cnr.  Dix  Jonrsaprès* 
toujours  plus  impatient  de  la  paix,  TEmpereur  envoya  au  caanp  des  Russes  le 
général  Lauriston,  aveedes  propositions  d*eiitrer  en  négodattons,  etd^y  préluder 
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par  un  armiittee.  Le  lUd-maréebal  Kutuioff;  allégiiaiit  le  défliot  de  pouvoirs, 
se  contenta  d*expédtef  à  Saint-Péterabourg  le  prince  Volkonsky,  chargé  de 
comniuniqaer  au  ministère  les  offres  de  Napoléon. 

Cependant  les  Russes  avaient  continué  leur  retraite  par  les  routes  de  Bronnitzy 
et  de  Kolomna,  dans  l'intenUdn'de  nous  donner  le  change  sur  leur  destination 
▼éritabic  ;  soudain ,  k  la  famir  de  la  nuit,  ils  tnorncnt  vers  lo  sud,  pour  se 
rendre  par  Vadol  eiilre  Kalous<i  <'t  Moskou.  Otte  nïarriie  autour  de  la  ville, 
dont  les  llanimes  éclairaient  notre  armée,  tendait  à  exciter  au  plus  iuiul  deçré 
rindi;înation  et  la  raffc  des  soldais  russes,  aux((uels  leurs  ofliriers  ne  cessaient  de» 
répéter:  «Non  contents  d'avoir  brûlé  Sniolensk.  I  riiH|'ir  Imiiii  nirt  <le  noire 
p.tlin  les  Français  portent  nue  wuiui  sacrilé-ie  su»  i.t  ville  î.aiiiU'.  l.c^  11, minu  s 
qin  lit  l'ancienne  capitale  >ous  prouvent  fju'ils  veulent  la  de^liut  tinn 

de  noUij  iu*U<m  et  le  reuvri  mhh ut  rie  notre  relitrîon.  »  Napoléon  ne  f.u  'la 
poiiâ  à  cojoudtre  [o  vrai  n  iMiM'iiii'al  df  1  .héhit  ru^se  .  r>f  trnr-i  en  consc- 
qni^îîce  dt-s  ui.ttt  iicl  kiik-»  au  un  de  Naples,  à  Poni.il"\v -ki .  (im  il  bUit"'.  lîn'n- 
1,1  1'  -  tontîttives  hardies  de  l'enneni! ,  à  moitié  <  ln  iiii:!  di-  Mi  |  ii-<k  h  Mn>k.ou  , 
dosil  uiu;  colonne  de  Xr^oi^  tnilU;  iiuà.^c>  i  inii  iri  ph-  in  ruait-,  aldrenl  tùiil<  son 
attention  :  il  les  Tait  [loui^uivre  avec  vigueur  pour  h^-  rejeter  derri»T<  1  <ik,i 
l>ans  l'intervalle  du  départ  de  ses  ordre<^  h  leur  c\i  rutîon,  il  apprenti,  par 
difl'éreuts  courriers  (pii  se  succèdent  au  ([uartier-géneral,  les  fatales  lenteurs 
lie  Scliwartzefuber^  devant  TorniazolT,  et  sa  retraite  à  rap(>roclie  de  l'arinéc  de 
l'amiral  Tchitclia^olT;  mais,  réduisant  ce  renfort  à  s;i  juste  valeur,  et  corni  îrint 
les  soldats  de  Tamiral  comme  s'il  les  avait  vus,  il  écrit  au  général  autrichien 
pour  rengager  h  ne  pas  croire  aux  exagérations  accoutumées  des  Husses  sdr 
leuft  forces,  et  à  les  attaquer  sans  retard;  en  même  temps,  par  un  surcroît  de 
prudence,  il  demaiule  à  François  II  de  nouveaux  secours.  Ses  lettres  excitent 
de  même  le  ieële  de  la  Prusse  et  de  nos  autres  alliés  du  continent.  11  s'ap' 
pliqne  surtout  à  tracer  des  règles  de  conduite  ^ôres  et  précises  au  due  de  Bel- 
lone,  qu'il  retient  à  Smolensk,  afin  de  surveiller  Minsk  et  Wilna. 

Napoléon  se  préparait  depuis  le  5  octobre  à  quitter  Moskou,  qui  ne  pouvait 
plus  être  vne  position  militaire.  11  avait  annoncé  sa  retraite  au  roi  de  Naples, 
aux  ducsd'Abrantès  et  de  Bellune,  en  leorprescrl vont,  jusque  dans  les  moindres 
détails,  tout  ce  qu'ils  avalent  à  Taire,  soit  pour  seconder  son  mouvement,  sOlt 
pour  la  sûreté  de  la  route  et  des  communications  de  Moskou  à  Smolénsk.  Il 
va  ramener  son  armée  dans  le  carré  entre  Smolensk,  Mohilow,  Minsk  et  Wl» 
tepsk.  Là,  entouré  de  ses  hnpcaantes  réserves  et  de  ses  deux  ailes,  appuyé  sur 
an  pays  ami,  la  Pologne,  sur  six  lignes  de  dépôts  et  de  magasins  de  toute  (es- 
pèce d'approvisionnements  qu'il  a  rassemblés  avec  tant  de  soins,  11  pourra  me- 
nacer au  printemps  la  ville  de  Saint-Pétersbourg,  dont  sa  nouvelle  situation 
l'aura  rapproché  de  cinquante  lieues. 

Retenu  par  Uint  de  travaux,  et  plus- Encore  par  Tattente  des  réponses  de 

56 


Dlgitized  by  Google 


449  HISTOlKt 

Saint-Pétersbourg,  qui  ne  vinrent  point,  qui  ne  devaient  pas  venir,  il  a  vu  l.i 
première  neige  tomber  le  13.  et  il  se  liàte  de  mettre  ses  dilTérents  corps  on 
marche,  recommnnde  à  Murut  de  sebiengarder,  et  de  tenir  à  VVinkowo  autant 
qu'il  sera  possible,  en  môme  temps  que  le  vice-roi,  destiné  ù  déguiser  notre 
direction  sur  kniouga.  Taisait  liaire  à  la  division  Deizons  un  mouvement  en  sens 
contraire  sur  Dcnnlzow.  Tous  les  maréchaux  ont  reçu  leur  destination  :  le  dur 
deTrévise  et  la  jeune  garde  ne  doivent  quitter  Moskou  et  le  Kremlin  qu'au  nio- 
mentmarqué.  Il  existait  entre  nous  et  les  Uusscs  une  espèce  de  suspension  d'ar- 
•  mes,  pendant  laquelle  le  rusé  Kulusoiï,  ainsi  que  ses  généraux,  n'avaient  né- 
gligé aucun  moyen  de  tromper  le  roi  deNaples  par  la  continuelle  maniTeslalion 
de  leurs  vœux  pour  la  paix.  Le  18  octobre,  tandis  que  Napoléon  passait  la  revue 
du  corps  d'armée  du  maréchal  Ney,  qui  allait  sortir  de  Moskou,  on  apprend  que 
l'armée  russe,  quittant  ses  cantonnements,  est  venue  prendre  position  surin 
Nara.  A  minuit,  Reningson,  secondé  par  les  généraux  Baggowoutli,  Ostennann. 
DoctorolT,  OrlolT,  DenisolTel  Muller,  a  passé  le  fleuve,  assailli  nos  troupes,  surpri» 
et  tourné  Indivision  Sébastiani,  appuyée  sur  un  bois  qui  n'était  pas  gardé.  Le 
roi  de  Naples,  voyant  que  l'intention  de  l'ennemi  était  de  Torccr  notre  gauche, 
où  le  général  Muller  venait  de  pénétrer,  avait  sur-le-champ  porté  des  secours  de 
cecôlé.  Pendant  ce  temps,  KutusolT s'était  avancé  avec  le  reste  de  ses  troupes: 
mais  des  prodi^'cs  de  valeur  de  Murât,  et  la  vive  résistance  de  Poniatowski,  sur 
notre  droite,  aux  généraux  Ostermann  et  Ikiggowouth,  avaient  Tait  échouer  le 
mouvement  de  Heningsen  et  l'attaquede  KutusolT.  Ce  combat  d'une  avant-garde 
contre  une  armée  était  glorieux  sans  doute;  et  quoique  les  Kusses  eussent  perdu 
peut-être  plus  d'honmies  (|ue  nous,  il  nous  coûtait  trop  cher  dans  un  moment  ou 
nous  avions  besoin  d'économiser  nos  forces.  La  surprise  de  \Vinko>%o  causa  un 
excessifmécontentement  à  l'Empereur.  Murât  s'était  laissé  tronqier  par  lesllusscs. 

Napoléon  sortit  de  Moskou  le  lendemain,  avec  la  vieille  garde  et  le  premier 
et  le  troisième  corps;  c'est  le  23  octobre.  Le  même  jour,  la  conspiration  Mallet 
éclatait  a  Paris.  A  la  tète  d'une  armée  de  cent  mille  combattants  observée  de 
toutes  parts,  au  milieu  d'un  pays  où  le  dernier  paysan  est  un  ennemi  passionne 
et  un  espion  volontaire.  Napoléon  va  dérober  un  mouvement  immense  à  Ku- 
tusolT. Après  avoir  suivi  d'abord  la  vieille  route  de  Kalouga,  Napoléon  passe 
tout  à  coup  à  droite  et  gagne  rapidement  la  nouvelle  route.  Abusé  par  un  ri- 
deau de  troupes  (|u'on  a  laissées  vis-à-vis  de  lui  en  arrière  du  défilé  de  Woro- 
nowo,  l'ennemi  n'a  point  aperçu  la  contre-marche  du  roi  de  Naples  et  de  Po- 
niatowski ;  tranquille  dans  son  camp  de  Taroutino  que  nous  avons  tourne,  il 
nous  attend  sur  son  passage,  quand,  le  23,  nous  sommes  parvenus  à  Borowsk. 
et  bientôt  à  Malo-Jaroslavetz,  d'où  l'armée  n'a  plus  qu  une  marche  à  faire  pour 
le  devancer  à  Kalouga.  A  Horowsk,  on  apprend  que  le  duc  de  Trévisea  quitlr 
Moskou  le  23.  à  deux  heures  du  malin,  après  avoir  fait  Siiuter  le  Kremlin;  le 
maréchal  est  à  la  tète  de  la  jeune  garde.  Le  général  WinUcingerodeetson  aide- 
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de-camp  N.irischin,  qui  selaieiit  laissé  emporter  par  leur  ardeur  d«  pénétrer 
dans  la  ville,  suivent  nos  colonnes  comme  prisonniers.  Les  Cosaques  et  les 
paynos  envahirent  Moskou  aussitôt  après  notre  départ,  et  se  prédpitèreoi  sor 
leur  pfoie.  L'humanité  française  avait  sauvé,  nourri  et  soigné  comme  noa 
propres  soldats,  plusieun  milliers  de  blessés  russes. 

L'habile  mancDUvre  de  Napoléon  a  réussi;  encore  un  moment,  et  un  succès 
complet  couronne  ses  espérances  :  ce  succès  parait  assuré  si  le  prince  Eugène, 
ou  plut6i  le  général  Delzons ,  fait  occuper  Malo-JaroslaTeti  par  une  dtrision 
tout  entière,  ainsi  que  Ta  formellement  ordonné  TEmpereur,  instruit  de  la 
marebe  d*nn  corps  ennemi  sur  ce  point.  Malheureusement  son  ordre  ne  ftit 
pas  exécuté,  comme  il  arriva  tant  de  M»  dans  cette  campagne.  Kutnsoff,  ayant 
enfin  pénétré  le  mouvement  de  rarmée  française ,  avait  levé  son  camp  de  Ta- 
routino  dans  la  nuit  du  S3  au  Sft,  pour  tâcher  de  nous  devancer  à  MaloJaros- 


lavets,  et  soutenir  DodorofT,  qu'il  y  avait  envoyé  avec  la  mission  de  s'en  em- 
parer. Deux  bataillons  français  seulement  gardaient  cette  ville  ;  assaillis  du  côté 
de  Czinrickowa  par  des  forces  supérieures,  ils  furent  obligés  de  plier;  mais  la 

treizième  division  accourut,  et  Delzons  répara  noblement  sa  faute  en  repre- 
nant lu  position.  La  lutte  s'j  soutenait  avec  des  chances  variées,  lorstjuf  rarmée 
de  KutusofT  se  montra  successivement  et  se  déploya  autour  de  nous.  Au  pre- 
mier bruit  du  canon.  Napoléon  s'était  élancé  au  galop.  Rencontre  pur  un  cour- 
rier du  vice-roi,  il  expédie  à  Eugène  l'ordre  de  tenir  à  tout  prix ,  et  lui  an- 
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nonce  des  secours  ;  en  niAmc  temps,  il  presse  lui-tnùme  la  marche  des  colonnes 
de  Davoust.  Arrivé  vors  midi,  Napoléon  trouve  une  alTairn  terrible  t'nga^ée. 
Les  troupes  françaises  ont  renoncé  à  la  défensive  pour  abonJer  l'ennonn  avec 
Intrépidité.  Dans  une  de  leurs  furieuses  attaques,  1  héroïque  Delzons  étant 
tomijc  mort.  le  prénéral  (iuilleminot  l'a  remplacé.  Mais  les  Russes,  d'abord 
ébranlés  par  lui.  ont  reçu  tlans  lours  ran?s  de  nouvelles  troupes  •  il  n  donc 
fallu  faire  avancer  la  quinzicine  division  pom  sduU  iur  les  deux  autres,  l'en- 
dant  ces  efforts  si  bien  dirii^és,  le  viee-roi  [nirlr  sou  attention  sur  1rs  altfrnn- 
tives  du  combat  à  Malo-Jaroslavet/ ,  ((ut-  Icn  deux  paHis  se  disputent  avec  un 
acharnenieiil  sans  evcmple.  La  ville,  incendiée  par  irs  obus  de  KulusolT.  a  été 
[>rise  et  reprise  juscju'à  sept  fois  :  nous  en  restons  les  maîtres.  Dès  son  arrivée. 
Napoléon  a  fait  soutenir  Euî:;éiie  par  deux  fortes  batteries  placées  sur  la  droite 
elsur  la  gauche;  en  même  temps,  deux  ponts  à  chevalet,  établis  au-dessus  du 
pont  de  rOugea ,  ont  facilité  les  communications ,  ainsi  que  l'envoi  des  secours 
au  momeot  opportun,  précautions  sans  lesquelles  dos  troupes  n'auraient  jainis 
pu  sortir  victorieuses  d'une  lutte  aussi  inégale.  Témoin  de  l'action,  rEmpemr 
on  laisse  tout  l'honneur  au  prince  vice-roi  ;  il  loue  les  belles  dispositioat  an-' 
tant  que  la  brillante  valeur  de  son  flis  adoptif,  et  la  oonstaoce  des  Jeunes  ni- 
dats  d'Italie ,  les  élèves  et  déjà  les  rivaui  de  ses  vieux  oompagnoDs  de  guêtre. 
Battu  avec  soixante-dix  mille  hommes  qui  n'ont  eu  en  face  que  seiie  mme^OHK 
battants  entassés  dans  un  ravin,  dominés  par  une  viUe  bfttie  sur  une  pente  ra- 
pide et  escarpée ,  Kutusoff  rappelle  ses  troupes,  et  recule  sa  ligne  en  gaiiairt  la 
route  de  Kalouga. 

Le  feld-maréchal  voudra-Ml  tenter  de  nouveau  le  sort  des  annesY  VftM, 
au  contraire,  opérer  sa  retraite?  Le  premier  avis  ne  trouve  que  des  partkMi 
autour  de  TEropereur,  et  presque  tous  oonselllent  d'éviter  absolument  mibub  . 
autre  engagement  général.  Napoléon,  avec  son  coup  d*œU  sûr  et  rapide,  se  éb- 
cide  pour  la  seconde  opinion,  malgré  tous  les  rapports  dont  on  Tassiége.  L'as- 
pect du  champ  de  bataille,  où  les  Russes  ont  laissé  tant  de  morts  et  de  débris, 
le  conflrme  dans  son  sentiment.  Cependant  Murât,  Davoust,  le  comte  de  Lobau 
et  une  foule  d^autres,  persistent  dans  Tidée  contraire.  Suivant  eux,  Kutusolf 
se  prépare  à  une  bataille;  et  tous,  comme  de  concert,  s^appliquent  à  multipUer 
les  arguments  pour  qu'on  ne  coure  pas  même  les  chances  du  succès  :  «  Reculer 
«  devant  Kutusoff  I  »  s'est  écrié  Napoléon  au  premier  mot  de  retr^te  prononcé 
par  ses  généraux,  «  reculer  devant  rennemi  quand  on  vient  de  le  battre,  au 
K  moment  peut4tre  où  il  n'attend  qu'un  signe  pour  reculer  loi-même  t»  Cette 
pensée  était  propliétifpie.  Napoléon  on  est  fortement  préoccupé  ;  il  .s'y  attache 
pendant  la  journée  du  25,  consacrée  à  des  reconnaissances;  le  i6  au  malin.  Il 
apprend  le  départ  des  Russes.  Ce  sont  eux  qui  ftiient;  r honneur  est  satisftit; 
L'Empereur  cède  alors  à  Tavis  unanime  de  ses  lieutenants,  de  revenir  sur  Mo- 
jaïsk  et  Wiasma.  afln  de  reprendre  la  route  de  Smolensk  ;  funeste  infloence  des 
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conseils  limidcs  î  elle  perdra  In  trrunde  ariiK  r  Si  N  ipolion  n  «'ùt  écouté  que 
son  inspiration,  ou  il  aurait  surpris  et  écrase  les  Husses,  ou,  s'ils  eussent  pu 
éviter  notre  attaque,  ils  se  seraient  retirés  derrière  l'Oka,  comme  ils  en  avaient 
l'ordrp  ,  en  abandonnant  aux  Français  une  contrée  riche  et  un  clioniio  sûr,  ' 
quehjue  direction  qu  ils  prissent  pour  retourner  en  Pologne.  Cette  conséquence 
reMillc       rnveu  de  nos  adversaires  eux-ni<  nit"5  fl)  ;  aussi  i «nt-ils  la 

retraite  ûv.  KutusolT  comme  une  faute  iirnyf  ijui  pouvait  îc  jindic.  IMv  ne  le 
perdit  point,  parce  que  Napoléon,  laissiuit  lleclnr  une  seconde  fois  encore  sa  vo- 
lonté par  d'importunes  remontrances,  ne  trancha  pas  le  nœud  jîordien  avec  son 
épée,  ainsi  qu'il  l'avait  fait  en  Italie,  en  Egypte,  pendant  la  campagne  d'AusIer- 
ïili  et  à  rîle  de  Lobau.  On  vit  alors  un  singulier  spccl^^cle,  les  deux  armées  en- 
nemies se  tntirnr^r  le  dos,  et  l'arèoeoù  elles  venaient  de  se  heurter  rester  vide 
et  libre  entre  elles  I  Napoléon  avait  seul  jugé  et  senti  les  périls  de  cette  guerre 
inconnue,  et  les  moyens  de  s'y  soustraire;  mais,  soitqo'il  u'eùtplus  ce  carae- 
tère  qui,  dans  la  campagne  d'Italie,  lui  faisait  dire  que  la  guerre  était  une 
afiaire  d<  (  ut,  soit  ({ueson  génie  lui-même  eût  reculé  devant  la  responsabilité 
cl*un  demi-million  d'bommes  entraînés  par  lui  aux  eitrémitéa  de  rËurope,  il 
soumit  maltieureusement  sa  conviction  aux  opinions  de  aesentours. 

Tandis  que  KutusolT,  sans  cesse  retenu  par  la  droonspedion .  malgré  les  in- 
stances du  commissaire  anglais  WUson ,  et  presque  toujours  trompé  sur  nos 
oMmvements,  malgré  les  quarante  mille  Cosaques  qui  éclaiiilent  sa  mareiie  et 
la  nétre,  nous  dierdie  vers  Mojattk,  nous  suivons  la  route  de  Smoiensk,  non 
loin  deBorodino  ;  ce  nom  réveille  de  glorieux  souvenirs  qui  ne  peuvent  balan- 
cer les  sombres  impressions  de  Taspeet  du  cbamp  de  bataille.  Napoléon  s'arrête 
au  grand  bépital  deKolotskol.  Là,  voyant  avec  douleur  que  ses  ordres  envoyés 
de  Moskou  pour  révacuation  des  blessés  n*ont  pas  reçu  toute  leur  exécution,  il 
lut  placer  devant  lui  dans  les  voitures  qui  défllent.  et  dans  les  siennes  propres , 
tous  ceux  dont  le  transport  est  praticable ,  et  les  recommande  aux  ofBders  de 
santé  de  sa  maison  «  on  confie  les  autres  à  la  reconnaissance  des  ofliders  russes 
qui  étaient  encore  à  Thépital,  et  que  noscbirurgiens  avaient  pansés  après  la  ba- 
taille. Il  court  ensuite  k  Gljatb,  et  entre  le  31  à  Wiasma,  point  qu'il  brûle  d'oc- 
cuper ;  il  y  reste  pour  attendre  ses  troupes,  dont  il  presse  la  marche,  trop  lente 
à  son  gré.  Dans  Tintervalle,  les  bordes  de  Platoff  ont  tenté  d'entamer  le  corps 
du  prince  d*Eckmiihl  près  Tabbaye  de  Rolotskol,  en  même  temps  que  le  oolo- 
oel  Kaisaroff,  avec  une  brigade  de  Cosaques,  attaquait  les  équipages  du  vice- 
roi.  Tontes  ces  insultes  ont  été  vigoureusement  repoussées. 

Nous  nous  dirigeons  vers  Smoiensk,  et  le  duc  de  BeUane ,  chargé  de  oopser- 
ver  ce  poste  important,  l'a  coiillé  à  la  garde  du  général  Cfiarpentier,  pour  se 
porter  au  secours  de  Gouvion  Suint-Cyr  sur  la  U^  iua.  Le  nouveau  maréchal,  au 
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liiîu  iW  |u»uvt>ir  socondcr  [<'s  o[)éiations  du  duc  de  larenle  du  côté  de  Higa,  n  a 
fait  que  se  niuinteuir  devant  Witt^msloin  ;  et  (juand  ce  générai  s'est  avancé 
avec  vingt-cinq  mille  hora  mes  de  renfort,  nous  avons  évacué  Polotsk.  Les  choses 
vonl  plus  mai  sur  le  Bu((  :  au  mépris  des  instructions  les  plus  fomieUes,  Schwail- 
zembcrg»  reculant  à  l'approche  de  Tamiral  TchitchagofT,  a  abandonné  la  Yollqr-  * 
nie,  et  s'est  laiss<^  couper  de  Minsk,  de  la  Bérésinaelde  la  grande  armée  françat^f^ 
CeU«  inexplicable  conduite  mécontente  l'Empereur  au  dernier  point  ;  mm  le 
prince  annonce  un  mouvement  vers  la  route  du  Nord,  qu'il  a  si  imprudemment 
quittée  :  il  va  être  renforcé  de  la  division  Dunitte,  partie  de  Warsovie;  afee 
une  lésoiulion  énergique  et  une  grande  diligence,  il  peut  sauver  Minsk  et  nos 
magasins  menacés  par  l'amiral  roise.  Toutefois  on  a  tardé  beaucoup,  et  TEm- 
pereur  se  méfie  Justement  de  la  lenteur  autricbienne ,  qui  n*était  déjà  peut-être 
que  de  la  perfidie.  H  se  confie  davantage  dans  les  elforts  du  due  de  BeUone, 
mais  il  reste  toqjours  en  proie  à  de  profondes  inquiétudes. 

Convaincu  enfin  de  notre  retraite  sur  Smolensk,  Kutusoff  veut  nous  davaiieer 
dans  cette  vflle  avec  toutes  ses  forces  ;  il  ftut  le  prévenir.  Le  S  novembre,  notre 
avant-garde  n*est  plus  qu*à  une  Journée  de  Wlasma  ;  les  autres  corps  appro- 
chent de  cette  ville  :  Napoléon  y  laisse  le  duc  d'Elchingen,  qui  doit  relever  «tes 
le  service  d*arrlère-garde  le  prince  d*Eckmûbl,  dont  la  marche  est  trop  leute 
pour  une  drconstanee  si  pressante.  Ney ,  après  avoir  pris  toutes  les  précau- 
tions nécessaires  à  la  facilité  des  communications  entre  1m  droite  et  la  gauche  de 
sa  ligne,  oeeupaitdes  positions  avantageuses  sur  le  flanc  de  Wlasma.  Toolècoup 
le  vice-roi  se  voit  attaqué  par  MUoradowitch ,  entre  cette  ville  et  Federowifcoë. 
Arrdter  ses  colonnes,  8*empBrer  des  hauteurs  qui  prenaient  à  revers  la  gauche 
des  Russes,  se  porter  contre  eni  sur  la  grande  route,  ftarent  les  pienrièrea  léeo- 
luttons  du  vloe*-roi.  En  même  temps  le  prince  d*Eckmiihl,  à  la  téte  du  quatrième 
corps,  fiiisait  avancer  la  division  Compans  pour  frayer  le  passage  :  ce  premier 
choc  renverse  les  Russes,  et  les  pousse  en  arriére  des  bois  ob  leur  gaudie  s*ap-> 
puyait.  Alors  les  corps  français  se  déploient  en  bataille  ;  une  aeUon  terrible 
s'engage.  Malgré  les  charges  multipliées  de  sa  cavalerie ,  qui  c^ie  de  tourna 
nos  deux  ailes ,  Miloradowilch  ne  put  obtenir  le  succès  sur  lequel  il  avirit 
compté  pour  prix  de  la  marche  habile  et  rapide  qui  l'avait  amené  devant  nous. 
Vivement  pressé  vers  Wiasma  par  une  attaque  de  HaescolT,  combinée  avec  celle 
de  Miloradoviitch,  non-seulement  Ney  soutint  ce  furn  ii\  effort,  mais  encore  il 
put  envoyer  aux  deux  ffénéraux  français,  témoins  de  sii  lutte  opiniâtre,  un  régi- 
ment, qui.  traversant  Wiasma  au  ^alop,  courut  se  jeter  derrière  les  divisions 
russes.  L'ennemi,  enfoncé  après  cinq  heures  du  combat  le  plus  sanglant,  vil 
son  aile  droite  rejetée  au-deiu  de  l'Ulitza;  son  aile  gauche,  coupée  de  cette  ri- 
virre.  nous  abandonna  le  champ  de  bataille  jonché  de  cinq  ou  six  mille  de  ses 
imiris,  et  aussi  d  un  irrand  nombre  des  nôtres.  Les  seules  trou[>es  de  Davoust  et 
du  vice-roi  avaient  passe  sur  le  corps  des  vingt-cîuq  mille  hommes  de  Milora- 
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dowitch  ;  l'nrméc  française  continua  sa  marche  sans  autre  obstacle  que  l'impor- 
lunité  des  Cosiiquos,  toujours  voltigeant  autour  do  notre  arrière-j^arde,  et  tou- 
jours rcpoussi's  par  Nej ,  qui  la  commandait. 

Dans  trois  jours  nous  serons  h  Smolensk;  des  désastres  nous  y  attendent,  des 
désastres  nous  y  poussent.  La  neige  tombe  en  abondance;  un  vent  impétueux 
.souflle,  el  couvre  l'horizon  d'un  brouillard  épais  et  sombre.  Presque  tous  les 
chevaux  meurent,  la  cavalerie  est  à  pied,  rarlillcrio  n'a  plus  d'attelages.  Parmi 
les  hommes,  les  uns,  engourdis  et  glacés,  cèdent  au  Fommeil,  qui  donne  la 
mort;  les  autres  sont  désarmés  parlaTaim,  qui  leur  dte  la  Torcc  d'agir,  et  par  la 
rigueur  intolérable  du  froid,  qui  gèle  leurs  mains;  ceux  qui  peuvent  encore  se 
servir  de  leurs  fusils  ont  à  dissiper  dos  nuées  de  Cosaques  pendant  le  jour,  et 
ne  trouvent  aucun  repos,  môme  pendant  la  nuit.  Déjà,  depuis  Wiasma,  mais 
bien  plus  encore  depuis  le  départ  de  Bérédikino,  le  désordre  s'est  mis  au  sein 
de  l'armée  :  des  bandes  d'hommes  de  tous  les  corps  suivent  la  route  comme  un 
troupeau  sans  défense,  ou  se  répandent  dans  toutes  les  directions  pour  cher- 
cher du  pain  et  un  abri.  Les  malheureux,  surpris  de  tous  côtés  par  les  Cosa- 


ques, périssent  à  coups  de  lance,  de  pique  et  de  hache,  ou  restent  exposés 
nus  sur  la  neige,  pour  attendre  Irnlcmcnt  la  mort  au  gré  des  cannibales  qui  les 
abandonnent  ainsi  avec  une  joie  féroce.  .Néanmoins,  au  milieu  de  cette  désor- 
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ganisalion,  un  grand  nombre  de  soldats  et  d  odicfers.  et  surtout  les  vieux  com- 
pagnons deguerrc  de  l'Empereur,  conservaient  un  calme,  une  constance  et  une 
rorce  de  volonté,  en  nn^^nic  temps  qu  uiu*  viiiui  ur  ti  acilon,  (jui  rendaient  notre 
débris  d'arraéo  imposant  aux  yeux  de  Kutusoiï.  L'attitude  de  Napoléon  eUul 
celle  d'une  frrande  Ame  aux  prises  avec  l'adversité  :  les  souffrances  de  l'armée . 
sou  hc  ruiaiiie,  le  soin  de  son  salut ,  la  prévoyance  des  projets  de  rcnocmi,  la 
France  inquiète,  occupent  sa  vaste  pensée  sans  troubler  son  génie. 

Ainsi  qu'à  Wiasma.  l'arrière-gardc  du  duc  d'Elchinfren,  attaquée  près  de  T>o- 
rogobouje,  en  queue  et  en  firme,  par  PlatolV  et  Miloradowitili ,  ;i  <  ofjsl.iinmenl 
repousst'*  les  Russes,  mais  en  évacuant  successivement  sa  posiUun  de  C,ork'\  et  la 
ville  de  lh»ro^ïobouje.  Te  vice-roi.  dans  sa  route  versWitepsk  par  llukiiowszina, 
s'est  vusoumisaux  plus  rudes  épreuves  sur  des  chemins  que  la  neifre  et  le  ver- 
glas ont  détruits,  et  où  la  descente  et  la  montra  [irèsentaienl  des  dangers  pareils: 
il  a  néanmoins  chassé  les  Cosaques  de  Platotl,  qui  le  harcellent  sans  cesse.  La 
perte  de  douze  cents  chevaux  retarde  sa  marclie,  et  cette  lenteur  inévitable 
permet  à  Platoff  de  nous  devancer  à  Duktiowszina ,  ou  nous  attendaient  de 
cruelles  angoisses.  Le  vice-roi  avait  ordonné  de  Jeter  un  pont  sur  le  Woop^ 
que  raccroiœment  des  eaux  a  empècbé  de  construire.  La  rivière,  faoffeuse 
et  encaissée  entre  deux  rives  escarpées,  présente  un  obstacle  presque  iosur- 
moDtable  ;  tout  en  résistant  aux  Cosaques  de  Plaloff,  le  vice-roi  la  CMt  ptSMr  à 
gué  par  sa  garde.  Cependant  oo  a  formé  une  rampe  sur  laquelle  comraencentà 
défiler  Tartillerie  et  les  bagages;  la  rampe  enTonce,  et  nos  canons  s*englouti&- 
seot  dans  de  profondes  ornières.  La  nuit  arrive  ;  il  faut  s'arrêter  d'un  côté  du 
Woop,  tandis  que  la  garde,  avec  deux  régiments  et  une  partie  de  rarlillerie, 
reste  séparée  sur  le  l>ord  opposé.  Après  des  efforts  inouïs  nous  oe  parvenons 
à  franchir  le  Woop  que  le  10  novembre ,  en  abandonnant  soixante  pièces  de 
canon  enclouées  et  sans  attelage,  ainsi  qu'une  quantité  de  bagages.  L'ennemi 
nous  attend  au  milieu  de  la  route  ;  on  le  repousse,  quoiqu'il  i||t  à  ses  ordres  ém 
milliers  de  Cosaques  et  du  canon;  enfin  le  prince,  soûs  tai jÉolecUoo  de  la 
division  Broussier  et  de  la  cavalerie  bavaroise,  arrive  avecîin  débris  informe, 
et  composé  des  plus  braves  soldats  du  monde ,  à  Smolensk.  Toute  Tarmée  s'y 
trouve  réunie,  excepté  Tarrière-garde,  qui  s'avance  en  opposant  toujours  une 
résistance  héroïque  aux  Russes. 

Les  scènes  les  plus  cruelles  signalèrent  notre  s^our  dans  cette  ville.  Sno- 
lonsk,  où  nous  attendions  tous  les  secours  préparés  de  si  loin,  grâce  à  la  pré- 
voyance de  Napoléon,  était  devenue  le  théâtre  des  plus  effroyables  désordres 
dans  la  distribution  des  vivres,  enlevés  par  une  multitude  afllimée  que  les 
troupes  encore  rassemblées  sous  le  drapeau  n'avaient  pu  contenir.  Après  quatre 
jours  d*ttn  repos  si  ebèrement  acheté ,  Il  lUlot  quitter  Smolensk. 

Précédée  &  Krasoolï  et  à  Liadi  par  une  masse  de  soixante  mille  hommes  dés- 
organisés, l'armée  française  partit  de  Smolensk  pour  gagner  les  pi>nts  d'Or- 
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ciM.  Miloradowjtch  nous  a  dépassés  :  souveot  puni  de  sa  témérité»  il  hésite 
cette  fois  à  s'opposer  à  notre  passage;  mais  ce  qui  rend  le  péril  pressant , 
c*e8t  Kutusoff,  qui  lui-même  marche  vers  Kraanoë,  dont  nous  avons  chassé  le 
général  OJarowski.  Toutefois  le  vice-roi»  le  prince  d'Eckmuhl»  le  duc  d*£tchin- 
geo»  étant  en  arrière»  l'Empereur  veut  les  attendre.  Soudain  vingt-quatre  mille 
Russes»  aux  ordres  de  llaiewskl  et  de  Hiloradowitch»  ferment  le  chemin  anxFran* 
çais  à  la  sortie  de  DubrowinkaI  Fier  de  Tavantage  du  nombre,  ets^adressant 
d'abord  à  une  colonne  de  quinze  cents  hommes  sous  le  commandement  de 
Guilleminot,  Tennemi  le  somme  de  mettre  bas  les  armes.  On  répond  à  cette  pro- 
position par  une  indignation  unanime,  et  mieux  encore  par  la  résistance  héroï- 
que d*une  poignée  de  soldats  en  désordre,  dont  leur  chef  a  fait  tout  à  coup  un 
corps  régulier  sous  le  km.  vfotent  des  Russes.  Vainement  les  sommations  de  se 
rendre  se  multiplient  ;  ces  braves  continuent  à  déQer  tous  les  périls  :  ne  pouvant 
plus  tenir,  ils  fondent  sur  les  masses  ennemies  ;  la  moitié  d'entre  eux  y  périt;  le 
reste  rejoint  le  vice-roi;  Guilicminot  le  trouve  aux  prises avccMiloradowitch, qui 
occupe  la  roule  devant  nous.  C'est  là  que  (jualre  njilie  honunes,  harassés,  man- 
quant (le  tout,  n'ayant  plus  que  quelques  canons,  niais  soutenus  par  1rs  habiles 
dispositions,  encouragés  par  1(>  généreux  exemples  du  prince  cL  la  brillante 
valeur  de  tous  leurs  chers,  ont  allronléà  plusieurs  reprises  un  corps  considéra- 
ble que  protégeaient  un  bois  et  des  liaiitours  hérissées  d'iinr  imnibreuse  artil- 
lerie :  c'est  là  que  trois  cents  honunes  ont  ose  aborder  et  atteindre  ces  hauteurs 
où  deux  masses  de  cavalerip  les  ont  assaillis  avec  fureur.  Toute  rirnpéluosilé. 
toule  la  constance  des  Fnmr  us,  n'ont  pu  forcer  le  passage  ;  il  faudra  périr  ou 
se  rendre.  La  nuit  survient.  le  vice-roi  ne  s'abandonne  pas  au  découragement. 
Un  habile  stratagème,  que  les  ténèbres  favorisent,  trompe  les  Russes,  tourne 
leurs  f)osi(ions.  et  réunit  le  >ice-roi  avee  le  (luatrième  corps  et  la  jeune  garde, 
placée  par  Napoléon  dans  Krasnoë.  MiloradoNvitcli ,  toujours  inTatigable,  quoi- 
(|ue  sou  vent  malheureux  dans  ses  attaques,  se  retourne  sur  le  prince  d'Eckmuhl 
et  sur  le  duc  d'Elchingen. 

Kutusoff  est  arrivé  à  la  tète  de  la  grande  armée  russe  ,  méditant  notre  cn^ 
tière  destruction.  Le  15  novembre,  Napoléon  le  prévient  à  Chirkowa  et  Ma- 
liewo,  où  il  culbute  le  corps  d'Ojarowski  et  arrête  le  feld-marécha!  pendant 
%ingt-quatre  heures.  Il  apprend  que  Beningsen,  Strogonoil .  (.  liiilzin  et  Milo- 
radowitch,  avec  plus  de  cinquante  mille  hommes,  veulent  lui  fermer  le  chemin 
et  attaquer  ses  quatone  mille  soldais  réduits  à  un  état  si  déplorable.  Il  peut  se 
retirer  sur  Orcha  et  Borlaow,  donner  la  main  à  Tarmée  du  duc  de  Bellune,  et 
ensuite  i  ses  autres  réserves  :  la  route  lui  est  encore  ouverte  ;  mais  inquiet  du 
sort  de  ses  deux  lieutenants,  le  prince  d*£ckmiihl  et  le  due  d^Elchingen,  il 
cherche,  pour  les  sauver,  i  attirer  vers  lui  tous  les  efforts  de  la  grande  armée 
russe.  Le  17,  avant  le  Jour,  il  rentre  dans  la  Russie,  et,  à  la  tête  des  débris  de 
iia  vieille  garde,  il  s^avanre  au  centre  de  quatre^^vlngt  mille  hommes.  Là,  gra- 
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vissant  à  pied  les  escarpements  glissants  des  haatears  de  rennemi,  armé  d*iio 
bllon  pour  se  soutenir,  foudroyé  de  trois  o6lés  par  une  artillerie  formidable*  U 
dirige  en  personne  les  charges  les  plus  violentes  contre  les  Russes.  A  la  droite 
et  sous  les  ordres  du  maréchal  Iforlier,  les  restes  de  la  jeune  garde,  eomniaiidés 
par  le  général  Roguet,  quelques  cent  chevaux  de  LatouMMaoboaig,  une  bible 
artiUerie  renforcée  par  celle  de  rinébranlable  Drouot,  prétaientdignement  leur 
appui  à  tant  de  constance.  Pendant  ce  temps,  Claparôde,  avec  une  poignée 
d'hommes ,  défendait  Krasnoë  contre  les  tentatives  multipliées  du  corps  du 
général  Rosen.  Le  génie  et  la  présence  de  Napoléon  purent  seuls  empêcher  la 
ruine  inévitable  de  notre  débris  d*arroée.  Les  Russes,  terrassés  d*adtDir»tioD. 
ou  frappés  de  terreur,  reculèrent.  Toutes  les  combinaisons  de  Kotusoffpoor 
nous  envelopper  forent  dérangées  :  il  suspendit  les  ordres  donnés  à  Tormasoff, 
et  rappela  au  centre  les  principales  troupes  de  Hlloradowltch.  comme  8*il  avait 
besoin  de  rassembler  tontes  ses  forces  contre  le  petit  nombre  de  braves  qui 
restent  au  drapeau  finançais.  Le  prince  d^Eckroahl  profila  du  départ  de  Ifilo- 
radowitch,  et,  se  Trayant  un  passage,  vint  rejoindre  le  quartier-général.  Res- 
tait le  duc  d'Ëlchingen.  qui  avait  quitté  Smolensk  un  jour  plus  tard,  et  que 
KulusofT  i'sp<  rait  écraser  au  sortir  de  cette  ville. 

Le  18,  i  avant-garde  de  Ney,  touchant  à  Krasnou,  arriva  à  portée  de  mitraille 
d'une  batterie  de  quarante  pièces,  qui  croisait  >ui  la  routo  à  travers  un  épais 
brouillard,  et  dominait  le  dernier  ravin  que  nous  allions  franchir.  Les  généraux 
Dufour,  Kieard,  Barba  nègre,  le  colonel  Pelet,  entralnentle  15*  léger,  le  33'  elle 
40*.  qui.  s'élançant  sur  1rs  batteries,  renversent  jusqu'à  trois  fois  la  première 
ligne  de  Miloradowitch  ;  mais  attaqués  de  front  par  les  meilleures  troupes  de  ce 
général,  chargés  en  queue  par  la  division  Paske\sitch,  à  droite  parles  huians  de 
la  garde,  à  gauche  par  les  grenadiers  de  Pawlosk,  et  accablés  sous  la  mitraille . 
le  plus  grand  nom  Lue  périt  aux  cris  de  vive  r  Empereur!  vive  la  France!  Au.^i- 
lAt,  rassemblant  leurs  débris ,  Ncy  succède  à  ces  braves,  il  détache  quatre  cents 
I  11  y  riens  sur  le  liane  gauche  des  ennemis,  et  lui-môme,  avec  trois  mil!  ■  hommes, 
monte  à  l'assaut  des  hauteurs  fjue  couronnent  une  armée  et  une  arlillcrie  im- 
mense ;  les  généraux  Ledru,  itazoul  el  Marchand  suivent  ses  pas.  La  ()remière 
ligne  des  Russes  est  de  nouveau  culbutée.  Tout  ù  coup  une  grôle  de  balles  et 
de  boulets  détruit  presque  tous  nos  soldats  et  leurs  officiers;  le  reste  recule  en 
désordre.  Ney  les  reforme  avec  calme  derrière  le  ravin,  leur  unique  abri,  et 
ose  encore  affronter  les  deux  cents  bouches  à  feu  des  Russes.  C'est  au  plus  fort 
de  cette  terrible  action,  qu'un  major  envoyé  par  Miloradowitcli  vient  sommer 
le  maréchal  de  se  rendre.  Ney  répond  comme  le  prince  Eugène  l'avait  fait,  et 
retient  le  parlementaire  ;  mais  il  en  apprend  que  Napoléon  est  parti  de  ILrasooë; 
d'un  autre  cdtéjl  voit  tomber  tout  son  monde  autour  de  lui  sous  le  canon  des 
Russes,  qu'il  ne  peut  plus  même  aborder.  L'eilrémité  du  péril  et  lecourage  sug- 
gèrent an  colonel  Pelet,  Tun  des  officiers  qui  ont  été  bleoés  dans  les  combats  de 
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la  joui  iiée,  la  pensée  de  conseiller  au  maréchal  do  r»  tourner  vers  Smolensk.  el 
de  clieiTlierà  {çaiîner  1  Wuibi owna  parla  rive  droite  du  Dnieper.  L'Empereur  a vail 
deviné  ce  mouvement  :  en  conséquence, avant  ilo  quitter  Doubmwnn,  il  aprescril 
àDavoust,  qui  commandait  l'arrière-gardc,  de  rester  U  p!u>  l(>nHt(  mps  possible 
dans  celte  ville.  Davousl  n'allendit  point  assez;  et.  luxi  moins  funeste  ici  par  sa 
précipitation  que  par  sa  Imlt  ur  à  Smnlonsk,  il  faillit  pour  la  seconde  fois  causer 
la  perte  de  Ney,  En  effet,  quand  celui-ci,  un  mofnent  après  le  départ  d<^  On- 
voust,  se  présenta  devant  Doubrowna  ,  il  vit  le  pont  détruit.  Nul  autre  parti 
désormais  que  de  tenter  le  passage  du  fleuve  ;  nous  le  franchîmes  à  travers  de 
ciiielles  épreuves,  en  abandonnant  notre  artillerie  et  nos  bagages.  Non  loin  de 
là«  une  route  Trayée  conduisit  le  maréchal  au  village  de  Gusinoë,  où  ses  fioldaU 
trouvèrent  un  asile  et  des  subsiUanccs.  ËnAn,  Ney  et  ses  intrépides  guerriers, 
réduits  à  quinze  cents  iioimnes,  la  plupsri  mutilés,  approchèreot  d'Orcha, 
après  avoir  fait  viogt  lieues  eo  deox  jours,  au  milieu  des  Cosaques  qui  les  te- 
naient assiégés.  Sur  la  nouvelle  de  ]*approehe  de  leur  eoaipagnon  d*armes,  Eu- 
jrène  et  Mortier  s*éiaient  disputé  la  gloire  de  voler  au  secours  de  cette  héroïque 
eoloone.  La  Joie  de  Napoléon,  lorsquil  apprit  Tadmirable  retraite  de  Nej,  éclata 
perdes  mouvements  du  cœur  et  perdes  paroles  qui  retentiront  dans  la  poetérité« 
ALiadi  et  à  Doubrowna»  que  Napoléon  était  parvenu  à  occuper  avant  l'en* 
nemi,  le  ciel  s'adoucit,  notre  position  devint  meilleure,  les  vivres  arrivèrent  ; 
nous  trouvâmes  des  abris  dans  un  pays  habité.  Ordia  nous  olfrlt  des  magasins 
asseï  abondants,  un  équipage  de  pont  de  soixante  bateaux,  et  trente-six 
canons  attelés,  dont  nous  avions  tant  besoin.  La  garnison  de  cette  ville  et 
la  cavalerie  polonaise,  qui  avait  été  cantonnée  aux  environs ,  se  réunirent 
à  nous.  Les  tratneurs  s*étaient  ralliés  et  avaient  pris  place  dans  les  rangs. 
Cependant,  quelle  faible  armée  nous  reste,  et  que  de  sujets  dlnqulétude  ren- 
ferme l'âme  de  Napoléon  I  Kutusoff  et  la  grande  armée  russe  ont  cessé  de  le 
harceler;  mais  que  d'autres  dangers  Tattendrat!  et  comment  la  seule  pensée 
de  leur  grandeur  et  de  ses  moyens  de  vaincre  tant  d'obstacles  n*a-t-«lle  pas 
ébranlé  son  courage!  Wlltgenstein  a  surpris  Wltepsk.  L'amiral  russe  Tchit- 
chagofT  est  entré  i  IlinSk;  nos  tiApitaux ,  des  subsistances  suffisantes  pour  cent 
mille  hommes  pendant  six  mois,  d'immenses  approvisionnements  de  munitions 
et  d'artillerie,  sont  tombés  en  son  pouvoir.  Schwartzemberg,  victorieux  de  Sac- 
lien,  l'un  des  lîéncraux  de  l'amiral  russe,  pouvait  empêcher  la  chute  de  Minsk 
et  opérer  en  nuUe  faveur  la  plus  iinjuirtinte  des  diversions;  il  aima  mieux  dés- 
obéir à  Napoléon,  et  se  diriger  sur  Kobrin.  Cette  conduite  serait  ine\pli(  able  , 
si  elle  ne  cachait  pas  une  nouvelle  iniquité  de  In  politique  autrichienne,  u  Minsk 
est  pris,  il  faut  le  reprendre  î  w  s'étaitécrié  Napoléon;  et  le  19  novembre  il  avait 
expédié  de  Doubrowna  I ordre  au  duc  de  Bellune  de  contenir  Wittgenstein: 
au  duc  de  Regfîio  de  se  porter  en  toute  diligence,  avec  le  deuxième  corps,  les 
cuirassiers  du  général  Lhéritier  et  cent  pièces  de  canon ,  sur  Borisow.et  de  là 
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Bur  Miitlt.  Napoléon  amum^itlt  à  sn  aeoi'lfnitoiMMlÉ: 
n^re  cette  directioo,  afln  d'<Mjeui»ereMitela1i|M1lil^liri 
nmiTeatt  maikeur  est  ranrenu  :  peodani  te  Biiif<eliè'âiî 
fowsU,  délMhé  par  Kntoioir,  s'ett  emparé  dé  BoriiMW'él'iè! 
tor  la  Dérésina.  Dombroiraki,  arrivé  àminultile  son' 
ïïitt  daa  dlspoeitloos  dignes  /Bi*mi  vieux  soldai  de^rainiée 
fallu  que  la  Tictoire  ne  restât  au  eourage  de  ses^  traupés  M#i 
sur  le  soir,  dix  mille  hommes  d'inlknferie  et  six  millé'' 
des  généraux  Lambert  et  Langeron.  émigrés  ftaofaïa.  àValiàNl^ 
de  ae  faible  division,  épaiiée  par  dix  heures  ds  dOBsbaf  lé|M^ 
Napoléon  apprend  eelle  triste  nouvelle  sur  la  ronfe  de  K(dtàiid|^^l^||iftczin 
duc  de  Reg^io,  qui  l'annonce  avec  douleur,  se  rnpproche  dè  WtUfffillla,  apr] 
avoir  culbiilf  H  repoussé  au~dplh  de  Borisow  la  division  Lambert,  commandi 
parlegcnrral  Polhen;  Tchilt-lingolT.  qui  l'avait  jol^e  en  avant,  n*a  trouvé  de 
salul  pour  lui  qu'en  faisant  hrùler  une  partie  du  pont  cl  cl8l)lir  (lr>  l>altcries 
sur  la  iivc  escarpé»»  du  flouve.  De  son  cAté,  le  duc  de  Belluru»  \it ni  de  rem- 
porter sur  Wiltj?cHhUMn  un  linllimt  ;i\ aiil.itrc  .1  Suiolianj  ;  hcuroux  cùl  ne- 
-  plus  lAl  ce  que  rr^inpercni  lut  avatl  plusieurs  fois  prescrit!  Amsi.  I« 

mt>lh's>('  ini  1,1  prillilic  (iii  |triiir»'  de  Schwarlzembcrg ,  lo  dcriiul  (irconr-ri 
fntn;  if»  ducj»  di'  liclhiiic  ri  dr  |{('t:-:;o.  la  blessure  de  ce  dcriiiiT  iiinn'i-liiij,  ([ui 
b'est  laissé  prévenir  el  biitltr  ;i  rol(>l--k  ;  l;i  tii.ii  clic  trop  iiirjhodicjur  de  Siuti!- 
Cyr,  qui  s'est  contenté  âv  ^ulislilucr  ;i[>i('s  s;i  première  Mctdire  une  liabilc  el 
glorieuse  défonse  à  une  onVnsivc  liiiidir;  cftliri.  une  espèce  de  fatalité  ntl;i 
chee  à  rcxcnilion  des  ordres  les  plu^  inq>otiaiil>  de  Nftpoléon  pendant  rellf» 
campagne,  oïd  .imonc  le  jilu>  liineste  résullîit  !  en  fnrc  d'un  ^rarid  llcuve  qu'îT 
fniil  (raiu  liir,  lys  Français  se  trouvent  rc-^crt o  ciitri'  KiitusofI',  NN  ilt^^cnstrin 
ei  1  1  itiirh  moiT,  à  la  t^lc  de  ccot  quaraole  mille  cootbattanU  qui  occupent  tous 
les  passages  !  ^ 

Uo  succès  presque  aussi  déplorable  qu'une  défaite  vient  de  nous  fcmf«îr  la 
Bérésina.  Le  duc  de  Reggio  a  reçu  la  mission  de  reconnaître  au-dessus  et  a 
dessous  de  fiorisow  des  positions  favorables  pour  la  jeléexd'un  pont.  Sur  ces 
entrefaites,  le  général  CorbineaUt  séparé  du  duc  de  Regglè^au  combat  de  Po- 
lotslt,  et  réuni  avec  le  maréchal  nu  moment  où  il  s'y  atlendiii  le  moins,  indiquo 
un  gué  qu'il  vient  de  passer,  vis-à-vis  de  Stoudziancka.  Ntfi&léon  donne  aussi- 
téi  ses  ordres  aux  généraux  Chassetoup  et  Éblé,  qui  partent  atec  les  pon 
uiers,  les  sapeurs,  et  les  caissons  d*outils  que  lui-même  avafi  voulu  voir  meti 
en  réserve  à  Orcha.  £n  même  temps,  il  prescrit  au  due  de 
audacieusement  et  sans  retard  sur  WIttgenstein.  Le 
tout  prix  le  général  russe  de  se  porter  sur  le  duc  de  Reggio  W 
à  la  Bérésina;  car  la  Jonction  de  Witlgenstein  et  Tchilfitaiéiof| 
cette  rivière,  si  elle  s'effectuait,  nous  mettrait  dansie  pikii  g»jri|i| 
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rorrnémcnt  à  ses  instructions,  le  duc  de  Reggio  a  fait  toutes  les  démonstrations 
possibles  pour  tromper  Tennemi  vers  le  point  de  Stoudziancka,  où  ont  lieu  tous 
nos  préparatifs  de  passage  de  la  Bérésina,  que  le  maréchal  espère  franchir  le  2V 
novembre.  Cette  attente  est  déçue;  à  minuit,  un  courrier  vient  annoncer,  au 
contraire,  que  nous  sommes  encore  à  Borisow,  que  l'ennemi  s'est  renforcé  sur 
les  bords  de  la  rivière.  Le  duc  de  Keggio  demande  des  secours;  Mortier  part 
avant  le  jour,  et  lEmpereur  donne  au  duc  de  Bellune  l'ordre  de  couper  la  route 
de  Lepcl  par  Baran,  afln  que  Tennemi  ne  puisse  surprendre  Oudinot  dans  une 
situation  qui  devient  de  plus  en  plus  critique.  Au  lieu  de  couvrir  notre  retraite 
par  Baran,  il  vient  rejoindre  à  Lochniza  le  quartier  impérial,  au  risque  de  ren- 
contrer Wittgcnstein  sur  la  Bérésina,  et  précisément  au  gué  de  Stoudziancka. 
Heureusement  le  général  russe  ne  se  pressait  pas  de  se  réunir  à  l'amiral  ;  nous 
avions  d'ailleurs  trop  de  marches  d'avance  sur  Kutusoiï  ;  mais  TchitchagofT  s<» 
trouvait  devant  nous  avec  ses  troupes.  Si  la  Bérésina  eût  été  glacée,  nous  la 
passions  sans  obstacle;  mais  un  dégel  de  deux  jours  a  rompu  les  glaces  :  on  se 
voit  dans  la  nécessité  de  jeter  des  ponts  surunetârge  rivière  qui  charrie  et  menace 
de  renverser  tous  les  ouvrages  à  mesure  qu'on  essaiera  de  les  affermir.  Les  tra- 
vaux ont  été  rapidement  entrepris,  mais  il  a  fallu  les  recommencer.  Napoléon  va 
lui-même  inspecter  et  exhorter  les  ouvriers;  ses  regards  et  ses  encourage- 


ments redoublent  leur  ardeur.  Tchitchn;/off,  trompé  par  des  démonstrations 
habilement  conçues,  et  en  outre  préoccupé  de  ((uelques  mouvements  tardifs  de 
Schwartzemberg.qui  ne  peut  plus  influer  maintenant  sur  le  sort  de  la  campagne. 
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si  près  d'élrc  décidée,  a  pris  le  change  sur  nos  véritables  dispositions  et,  des- 
cendant la  BiTésina  au  moment  où  nous  la  remontions,  il  a  emmené  avec  lui 
sr^  l«)r(  (  >  irès-loia  ,  au-dessous  de  Stoudziancka.  L'Empereur  a  vu  avec  une 
indK  ilitc  joie  les  deirncres  (îles  des  colonnes  ennemies  s'éloigner  et  disparaître. 
Il  faut  profiter  de  cette  faveur  inespérée  de  la  fortune.  Le  26  au  matin ,  un  es- 
cadron de  la  brigade  Corbineau ,  auquel  le  premier  officier  d'ordonnance  de 
r£iiipereur,  le  colonel  Gourgaud,  avait  montré  lediemio,  traverse  la  rivière  à 
la  nage,  chaque  cavalier  portant  un  fantassin  en  croupe;  en  attendant  l'aeliève* 
ment  des  ponts,  la  diTiiiOD  Dombrow  ski  passç  sur  trois  radeaux.  La  rive  gauche 
est  à  nous;  les  Cosaques  s'enfuient,  chassés  par  nos  troupes  et  par  l'aspect  des 
iMtleries  établies  sur  les  hauteurs  de  Stoudziancka.  A  une  heure  de  l'après- 
midi,  le  corps  du  doc  de  Reggio  défile  sur  le  pont  supérieur  avec  deui  pièecs 
de  canon  seulement,  et  occupe  le  débouché  des  bois  qui  mènent  à  Borisow. 
Un  peu  moins  de  rapidité  dans  ce  mouvement,  il  n'était  plus  temps;  le  génénl 
Tscbaplitz,  ramené  en  toute  hâte  par  les  avis  de  ses  Cosaques,  nous  prévenniL 
A  quatre  heures  du  soir,  le  génie  livre  le  deuiième  pont  aux  voitures.  L^iarlil- 
lerie  du  duc  de  Reggio  se  bâte  de  rejoindre  ce  marécbal,aui  prises  avee  reo- 
nemi,  quMl  pousse  sur  Borlsow.  Deui  cent  cinquante  bouches  à  feu  et  leurs 
caissons  roulent  sur  le  pont  ;  les  chevalets  s*enfoncent  sous  lepoids  d'une  «haige 
si  énorme  :  la  présence  de  TEmpereur,  et  les  prodiges  qu'elle  inspire  k  mas 
pontonniers,  à  nos  marins,  k  nos  sapeurs,  plongés  dans  Teau  glacée  ju8qu*Mx 
épaules,  triomphent  de  tous  les  obstacles.  La  garde  l^anchit  la  rivière  à  son 
tour;  le  duc  d*£lchingen  loi  succède  à  Stoodiiancfca.  Le  Jour  disparaît;  Na- 
poléon veille  toute  la  nuit.  Le  duc  de  Reggio  a  battu  TscbapUts.  unis  les 
Russes  se  renforcent  dans  leur  position  ;  Ney  va  soutenir  notre  avant-garde; 
Mortier  le  suivra.  Le  vice-roi  et  le  prince  d'Eckmûhl  sont  rappelés  de  la  ville 
d*Orcha;  le  duc  de  Bellune,  arrivé  A  Borisow,  reçoit  Tordre  de  former  rarrière- 
garde  à  Stoudziancka  pour  faire  face  h  Wittgenstein,  qui  peut  paraître  d*an 
moment  à  l'autre.  L'Empereur  a  les  yeux  fixés  sur  le  point  Important  de  Bo- 
risow,  et  charge  un  officier  d'ordonnance  d'observer  lous  les  mouvements  de 
l'ennemi  au-delà  du  pont.  Le  27,  Napoléon  voit  avec  peine  que  la  foule  des 
tratneurs  n'ait  pas  profité  de  la  nuit  pour  s'écouler,  et  qu'elle  encombre  encore 
les  ponts;  rieii  ii  a  pu  arracher  des  bivouacs  ces  malheureux, en  proie  à  tous  les 
besoins ,  et  qui  n'ont  pas  conservé  leurs  forces  morales  et  physique^  (  inanu* 
les  soldats  unis  ensemble  sous  les  armes,  et  soutenus  les  uns  par  les  aiilres.  Le 
vice-roi  a  rejoint.  Napoléon  passe  au  milieu  de  sa  vieille  pardc  et  se  porte  aux 
avant-postes  du  duc  de  Krf?fîio.  Aucune  nouvelle  des  ennemis  pendant  In  jour- 
née :  Napoléon  veut  qu  au  plus  lard  dans  la  matinée  du  lendeuiain  s  effecluc 
le  passiikM'  (le  l  armée  entière.  Eugène  et  le  prince  d'Kckmiitil  doivont  franchir 
la  rivière  tour  u  tour;  le  duc  de  Bellune  fermera  la  marche,  et  achèvera  lie 
mettre  la  Bérésina  entre  les  Français  et  Wittgenstein. 
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La  lÉuit  s*éooule  dans  de  grandes  inquiéCades  sur  le  sort  de  la  division  Par- 
Uiouneaux,  laissée  à  Borisow  par  le  duo  de  Bellune  pour  garder  le  cbemin  de 
Sloudxiancka  ;  le  jour  les  augnenle.  De  bien  plus  graves  sv^ets  d'alarmes  sur- 
viennent ;  Wittgensteio  débouolie  sur  Borisow  :  ce  général  a  opéré  sa  Jonction 
avec  Tavant-garde  de  Kntusoff  ani  portes  de  cette  ville,  et  Tctiitchagoiï  est  le 
mattre  de  rétablir  le  pont  de  Borisow  pour  communiquer  avec  Wittgensteio  et 
le  iéid-maréchal  :  teUea  sont  les  conséîqiiences  de  la  désobteanoe  de  Victor  aux 
ordres  de  Napoléon.  Sans  les  ressources  du  génie  de  TEmpereur»  sans  sa  con- 
stance, sans  la  célérité  des  travaux  qu'il  a  Tait  exécuter  sous  ses  yeux  pour  nous 
créer  une  issue,  l'armée  tout  enlic^re  resleraif  exposée  h  un  désastre  peul-rirc 
sans  rt'inède.  Sa  situation  est  encore  d'un  péril  extrême;  Napoléon  en  mesure 
toute  rétendue,  niais  avec  la  résolution  et  la  conscience  d'en  triompher. 

Le  vice-roi  et  le  prince  d'Eckmiilil  suivent  la  roule  de  Zembin,  sur  laquelle 
ils  trouveront  le  général  bavarois  de  Wrède.  Ils  son!  (  linri^és  spécialement 
d'entratner  tous  ceux  qu'ils  pourront  déterminer  h  quiti(  i  h  s  bords  de  la  Héré- 
sina  :  car,  au  milieu  des  chocs  terribles  qu'il  attend,  Napoléon,  toujours  (h  rupé 
de  la  sûreté  de  ces  malheureux,  ne  cesse  de  les  presser  de  s'éloigner  par  ses  olTl- 
eiers.  Au  point  du  jour,  l'ennemi  engaî^'f  doux  batailles  sur  les  deux  rives  de  la 
Ik'resina.  TchitchagolT  vu  ut  d'attaquer  le  duc  de  Reggio;  rKmperenr  vole  à  ce 
dernier,  qu'on  emporte  blessé,  et  lui  donne  y  ou r  successeur  le  mnrcihal  Ney. 
qui  appuie  en  arriére  leduc  de  Trévise.  T)e  1 , mire  rAté  delà  nviere,  le  duc  de 
IVIlune  est  aux  prises  avec  'NVittjienstein.  HientAt  un  affreux  désordre  se  répand 
sur  le  pont  ;  la  foule  des  non-combattants  s'y  précipite  avec  fureur;  les  cheva- 
lets fléchissent;  il  faut  réparer  le  pont  et  rouvrir  le  passage  aux  ordres  que  Na- 
poléon transmet  pour  soutenir  les  deux  luttes  sanglantes  auxquelles  il  préside 
avec  le  calme,  la  présence  d'esprit  et  la  fermeté  ordinaires. 

Le  duc  de  Reggio,  Jusqu'au  moment  de  sa  blessure,  avait  repoussé  avec  vi- 
gueur les  efforts  multipliés  de  TchîtctaagofT  pour  l'acculer  sur  la  Bérésina  ; 
le  maréchal  Ney  a  changé  la  défensive  en  une  brillante  oflTensive  :  l'action  n'en 
est  devenue  que  plus  longue  et  plus  acharnée.  Enfin  Tennemi  ayant  fait  éva- 
cuer ses  réserves,  le  cinquième  et  le  troisième  côîps,  que  TEmpereur  lui-même 
avait  placés  derrière  le  duc  de  Reggio,  ont  pris  part  au  combat.  Alors  les  cui- 
rassiers du  général  Doumerc,  lancés  sur  les  Russes  à  l'instant  où  la  légion  de  la 
Vistttle  marchait  contre  leur  centre  à  travers  un  bois,  ont  enfoncé  Jusqu'à  six 
eanésd'inliinterie.  Vers  dix  heures  du  soir,  convaincu  de  rinutilité  de  ses  at- 
taques et  de  sa  résistance,  l'ennemi  nous  a  cédé  la  victoire  et  un  grand  nombre 
de  prisonniers.  Cependant,  après  avoir  donné  la  première  impulsion  à  cette  af- 
Ikire  et  assuré  le  succès  de  ses  armes,  l'Empereur  renonce  i  son  quartier-géné- 
ral, oà.  à  la  tète  de  sa  garde,  entre  les  deux  rives,  il  pouvait  diriger  les  deux 
batailles.  Il  avait  eu  hile  de  se  rapprocher  de  Victor,  aussi  engagé  avec  Ten- 
nemi.  Ce  maréchal,  dans  la  position  élevée  de  Stoudriancka,  ayant  sa  gauche 
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au  fleuve  et  protégée  d'un  ravio.  sa  droite  appujfée  d*uiie  ballcrie  de  rEmpe- 
reur«  qui  de  la  rive  opposée  plonge  sur  l'ennemi,  lutte  courageusenient  avec 
sis  mille  soldats  contre  les  trente  mille  hommes  de  Witlgenstein, résolu  aie 
culbuter  dans  la  rivière.  Menacé  d'être  forcé  ou  enveloppé  à  Stoodiiaocka . 
Victor  se  concentre  plus  près  de  notre  passage  pour  en  défendre  Taccès  ;  mab 
une  batterie  des  Russes,  avancée  sur  le  bord  de  la  rivière,  et  dont  les  boulet» 
et  les  obus  écrasent  k  la  fols  la  division  qui  combat  et  la  multitode  inerte  et 
GonlUse  entassée  à  rentrée  des  ponts,  amène  une  scène  de  désolation  que  la 
plume  se  refùse  à  décrire.  Le  maréchal  n*a  point  tardé  à  contraindre  Wlttgen- 
stein  de  reculer  sa  batterie;  toutefois  elle  n*en  a  pas  moins  causé  un  désastre 
irréparable  parmi  une  foule  d'infortunés  qui,  au  lieu  de  céder  à  l'épouTanle, 
auraient  affronté  le  fer  et  le  feu  de  Tennemi,  et  résisté  à  la  rigueur  de  la  taiano> 
s*j|s  eussent  pu  conserver  leurs  rangs  et  leurs  armes,  comme  les  intrépides  sol- 
data  dont  ils  recevaient  à  l'instant  même  l'exemple  de  tous  les  genres  de  cou* 
rage.  Dans  le  cours  et  au  plus  fort  de  TaoUon ,  Fouraler,  Latour-Maubouf^,  à 
la  tète  de  la  cavalerie,  fivaient  percé  le  centre  de  la  ligne  ennemie ,  et  leurs 
charges  sauvèrent  peutp-être  le  duc  de  Beliune  ;  c*est  sous  leurs  ordres  que 
le  7*  régiment  de  cuirnssicrs,  commandé  par  le  colonel  Dubois,  s'était  précipite 
sur  un  carré  de  sept  mille  Russes.  Comme  devant  Tchilchagoff,  nos  officiers, 
nos  généraux  tombèrent,  frappés  au  milieu  de  la  m^léc  :  sur  la  rive  gauche. 
Dombrowski,  Albert,  Claparédu.  Losikowski;  sut  la  rive  droite,  Fouriiier,  Gi- 
rard. Damas,  Legrand,  Zayonscheclc,  se  trouvaient  au  nombre  des  blessés.  Le 
duc  de  ik^llune  couronna  la  belle  conduite  de  l'armée  dans  celle  afTairc  par  uiu* 
action  qui  en  étuit  dimu'  :  rappelé  le  soir  de  la  position  de  Stoudzianck.a,  il  eut 
la  constance;  d'y  demeurer  toute  la  nuit,  pour  donner  aux  malheureux  restés 
sur  le  rivaî^e  les  moyens  d'échapper  au  fer  de  l'ennemi.  Le  lendemain,  un  \h'u 
avant  le  jour,  il  évacua  la  position,  emmenant  avec  lui  ses  -m  s^a  ljaii<if:e>, 
son  arlillerie,  et  tous  eeu\  d -s  traîneurs  (jui  eurent  (ni  le  pouvoir  ou  \  \  vo- 
lonté de  le  suivre;  à  huit  lienn  s  du  matin,  le  gênerai  Lhle  brûla  les  ponts  qu  li 
avait  construits,  et  mit  rette  barrière  entre  les  l^i<;ses  et  les  Français.  Daiu»  le 
passage  de  la  Herésinn,  en  faee  de  trois  armées  (jui  avaient  juré  de  le  fermer; 
dans  les  deux  hatailles  livrées  avec  des  chances  si  inégales  du  cùlé  des  Frdnçais. 
que  leur  affaiblissement  prodigieux  et  leur  situation  presque  désespériKî  sem- 
blaient condamner  à  une  ruine  entière,  tout  était  un  sujet  de  triomphe  ;  la  seule 
division  Parthounoaux,  égarée  dans  sa  route  pendant  la  nuit,  avait  succombé 
devant  Witlgenstein. 

Iles  quatre-vingt  mille  hommes  qu'il  avait  sur  les  bords  de  la  Bérésina,  Na- 
poléon en  ramène  soiiante  mille  qu'il  dirige  vers  /embin,  où  le  vice-roi  Tavait 
précédé,  ensuite  vers  Kamen  ;  nous  n*avons  plus  alTaire  qu'à  des  Cosaques,  qui 
!ic  signalent  topjours  par  leur  prompte  fuite  à  l'aspect  de  quelques  soldais 
français.  Malodeoxeno  et  Smorgoni  offrent  à  Tarmér  des  res.<K>urcrs  dont  511 
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détresse  lui  rendait  le  besoin  bien  pressant.  On  approche  de  la  VVilin ,  oùdéjjà 
le  corps  bavarois  du  général  de  Wrède  est  venu  s'emparer  de  la  position  près* 
crite.  Napoléon  voudrait  retenir  on  peu  Tarméo  derrière  la  ligne  que  forme 
cette  rivière  :  il  transmet  en  eonséquence  ses  ordres  au  vice-roi ,  et  consacre 
deui  jours  à  prendre  les  autres  dispositions  nécessaires.  En  même  temps, 
afin  de  dégager  Tarmée  de  tout  ce  qui  lui  est  inutile,  les  Polonais  partent 
pour  Otita,  les  cavaliers  démontés  pour  Mercz,  les  bagages  et  les  blessés  pour 
Wilna.  L*£mpereur  appelle  k  lui  une  partie  des  immenses  provisions  rassem- 
blées sur  ce  point  parles  soins  du  duedeBassano.  A  Halodeoieno,  on  reçoit  qua- 
torze estafettes  de  Paris  ;  on  envoie  pour  réponse  le  terrible  bulletin  du  8  décem- 
bre. Depuis  vingt  et  un  jours,  tout  le  monde  ignorait  le  sort  do  la  grande  armée. 

Cèpendant  Heudoiet  approche  du  Niémen  avec  dix  mille  hommes,  Loison 
sort  de  Wilna  avee  un  même  nombre  de  soldats  ;  mais  ils  ne  semblent  venir  que 
'  pour  prendre  leur  part  des  malheurs  de  Tarmée,  s'il  convient  désormais  de 
donner  ce  nom  à  un  débris  confus  d'hommes  accablés  parla  faim,  par  la  soif, 
par  on  froid  d'une  rigueur  excessive,  même  en  Russie.  L'Europe  est  derrière 
nous  et  peut  fermer  la  route  ;  la  France  va  éprouver  une  commotion  profonde 
à  la  nouvelle  de  nos  désastres  :  il  faut  les  réparer  promptement  pour  ne  pas 
laisser  aux  Russes  le  temps  de  s'avancer  jusqu'au  Rhin,  en  se  grossissant  peut- 
être  des  forces  de  nos  alliés,  devenus  tout  è  coup  nos  ennemis;  llfeutaller  cher- 
cher d'antres  soldats ,  et  c'est  à  Paris  qu'on  doit  les  demander  et  les  obtenir. 
La  nation,  toujours  pleine  d'enthousiasme  pour  la  gloire,  et  soutenue  du  sen- 
timent de  ses  ressources,  ne  refusera  rien  à  Napoléon  présent,  et  se  montrant 
supérieur  aux  grandes  adversités.  H  pai  l  de  Smorgoni  le  5  décembre,  après 
avoir  confié  son  projet  à  ses  lieutenants  :  le  commandement  de  l'armée  est  remis 
;«u  roi  de  Naples.  Cette  résolution  n'a  pas  nkanciué  de  censeurs,  quoiqu'elle  ait 
t'te  dictée  par  le  premier  devoir  d'un  prince.  Personne  n'a  exprimé  la  vérité 
è  cet  égard  avec  plus  de  franchise  et  de  justice  que  le  colonel  Boultourlin. 
aide-de-cnmp  de  rcmpcreur  de  Kussie.  o  Napoléon,  dil-il.  n'était  pas  seule- 
«  ment  le  chef  d(  rai  niéc  qu'il  quittait  ;  niais  puistiiic  les  ili  hUnécs  de  la 
«  France  entière  n  [Misaient  sur  sa  tôte,  il  est  clair  que  dans  cette  circonstance 
«  il  était  moins  impérieux  d'assister  à  l'agonie  de  son  armée.  (|ue  de  veiller  à 
et  la  sûreté  du  grand  empire  qu'il  gouvernait.  »  Napoléon  se  justilic  encore 
mieux  par  quelques-unes  de  ces  paroles  que  la  raison  rend  irrésistibles  :  «  Je 
«  suis  plus  Tort,  dit-il  alors,  en  parlant  du  haut  de  mon  trône,  aux  Tuileries. 
«  qu'à  la  tête  d'une  armée  que  le  froid  a  détruite.  »  Rassuré  par  les  états  d'ap- 
provisionnements que  le  duc  de  Bassaoo  vient  de  lui  envoyer,  par  les  renforts 
<]ui  arrivent  successivement,  par  les  armées  du  doc  de  Tarente  et  du  prince 
de  Schwartzeniberg,  qui  sont  encore  imposantes,  il  a  résolu  de  rallier  l'armée 
à  Wilna  et  de  faire  du  Niémen  une  barrière  que  les  ennemis  ne  pourront  fran- 
chir. Ses  ordres  au  prince  Rerthler,  datés  de  Rlehitia  le  5  décembre,  attestent 
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!»a  profonde  ioliicitude ,  ainsi  que  l'élcndue  di  sa  prévoyance;  cl  qunnd  on 
considère  ce  qui  restait  de  ressources  sur  les  lieux,  en  hommes  el  en  choses, 
si  l'hiver  n'avait  pas  déranjjré  tous  les  calculs  et  renversé  toutes  les  mesures; 
quand  on  ajoute  à  ces  ressources  toutes  celles  que  le  génie  de  Napoléon  enfanta 
depuis  son  retour  à  Paris  jusqu'à  l'ouverlure  de  la  campagne,  on  ne  siurnil 
douter  que  cet  immortel  capitaine  ne  dût  se  trouver  prêt  beaucoup  plu^  tôt 
que  ses  adversaires,  ressaisir  la  victoire,  et  dicter  encore  la  paix,  avant  que  la 
ligue  du  continent  ne  pût  éclater  contre  lui.  Mais  la  nuit  mâmedeson  dé|>ari. 
un  froid  de     d^rés  vient  combler  tant  de  désastres. 

Napoléon,  accompagné  du  grand-écuyer  Caulaincourt,  de  Duroc,  du  comte 
de  Lobau,  faisait  la  plus  grande  diligence.  Il  faillit  6tre  pris  par  un  pulsk 
de  Cosaques  aux  ordres  du  partisan  Sesslaven,  que  la  négligence  du  général 
Loisoo  arait  laissé  entrer  à  Ochsmiana.  petite  ville  où  l'Empereur  devait  né- 
cessairement passer.  Son  étoile  le  sauva.  Arrivé  à  Wilna,  avec  le  doc  de  Bas- 
sano,  qu'il  avait  trouvé  k  Miedniki,  Télat  de  ses  magasins,  qui  renfennaleBt 
des  munitions  de  toute  espèce  pour  cent  mille  hommes  pendant  quaranle 
Jours,  lui  causa  la  plus  vive  satisfoction.  L'Empereur  se  rendit  de  cette  TlUe 
à  Varsovie  *  de  Varsovie  à  Dresde,  où  il  courut  le  risque  d'être  arrêté  par 
suite  des  menées  des  agents  anglais,  résidant  à  Vienne,  et  sous  les  yeux  de 
ce  vénérable  roi  de  Saie,  dont  Thonorable  fidélité  venait  d'accueillir  avec  tant 
de  loyauté  et  de  confiance  le  bienfaiteur  de  sa  maison,  le  prince  4  qui  il  devait 
sa  couronne.  Le  15»  Napoléon  expédie  de  Dresde  des  courriers  à  son  armée,  ï 
son  beau^père,  au  roi  de  Prusse,  et  prend  la  route  de  Leipsick  et  de  Mayeoce  ; 
le  19*,  après  quatone  Jours  du  voyage  le  plus  rapide  et  le  plus  secret,  il  tm- 
branait,  dans  la  nuit*  sa  femme  et  son  flis  aux  Tuileries.  Son  absence  Ail  ap* 
prédée  par  l'armée  malheureuse,  qui,  tout  en  désespérant  deson  propre  saint, 
ne  désespérait  ni  de  Napoléon,  ni  de  la  France. 

Pendant  qu'il  ressaisissait  les  rênes  de  l'Empire,  la  rigueur  delà  saison  sem- 
blait augmenter  encore,  chaque  jour,  dans  la  Lillmanie;  et  dès  lors  il  n'est  plu:» 
de  termes  qui  expriment  la  souffrance  el  la  profonde  désorganisation  du  reste 
d'hommes  (lu  on  pouvait  appeler  les  ruines  de  la  grande  armée.  Quel  spectacle 
pour  les  soldats  et  les  autres  Français  encore  établis  à  Wilna,  ou  il>  ultendtiient. 
que  celui  des  quarante  mille  hommes  qui  inondèrent  subitement  cette  ville,  ef- 
frayée de  leur  aspect,  de  leur  dénuement,  de  leur  miMie,  «le  leur  avidité  à  se 
jeter  sur  les  aliiiK nis  si  lon-li ni  [  >  d(Mi  (  >l  II  y  eut  là,  comme  a  Smolensk.  des 
désordres  déplorables  dans  la  distribution  des  vivres;  les  magasins,  les  hiNpi- 
taux.  furent  également  envahis.  Enfin,  quelque  régularité  s'établit  à  la  voix  des 
chefs  :  tous  ces  malheureux  soldats,  encore  en  armes,  et  la  foule  (jui  h  s  ac- 
compagnait, commençaient  à  jouir  du  bonheur  de  prendre  leur  nourriture  en 
paix  sans  avoir  à  redouter  les  Cosaques,  et  de  se  reposer  à  l'abri  d'un  hiver  af- 
freux. Tout  à  coup  parait  Tavant-gardc  de  Kulusofi.  Loison ,  de  Wrède,  rc- 
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(luits,  l'un  à  deux  millo  hommes  pnr  les  combats,  I  nutro  n  (rois  mille  par  le 
froid  seul,  retardent  avec  courage  l'approclic  de  l'ennemi.  Si  le  roi  de  Naples . 
conservant  son  ancienne  aclivilé,  eût  donné  des  ordres,  la  garnison  de  la 
ville  et  la  garde  impériale  pouvaient  défendre  Wilna  pendant  plusieurs  jours, 
quoiqu'on  n'y  eût  pas  achevé  les  travaux  tant  de  fois  recommandés  par  l'Em- 
pereur. Murât  ne  fit  rien  qui  fût  digne  d'un  lieutenant  de  Napoléon.  Ney, 
toujours  le  héros  de  la  retraite  depuis  Smolensk,  mais  entouré  d'une  poignée  de 
braves  seulement,  ne  céda  qu'en  comballant  sans  cesse  avec  les  Cosaques  de 
Platoff,  la  ville  et  les  magasins  que  nous  n'avions  aucun  moyen  d'évacuer.  Une 
foule  de  Français,  (|ue  rien  n'avait  pu  arracher  des  asiles  ouverts  à  leur  dé- 
tresse, succombèrent  sous  la  barbarie  des  (Cosaques,  et  des  juifs  plus  cruels 
encore.  Ces  derniers  jetaient  par  les  fenêtres  leurs  hAles  infortunés  pour 
qu'ils  périssent  do  froid  ou  fussent  égorgés!  Au  sortir  de  Wilna.  le  défilé 
de  Ponary,  qu'un  simple  ofilcier  d'état-major  pouvait  faire  éviter,  devenu 
presque  impraticable  à  cause  du  verglas,  vit  de  nouvelles  pertes,  de  nou- 
veaux désastres,  mais  aussi  des  traits  de  courage  qui  contiennent  long- 
temps l'avant-gardc  russe.  Dans  celte  extrémité,  le  maréchal  Ney  fit  distribuer 
à  la  garde  le  trésor  de  l'Empereur.  Ce  dépAt,  confié  à  l'honneur  militoirc,  fut 
fidèlement  rapporté  à  la  caisse  de  Tarmée,  par  chacun  des  dépositaires,  à  leur 
retour  en  France.  A  Kowno,  les  mômes  désordres,  les  mêmes  revers  et  quel- 


iiues  prodiges  de  valeur,  encore  plus  admirables  qu'à  Wilnii.  Il  n'existe  plus  au- 
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cunc ombre  de  lu  jurande  armée,  touta  disparu  !  Ncy  seul,  avec  sesaidcs-dc-camp. 
«'nlrc  dans  la  ville;  elle  contenait  une  garnison  de  truis  cents  Allemands,  cl 
qiKiirc  (  (mU-s  liornmos  aux  ordres  du  général  Marchand  :  il  en  prend  le  rom- 
inandement.  I.cs  Russes  attaquent  par  la  imli  de  Wilna;  Ney  y  court;  sc> 
pièces  sont  enclouécs,  ses  artilleurs  en  fuite,  il  appelle  les  Allemands;  la  mort 
de  leur  chef  blessé,  qui  se  brûle  la  cervelle,  les  met  aussi  en  déroute.  li  veut  en 
vain  les  rallier;  alors,  ramassant  leurs  Tusils,  secondé  de  quelques  officiers  seu- 
lement, il  Oie  alTronter  Tennemi.  Gérard  accourt  avec  trente  hooineSt  et  fait 
avancer  deui  pièces  d  artillerie  légère  ;  à  Taidc  de  ce  faible  secours,  Ney*  re- 
devenu grenadier, vrésiste  aux  Russes;  et  taudis  que  Marcliand  vole,  aeoompa- 
iiné  de  son  bataillon  de  recrues  polonaises,  au  pont  de  Kowno  pour  reprendre 
le  passage  dont  l'ennemi  s'est  emparé,  lui,  à  la  téte  d'une  poignée  de  combat- 
tanis,  se  nmintient  jusqu'i  la  nuit  à  la  porte  de  Wilna ,  traverse  Kowno  et  le 
Niémen,  et  atteint  la  rive  amie.  Marchand,  de  son  e6té,  repoussé  vers  la  route 
de  Vilkowiky,  inondée  de  Cosaques,  se  Jette  sur  la  droite  dans  les  forêts  pmi- 
siennes.  Murât,  parvenu  à  Gombinen,  dirige  les  restes  des  corps  sur  les  diffé- 
rentes villes  qui  bordent  la  Vistule  ;  mais  te  passage  subit  de  Tatmosphère  à  une 
température  plus  douce,  éprouvant  tout  i  coup  les  soldats,  causa  la  mort  des 
hommes  les  plus  robustes  qui  avaient  soutenu  les  rigueurs  d'un  climat  de  fer. 

Cependant  une  suspension  d*armes  venait  d*étre  conclue  secrètement,  à  Tan- 
rogen,  entre  le  général  russe  Diebitch  et  le  général  pnissien  Yorck,  placé  sous 
les  ordres  de  Macdonald.  Ce  dernier,  abandonné  furtivement  dans  Tllsitt,  le  31  dé- 
cembre, se  voit  réduit  à  neuf  mille  hommes,  et  hors  d*élat  de  continuer  lesmocès 
qu'il  avait  jusqu'alors  obtenus  sur  les  Russes.  Il  poursuit  sa  retraite  surKœnigs- 
berg,  LaUitt  et  Tente,  où  il  se  trouve  enfin  aux  prises  avec  Wittgenstein.  Celte 
défection  si  Inattendue',  quoique  tramée  de  loin,  livrait  aux  ennemis  la  rive 
droite  de  la  Vistule.  Aussi  le  roi  de  Naples  fttt-41  obligé  de  transporter  son 
quartier-général  de  Kœnigsbcrg  à  Varsovie,  et  ensuite  è  Posen;  il  était  mainte^ 
nant  impossible  que  l'armée  attendit  sur  les  bords  du  Niémen ,  et  m^me  sur 
ceux  de  la  V  istulc,  les  renforts  qui  lui  arrivaient  de  l'intérieur.  D'ailleurs,  une 
autre  perfidie  se  préparait:  le  prince  de  Schwartzemberp.  qui,  docile  aux  in- 
structions de  la  cour  de  Vienne,  modifiées  par  le  ministre  atigUu.s,  ivnil  si  mal 
servi  Napoléon  victorieux,  ne  devait  pas  rester  fidèle  à  Napoléon  Uahi  par  la 
loi  lune.  Les  Russes,  libres  désormais  de  tous  leurs  mouvements,  ne  s'étaient 
point  hâtés  de  profiter  de  leurs  avantages;  alors  Murât,  ranimé  par  leurs  len- 
teurs et  par  la  présence  de  Macd  n  ihi .  dont  la  jonction  avec  lieudelet  avaii 
doublé  les  forces,  parut  vouloir  reprendre  rofTrnsive;  mais  le  lendemain,  mal- 
gré les  ordres  formels  de  Napoléon ,  il  abandonna  l  armée  à  elle-même,  le  16 
janvier  1813. 

L'armée  ne  pouvait  rester  sans  chef  :  drs  1»-  17  \c  vire-roi  en  avait  pris  le 
commandement.  Ce  prince,  qui  pendant  toute  la  campagne  avait  montré  au- 
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tant  de  sang- froid  que  d'hérottme,  déploya  une  habileté  qui  manquait  i  Murât  ; 
il  arrêta  le  mouvement  rétrograde,  rétablit  la  diseiplioe,  réunit  les  troupes,  et 
leur  donna  le  tempe  de  se  reposer  et  de  se  rebîre.  Un  armistice,  conclu  avec 
l'ennemi  par  Sehwartt emberg ,  laissait  le  corps  de  Reynier  exposé  seul  aux 
coups  des  Russes,  et  vint  Jeter  de  nouvelles  difficultés  dans  notre  position,  qui 
commençait  à  s*améliorer;  elles  s'augmentèrent  par  le  départ  du  feld-maréchai 
pour  la  Gallicie,  conformément  aux  instructions  de  sa  cour.  Pour  comble  de 
mallicurs,  la  cavalerie  saxonne  avait  été  entraînée  dans  le  mouvement  des  Au- 
trichiens par  la  Bohême.  Quoique  dénué  de  toute  cavalerie ,  Eugène  n'en  fit 
pas  ninins  sn  rclraitc  avec  ordre  sur  TEIbe  ;  il  passa  un  mois  h  Poscn ,  où  il 
réorKanisa  sa  faible  arniér.  et  se  mit  on  marche  pour  la  Prusse  :  le  21  février, 
il  occupait  Berlin,  après  avoir  brùlù  les  ponts  de  Crosen  et  de  i  rancforl-sur- 
lOder. 

Ainsi  se  termina  rexpédilion  de  Uussie,  qui  a  fourni  à  I  hisloirc  de  la  Kuorrc 
ses  papes  les  plus  funèbres.  Il  me  reste  à  décrire  d«'S  infortunes  non  moins  fu- 
nestes à  la  France,  mais  plus  solennelles  pour  son  lu  ros;  car  l'Europe  n  est  plus 
.secrètement  conjurée  contre  le  distributeur  d'une  partie  de  ses  trAnes,  contre 
le  prince  que  I  héritier  de  l'antique  maison  d'Hapsbouri;  a  choisi  pour  pendre. 
L'Europe  tout  cnlière  est  hautement  déclarée  contre  le  prand  homme  qui,  en 
quinze  années,  a  élevé  sa  patrie  au  dessus  de  tous  les  états  de  l'univers.  Mais 
(|uellc  que  soit  l'iuunensité  des  périls  qui  vont  assiéf:er  Napoléon,  il  est  plus 
facile  de  les  dépeindre  que  de  retracer  l'imperlurbabie  constance  qu'il  sut  leur 
opposer  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie,  à  Jamais  glorieuse  pour  la  Franco. 
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Kouvraiii  pr^^paratirs  dv  Napokon.  —  Concordai      Foni.-iinobl<>aii.  —  AfTairr  do  l'ninsr.   -  llanr- 

Louise,  rr^gcnir.  —  Napoiron  pari  pour  Mayrncc. 


^      ~^  1Q)k  retour  aux  Tuileries,  Napoléon,  aprè: 


avoir  ronsacrc  quelques  heures  aux  ten- 
dres aiïeclions  de  sa  famille,  se  montra 
à  ses  courtisans,  ù  ses  ministres,  aux  dif- 
lÏTents corps  derélal.aveclc  calme  d'une 
Atiie  riTinc  et  au-dessus  des  coups  de  la 
rorlimr.  Tous  les  cœurs  étaient  encon» 
remplis  d(!  la  funeste  impression  du  bul- 
letin de  Malodcozeno  (le  29*),  aussi  vrai, 
mais  autrement  terrible  que  ceux  des 
Itatailtes  d'Kylau  et  d'EssIing,  dont 
Kriediand  et  Wagram  étaient  venus  of- 
racer  les  fatals  souvenirs.  Napoléon  lut 
<  elto  impression  sur  tous  les  visap<»s. 
et  ne  chercha  pas  à  l'alTuiblir  par  ses  discours  ;  il  avoua  sans  ménagement  la 
grandeur  du  désastre  de  l'armée  française,  et  offrit  l'exemple  de  la  constanc4* 
inébranlable  qui  surmonte  une  douleur  profonde.  Avant  cette  première  au- 
dience, il  avait  déjà  arrêté,  avec  son  ministre  de  la  guerre,  les  moyens  de 
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recréer  uiie  armée  et  un  matériel  ;  ensuite  il  appela  ses  autres  niioislres  à  un 
examen  approfondi  de  l'état  intérieur  du  pays.  Parmi  les  sujets  qu'il  mit  en  dis- 
cussion, aucun  ne  parut  alors  prendre  autant  d'empire  sur  son  esprit  que  la 
conspiratioD  du  général  Malet  ;  il  en  était  encore  stupérait  et  indigné.  Mais  ce 
qui  le  blessa  pcut-ôlrc  plus  vivement  que  l'entreprise  elle-même,  ce  fut  la  Tai- 
blesse  du  préfet  de  la  Seine.  II  ne  pouvait  conccyoir,  disait-il,  que  le  premier 
magistrat  civil  de  la  capitale  u  fût  fuit  iubitement  et  tans  opposition  Vei$tnt  d'une 
rivotMiùn,]^iU  pu  d'aller  te  ranger  frit  du  file  et  de  la  femme  de  ion;  souveraiUy  ' 
4  fui  U  avoMi  prêté  eermeni.  Le  leDdemaio,  il  répondit  à  la  harangue  du  Sénat  : 
« ...  Des  soldats  timides  et  Iflcbes  perdent  riodépendance  des  nations,  mais  des 
«  magistrats  pusillanimes  détruisent  Templre  des  lois,  les  droits  du  trône  et  Tor- 
«  dre  social  lui-même.  La  plus  belle  mort  serait  celle  d'un  soldat  qui  périt  au 
«  champ  d*lionneur,  si  la  mort  d'un  magistrat  périssant  en  défendant  le  souf  e- 
«  raln,  le  trône  et  les  lois,  n*était  pas  plus  belle  encore.  »  Après  le  Sénat,  il  re- 
çut le  conseil-d*état,  et,  toujours  occupé  de  la  conduite  du  préfet  de  la  Seine, 
il  termina  sa  réponse  par  ces  mots  remarquables  :  «...  Le  eonseilHl*état  d*un 
«  grand  empire  doit  joindre  à  ces  principes  un  courage  à  toute  épreuve,  et,  h 
«  reiemple  des  présidents  Harlay  et  Molé,  être  prêt  à  périr  en  détendant  le 
«  souverain,  le  trône  et  les  lois.  »  Napoléon  avait  ordonné  une  enquête  sur  la 
conduite  du  préfet  de  la  Seine.  Ce  magistrat  fut  condamné  par  ses  pairs,  les 
membres  du  conseil,  et  destitué  par  un  décret.  Si  la  probité,  Thonneur  et  les 
bons  services  avaient  pu  obtenir  le  pardon  d'une  aussi  grande  bute,  M.  Frochot 
aurait  échappé  k  sa  Juste  punition;  mais  la  politique  ordonnait  un  exemple. 
«  La  révolution  n'est  pas  morte,  dit  l'Empereur  à  cette  occasion  ;  ma  dynastie 
«  n'a  pas  pris  racine  parmi  les  membres  de  mon  conseil.»  Si  Napoléon  eût  voulu 
étendre  l'enquête  au  Sénat,  une  partie  de  ce  corps,  où  la  conjuration  Malet 
avait  des  raniifli-ations,  se  serait  trouvée  compromise.  Maliiré  le  chagrin  cui- 
saiit  (ja  il  ressentil  de  ces  funestes  découvertes,  il  u.inla  le  silence;  et,  sans 
perdre  de  vue  ses  ennemis  secrets,  il  leur  fil  sentir,  pur  des  paroles  publiques 
dont  eux  seuls  pouvaient  bien  comprendre  le  véritable  sens,  que  leur  conduite 
en  son  absence  n'avait  plus  de  mystère  pour  lui.  Trop  environné  de  difficultés 
de  toute  espèce,  trop  éclairé  en  politique  pour  fcialcr  autienient,  et  pour  mon- 
trer à  l'Europe  des  symptAmes  de  division  autour  de  son  trOne,  il  remit  à  d'au- 
'  très  temps  le  soin  de  remédier  au  mal.  Quoi  (in'il  en  soit,  la  conspiration  Malet 
réveilla  dans  lo  coîur  de  Napoléon  toutes  ses  niéliances  contre  la  révolution;  il 
voulut  lui  opposer  d'autres  barrières,  et  renforcer  encore  le  doi^me  de  l'héré- 
dité par  de  nouveaux  engagements.  Sur  la  demande  expr^  s^o  du  Sénat,  toujours 
empressé  de  prévenir  ou  de  consacrer  la  v(»!<)nté  de  rKiitpcrmr,  le  un  de  Uonic 
(lut  *lro  couronné,  ainsi  que  rifriicrali  kc  ;  un  serinent  xtlcnncl  unirn  la 
France  a  l  tiéritier  du  trAnc  :  trop  faible  f:nrantie  pour  (l(  leudrc  contre  l'Eu- 
rope coalibée,  un  empire  que  Napoléon  lui-même  ne  pourra  sauver  1 
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Une  activité  prodigieuse  signala  le  retour  de  l*£mpereur  :  la  France  j  re- 
connut les  créations  miraculeuses  de  Tcpoquo  consulaire;  il  scmbia  même  que. 
retrempé  par  les  revers.  Napoléon  déployât  encore  plus  de  res«>urces  et  d'é- 
nergie. Les  conseils  se  molUpliaient  chaque  jour,  et  il  les  présidait  tous.  Dans 
le  militaire,  dans  Vadmlnistratlon,  dans  la  politique,  des  dispositions  dvîtes,  des 
mouvements  de  troupes,  des  décrets,  des  sénatus-consultcs,  des  traités  même, 
teisque  le  Goncordatde  Fontainebleau,  remplissaient  la  Journée,  sans  le  fatiguer 
Jamais.  La  nuit,  quand  tous  les  membres  de  son  gouvernement  cédaient  au  be- 
soin du  repos,  lut  seul  veillait  encore  et  délibérait  avec  son  génie  sur  le  salut  de 
la  France.  A  peine  dérobait-il  à  cette  grande  pensée  quelques  moments  pour 
attacher  ses  regards  paternels  sur  ce  fils  héritier  de  tant  de  gloire ,  et  déposi- 
taire de  tant  d*espérances. 

Cependant  des  courriers  apportaient  de  Jour  en  Jour  à  Napoléon  des  nouTclles 
du  Nord.  Du  côté  de  TEspagne,  le  vainqueur  de  Salamanque,  après  avoir  triom- 
phé dans  Madrid,  s*était  laissé  arrêter  avec  toute  son  armée  par  le  général  Du- 
brelon,  qui,  pendant  trente  jours,  défendit,  h  la  téte  de  quinie  cents  hommes, 
le  chftteau  de  Bui^os  ;  le  roi  Joseph  avait  repris  Toffcnsive,  occupé  de  nou- 
veau la  capitale,  et  forcé  Wellington  à  rentrer  en  Portugal.  Ikirgos,  Valladolid. 
Madrid,  le  royaume  de  Valence,  TAragon  et  la  Catalogne,  étaient  entre  n(» 
mains;  deux  cent  soixanle-dix  mille  soldats  ffardaicnt  encore  notre  conquête. 
Ils  ne  quitteront  pns  la  PL-ninsule  ;  mais  Napoléon  tire  du  moins  de  leurs  ransiK 
cent  cinquante  cadres  de  bataillons,  composés  de  vieux  ofïîeiers  et  sous-offi- 
ciers, pour  instruire  les  jeunes  conscrits  de  1813,  (lu'il  avait  fait  nppeler  au  mo- 
ment de  s'enfoncer  dans  les  [il  unes  de  Moskou.  CcUcnouvcUe  levée,  les  (]n  itre- 
vingtscoliorles  de  frardes  nationales  organisées  avant  son  départ  pour  la  iiussie, 
quarante  mille  artilleurs  de  la  marine  (pii  peuvent  entrer  dans  les  cadres  de 
l'armée  de  terre,  les  troupes  tirées  d'Itiilie,  vont  former  une  armée  de  troi» 
cent  mille  hommes  sur  l'Elbe,  sur  le  lihin  et  sur  le  Mcin  ;  une  autre  iruu'c.  de 
la  mt^me  force,  contiendra  l'Espaj^nc,  tandis  qu'Eugène,  avec  cinquante  mille 
h(niiiii(>,  français  et  italiens,  cou  rvora  l'Italie.  Ces  dispositions  seules  prouvent 
encrgiquement  que  l'Espagne  a  porlé  un  coup  mortel  à  i  empire  de  Napoléon. 
En  effet,  si  ses  lésions  du  Midi  se  rninissaienl  à  celles  du  Nord  ,  >'ripnl«'on  ,  à  la 
téte  de  six  cent  mille  Français,  ferait  plus  que  de  dicter  la  paix  aux  puissaoces 
coalisées  contre  lui. 

En  apprenant  la  défection  de  la  Prusse  et  ses  résultats.  Napoléon  vit  que 
ce  qui  suffisait  hier  ne  suffisait  plus  aujowrd^it  et  demanda  sans  hésiter  au  Sé- 
nat, ou  plutôt  à  la  nation,  cent  mille  hommes  sur  les  cohortes,  centmille  hom- 
mes sur  les  conscriptions  des  quatre  dernières  années,  et  cent  cinquante  mille 
hommes  sur  la  conscription  de  181  ^.  Tout  fut  décrété  par  le  Sénat.  Los  eiio}  ens. 
les  corps Judidaires,  les  compagnies,  les  villes,  les  campagnes,  rivalisèrent  de 
z<>ie  dans  une  si  grande  circonstance  ;  l'amour  de  la  patrie,  le  sentiment  de  Thon» 
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mur  iialional,  lu  juste  orgueil  de  vingt  années  de  gloin-,  i-aradérisércnl  lii  con- 
iluile  des  Français.  TIs  flrcnt  avec  leur  élan  ordinaire  de  ;nMi(  roi!\  sncriru  os  ; 
mais  il  y  ninnqun  le  rcrinent  do  la  liberté,  qui  les  inspire,  qui  les  renouvelle; 
il  nmuqua  aussi  le  concours  moral  de  la  masse  de  la  nation,  qui  napuère,  sou- 
levée tout  entière  par  ses  rcpr*  >entants ,  n'avait  pas  moins  contribué  que  ses 
douze  cent  mille  soldats  au  triomphe  de  la  république.  En  effet,  c'était  la  na- 
tion sous  les  armes  que  les  rois  avaient  surtout  désespéré  de  vaincre  :  c'est 
devant  elle  qu'ils  s'éUiient  abaissés;  c'est  à  elle  qu'ils  avaient  demandé  la  paix 
et  son  alUanee.  Peut-être  Napoléon  ne  crut-il  pas  nécessaire  de  se  servir  de  la 
force  populaire  ;  peuMlre  même  craignit-il  l'emploi  d'un  si  redoutable  instru- 
roeni;  cette  faute,  provcnuc  d'pne  erreur  de  jugement,  fut  décisive  contre  lui  ; 
car,  en  face  de  la  plus  redoutable  des  coaiitioos  que  l'Angleterre  eût  jamais 
formées  sur  le  continent,  il  ne  pouvait  ae  nuver  qu'avec  la  nation  et  par  la  na- 
tion. 

Oeeupé  des  plus  vastes  préparatifs  de  guerre.  Napoléon  ne  négligeait  pas  la 
puissante  ressource  des  négociations;  mais  nous  n'étions  plus  au  temps  où, 
presque  aussi  redoutées  avant  le  combat  qu'après  la  victoire,  nos  armes 'rete* 
nalent  nos  alliés  dans  le  devoir,  ou  ramenaient  nos  ennemis  promptement  pU' 
nisde  leur  imprudente  déloyauté.  A  la  nouvelle  de  notre  d^aslro,  TAutriclip 
avait  failli  éclater  contre  Napoléon;  son  retour  aux  Toileries  rengagea  à  tem> 
poriser  :  elle  envoya  à  Paris  te  comte  de  Bubna  avec  une  mission  toute  pacifique 
en  apparence,  et  très-hostile  en  réalité,  sur  laquelle  Topinion  publique  ne  sV 
busapas  un  moment.  Napoléon  ne  se  laissa  pas  tromper  par  les  protestations 
de  renvoyé  de  son  beau-père;  mais  il  espérait  qu*une  grande  victoire  au  cen- 
tre de  TAUemagne  retiendrait  dans  son  alliance  la  maison  d'Autriche.  Gettr 
puissance  devint  la  médiatrice  delà  paix  ;  déjà  déclarée  au  fond  du  cœur  contre 
nous,  elto  ne  tarda  pas  à  profiter  des  événements  pourdépouiller  son  réle  d*amic 
et  d'alliée.  Napoléon  dot  le  prévoir  en  apprenant  la  défection  des  Prussiens  ;  et, 
de  plus,  la  conduite  du  prince  de  Schirartxemberg,  à  l'époque  où  le  contingent 
antrichien,  fort  de  trente  mille  hommes,  laissa  l'armée  russe  du  Danube  entrer 
dans  Minsk,  avait  pu  dès  lors  le  préparer  au  changement  de  politique  de  la 
cour  de  Vienne. 

Entre  les  négociations  qui  appelaient  toute  l'atlenlion  de  Napoléon,  à  l'in- 
stant où,  près  de  recommencer  la  lutte  avec  ses  ennemis,  il  devait  chercher  à 
éteindre  tout  germe  de  division  intérieure  en  France,  en  Italie,  il  fout  mettre 
au  premier  rang  le  Concordat  de  1813.  Le  fond  de  tous  les  démél^  entre  Napo- 
léon et  le  souverain  pontife  n'était  pas  l'expédition  des  bulles  en  trois  ou  en  six 
mois  pour  les  évéqnes  nouvellement  nommés;  c'était  la  séparation  à  Jamais  du 
temporel  et  du  spirituel  dans  la  royauté  pontiflcato.  L'élévation  extraordinaire 
de  l'autorité  religieuse  du  pape,  sa  prédomination  sur  les  diverses  communions 
de  TEurope.  formaient  la  compensation  de  ce  sacrifice  ;  et  le  moyen  de  rendre 
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cclU;  deriHere  coiiibiiiui^itu  (oiiformiî  au  plan  que  Napoléon  avait  conçu  de  rr- 
créer  la  vieille  Europe,  élnil  rctiiblisscmenl  du  S;unt-Sîé?c  dans  le  palais  m«  - 
Iropolitain  de  la  ville  de  Paris,  qui  lùtaitisi  devenue  la  cnpilalc  duiuaiédc  ihr>titn 
Le  projet  de  l'enlèvement  de  Pie  VII  à  Siuone.  par  les  Anglais,  avait  dcU  r 
uiinu  sa  translation  à  Fontainebleau  ;  S.  S.  y  tenait,  avec  tous  les  honneurs  de  h 
majesté  souveraine,  sa  cour,  composée  d'une  Toulc  de  prélats  italiens  ctri  .mvnis 
Celle  ville  avait  aussi  vii  renouer  les  iicgocialions:  elles  reprirent  drin  s  lorourani 
de  janvier  une  force  nc  n  voile,  et  semblaient  toucher  à  uneconclusu>ii  prm  liamo 
Le  11)  de  ce  mois.  Napoli  it  quitta  brusquement  une  partie  de  chaise  à  (iros- 
b4)is,  pour  se  diriger  sur  Konl.iiiK  bicau ;  son  arrivée  émut  sinfniliérrrnciit  l-' 
souverain  pontife.  Aux  premières  paroles,  tout  le  passé  futniis  en  oul<ii.  coniuu 
entre  des  personnes  (jui  ont  unealTeclion  nuiluelle.  Le  lendemain,  le  pnpo  ren 
dit  à  Napoléon  sa  visite;  un  seul  entretien  .  rempli  d'égards  récipro<iut^  et  di 
témoignages  de  bienveillance,  ouvrit  et  lixa  la  négociation.  Ne  pcmvant  obtenir 
Home,  et  ne  voulant  pas  accepter  la  résidence  de  Paris.  Pie  VU  opta  pour  celle 
d'Avignon;  à  I avenir  il  devait  donner  .ses  bulles  aux  nouveaux  évéques,  ou,  a 
son  défaut,  le  métropolitain,  six  mois  après  que  leur  nomination  aurait  été  no- 
tifiée au  Saint-Siège.  Le  25  janvier,  le  pape  lui-mômc,  après  quatre  jours  em- 
ployés à  la  rédaction  du  Concordat,  rapporta  avec  une  sorte  de  solennité  dan> 
le  salon  de  rimpératrioe,  où  les  deux  cours  étaient  réunies,  et  le  traite  fut 
signé  par  les  deux  souverains  et  publié  comme  loi  do  l'état,  le  15  février.  Avaal 
son  départ  de  Fontaioebleau,  Napoléon  combla  de  grâces  et  de  distinctioos 
les  membres  de  la  cour  pontiflcale;  il  alla  mêine  au-devant  des  désirs  du  p«pe, 
en  rappelant  de  l'exil  les  quatorze  cardinaux  qui  avaient  refusé  d'assister  au  ma- 
ria^ do  Mario-Louise.  Mais  initiés,  pendant  leur  dispersion,  dans  tes  secrets  de 
la  conspiration  eaiopéenne,et  fidèlcsà  toutes  lesdoctrines  usurpatrices  delà  eoor 
de  Rome,  lo  premier  usage  <iu'ils  flrent  de  leur  liberté  Ait  de  la  tourner  contre 
Napoléon  •  en  assiégeant  de  terrear  et  de  remords  l'âme  timorée  du  saint-père. 
Le  23  mars,  au  mépris  des  serments  les  plus  solennels,  ils  obtinrent  du  Téné- 
rable  vieillard,  ou  plul/tt  ils  lui  arrachèrent  un  véritable  parjure.  Aimi,  les  in- 
térêts tempords  remportèrent  sur  rinlérèt  de  ta  religion,  appelée  par  Napotéon 
à  la  conquête  de  TEurope  entière  :  et  le  plus  vertueui  des  pontifes,  qui,  livré  è 
ses  seules  inspirations,  aurait  donné  tout  son  sang  pour  étendre  Tempire  de 
rÉvangile  sur  toute  la  terre,  préféra  la  poaseasion  de  Rome  à  Tespérance  de 
Tuniversalité  de  ta  foi  catbolique.  A  ta  lecture  du  bref  par  lequel  le  pepe  loi 
exposait  les  motifs  de  sa  rétractation,  Napoléon,  qui  avait  oublié  avec  tant  de 
générosité  toutes  les  trames  du  Saint-Siège  pendant  les  guerres  de  ta  rép«- 
blique  en  ItaUe  et  i  l'époque  de  la  campagne  de  Wagram,  éprouva  ta  plus 
Juste  comme  la  plus  vive  indignation.  Auai,  ta  Jour  même  de  ta  réception  de  ce 
bref,  te  85  man,  il  y  répondit  par  un  décret  qui  substituait  le  métropolitain  an 
souverain  pontife,  ot  prescrivait  Tobéissance  au  Concordat  dans  toute  TEurvipr. 
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Celle  (grande  négociation ,  échouée  presque  aussilAt  que  terminée ,  n'était 
pas  d'un  heureux  augure  pour  la  bonne  foi  des  autres  puissances.  ËfTecti- 
veinent,  une  conjuration  noafeUe  les  h'aii  déjà  toutes  contre  Napoléon,  et 
non-seulement  elles  se  préparaient  à  violer  vis-à-vis  de  lui  tous  les  usages  de 
la  civilisation,  mais  elles  avaient  déjà  enfreint  les  pactes  les  pins  sacrés,  en  don- 
nant, comme  rAutricheet  la  Prusse,  l'exemple  à  peu  prés  inconnu  de  la  trahi- 
son et  de  la  déreciion  sousicsannes.  au  milieu  d'une  guerre  dont  leur  ambitieuse 
adulation  avait  réclamé  le  partage.  En  Prusse,  il  existait  deux  gouvcrnemenls 
différents  :  le  premier,  représenté  par  le  roi,  paraissait  servir  loyalement  Tal- 
Uanoe  armée  contractée  avec  la  France  contre  la  Russie  en  mars  1812  ;  le  se- 
cond, organe  caché  du  Tug§nibmtê  prussien,  était  l'Ame  de  la  ligue  germanique 
contre  Napoléon. 

Cependant,  à  son  passage  de  Wlina  à  l^ris,  le  due  de  fiassano  avait  reçu  i 
Berlin,  du  chancelier  baron  de  Hardenberg  et  du  roi  lui-même,  les  protesta- 
tions les  plus  vives  sur  la  fidélité  de  la  Prusse  k  rallianee.  Elles  étalent  journel- 
lement renouvelées  au  comte  de  Saint-Marsan,  ministre  de  France.  Indépen- 
damment de  ces  assurances,  l'annonce  du  remplacement  du  général  Yorck . 
l'ordre  de  son  arrestation  et  de  sa  mise  en  Jugement,  insérée  dans  la  Gaxttit  de 
Jferfw,  le  désaveu  de  la  conduite  de  cet  officier  et  rexpression  de  rtndignalion 
du  roi,  apportés  aux 'Tuileries  par  le  prince  de  Hatzfeld,  le  même  à  qui  Napo- 
léon avait  faitgrAce  de  la  vie  en  1807,  semblaient  devoir  inspirer  la  eonOance. 
Pour  l'accroître  encore,  Frédéric  avait  chargé  son  envoyé  extraordinaire  de  dé* 
clarer  è  l'Empereur  qu'il  était  prêt  à  lever  cinquante  on  soixante  mille  hommes 
au  service  de  la  France,  si  on  lui  donnait  de  l'argent.  Ce  prince  le  pouvait  d'au- 
tant plus  lècilement,  qu'au  Heu  des  quarante  mille  hommes  auxquels  l'avait 
réduit  le  traité  de  Tllsilt.  il  en  comptait  déji  quatre-vingt-quatre  mille  sous 
les  armes ,  et  trois  semaines  après  il  y  en  eut  deux  cent  mille.  Le  prince  de 
Hatzfeld  Ait  encore  chargé  de  laisser  entrevoir  au  gouvemementf^nçais  le  désir 
d'une  alliance  de  femllle  par  le  mariage  d*nne  nièee  de  l'Empereur  avec  le  princo 
royal  de  Prusse.  Rien  n'était  négligé  pour  endormir  la  prudence  de  Napoléon. 
Notre  ambassadeur,  ainsi  que  le  maréchal  Augereau,  qui  commandait  à  Berlin 
le 2^  corps,  iirappés également  de  la  plus  déplorable  crédulité,  écrivaient  dans 
le  même  moment  au  princo  de  Nenchâtel ,  qu$  le  roi  H  «m  mmHrt  nkmmt 
pomr  r»Mi  dam  la  eêpiuUition  dt  ms  généraux ^  qu  il  faUaii  monfrrr  on  roi  phu 
de  confame...  Mal*  tout  à  coup  un  événement  imprévu  annonça  le  changement 
de  système  du  gouvernement  prussien.  Le  22  janvier,  on  apprit  à  Beriiu  que 
Frédéric  venait  de  partir  pour  Breslau.  On  prétendait  que  ce  monarque  avait 
craint  d'être  enlevé  dans  sa  capitale,  tandis  qu'à  Breslau.  ville  ouverte,  il  aurait 
plus  d'indépendance  pour  maintenir  au  moins  sa  neutralité.  Le  dépari  du  roi 
pour  Itrrslnu  fut  l'ouvrage  de  son  cabinrl.  que  devait  «i^ner  à  Berlin  la  présence 
du  corps  d'armt>4>  frHnvais  qu'y  corontandait  Augereau 
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Le  comlc  do  Saint-Marsan,  aussi  peu  clainroïantqae  te  maréchal,  avait  suifi 
Frédéric  à  Bresiau,  et  l^aliiance  y  subsista  encore  en  apparence.  Ce  fut  au  nom 
de  cette  alliance  et  de  la  neutralité  de  la  Silésic  que  pararenl  dans  cette  ville, 
les  3«  9  et  10  février,  les  édits  royaux  qui  appelaient  aux  armes  toute  la  popula- 
tion virile  de  la  Prusse.  Bientôt  une  ordminanee,  éonanée  de  Frédéric  luKinéme. 
prodamarinnocenoe  du  général  Yorck,  le  eonflrma  dans  son  eommandemeot. 
en  mettant  sous  ses  ordres  «  comme  une  preuve  de  saCisTaelion  et  de  coDliaatt 
illimitée,  les  troupes  du  général  Bulow,  qui  venait  de  livrer  le  Bas-Oder  an 
Russes.  Enfin,  le  15  mars,  rempereur  Alexandre  arriva  à  Breilau,  et  ses  pre- 
mières paroles  au  roi  de  Prusse  fùrent  celles-ei  :  «t  Je  Jure  de  ne  déposer  les 
«  armes  que  quand  1* Allemagne  sera  délivrée  du  Joug  des  Français.  »  La  défec- 
tion de  la  Prusse  n*était  que  le  prélude  d*une  convention  qui  fût  signée ,  le  19 
mars,  à  Bresiau,  par  le  comte  de  Nesselrode  et  le  baron  de  Hardenberg  ;  elle 
stipulait  que  tous  tes  princes  allemands  seraient  appdés  k  eoncoorir  sans  délai 
à  ralfranchiasement  de  leur  patrie,  fantU  dt  fmi  iZi  «ersïeitfprM  ic  Imn  Hm*, 
Le  vénérable  roi  do  Saxe  s'indigna  de  cette  tyrannie,  quiétiât  une  atteinte  aut 
droits  des  couronnes.  Dés  le  S3  février,  ce  prince,  ne  voulant  pas  trahir  sa  foi 
engagée  à  Tïapoléon ,  mais  menacé  de  la  perte  de  son  trône  par  les  proclama- 
tions d*un  général  russe,  et  craignant  d'ailleurs  de  tomber,  dans  son  propre  pa- 
lais, aux  mains  du  partisan  Brindel,  était  allé  eberclier  un  éksile  à  Ratisbonne. 

A  la  nouvelle  de  la  défection  delà  Prusse,  Napoléon  avait  eu  raiaon  dédire: 
«  J*aime  mieux  un  ennemi  èédari  f^un  ami  Hngoun  prit  à  m'otenif ommt «  »  Ced 
pouvait  s'appliquer  aussi  à  l'Autricbe.  Cette  puissance ,  qui ,  pendant  que  Na- 
poléon était  encore  engagé  dans  les  glaces  de  la  Russie,  avait  pris  une  attitode 
menaçante ,  tenait  un  autre  langage  depuis  son  retour  à  Paris,  et  ne  cessait  de 
multiplier  les  protestations  d*amilié.  On  disait  à  Paris  au  doc  de  Basnno ,  et  à 
Vienne  au  comte  Otto  :  «  L* Autriche  désire  plus  la  paix  pour  elle  et  povr  l'Eu- 
a  rope  que  pour  la  France.  Ce  n*est  pas  Tempereur  Napoléon  qui  en  a  le  pins 
«  besoin j  luiseul  est  intact,  malgré  ses  pertes  ;  lui  seul  est  en  mesure  de  dlcterla 
«  paix  :  il  dépend  de  lui  de  rester  un  an  sur  la  Yistule.  Jamais  les  Russes  ne 
a  flranchiront  cette  barrière.  »  L'Autriche  manifestait  un  esprit  de  conciliation 
désintéressé,  et  demandait  en  conséquence  la  confiance  de  Napoléon.  Bientôt, 
comme  si  les  choses  eussent  été  d'accord  entre  le  beau-pcro  et  le  gendre,  elle 
déclara  sa  négociation  ouverte  avec  Tempercur  Alexandre,  et  couvrit  ain^i 
d'une  bonne  apparence  les  intrigues  qu'elle  formait  contre  nous. 

Telle  était  l  allilude  oniciellc  de  l'Antrichc  vis-à-vis  de  la  France,  lorsque 
l'arrivée  du  prince  de  Schwartzcmberg  à  Pari-,  liil  annoncée  pour  la  fin  de  fé- 
vrier. En  sa  qualité  d'ambassadeur  et  de  connnandant  du  continiient  autrichien, 
il  devait  suivre  la  marche  des  négociations  et  prendre  les  ordres  de  l'empereur  Na- 
poléon pour  la  campagne  pi  irhnine.  Dans  l'attente  ou  la  cour  de  Franc  e  était  df 
i  arrivée  du  prince  de  Schuartzembenc.  et  dans  la  crainte  que  1  untb<i&&adeur<  Hto 
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ne  se  fût  laissé  Irornper,  on  lit  aussitAt  partir,  pour  lui  succéder,  le  comte  de 
iNarboiine,  aide-de-camp  de  l'Empereur  pendant  la  campagne  de  Kussie.  Dès 
premiers  jours  de  son  arrivée  à  Vienne,  ce  ministre  découvrit,  avec  une 
sa;:acilé  merveilleuse ,  les  secrets  de  la  politique  autrichienne  et  les  engage- 
ments qui ,  peu  de  mois  après ,  Turent  proclamés  sous  le  nom  de  quadruple 
alliance.  L'Autriche  avait  Tait  du  chemin.  M.  de  Metternicb,  dévoilé,  prit  alors 
avec  M.  de  Narbonno  le  Inn^n^c  de  médiateur  armé }  il  exigeait  le  sacrîûce  des 
départements  a nséatiqaes;  il  déclarait  que  T Autriche  ne  se  battrait  ni  pour  les 
Polonais,  ni  môme  pour  conserver  à  Napoléon  le  titre  de  jirofwfMir  de  la  Cou- 
fédération  du  Rhin. 

L'Angleterre  était  satisfaite  ;  elle  allait  recueillir  enfin  les  rruits  de  la  rupture 
du  traité  d'Amiens .  et  sortir  invulnérable  des  derniers  champs  de  bataille 
où  devaient  être  sacrifiés  In  France  et  Napoléon;  car,  depuis  celte  époque, 
elle  avait  conçu  l'idée  d'étouffer  le  vainqueur  sous  le  poids  des  trophées  qu'il 
coûtait  à  TËurope.  En  même  temps  elle  aehetait  un  million  sterling  de  sub- 
sides, et,  avec  la  promesse  de  la  Guadeloupe  et  de  la  Norvège,  la  coopéra- 
tion de  Bernadotte,  qui  devait  commander  trente  mille  Soédoit,  les  vingt^nq 
mille  hommes  du  corps  prussien  de  Bulow,  et  un  corps  russe.  A  ce  prix,  Ber- 
nadotte, enlànt  de  la  France,  Bernadotte  que  notre  gloire  avait  fait  roi.  devait 
porter  les  armes  contre  sa  première  patrie,  contre  le  béroa  qui  loi  avait  permis 
d'occuper  un  trône,  et  pardonné  des  conspirations  tramées  pour  sa  ruine. 

Mais  Thoriion  poKtiquo  s'obscurcissait  chaque  Jour  davantage.  L'Autriclie^ 
d  un  cAté,  découvrait  par  degré  ses  pensées  et  ses  prétentions,  et  tout  annonçait 
pour  la  France  la  nécessité  de  renouer  ralliance  par  des  victoires  ;  d*an  autre 
oAlé.  la  saison  des  combats  venait  de  s'ouvrir,  et  les  armées  en  marche  entre  le 
Rhin  et  TEIbe  donnaient  à  Napoléon  le  signal  do  départ.  Le  temps  lui  manqua 
pour  remplir  le  vœu  du  Sénat,  qui  avait  manifesté  le  désir  de  voir  couron- 
ner le  roi  de  Rome  et  rimpératrice.  Napoléon  recula  aussi  devant  le  luxe  in- 
lampestif  qui  adnit  distrait  une  partie  de  son  trésor,  dévoué  tout  çntier  aux 
besoins  de  la  guerre.  Cependant  pensant  toujours  à  la  conspiration  Malet,  et 
voulant  laissér,  pendant  son  absence,  une  garantie  à  l'empire,  il  décerna  so- 
lennellement, le  30  mars,  la  régence  à  Marie-Louise,  è  la  petite-flUe  de  Marie- 
Thérèse. 

Napoléon  a  congédié  M.  de  Bubna  :  ce  négociateur  est  parti  pour  Vienne 
avee  des  déclarations  précises  en  échange  de  mensongères  protestations;  car  on 
a  perlé  à  M.  de  Bubna  de  l'Indépendance  du  royaume  d'Italie,  de  celle  de  la 
Toscane,  de  celle  des  Etats  Romains,  de  celle  de  la  Hollande  au-deli  du  RMn, 
et  enfin  des  villes  anséatiques,  si  Ton  veut  faire  la  paix  générale.  Ainsi,  la  France 
impériale  ne  serait  plus  que  la  France  de  la  république,  telle  que  le  premier 
Consul  l'avait  trouvée  :  uilimatum  généreux,  où  le  désintéressement  de  tant 
de  gloire  prouve  cloquemment  à  quels  sacrifices  le  héros  de  la  France,  prêt  au 
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rombat,  pouvait  descendre  pour  le  salut  et  Thonneur  de  sn  patrie  !  Napo- 
léon a  rendu  M.  de  Bubna  porteur  d'une  lettre  qui  ajoute  une  garantie  à  se» 
intentions  pacifiques. 

Enfin,  le  13  avril,  arriva  le  prince  de  Scliwartzembcrg  ;  il  avait  mis  seize  jours 
à  venir  de  Vienne  à  Paris.  L'Empereur  partait  le  15  :  il  reçut  l'ambassadeur 
le  H;  mais  comme  il  avait  tout  dit  à  l'empereur  d'Autriche  dans  sa  lettre  et  à 
M.  de  Rubna,  le  nouvel  envoyé  ne  Tut  pour  lui  que  le  commandant  du  contin- 
Kcnl  autrichien,  et  il  lui  adressa  ces  paroles  : 

«  Je  pars.  Probablement  du  22  au  25  avril  j'ordonnerai  à  votre  lieutenant,  le 
«  général  Frimont,  de  dénoncer  l'armiitticc  que  vous  avez  Tait.  Je  serai  de  m.i 
u  personne,  dans  les  premiers  jours  de  mai,  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe  avec 
«  trois  cent  nulle  hommes.  L'Autriche  pourrait  porter  à  cent  cinquante  mille 
tt  hommes  votre  armée  de  Cracovie,  en  mi^me  temps  qu'elle  rassemblerait  trente 
((  à  <|uarante  mille  hommes  en  Holii'me;  et  le  jour  que  j'arriverais  sur  l'Elbe. 
«  n(Tlis- déboucherions  tous  à  la  Tois  contre  les  Russes.  C'est  ainsi  que  nous  par- 
ti viendrons  à  pacifier  l'Europe.  »  Le  prince  de  Schwartzembcrg  répondit  u  que 
«  si  les  instructions  du  major-général  étaient  envoyées  au  général  Frimont,  il 
«  ne  doutait  point  qu'on  n'y  obéit  aussitôt.  »  Celte  réponse  était  celle  que  vou- 
lait Napoléon,  pour  Taire  croire  à  l'Europe,  à  la  France  surtout,  que  l'alliance 
ne  courait  point  de  dangers.  Schwarlzemberg  paraissait  trop  tard,  et  c'clail  n 
dessein.  Crâcoaux  lenteurs  combinées  de  l'Autriche,  Napoléon  venait  de  ren- 
trer lui-môme  sous  le  joug  de  la  Torlune  militaire,  et  sa  volonté  reslait  enchaî- 
née jusqu'après  le  combat.  Le  15,  à  une  heure  du  matin.  Napoléon  voyageai! 
sur  la  route  de  Mayence,  où  il  arriva  le  16,  à  minuit. 
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KM>ANT  l»'s  liiiil  jours  que  Napoléon  passa 
à  Mayoncc,  il  parvint  à  ortianiscr  Ions  les 
rorp>  (lo  la  nouvelle arnu'c  (|uo  la  I  rance 
venait  d'improviser,  et  à  roiuplélor  le 
syslèmo  défensif  de  celte  grande  place 
d'armes  sur  la  rivo  droite  du  Uhin.  Il  y 
reçut  une  lettre  importante  du  roi  do 
Saxe.  Ce  prince,  à  qui  il  avait  olTerl  un 
asile,  l'inrorniait  que,  dans  rintcntioo  de 
servir  la  médiation  autrichienne,  à  la- 
'qucllo  TintérÊl  de  son  alliance  avec  la 
France  Ta  bit  accéder,  il  avait  quitté  Ra- 
:;^tlsbonne  pour  s'établir  à  Prague.  Napo- 
^léùù  pénétra  facilement  le  motif  de  la 
préférence  aecôrdée~pâr  îe  vieux  monarque  à  une  capitale  de  la  maison  d'Au- 
triche ;  et  il  Jngea  que  le  temps  était  arrivé  de  donner  à  la  Saxe  le  specUde 
d'une  victoire  friincaise.  Le  «6,  TEmpereur  »  trouvait  à  Brftart.  à  ErfuH 
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où,  quatre  ans  auparav&ntt  il  «tait  le  roi  des  rois.  Le  même  jour,  son  qtiar- 
ticr-général  est  à  Aucrstaedt,  théâtre  d'une  autre  gloire.  Le  prince  do  la 
Masko^  n  marchait  sur  Naumbounç,  le  comte  Bertrand  sur  léna,  le  duc  de  Keu- 
pio  sur  Saalfeld,  le  duc  de  Raguse  so  trouvait  à  Vcissenzée.  et  le  vice-roi  s"a- 
vançait  sur  Hall  et  sur  Aîi  rscbourfr  ;  la  garde  impériale  était  à  Weimar.  b'.u 
parcouraiil  une  roule  jalonnée  par  tant  de  souvenirs  glorieux,  Napoléon  i*  vui 
les  acclamations  de  la  jeune  armée,  qu'il  ne  connaissait  pas  encore.  11  s'arrétaii 
pour  assister  lui-môme  à  la  distriijulion  des  premières  armes  qu'elle  eût  por- 
tées; et,  passant  lentement  au  travers  de  leurs  longues  colonnes,  il  parlait  à:^ 
nouveaux  soldats  et  les  encourageait.  Bientôt  tous  l'eurent  vu  ;  tous  étaient 
certains  de  vaincre  avec  lui,  et  lui,  de  vauu  re  avec  eux. 

Le  29,  Napoléon  quitta  Ërrurt  à  la  téle  de  quatre-vingt  mille  hommes;  Ir 
vice-roi  manœuvrait  avec  quarante  mille  pour  opérer  sa  jonction.  Ainsi,  dt*s  le 
lendemain,  nous  allions  déployer  cent  vingt  mille  combattants  devant  les  allie», 
qui  croyaient  encore  n'avoir  plus  à  détruire  que  les  débris  échappes  de  la  R  ussip. 
L'Empereur  avait  ordonné  la  réunion  du  corps  du  maréchal  Ney  à  Wcismmi- 
fels.  L'avant-trarde,  sous  les  ordres  du  général  Snuham,  s(  ti  uva  tout  à  coup 
en  face  de  sept  mille  chevaux  du  général  Landskoi.  soutenus  par  douze  pièces 
de  canon.  A  défaut  de  cavalerie,  nos  nuiscrits  armés  de  la  veille  se  forment  en 
carrés,  protégés  aussi  par  douze  pièces  d'à rlilleric/cpoussent  vigoureusement 
les  charges  multipliées  des  Russes,  et  ouvrent  à  Napoléon  !os  portes  de  Wei-î- 
senfels.  A  la  suite  de  cette  brillniite  alTaire,  l'ennemi  évacua  toute  la  rive  gau- 
che de  la  Saale.  Le  même  jour.  nn)uvement  général  s'exécutait  sur  toute  la 
ligne  française.  Le  duc  de  Tarente  emportait  Mersebourg  de  vive  force,  et  en 
chassait  les  Prussiens  d'Vorck,  qui  avaient  déserté  ses  rangs  sur  le  Niémen.  Lp 
général  Bertrand  entrait  à  Bernbourg  et  se  rendait  matlre  du  pont  d'Iéna.  Le  duc 
de  Raguse  occupait  Koseo.  le  duc  de  Reggio,  Saalfidd.  La  directioD  était  sat 
Leipsick  par  Lutzen. 

Le  corps  du  prince  de  la  Moskowa  se  remit  en  marche,  et  le  i  "  mai  la  di%1- 
sion  Souham,  déjà  aguerrie  par  le  succès  du  29,  soutenue  cette  fois  par  la  cata- 
lerie  du  comte  de  Valmy ,  et  suivie  des  divisions  Girard  et  Marchand,  Torçn  les 
défilés  de  Posernn.  que  défendaient  quinze  mille  chevaux,  une  forte  artillerie 
et  Qne  division  d'iofaDtcric  sous  les  ordres  du  général  eo  chef  Wîtigenstciii. 
L'ennemi  appela  vainement  deux  nouvelles  divisions  de  cavalerie  et  une  bat- 
terie de  vingt  pièces.  Une  batterie  de  la  garde  impériale,  dirigée  par  le  général 
Oronot,  lit  reployer  les  Russes,  et  le  corps  du  maréchal  Ney  continua  son  mou- 
vement, le  général  Souham  sur  Lataen,  lo  général  Girard  sur  Pégau.  Hais  ce 
succès  coûta  des  larmes  à  Napoléon  :  au  commencement  de  l'action,  un  coup  de 
canon  tua  le  duc  d'Istrie,  qu'il  avait  euvoyé  reconnaître  Tennemi;  il  fut  profon- 
dément alTecté  de  la  mort  de  ce  vieux  compagnon  de  ses  exploits  d'Italie  et  d*É> 
gypie-  R^uit.  faute  de  cavalerie,  à  ne  point  poursuivre  l'armée  ennemie,  pl  par 
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conséquent  à  Ignorer  sa  direction.  Napoléon  marchait  en  quelque  sorte  à  l'aren- 
tore,  et  dans  la  nuit  il  oocu]ni  aveo  la  vieille  et  ta  Jeone  garde  la  petite  ville  de 
LuCzen«  célèbre  depuis  deux  siècles  par  la  victoire  et  la  mort  de  Gustave-Adol- 
phe. La  Jeune  garde  bivouaqua  non  loin  de  la  viUe,  sur  la  route  de  Leipsick , 
autour  du  monument  élevé  à  la  mémoire  du  vainqueur  des  Impériaux.  Ce  Ait 
là  que  le  vice-roi  revit  l'Empereur.  Ce  rendez-vous  auprès  de  la  tombe  d*un 
grand  homme  de  guerre  était  éloquent  :  les  adieux  de  Napoléon  et  d'Eugène 
dataient  de  Smorgony.  Napoléon  coucha  à  Lntzen  au  milieu  de  ce  qui  restait 
de  sa  vieille  garde  de  Ifoslcou. 

La  gauche  de  Tarmée  iVançaise  s'appuyait  à  l'Elster  et  à  l'armée  du  vice-roi* 
dont  le  quartier-général  était  à  Mersebourg.  Le  centre  obéissait  au  prince  de 
la  Moskowa,  qui  s'était  établi  dans  les  villages  de  Kaya,  de  Gros-Gœrschen.  La 
droite  (  tait  sous  les  ordres  du  duc  de  Raguse,  aux  défilés  de  Poscrna.  L'avanl- 
garde  du  prince  d«  la  Moskowa  était  à  Gros-Gcerschen,  sur  le  chemin  de  Lutzen 
à  Péijau.  par  où  l'ennemi  avait  débouché  à  l'insu  de  l'armée  impériale.  Le  ma- 
réchal II»'  se  dtuitait  pas  que  les  alliés  Tussent  aus.si  près  de  lui. 

Dans  la  mAnie  nuit,  l'ennemi,  bien  instruit  de  la  marche  conJinnle  des  Fran- 
çais, avait  fait  ses  disposiUoiis.  Le  comte  de  Wittgenstein  avait  ordonné  le  mou- 
vement des  deux  armées  russe  et  p^ls^ie^ille  sur  la  rive  pauche  de  l'Elster. 
Elles  formaient  ensemble  uiio  masse  de  cent  cinq  mille  combattanl>,  soixante 
mille  Russes  et  quarante-cinq  mille  Prussiens,  et  d'un  cinquième  plus  forte  que 
l'armée  française.  Elles  franchirent  l'Elster  à  Pégau  et  à  Zeitz.  l  e  lïénér;^!  \orrk 
cx>nduisait  l'aile  droite,  le  irénéral  Bliicher  le  centre,  et  le  comte  de  Wittgenstein, 
successeur  du  vieux  Kutusoff-Smolenski,  mort  à  Bunlzlau,  en  Lusaee,  s'était 
réservé  le  commandement  de  l'ail*  Lrauche,  avec  rintentinn  d'ntt;uiuer  In  droite 
de  Napoléon  dans  sa  marche  sur  L*  ifiNh  k.  et  de  le  n  [in  rrniT  i  nlre  l'Elster,  la 
Saale  et  la  Luppe.  A  onze  heures  du  malia,  l'ariuée  alliée  était  en  l>ataille. 
Elle  avait  couché  à  trois  lieues  de  la  nôtre. 

Napoléon,  cependant,  n'avait  d'autre  but  que  de  livrer  la  grande  liataille  qui 
devait  lui  ouvrir  les  portes  de  Dresde  et  le  rapprocher  de  la  Bohême,  en  trans- 
portant en  Silésie  le  théâtre  de  la  guerre.  Le  général  L^uriston  exécutait  l'ordre 
du  vice-roi  de  se  porter  sur  Leipsick,  et  de  s'y  établir.  Le  vice-roi  était  en 
marclie,  et  le  maréchal  Macdooald  le  suivait  avec  le  1  i*  corps.  L'Empereur  quitta 
Lutien  à  neuf  heures,  accompagné  du  maréchal  Ney  qui  était  venu  recevoirses 
ordres.  Au  moment  où  l'Empereur,  qui  avait  mis  pied  à  terre  pour  consuller  ses 
cartes,  fixait  son  attention  sur  ce  point,  une  épouvantable  canonnade  se  lit  en- 
tendre du  cétè  de  la  position  oii  les  troupes  du  prince  de  la  Moskowa  avaient 
pané  la  nuit.  Bientôt  des  aidea-de-camp  accourent  pour  apprendre  à  Napoléon 
que  tonte  l'armée  alliée  nous  attaque.  Auwitét,  changeant  ses  dispositions,  il 
accepta  le  champ  de  bataille  de  l'ennemi  ;  il  chargea  le  vice-roi  de  diriger  sur 
l<*  Ail  le  duc  de  Tarente.  il  faut  frmt  Imim  pour  n  mimwmmi:  h  wrt  ét  ta 
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hataille  t  n  dépend.  II  pn^srrivit  nu  duc  de  iiaguse  de  tenir  la  droite  et  de  mar- 
cher à  travers  champs  il  I  ennemi  ;  le  f^énéral  Bertrand,  plus  en  arrière,  demi 
le  seconder.  BientiM  toutes  les  troupes  en  colonnes  sur  la  route  de  l^ipâck. 
entre  Markaodstcdt  et  Lutzcn,  s'arrèteot ,  se  Toroient  en  ligne,  et,  par  une  ra- 
pide  conversion  à  droite,  s  élancent  dans  la  plaine ao  secours  du  maréirhalNei. 
La  vieille  ^ardc  avait  déjà  rétrogradé  de  sa  marche  sur  Leipsick,  et  le  doc  de 
Trévise,  îi  la  t^te  de  la  jeune,  s'avançait  pour  soutenir  le  maréchal.  Celui-ci  re- 
çoit Tordre  rigonreui  de  résister  seul  à  l'armée  ennemie  pendant  les  trois  heures 
nécessaires  à  raccomplissement  du  mouvement  général.  Drouot  est  déjà  sur  Ir 
champ  de  bataille;  il  précède  Napoléon,  qui  se  porte  Tivemenlau  feu.  Toole 
rartOlerie  de  la  garde  et  de  la  ligne  se  tient  prête  à  marcher.  «  t*'Mt  ww  h^uMk 
d'È^iffiUy  dit^il,  iMNi#ii'aiNm«|iaf  emalw^:  mais  imm  tn/'aiilsris  franfoke  mrtt 
de  VartUlerie  doit  h  iuffrti  i» 

Les  Russes  avaient  déclaré  i  Dresde  Uwr  guerre  itmi  fnie;  ce  qui  voulait 
dire  que  c*était  aux  Prussiens  à  prendre  le  fardeau  de  leur  nouvelle  alliance. 
Averti  par  ces  paroles  de  ce  qQ*on  attendait  de  lui,  Biîicher,  en  première  ligne, 
avait  commencé  Tattaque  sur  les  villages  qu'occupait  le  prince  de  la  M oakova. 
et  qui  allaient  devenir  le  centre  de  l'action,  t'ne  résistance  inattendue  Tavalt  fdité 
de  déployer  toutes  ses  forces,  et  d*appeler  le  corps  du  général  Yorck  ;  enfin 
Witigenstetn  dut  faite  marclior  sa  réserve.  Vainement rennemi  chercha,  suivant 
son  premier  projet,  à  déborder  à  la  fois  la  gauche  de  Tannée  française  et  Is 
droite,  ou  le  duc  de  Raguse  venait  d*entrer  en  ligne,  et  à  gagner  la  roule  de 
Weissenfels  :  il  fht  arrêté  dans  le  village  de  Starsiedcl  par  la  division  de  marine 
du  général  Gompans.  Ces  Intrépides  marins  virent  échouer  cootro  leurs  carres 
sept  charges  successives  de  vingt-cinq  mille  hommes  de  cavalerie.  Cependant 
le  grand  effort  de  Tennemi  a  lieu  sur  le  centre  :  quatre  des  cinq  divisions  do 
maréchal  Ney  soutiennent  à  elles  seules  tout  le  choc  des  Prussiens  ;  ils  ont  en- 
levé le  village  de  Kaya  après  un  combat  des  plus  acharnés.  Nos  conscrits  en 
désordre,  mais  non  en  fuite,  cherchaient  ii  se  rallier  dans  la  plaine;  l'Empereur  . 
arrive  :  sa  présence  les  ranime,  et  il  ordonne  au  comte  de  Lobau  de  conduire  la 
division  Richard  du  3''  corps  a  l  allaqu*;  de  Kaya,  sous  ia  protection  de  la  ^'ardc. 
que  l'Empereur  a  ordonné  de  disposer  en  échelons  cnlrc  ce  villape  et  Lutzcn. 
La  [X  Mtion  est  reprise  sous  les  yeux  de  Napoléon,  qui,  faisant  relever  les  trou- 
pes laliguées ,  pressant  l'arrivée  des  renforts,  reformant  lui-mt^me  nos  rangs 
ébranlés,  conservîmt  tdiijours  lu  In  soin  des  lik'nes  intactes,  prévoit,  commande, 
réparc  et  conduit  tout  au  sein  de  la  plus  atTn  use  mêlée. 

Cette  lutte  sanglante  durait  depuis  plus  de  deux  heures,  lorsqu  on  commenç,» 
enfin  à  apercevoir  la  poussière  et  les  premiers  feux  du  général  Bertrand,  qui  en- 
trait en  iigneà  la  droite  du  duc  de  Raguse.  Dans  lem^^me  moment,  sur  la  gauche, 
le  prince  vice-roi  opérait  la  plus  in)[K>rtante  diversion,  et  l<*  duc  (!o  larrtiU-, 
attaquant  les  réserves  de  \Vill|{enstein,  menaçait  sa  droite.  Ce  double  mourr- 
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mentinalloïKlu,  (|ui  incitait  soudnint'mont  on  sa  prcstMicc  des  troupi'S  que  l'on- 
Mtti  croyait  avoir  coupccs  du  champ  de  bataille,  oc  lui  laissa  plu:»  colrevoir  de 
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meotiDatleodu»  qui  mellaii  soudainement  en  sa  présence  «les  troupes  que  l'en^ 
nemi  croyait  avoir  coupées  du  champ  de  bataille,  ne  lui  laissa  plus  entrevoir  de 
salut  que  dans  une  charge  désespérée  sur  le  centre  de  l'armée  française,  et  pour 
ia  seconde  fois  il  emporta  le  village  de  Kajfa.  Notre  centfe'Héchit  un  moment  ; 
mais  cette  valeureuse  jeunesse,  se  ralliant  tout  à  coup  à  la  voix  de  Napoléon , 
s'ébranle  de  nouveau  en  criant  :  f fvs  VEmfmm  l  Napoléon  voyait  tiwilMr  à  ses 
c6l6s  une  fouie  d*olflciers  et  de  soldats.  Jamais  II  ne  s'eipost  plus  volonlairament 
et  davantage  ;  il  sentait  la  nécessité  de  gagner  dette  première  bataille  »  iolft  p«iur 
étonner  encore  l'Europe,  soit  pour  rassurer  la  France;  A  llnitant,  le  domto  de 
Lobaurefiut  Tordiè  de  se  porter,  avec  seise  bataillons  de  la  Jeune  garde,  sur 
Kaya,  de  àomtr  UU  ftatisfe,  «l  d*  faire  mam  ham  iwr  tout  et  qui  /y  tromtvaii: 
en  même  temps  quatre-vingts  pièces  de  TartiHerle  de  In  garde  parfirent  au  ga- 
lop, et,  couvrant  le  plateau  qui  dominait  le  village,  prulégèrent  par  un  fèd  ter- 
rible rinlervàlle  du  front  qu'idlaient  ocoqier  Iflleoffpidnllagase  et  de  Bertrand. 
Mais  les  seise  bataillons  du  comte  de  Lobau,  dont  le  premier  ehoe  avait  forci* 
les  Prussiens,  nè  prirent  réstslcr  à  de  nmnrelles  (roui>es  cl  à  toute  la  garde  prus- 
«îienne;  ils  durent  évacuer  le  village,  où  l'ennemi  rentrait  pour  la  troisième  fois. 
I.es  Français  s'arrêtèrent  à  cinquante  pas;  et,  s  étant  reformés  îroKicuicnt  a  la 
voi\  du  duc  de  Trévise  et  du  comte  de  LoImij.  ils  se  précipitéreiU  aviic  une  in- 
irépidité  sans  éguli'  d.uii  kaja,  où  ils  <  ninlinUin  nt  corps  à  corps  à  l'arme 
bl  iiffilie  contre  les  soldats  des  réserve» piusaienncs.  Derrière  t  iix  si^nt  les 
balailJyii>  s;u  r('>.  1)  Nirillr  uardt  ,  que  commande  Jloguet-  II  fitiil  v.iiiK  it'  de- 
vant de  p.iroils  tcuioin->.  I);ins  le  laciiie  instant,  là  detonattoii  de  àuiiaiitf  iiin  ts 
de  r  ui  ui  »ur  la  gain  lu  ;iniiorii;o  l'attaque  deMacdonald.  Te  v5f*e-roi  n  (  ulbiité 
la  (ir-'iio  dfs  alliés;  leur  gauche  a  été  renversée  parles  divisÉOii^  lioniKt,  Ma- 
niiid  fi  ( ;(i[ii[).ins.  \,n  }>ntnilleest  trnL'iirc  Mirton*?  If^s points.  Lesnîln's  ^<m][  rrjrtfs 
>iir"  lt'ur>  iinxitiniiv  du  lunfin.  VuiKl-cuiq  iinMi-  inurN  coiivrnd  l<'  clmiiii)  de  ba- 
taille, qu  éclaire,  toute  ia  nuit,  l'incendie  de  quatre  villages;  cest  à  la  lueur  de 
ces  flammes  dévorantes  que  iNapoléon  fait  expédier  les  nouvelles  de  sa  victoire. 
Les  souverains  confédérés  furent  défaits  à  Lulzen  avec  deux  armées  de  vieni 
soldats,  viogl-cinq  mille  hommt^s  de  In  première  cavalerie  de  rF.urope ,  i>t  une 
immense  artillerie,  par  des  divisions  de  conscrits  armés  de  la  veille.  Avec 
cinq  divisions  et  quelipies  centaines  de  clievaux  badois  et  bessois,  le  mnrécliai 
Ney  avail  résisté  [)endant  trois  heures  à  tous  les  elTorts  des  armées  combinées. 
i>e  son  côté,  le  ?ice»roi  avait  puissamment  contribué  à  la  victoire,  soit  en  col- 
butant  l'aile  droite  d*Yorck,  soit  en  conpantà  rennerol  toute  retraite  sur  Zwen- 
eliau.  Le  défaut  de  cavalerie  empécba  de  poursuivre  les  vaincus  ;  et  comme  une 
grande  partie  de  celle  de  l'ennemi  était  intacte,  l'Empereur  ordonna  à  rarmée. 
de  se  former  et  de  passer  ta  nuit  en  carrés  par  divisions.  Il  lit  plus,  il  voulut 
visiter  les  avant-postes  pour  s'assurer  de  la  manière  dont  l*année  se  gardait. 
<irâce  k  celte  prévoyance,  la  jeune  garde,  surprise,  sur  les  neuf  heures  du  sotr, 
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par  une  irruption  subite  de  la  cavalerie  des  alliés,  la  repoussa,  et  lui  lit  éprou- 
ver une  perte  considérable  ;  toutefois,  on  ne  prit  que  les  blessés  qui  ne  purent 
suivre  la  retraite  de  leur  armée. 


Napoléon  n  attachait  qu'une  grande  iniluence  morale  et  politique  à  cette  vic- 
toire sans  prisonniers  et  sans  poursuite;  mais  elle  étaitd'autant  plus  honorable, 
qu'ayant  été  assailli  on  marche  par  toute  une  armée  animée  de  l'espoir  de  dé- 
truire la  sienne,  en  la  coupant  de  son  aile  gauche  et  des  corps  échelonnés  derrière 
elle  depuis  Maycncc,  il  n'avait  pu  engager  que  le  tiers  de  ses  forces,  et  enfin  qu'il 
avait  triomphé  avec  des  jeunes  gens  qui  maniaient  des  armes  pour  la  première 
fois.  Cependant,  malgré  le  sentiment  de  supériorité  qui  résultait  pour  lui  de 
celte  vérité,  Napoléon,  toujours  préoccupé  du  désir  de  terminer  la  guerre,  con- 
çut en  même  temps,  au  lieu  de  s'endormir  sur  l'incroyable  succès  de  Lutzen.  la 
pensée  d'une  démarche  que  peu  de  jours  après  il  fit  faire  à  Dresde  auprès  de 
l'empereur  Alexandre.  Napoléon  était  toujours  dispose  à  la  paix  après  le  triom- 
phe ;  mais  c'était  la  première  fois  qu'il  appelait  la  paix  au  secours  de  la  victoire. 

Le  comte  de  Wittgenstein  avait  résolu  de  gagner  les  bords  de  l'Elbe,  où  il 
voulait  attendre  la  seconde  armée  russe  que  le  général  Bardai  de  Tolly  amonail 
de  Pologne.  Les  Prussiens  se  relirèrent  par  Borna  cl  (^oldilz  sur  Meiss4'n.  Le 
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prince  vice-roi,  qui  précédait  r£inpercur,  la  garde  ei  les  corps  de  Macdooald 
H  ûtt  Marmont,  marcha  sut  Borna*  Les  Russes  opérèrent  leur  retraite  vers 
Dresde,  ayant  à  leur  t£tc  les  daux  MOVerains  alliés.  Le  général  Bertrand  les  sui- 
vît par  (^liemnitz  ci  Fr*  \1  i  Le  général  Laurislon  poussait  devant  hii.  sur  \i\ 
route  de  Leipsick  à  Dresde»  les  Prussiens  de  Kleist,  que  ie  Jour  de  ta  bataille  il 
arait  dtaMés  de  Leipsick.  Le  maréclial  Ney  avait  sa  directioo  vers  reitrôme 
gaoebe,  sur  Wittemberg  et  Torgau  :  c'est  la  route  de  Berlio.  Le  marèebal  Vic- 
tor et  le  général  Sébastian!  devaient  se  réunir  au  maréchal  Ney»  dont  les  forées 
seraieot  complétées  à  trente  mille  hommes;. les  opérations  de  celle  année  al- 
laient se  combiner  avec  celles  du  maréchal  bavoust,  qui,  aTerti  le  7  da  mom* 
mant  sor  Berlin,  était  chargé  de  s'emparer  de  Hambourg  à  tout  prix.  Ainsi. 
Napoléon  s^avançait  sur  Dresde  et  menaçait  Berlin.  Sa  pensée  dominante,  de- 
puis la  f  letoire  de  Lutzen,  était  de  porter  le  théâtre  de  la  guerre  sur  la  Vlstule. 

Après  plusieurs  avantages  que  le  vice-roi  remporta  sur  le  général  Milorado- 
wiljfib,  qui,  à  la  téie  de  vingt-dnq  mille  hommes  de  troupes  (iralches,  couTrait 
la  retmile  des  Russes,  le  général  Bertrand  eut  Tordre  d'entrer  à  Dresde.  Les 
souferainf  alliés  s'j  étaient Ihit  précéder  psr  le  bruit  d'un  succès  complet,  dont 
le»  habitants  partagèrent  l'ivresse  ;  mais  l'arrivée  successl?e  des  nond>reux  eon- 
▼oii  de  Uessés  russes  et  prussiens  commença  à  dissiper  l'Ulusion,  que  le  retour 
d'Alexandre  et  de  Frédéric-Guillaume,  et  plus  encore  l'incendie  de  tons:les 
ponis  de  la  ville  à  l'approche  de  notre  avant-garde,  ne  tardèrent  pas  è  détruire 
enUèrement.  Tout  à  coup  le  général  Grondler  prend  possession  de  la  ville  vieille. 
Arrivé  à  Dresde ,  Napoléon  fit  de  sévères  reproches  à  la  députation  nombreuse 
qui  Tatlendait  aux  portos  delà  ville,  ol  pardonna  aux  habitants,  en  faveur  dr 
leur  monarque.  De  justes  griefs  cependant  s'élevaient  contre  ce  prince .  retiré 
à  Prague  par  les  conseils  et  sous  rinfluenco  de  l'Autriche,  avec  l.iquelle,  à  la 
vérité,  il  n  awiit  encore  contracté  qm  di  s  (!(!L;a^ements  conditionnels,  résultant 
en  partie  soit  de  r(  n\  ([ui.  par  1  ai  im^lii  r-  de  Varsovie,  a\ m  ni  i  nti .litié  le  dé- 
part de  lu  t  .uiilrrii-  s.tMHineet  des  ti iMipis  du  ^iMini-duclie,  &uil  iK'  I  .i<surance 
(}ue  lecal)iiii'l  (le  \  i''[uio  lui  .iv.iii  lidunrr  de  la  p,uli.il!té  oii'il  r.)ii-i>r"\ ,iit 
la  l  iMiiiT  i  l  iillh'-:  mais  la  irnnric  du  l.mK-'ige  d^'  N,i[m'N'i -iilliNjiiuin'ut 
ei  liiire ««iii  ta  cotidutie  de  r\nh  irhr.  li  la  droiture  m  lu>iii»iabl(ï  iUi  M)uvi'iain 
de  la  Saxe,  ramenèrent  t  n  nir  i  1rs  choses  à  leur  étal  naturel.  Lue  députaliou 
C(Hii  iil  ;i  Prague  cnii]iiii-i  ]i'  l  'U  fh- n'vrnir  nres<lf». 

I.C  \1  I      l .  Ili  'dci  1€-Al)  -  U^t('  1  Clil  IM  1 1 , 1 1 1  <  -;i  r;i  ]  i  i  [ ,  1 1 1  ' .  I ,  l;l  1 1 1  K' ('(MÎT  îlll.)  ;Hl-d»»' 

vaut  du  rni  di'  S,i vc  à  trois  quarls  tie  Ijrm-  (!-■  hr-r^dr.  Il  rrçul  ce  iiioiiarque  au 
milieu  de  la  Ki»rde  iinj)ériale,  qu  il  avait  leleiiue  pour  imprimer  |>his  de  solen- 
nité à  un  ri't(»ur  iruportant  dans  ces  circoustauces.  Frédéric-Auguste,  réuni 
»ux  alliés,  aurait  pu  entraîner  la  défe«  tion  de  l'Allemagne,  tourner  rontre  omis 
son  [)euf>le  et  son  arn»ee;  rattaché  â  notrecause,  il  maintenait  par  son  exenqtle 
toute  la  Loofcdératiou,  et  nous  donnait  encore  des  torteresses*  de»  positions  ei 
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(les  auxiliaires.  Napoteon  voyait  en  outre  dans  ce  retour  ta  preuve  t|ue  le 
cabinet  aiitrtehien  n'avait  pas  pris  jusqu'alors  de  parti  décisir,  puisqu'il  laissait 
sortir  de  Prague  le  roi  de  Saïc,  pour  venir  se  mettre  à  Dresde  entre  nos 
mains  :  ainsi  donc,  malgré  fon  attitude  mem^nle  de  médiateur  armé,  ce 
cabinet  se  condamnait  encore  à  un  système  de  résenre.  Pour  fortifier  davan- 
tage cette  disposition  d'un  ennemi  caché.  Napoléon  se  liAta  d'envoyer  en  Italie 
le  prince  vice-roi,  qui  avait  fait  prendre  une  si  haute  idée  de  lui  aux  coalisés, 
dans  Teipédition  de  Moskou  et  dans  les  deux  retraites  de  cette  campagne.  Lr 
motif  de  cesréiolationsde  TEmpereur  était  la  nécessité  bien  sentie  d*appu|er 
par  des  démonstrations  vigoureuses  soit  le  déploiement  des  grands  moyens 
qu'il  avait  préparés  depuis  les  remparts  de  Hambourg  Jusqn^aux  rives  du 
soft  ses  négociations  avec  la  maison  d'Autriche,  de  plus  en  plus  chancelaole 
dans  sa  fidélité  à  notre  alliance. 

En  effet,  il  était  résulté  des  confidences  du  roi  de  Saxe  à  Napoléon .  et  des 
lettres  saisies  à  Dresde,  une  nouvelle  certitude  de  la  secrète  union  qui  liait 
étroitement  TAutrlche  h  la  ligue  du  Nord  contre  la  France.  On  ne  manquait 
pas  de  preuves  des  sentiments  plus  qu'équivoques,  pour  ne  pas  dire  hostiles, 
du  cabinet  de  Vienne;  mais,  la  victoire  Imprévue  de  Lutsen  était  venue  roo- 
dffier  pour  le  moment  la  politique  autrichienne.  Rassuré,  dlsaitH)n  è  Vienne, 
par  le  succès  que  l'on  se  plaisait  à  regarder  comme  un  gage  de  paix,  on  s'était 
hAtéde  dépêcher  M.  de  Bubna  k  Dresde  et  M.  de  Stadion  auprès  des  alliés. 
Dans  la  lettre  dont  M.  de  Bubna  est  porteur,  Tempereur  d'Autriche  écrivait  à 
son  gendre  :  «  Le  médiateur  est  Taml  de  Votrelliijcsté...  Il  s'agll  d'asseoir  sur 
«  des  bases  Inébranlables  la  dynastie  que  vous  aves  fondée  et  dont  rexistenee 
«  s*est  confondue  avec  la  mienne.  »  Malgré  ces  belles  protestations,  PAatrirhe 
ne  craignait  pas  de  révéler  ses  prétentions  sur  Plllyrie  et  sur  la  Pologne,  et 
même  sur  la  Bavière.  Napoléon  vainqueur  ne  pouvait  accepter  des  conditions 
que  plusieurs  défaites  auraiiMil  à  peine  motivées  ;  et,  en  mhm  temps  pressé 
I>ar  les  événements ,  il  aUlu  rail  a  la  proposition  du  coiij;rrs,  où  devaient  Htv 
appelés  les  plénipotentiaires  de  toutes  puissances,  m/^me  ceii  r  tirs  iiu^nr^f 
espagnols,  «  Mais,  aioutc-t-il  à  son  brnu-père,  comrne  fous  li'>  I  r.Hirnis  trrni*- 
«  rcux .  je  picférornîs  mourir  k-s  armes  à  la  main,  à  m»*  sounieltro,  si  IKn  \.  iil 
«  me  dicler  dos  conditions.  Après  avoir  congédié  M.de  lîubna.  Na[fol(  iUi  jtarlil 
pour  son  avant-garde.  Toutefois,  dans  la  route,  ne  H)uiant  pas  laiss4'r  planer 
sur  sa  tAte  le  reproche  d'avoir  fait  couler  de  nouveau  le  san^  humain  avant 
U  avoir  employé  tous  le<  m  nens  de  conjurer  ce  malheur,  et,  de  plus  >ir,)n( 
ardemment  échapper  à  1  Kdieuse  uicdialion  de  l'Autriche,  l'Empereur  pre-.  ro  il 
au  prince  major-cénéral  d'envoyer  demander  aux  avant-postes  si  on  c(»nseii- 
tait  à  recevoir  le  dut  de  Vicence  pour  traiter  d'un  •Hinislice.  Ik'puis  l'.anjpo- 
Kormio  sa  conslanie  iKiltitude  avait  été  d'offrir  la  paix  après  ta  victoire.  Ne  |k»u- 
vant  douter  que  l'cmiicrvur  Alexandre  ne  s'empressât  de  saisir  l'occasion  dv  »e 
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venjîor  de  la  diversion  dos  Autrichiens  |)cndnnt  In  campnp:ne  de  Russie,  il  avuil 
senti  que  le  moment  présent  était  le  seul  qui  permit  de  s'adresser  directement  ù 
ce  prince.  L'admission  de  son  plénipotentiaire  au  camp  russe  était  donc  pour 
Napoléon  l'unique  moyen  d'échapper  à  la  médiation  armée  de  l'Autriche,  et  à  une 
rupture  avec  cette  puissance.  Mais  Napoléon  voulait  obtenir  deux  rhoses  bien 
dilKiciies  :  dénouer  la  ligue  du  Nord  et  garder  ses  alliés.  Il  prévoyait  le  Tatal 
isolement  où  le  précipiterait  tout  à  coup  le  système  de  dérection  dont  le  cabinet 
de  Vienne  tenait  tous  les  éléments,  aussitAt  que  l'Autriche  se  trouverait  assez 
forte  pour  parler  militairement  aussi  haut  que  la  Russie  et  la  Prusse.  Ces  con- 
sidérations pressantes  justifiaient  assez  l'impatience  que  Napoléon  montra  toute 
cette  journée,  soit  à  Dresde,  soit  le  lendemain  à  son  quartier-général  de  llarta, 
où  il  attendit  vainement  la  réponse  à  son  parlementaire.  Le  silence  de  l'empe- 
reur Alexandre  lui  prouvait  sunisamment  rinduencc  du  comte  de  Stadion,  dont 
l'envoi  était  déjà  une  hostilité  personnelle,  et  il  mesura  toute  l'étendue  des  pi*- 
rils  de  sa  position. 

Les  huit  jours  que  Napoléon  passa  à  Dresde  furent  employés  à  la  confection 
des  travaux  relatifs  à  la  défense  de  cette  ville,  à  la  réunion  des  corps  en  marche 
et  à  l'incorporation  des  nouvelles  levées.  W  reçut  à  Dresde  dix  mille  hommes 
de  cavalerie,  huit  mille  hommes  de  la  garde  et  la  cavalerie  que  le  roi  de  Saxe 
avait  ramenée  de  Prague.  Notre  armée  se  trouva  portée  à  cent  cinquante  mille 
hommes  :  celle  des  alliés,  accrue  des  corps  de  Kleist  et  de  Bardai,  en  comptait 


cent  soixante  mille.  «Si  nous  étions  d'un  mois  plus  vieux,  disait-il  à  llarta,  je 
M  ne  demanderais  jamais  une  plus  belle  occasion  de  finir  les  affaires  du  monde 
«  les  armes  à  la  main  ;  car  j'aurais  de  la  cavalerie.  Si  j'en  avais,  je  ne  leur  pro- 
«  poserais  pas  d'armistice  ;  ils  sont  loin  de  s'attendre  à  ce  qui  va  leur  tomber 
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«  sur  le  corps.  »  Napoléon  voulait  parler  de  la  marche  rétrograde  prescrite  au 
maréchal  Ney,  de  Luckau  sur  Bautzcn. 

Notre  armée  cependant,  dont  la  poursuite  avaitétérretardéequatrejoursparla 
destruction  des  ponts  de  Dresde ,  continuait  son  mouvement ,  et  se  portait  ao- 
devant  do  l'armée  enneniio  ralli('>e  tout  autour  de  Bautzen.où  le  duc  de  Tarente 
n'avait  pu  pénétrer,  i^arti  de  Harta  \v  19  mai  dans  In  malînôe.  Napoléon  setMt 
arrêté  au  village  de  Bischoffwerda,  brûlé  parlas  alliés  ;  il  fit  distribuer  des  se- 
cours aux  incendiés.  Il  se  rendit  ensuite  aux  avant-postes,  d  où  il  ne  revinl  que 
fort  tard  à  son  quartier-général  de  Kleinforlsgen.  11  reconnut,  des  hautean  qui 
dominent  la  Sprée,  les  deux  positions  des  ennemis ,  dont  la  gauebe  s'appuyait  sur 
Bautien,  petite  Tille  (pills  ont  crénelée  ;  elle  soutenait  leur  centre.  Leur  droite 
s*est  formée  entre  Pliskoviti  et  Kreckwitx,  sur  des  mamelons  fortifiés,  qui.  en 
1758,  servirent  de  refuge  à  Frédéric  le  Grand  battu  par  le  maréchal  Oaun.  Une 
forte  arriére^rde  occupe  le  couvent  de  Ifarienstern.  Le  frmi  des  coalisés, 
protégé  parla  Sprée,  s'étend  sur  une  lieue  et  demie  de  terrain.  A  trofe  mille 
toises  en  arrière,  au  village  d*Hockirch,  s^ouvre  Tenceinte  d'un  vaste  camp  re- 
tranché, présentant,  autour  des  trois  villages,  one  masse  de  défense  que  les 
travaux  li4!s  entre  eux  par  des  ravins  et  des  marécages  rendent  formidable. 

Dans  la  soirée  du  19,  TEmpereur  apprend  qu'on  a  reibsé  verbalement  de  re- 
cevoir le  duc  de  Vicence.  Il  ne  reste  doneplos  qu*à  combattre.  Napoléon  prend 
ses  dispositions  définitives  pour  la  journée  du  lendemain,  et  avec  d'autant  plus 
de  confiance,  que  la  canonnade  qu'il  a  entendue  sur  la  gauche,  du  côlé  de 
Weissig,  lui  annonce  que  ses  ordres  sont  exécutés.  Le  SO  mai,  à  huit  heures  du 
matin,  il  se  place  sur  une  hauteur,  en  arrière  de  Baotien,  et  ordonne  aux  quatre 
corps  d'armée  de  liranchir  la  Sprée  par  différentes  directions.  Le  duc  de  Reg- 
gio,  qui  commande  la  droite,  marchera  sur  les  hauteurs  de  Doberschau,  où 
s'appuie  la  franche  dercnnemi;  il  passera  la  Sprée  iGrabscfautz;  le  duede  Tarente. 
chargé  de  l'attaque  de  Bautzcn,  passera  la  rivière  sur  le  pont  de  pierre  ;  le  duc 
de  UaKuse  jettera  un  pont  de  chevalets  près  de  Seydau,  et  fera  son  mouvement 
au-dessous  de  la  ville,  malgré  le  feu  des  Prussiens.  En  seconde  ligue  s  avaiu  enl 
les  réserves  de  la  garde,  le  duc  de  Trévisc  ii  leur  UHe  ;  à  notre  gauche,  le  géné- 
ral BcrlraiiU  menace  l'aile  droite  des  alliés,  que  conduit  le  maréchal  Bliicher  :  il 
exécutera  son  passage  à  Nicdcrgurick  ou  à  Ninschutz,  position  qu'il  i\  ordre 
d'enlever.  Le  duc  de  Dalmatic  dirige  et  accorde  toutes  ces  opérations  s<>u>  it  > 
yeux  de  Napoléon,  tandis  que  le  prince  de  la  Moskowa,  avec  les  prénéraux  Rey- 
nier  et  Lauriston.  doit  forcer  le  passafie  de  la  Spree  a  Klix,  occupée  par  Harclai, 
et  se  porter  d'abord  vers  Wurscheii,  le  grand  quartier-général  des  allit>  A  iniiH, 
les  Français  sont  de  l'autre  côté  de  la  Sprée.  Le  général  rusî»e  Miloradowitcii  est 
chasse  de  Priswit2  par  le  duc  de  Tarente  ;  iiautzen  est  enlevée,  à  l'escalade  par 
les  marins  du  général  Compans.  Le  duc  de  Reggio  a  culbuté  (iort&chakow ,  et 
gagne  les  montagnes  ;  la  cavalerie  ennemie  est  canonnéc  jusqu'au  défilé  de 
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Niedguriti,  dont  Bertrand  s'est  emparé  après  avoir  emporté  la  position  de  Nin> 
scbutz.  Cependant  le  général  Kleist,  pressé  par  le  duc  de  Raguse,  entretenait  un 
feu  terrible  le  long  de  la  Sprée,  sur  les  hauteurs  de  NIeder-Kayna,  ou  il  avait 
pour  lui  tout  raraotage  du  terrain.  La  néoessité  de  conserver  ce  point  central 
décide  le  maréchal  Blûcher  à  envoyer  au  général  Klelst  un  renfort  de  trois 
mille  hommes  dlnfanterie,  et  à  garnir  les  déRIés  de  Niedgurfts  d*une  inrante- 
rie  et  d'une  artillerie  nombreuses,  afln  d'empêcher  les  Fiançais  de  déboucher. 
Le  général  Kleist  se  maintient  Jusqu'à  la  nuit  entre  le  corps  du  prince  de  bi 
Moskowa  el  le  gros  de  l'armée  hnnçaise  ;  mais,  pris  en  flanc  à  sa  gauche  par  la 
division  Bonnet,  le  général  prussien  opéra  sa  retraite,  et  abandonna  la  posi- 
tion de  Nieder-Kaina.  A  sept  heures  du  soir,  l'ennemi  était  rc^té  sur  sa 
seconde  ligne,  et  l'armée  française,  maîtresse  des  hauteurs  qu'avait  occupées 
Tarmée  combinée,  venait  de  rendre  inutile  une  partie  des  travaux  élevés  par 
les  ennemis.  Bliichcrseul  s'était  maintenu  à  Kreckwitz.  Au  même  moment,  le 
maiécbal  Ney  arrivait  devant  Klix  avec  le  3^  et  le  6*  corps.  Ce  point  du  pas- 
sage de  la  Sprée  est  le  seul,  avec  celui  de  Kreckwitz,  qui  reste  à  reconquérir 
pour  la  Journée  du  lendemain. 

•  Non  moins  prévoyant  qu'à  Lutsen,  Napoléon  fit  bivouaquer  en  carrés  les 
troupes  des  ducs  de  Beggio,  de  Tarente,  de  Raguse  et  de  Ôalmatie,  la  garde 
impériale  et  la  cavalerie  du  général  Latour-Maubouig,  et  leur  accorda  quel* 
que  repos  qu'il  ne  partagea  pas  :  toute  la  nuit  se  passa  à  donner  des  ordres. 
La  veille.  Napoléon  avait  parcouru  la  position  ;  il  la  reconnut  encore  avec  soin, 
et  résolut  définitivement  de  frapper  le  coup  décisif  sur  la  droite  des  ennemis: 
c'était  l'opération  destinée  au  prince  de  la  Moskowa.  Mais  ce  mouvement  ne 
pouvant  être  exécuté  avant  midi.  Napoléon  fit  annoncer  sur  toute  la  ligne  que 
l'attaque  générale  aurait  lieu  à  une  heure.  En  attendant,  les  ducs  de  Rcggio  et 
de  Tarente  reçurent  l'ordre  d'entretenir  Tactlon  contre  le  corps  de  MUorado- 
witch,  formant  l'aile  gauche.  Cette  disposition  de  l'Empereur  avait  pour  but  de 
masquer  sa  véritable  attaque.  D'un  autre  cAté,  le  prince  de  la  Moskowa  se 
disposait  à  forcer  le  passage  à  Klix,  pour  manœuvrer  derrière  l'ennemi  par 
GIcin  et  VVursclien,  en  raison  de  l'ordre  du  matin,  tandis  que  Napoléon  se  ré- 
servait de  tenir  en  échec  le  ceiUru  et  la  gauche  des  alliés,  où  commandaient 
Blûcher  et  Miloradowilch. 

Alexandre  prit  le  chanij;e  sur  le  dessein  de  Napoléon.  Il  crut  que  les  Fran- 
çais avaient  le  projet  d  opérer  à  sa  jîauche  pour  lui  fernu  r  la  retraite  sur  Lobau  ; 
Napoléon,  au  contraire,  voulait  faire  tourner  sa  droite  par  le  maréchal  Ney. 
Tout  favorise  cette  erreur.  Des  cinq  heures  du  malin ,  le  duc  de  Reggio,  à 
notre  extrême  droite,  attaque  vivement  les  prMtu  ns  de  Miloradowitch.  en 
avant  du  camp  d'Hochkirch.  Aussitôt  le  général  russe  precipilf'  tnuLi-s  ses 
troupes  sur  le  12*  corps,  avec  une  telle  impétuosité,  que  le  duc  de  Heppio 
est  rejeté  au-delà  de  Bidowiiz.  en  arrière  de  son  point  de  départ.  Le  duc 

61 


Digitized  by  Google 


m  tllSTOiUK 

de  Tarenlc,  craignant  quv  la  division  Gérard,  qui  lie  les  It*  ol  12*  corps, 
ne  soil  compromise  pnr  la  retraite  du  12*  .  lui  envoie  l'ordre  de  ae  retirer. 
Mais  Gérard  a  vu  lo  péril  de  notre  droite  ;  il  demande,  au  contraire,  une  bri- 
gade de  plus  au  duc  de  Tarente  ,et  tente  avec  tant  d'audace  et  d*liabitHé  une 
attaque  comnaencée  «ous  ses  yeux  par  le  brave  colonel  Labédoyèrc,  comman- 
dant le  liy  régiment,  que,  deux  heure*  après,  la  division  Gérard  avait  reprt» 
les  positions  du  IS"  corps.  Pendant  que  ce  succès  Important  rétablissait  ioffim* 
sive  contre  la  gauche  de  Tarraée  alliée,  et  Tempèchait  de  se  dégarnir  pour  aller 
au  secours  dosa  droite,  le  prince  de  la  M oskowa  forait  les  Russes  de  Barclai  de 
Tolly  au  villagedc  Klix,  passait  laSprée,  chassait  Tennomi  de  Molsehwitz.  tandiic 
queLauriston  le  renversait  des  hauteurs  de  Gottameld,  et,  poursuivant  Barclai  à 
Glein,  lui  enlevait  encore  cette  quatrième  position.  Ce  fut  sur  le  mamelon  de 
Glein  que  te  maréchal  reçut,  à  dis  heures,  un  billet  au  crayon,  par  lequel  TEm- 
pcreur  lui  prescrivait  de  se  porter,  à  onze  heures,  sur  Preitîtx.  Dans  l'Intervalle, 
il  ordonna  è  Souham  d'entrer  à  Prvititx  :  il  était  trop  lard.  Barclai  avait  rétro- 
gradé en  bon  ordre  sur  Baruth  et  Rachel.  Kleist  était  arrivé  à  son  secours.  Sou- 
liam  se  trouva  entre  deux  feux  ;  sa  division  se  débanda  et  perdit  beaucoup  de 
monde.  Enfln  Reynier  parut  vers  une  heure  à  Klix,  avec  le  7*  corps,  et  dan» 
le  même  moment  Lauriston,  avec  le  5*.  marchait  de  Gottameld  sur  Baruth.  Alors 
le  maréchal  fbrça  Preititz  avec  trois  divisions;  mais,  tout  à  coup  pris  en  Sane 
par  l'artillerie  que  BKIcher  liisalt  descendre  de  Klein-Bautzen,  égaré  par  Ter- 
reur du  combat.  Ney.  au  Heu  d'avancer  à  gauche,  gravit  sur  la  droite  les  hau- 
teurs qui  dominent  Rtein-Bautzen.  Ainsi  Tut  manquée  cette  grande  manœuvre, 
qui  devait  couper  la  retraite  aux  alliés. 

Cependant  Napoléon,  s'aporcevant  que  le  prince  de  la  Moskowa  faisait  pou  de 
progrès,  combina,  pour  y  suppléer,  de  nouveaux  efforts  sur  le  cenlrt'  do  I>lu- 
cher.  11  était  une  heure.  I  i  ira  nie  et  la  réserve  de  1  armée,  infanterie  et  cavale- 
rie, masquées  par  un  rideau  ,  pouvaient  se  porter  sur  la  gauche  et  sur  la  droite, 
selon  les  vicissitudes  de  la  journée.  Le  maréchal  Soult,  à  la  tôtodu  corps,  atta- 
qua vivement  les  Prussiens  deZicthcn,  et  leur  enleva  Doberechiitz  et  PlisskowH?. 
Placé  tout  à  coup  «  nlre  le  mouvement  du  prince  de  la  Moskowa  et  c(>hii  du  duc 
de  Dalmatie.  lo  (  orute  de  Wittgenstcin  vit  bien  que,  pour  a^»<  ir  raison  du  maré- 
chal Ney,  il  u  avait  d'autre  ressource  que  d'arrêter  le  manVt  a!  Soult.  Mais,  de 
son  côté,  Napoléon  sentit  que  le  moment  de  gapmer  la  bataille  Hn'û  arrivé,  el  il 
se  mit  à  la  t^^le  de  la  garde.  La  cavalerie  du  général  Latour-Maubourji  et  une 
réserve  d  artillerie  marchaient  sur  le  flanc  de  la  droite  de  la  posilum  de  I  en- 
nemi, devant  le  centre  de  l'arniée  russe  :  enfin  le  mamelon  de  hrcckwiti.  dont 
les  alliés  faisaient  leur  point  d  appui,  et  ou  le  maréchal  Bliicher  croyait  pouvoir 
brnvor  tous  nos  efforts,  fut  emporté  par  la  division  Morand  et  par  In  division 
wurtembereooise.  malgré  la  résistant  e  des  fîardes  prussiennes  que  Blûclier  rap- 
pela de  Preititz.  Le  général  Devaux  établit  sur  ses  hauteurs  une  batterie  de  la 
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garde.  Les  généraux  d'artillerie  Oalauloy  et  Drouot  se  portèrool  en  avant  avec 
soixante  pièces  de  réserve,  tandis  que  la  jeune  garde ,  aux  ordres  du  duc  de 
Trévise,  si  aguerrie  par  le  oombat  terrible  de  Kaya,  se  précipitait  sur  Litten  et 
en  chassait  Yorci^.  Débordé  sur  sa  gaudie,  attaqué  de  front,  pris  à  revers  par  les 
trois  maréchaux,  Biuchcr  s'était  retiré  sur  Burschwitz.  Le  général  en  chef  Witt<* 
Kcnstein  ayant  été  obligé  de  dégarnir  sa  droite ,  afin  de  parer  à  la  nouvelle 
attaque  que  dirigeait  l'Empereur  en  personne,  le  prince  de  la  Moskowa  avait 
profité  de  ce  mouvenicut  pour  marcher  en  avjuU.  Il  avait  repris  IVeitilz  ;  inaîlre 
du  village  de  Prussig,  il  avait  débordé  les  alliés,  cl  s'avançiul  sur  Wurschen 
Le  comte  de  \ViUf,iMislt;ui ,  voyant  sa  droite  tournée,  ordonna  l,i  retraite.  I.e 
général  Bardai  de  Tollj  se  ri'lira  pur  (iroidlilz  sur  Weisî^enib»  ifi,  aiusiquc  l  ailc 
droite,  toute  composée  de  Prussiens,  et  l'aile  gauche,  ou  l'armée  russe,  sur 
Hoclikirch  et  Lobau.  Trente  mille  lionmif^  [taycrent  de  leur  sang  la  défense  et 
l'attaque  des  retranchements,  désormais  mutiles,  de  BaiHzen  et  d'ilochkirch  ; 
douze  mille  du  C(Mé  des  Français,  di.v-liinl  nulle  du  cùic  des  alliés. 

Ainsi  s  accuinplil  la  prophétie  annonoér  lr  malin  par  Napoléon  à  son  armée 
Lci  bataille  s'engagea  à  une  heure  après  nmii ,  il,  selon  sa  prédiction,  elle  Tut  ga- 
;;neeà  trois  heures  ;  niais  nous  ninn(]uions,  connue  à  Lutzen,d'unc  cavalerie  assez 
nombreuse  pour  tirer  j»arli  de  noire  victoire.  (Cependant  un  parlementaire 
se  présente  au  quartier  impérial,  porteur  d'une  lettre  |H)ur  le  duc  i\v  Vici'iice 
iletle  lettre;  était  de  In  veille  .  et  élail  accompagnée  d'un  bilid  du  jour  iiHÎiue 
La  lettre,  qui,  disait  le  billet,  n  avait  pas  éléex|)édiée  la  veille  i  (  uise  de  la  ba 
taille  déjà  engagée,  était  la  reponst;  de  M.  de  Nesseirodc  à  la  démarche  du  18  : 
il  déclarait  que  Tempcreur  de  Russie  ne  pouvait  recevoir  les  pro|H>sitions  que 
par  l'intermédiaire  du  médiateur.  Ainsi  le  vaincu,  le  troisième  jour  de  sa  dé- 
faite, imposait  à  Napoléon  le  joug  autrichien  !  Il  ne  restait  donc  à  l'Empereur 
que  la  ressource  de  vaincre.  Et  plùt  à  Dieu  qu'il  n'eût  cherché  d'autre  inter- 
médiaire que  son  armée  I  Une  grande  pensée  couronna  la  journée  de  Baulxen. 
IVofoodément  ému  des  preuves  de  dévouement  de  sa  jeune  armée,  frappé 
d'admiration  pour  cette  guerre  de  héros  qu'avaient  Taite  sous  ses  yeux  des  con- 
scrits à  peine  sortis  de  leurs  dépôts  ou  du  village  de  leurs  pères,  il  décréta 
qu*UD  monument  serait  érigé  sur  le  Mont-Cenis,  et  consacrerait  i  jamais  sa  re- 
connaissance envers  ses  peuples  de  France  et  d'Italie. 

Lc22  mai,  à  quatre  heuiesdu  matin,  l'armée  s'avança  vers  la  Silésiepar  trois 
chemins  dilTérents.  A  l'aile  gauche,  le  maréchal  Victor  et  le  général  Sébastiani  se 
dIrigentsurGlogau,  pour  le  débloquer.  Les  maréchaux  JHacdonald,  Harmontct 
legénéral  Bertrand  suivent  Wittgenslein  sur  la  route  de  Schweldnits.  Le  maré- 
chal Ney  s'avance  sur  celle  de  Breslau.  L'£mper«ur  se  mot  hiiroiéme  à  la  pour- 
suite des  alliés  avec  la  cavalerie  de  la  garde,  celle  du  général  Latour-llau- 
bourg  et  une  partie  de  son  infanterie  :  il  marcha  toute  la  journée  à  la  U)te  de 
Tavant-ffarde;  on  arriva  sans  obstacle  à  Weisscmberg.  Plus  loin ,  rinfanleriv 
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stioiioe  du  général  Heynîer  dut  aborder  les  hauteurs  eo  arrière  de  neklieBi- 
bach,  où  te  général  Ifiloradowiteb,  eommandantrarrière^fde  ennemie,  t'était 
arrête  pour  protéger  la  retraite  des  souverains,  qui  avaient  couché  h  Loweai 

berg.  L'attaque,  d'abord  repoossée  par  l'ennemi ,  quoique  combinée  des  éeat 
côtés,  réussit  enfin,  grâce  aux  efforts  de  la  cavalerie  sous  les  ordres  des  géné- 
raux Lefèvre-Desiiouettes  et  Colberl.  et  aux  cuirassit  rs  de  l.aluur-Maubourg  ; 
malheurcusemont  elle  coûta  la  vie  au  {général  do  division  comte  Bruyères,  l'un 
des  officiers  les  plus  distingués  defarmée  et  l'un  des  vétérans  d'Italie.  Dans  le 
mémo  instant,  et  au  miliu  <lu  Teu  le  plus  viT,  un  chasseur  de  Tescorte  est  tué  à 
quelques  pas;  Napoléon,  qui  le  voit  tomber  presque  sous  les  pieds  de  son  tln'- 
val,  dit  au  duc  de  Frioul  :  u  Duruc,  la  iurluiie  nous  en  veut  bien  aujourd  hui.  » 
La  fortune  allait  Trapper  un  autre  coup. 

Auli<!U  de  s'arrt'terà  Hcicheaibach  avec  le  quartier-général.  Napoléon,  ap- 
prenant que  l'ennemi  tenait  encore  du  cAlé  de  Makersdorf,  rejoint  son  avanl- 
uarde,  et  ordonne  un  mouveirK ut  mit  la  ville  de  Gorlilz,  où  ii  espérait  passer  la 
nuit. Tout  à  coup,  romrm  il  descendait  rapidement  le  chemin  creux  du  vîllaee. 
IM>ur  se  porter  sur  une  liaul(Hir  Vdisine.  un  ImuiI»  t  perdu  ricoche  contre  un  ar- 
bre, tue  raide  le  général  du  Kénie  Kir^jener.  et  ouvre  le  bas-ventre  au  grand- 
nKtréclial  Duroc.  I/Fmporeuréfait  lanceau  ^;alop et ^'r:u i^sait  la  hauteur,  quand 
un  aide-de-canip  d  Oudinot  vint  lui  annoncer  la  mort  du  duc  de  Frioul.  «Cf 
n'e-ftpas  fogtible  !  dit  Napoléon,  je  lui  parlai»  tout  à  l'heure.  »  En  ce  moment  le 
colonel  Uourgaud,  premier  officier  d'ordonnance,  vint  rendre  compte  à  l'Empe- 
reur du  mouvement  que  le  prince  de  la  Moskowa  avait  dû  exécuter  sur  Gorlitz. 
^Uoutantque  l'ennemi  ne  présentait  plos  qu'une  faible  arriére-garde.  Mais,  sans 
lai  répondre.  Napoléon  revint  sur  ses  pas.  et,  suivi  des  ducs  de  Dalmatie  et  de 
Vieence,  alla  voir  le  grand-maréchal,  près  duquel  étaient  réunis  les  docteurs 
Larrey  et  Yvan,  et  quelques  officiers  de  santé. 

Napoléon  en  arrivant  près  de  lui  le  trouva  avec  toute  sa  connaissance 
et  montrant  le  plus  grand  sang-froid.  Le  duc  serra  la  main  de  l'Empereur,  qull 
porta  sur  ses  lèvres.  «Toute  ma  vie,  lut  dit-il,  a  été  consacrée  à  votre  service. 
«  et  je  ne  la  regrette  que  pour  TutUlté  dont  elle  pourrait  vous  être  encore.  — 
«  Durœ,  lui  dit  TEmpereur,.  Il  est  une  autre  vie  ;  c'est  là  que  vous  ina  m'atlm- 
«  dre  et  que  nous  nous  retrouverons  un  Jour.  —  Oui,  Sire  ;  mais  ce  sera  dans 
«  trente  ans,  lorsque  vous  aures  triomphé  de  vos  ennemis,  et  réalisé  toutes  les 
N  espérances  de  notre  patrie.  J*ai  vécu  en  honnête  homme,  je  ne  me  reproche 
«  rien.  Je  laisse  une  fille.  Votre  Mnjesté  lui  servira  de  pèra.  »  L'Empereur, 
serrant  de  la  main  droite  le  grand-maréchal,  resta  un  quart  dlieure,  la  tAle  ap- 
puyée sur  la  main  gauche,  dans  le  plus  profond  sitence.  Le  grand-maréchal 
rompit  le  premier  ce  silence  :  «  Ahl  Sire,  allex-vous-en *,  ce  spectacle  vous 
peine,  v  L*Empereur,  s'appnyant  sur  le  duc  de  Dalmatie  et  sur  le  grand-éeoyer . 
se  retira  sans  pouvoir  dire  au  duc  de  Frioul  autre  chose  que  ces  mots  :  «  Aditm 
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saxonne  du  général  Keynier  dut  aborder  les  hauteurs  eu  arriére  de  Keichem* 
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donc,  mon  ami!  »  Napoléon  ne  quiltait  le  lit  du  mourant  que  pour  veiller  sur 
l'armée;  mais  il  n'en  était  pas  moins  pénétré  de  la  plus  vive  doiilfur.  Cette 
douleur  était  juste  ;  en  effet,  il  perdait  dans  Duroc  non-seulemenl  un  compa- 
gnon d*anne8,  mais  encore  un  de  ces  amis  sûrs  et  dévoués  auxquels  on  peut 
tout  confler,  et  qui  ont  conquis  le  droit  de  dire  la  vérité  tout  entière.  Con-> 
vaincu  de  l'étendue  de  cette  perte ,  et  aûo  d'éterniser  le  souvenir  de  leur 
amitié,  il  ordonna  qiielecorpi  du  grand- ma  récital  fût  transporté  à  Paris,  dans 
l'église  des  Invalides,  pour  y  recevoir  les  honneurs  funèbres.  11  voulut  aussi 
acheter  de  ses  deniers  la  maison  où  Duroc  était  mort,  et  la  donner  au  pasteur 
du  village,  à  condition  de  placer  et  de  conserver,  à  l'endroit  où  avait  été  le  lit 
du  grandHiiaréelial,  une  pierre  avec  cette  inacription  : 

ICI  LEGRTiéllAt.  OL'ilOC, 
liUC  UU.  IpHIOtL. 
««AMO-IIAIkiaiAL  PO  rALAIS  Dl  L'MMRKIIft  If  ArOLtoR  . 
raAMÉ  D*Ofl  MMtLn, 
A  KXnaÉ  l»AIM  us  UAS  DB  tON  WPMBVl  WT  DR  tOH  AMI. 

CepeodaDt  la  vivacité  de  la  poursuite  de  Napoléon  et  toutes  les  conséquences 
d'une  pénible  retraite  fatigoaient  les  alliés  :  ébranlés  par  trois  vlotdres,  ils 
changent  de  langage  et  renoncent  à  Torgueil  de  leurs  relds  récents;  le  lende- 
main de  leur  défaite,  ils  réclament  la  liivettr  d'un  armistice.  Le  comte  de  Sta- 
dioo,  constant  dans  sa  haine  pour  Napoléon  et  occupé  à  consommer  ime  nou- 
velte  trahison  contre  lui»  s'emprema  d*adresser  au  prince  de  Neucbâlel  les 
paroles  trompeuses  des  puissances  coalisées  ;  TEmpereur  aecepta  leur  demande, 
sans  penser  qu'une  proposition  iklte  par  un  homme  aussi  acharné  à  sa  perle  et 
à  celle  de  la  France  ne  pouvait  cacher  que  la  plus  fatale  déception. 

Enfin,  en  dix  Jours  la  Saxe  avait  été  déUvrée  par  Napoléon  ;  en  huit  Jours  la 
Haute-Silésie  était  au  pouvoir  des  Fran^t  Breslau  va  tomber.  L*année  enne- 
mie est  acculée  au  fond  de  la  Bssse-Sllésie,  où  Napoléon  s*appr6te  à  porter  le 
théâtre  de  la  guerre  ;  une  seule  bataille  doit  peut^tre  refouler  sur  elle-même 
rinvasion  du  Nord.  On  attend  la  ehote  de  Hambourg;  cet  important  événe- 
ment ouTrira  une  autre  route  sur  Berlin  à  une  autre  armée  ftrançaise.  Encore 
deux  jours,  TEibe  et  l'Oder  sont  conquis,  les  chemins  sont  libres  pour  marcher 
sur  Gustrln,  sur  Varsovie,  snrDanbidc.  Bans  cette  dernière  ville,  trente  mille 
Français  et  alliés  vont  devoir  leur  délivrance  à  nos  succès.  Aussi  11.  de  Neasel- 
rode  ne  retarde-tril  pas  sa  réponse  comme  à  Harta.  Quand  tons  ces  grands  ré» 
sultals  nous  attendent,  le  S8,  le  duc  de  Vicenee  reçoit  une  lettre  des  plénipo- 
tentiaires russe  et  prussien,  avec  la  copie  des  pleins  pouvoirs  du  commandant 
en  chef  des  armées  combinées  :  la  teneur  de  ces  pouvoirs  exprimait  clairement 
que  la  médiation  autrichienne,  à  laquelle  Napoléon  voulait  se  soustraire ,  était 
la  condition  tine  qud  non  de  toute  espèce  d'arrangement.  l>e  plus,  I  empereur 
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Alenundrc  n'envisageait  l'armitlice  qw  comme  un  objet  jmrement  milUaire,  et  par- 
là  on  éludait  l'admission  du  duc  de  Vicence  auprès  de  ce  prince.  Ainsi  I<< 
campagne  militaire  se  trouvait  suspendue  :  mais  la  campagne  politique  était 
près  do  s'ouvrir,  et  dans  celte  autre  guerre  Napoléon  allait  rencontrer  un 
ennemi  actir.  adroit,  passionné,  qui  lui  disputerait  corps  à  corps  le  champ 
de  la  négociation.  Le  comte  de  Stadion,  le  commissaire  impérial  de  la  média- 
tion autrictiicnne  au  quartier-général  des  alliés,  devenu  le  général  en  chef 
de  leur  retraite,  les  avait  attirés  vers  la  Bohème,  où  de  grandes  intelligences 
militaires  leur  étaient  préparées.  La  garde  impériale  avait  suivi  le  mouve- 
ment des  alliés.  Napoléon,  parti  le  29  pour  Kosning,  établissiùt  le  lendemain 
.son  quartier-général  à  Ncumark.  Le  duc  de  Uassano  était  resté  à  Liegnit;. 
afin  de  tracer  les  instructions  au  duc  de  Vicence.  Le  comte  de  Bubna .  qui 
était  retourné  à  Vienne ,  devait  y  faire  connaître  le  résultat  de  sa  mission 
à  Dresde.  Les  propositions  dont  il  était  porteur  concernaient  l'ouverture  d'un 
congrès  pour  la  paix,  soit  générale,  soit  continentale,  la  conclusion  d'un  armis- 
tice, et  enfin  la  nomination  des  plénipotentiaires  chargés  de  régler  entre  Id 
France  et  l'Autriche  le  sort  de  ralliance  et  l'acceptation  de  la  médiation.  Le  30. 
le  comte  de  Bubna  arriva  à  Liegnitz,  où  il  eut  une  conrérence  avec  le  duc  de 
Bassano;  le  lendemain  il  repartit  pour  Vienne,  après  avoir  donné  l'assurance 
(|u'il  serait  bientôt  de  retour  avec  les  pouvoirs  nécessaires  qu'on  lui  avait  dej;i 
demandés  à  Dresde,  et  dont  il  aurait  été  nmni  dès  ce  moment,  si  sa  cour  eût 
voulu  remplir  avec  honneur  la  généreuse  mission  d'un  médiateur  désintéresse. 


CHAPITRE  XXXVIIL 


itiia. 


Annwlicc  de  Plrtwiu.  —  Prifc  dr  llambourK.  —  Rctotir  de  Kapolcnn  à  Urtfde.  —  (Umvi'niion  ik  Urfmtr 
êftt  l'AMrlelM.— M«lritt»  «e  rEipmne.—  ■■liHIe  ée  Viitoria.  -  ComaH  dt  Priini».  -  Mclmiinn 
ito  Ruam  de  1* Aalriehe  i  la  Fnne». 


jours  que 


'  ^  ES  oonléreiiees  relatif enenl  à  rarini^^ 
s'ouTrireDi,  le  90.  mai,  à  Tabbaye  de 
Waldstadt,  entra  le  doc  de  Vleenee  pour 
la  France,  le  eovMe  de  Schouiraloir  poar 
laRotsie,  et  M.  de  Kleisipour  la  Prune  ; 
ellea  ooDttimèreDi  à  Gébendorf  le  Si  et 
le  1*^  Juin,  et  tarent  transportéee  à  Ples- 
wHc.  LeaprétenUonsdee  alliés  et  les  rési- 
stances de  Napoléon,  qui  Toolut,  selon 
son  usage,  dominer  cette  négociation,  la 
rendirent  tellement  orageow,  qu'elle  put 
lui  Mre  pressentir  les  diflicultés  que  le 
congrès  lui  présenterait;  car  ce  ne  lUl 
qu  après  une  véritable  bataille  de  six 
le  3  juin,  l'armisiice  Alt  signé.  Un  avantage  bien  réel  pour  Na- 
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poli'on,  el  sur  lequel  il  devint  eîablir.  on  cas  de  riipluro  a  Prague,  une  grandr 
combinaison  militaire,  c'était  la  prise  de  Hamhoury:,  où  entra,  le  31  ninije  zv- 
néral  Vandamme  ;  mais  Tennemi  l'avait  pri  vu.  et  la  neutralisation  Bresiau. 
possession  alors  bien  plus  importante  (jur  i-vWv  de  Hambounc,  avait  ete  la  com>- 
pensation  de  celte  ville.  Celte  condition,  a  elle  seule,  devait  faire  rejeior  h 
trêve.  Cependant,  le  29,  le  Danemarck  avait  renoué  son  alliance  avec  In  France, 
et  l'armée  danoise,  ( ommandee  par  le  comte  de  Schuicmbourp,  était  depui-» 
lors  sous  les  ordres  du  manVha!  prince  d'Eckmiihl.  Nous  n'nvons  plusd'autrr^ 
alliés  dans  le  Nord,  que  le  l  i  iniMuarcket  la  Pologne.  La  Polo^rne,  que  l'Autriche 
a  livrée  aux  dusses,  restait  reprc-sentée  auprès  de  la  France  par  cette  petite 
armée  que  l'illustre  Foniatovs ski  vient  de  soustraire  au  vasselage  de  la  dérectIOQ 
autrichienne.  Après  avoir  dû  traverser,  désarmés,  les  provinces  de  l'empereur 
d'Autriche,  les  Polonais  ont  repris  leurs  armes  en  mettant  le  pied  dans  la  Lusare . 
ils  n'ont  plus  d'autre  patrie  que  le  drapeau  français.  Aussi  Napoléon  a  décrcit* 
lo  1"  juin,  à  Neumark,  qu'ils  sont  tous  à  la  solde  de  la  France. 

Le  lendemain  de  la  signature  de  la  convention  d'armistice,  Napoléon  a  quitte 
son  quartier-général  de  Neumark  ;  le  10,  il  occupe  à  Dresde  le  palais  Marcoiini. 
situé  dans  un  faubourg;  le  même  jour,  arrive  le  baron  de  Kaas,  ministre  de 
l'intérieur  de  Danemarck ,  qui  fait  à  l'Empereur  d'uUles  révélations.  A  Al- 
lona ,  les  alliés  n'oni  épargné  ni  promesses  ni  menaces  pour  détourner  cH 
ambassadeur  d'aller  remplir  sa  mission  :  ils  ont  même  élé  Jusqu'à  lui  oflbir 
d'annuler  la  cession  de  la  Norwége  à  la  Suède;  mais,  sur  son  refbs,  et  pour  » 
venger  de  rattachement  du  Danemarck  envers  la  Franoe,  le  lendemain  de  b 
prise  de  Hambourg,  Tapparilion  de  la  flotte  anglaise  était  venue  dans  la  rade  de 
Copenhague  réveiller  un  aifteui  souvenir.  Un  capitaine  de  vaisseau  D*aTaît  pas 
craint  de  sommer  le  roi  de  souscrire  sous  quarante-huit  heures  le  traité  de  la 
cession  spoliatriee  qu*on  osait  lui  imposer,  de  remettre  en  dépôt  la  province 
de  Dnmtiiein ,  et  de  donner  vingt-dnq  mille  hommes  à  la  ligue  du  Nord.  Le  roi 
avait  repoussé  cette  iiyurieuse  sommation ,  et  le  prince  royal  de  Danetnarrk, 
déguisé  en  matelot,  était  parvenu  à  débarquer  en  Norwége,  où  il  appelait  les  In- 
bltantsàla  défense  nationale.  Par  le  traité  qiie  M.  de  Kaas  était  remi  stipuler  à 
Drssde,  son  souverain  mettait  douze  mille  hommes  à  la  disposition  de  Napoléon. 

L*Empereur  re^t  aussi  M.  de  Bubna  :  au  lieu  d*apporler  les  réponses  aoi 
demandes  qu*avait  faites  le  duc  de  Bassano  à  Dresde,  et  qu*fl  avait  renouve- 
lées à  Uegntti.  eet  envof  é  se  contenta  de  notifier  au  cabinet  de  France  raccep- 
tation  delà  médiation  autrichienne  par  les  alliés,  et  d'annoncer  la  prochaine  ar- 
rivée de  M.  de  Metternich  pour  la  même  négociation.  Cependant  il  a  été  autorisé 
à  dire  que  la  mission  du  baron  de  Weissemberg  à  Londres  a  échoué,  et  que  le 
cabinet  britannique  tronet  é  préMNl  trop  favortMts  meort  à  la  Frênes  Ist  ènis» 
de  LmiitritUi  Celte  confidence  faite  par  le  gouvernement  autrichien  portait  avec 
elle  son  commentaire. 
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La  ville  de  Prague  avait  été  adoptée  pour  le  congrès  ;  l'empereur  d'Autrietie 
ne  tarda  point  à  se  rendre,  avec  sa  chancellerie  et  ses  ministres,  au  château  de 
tiittschin.  voisin  ûv  la  capitale  de  la  Bohême.  Alexandre  et  le  roi  de  Prusse  s*é- 
taieot  établis  non  loin  de  là,  à  Trachember g,  sur  les  bords  de  TOder.  Cependant 
le  mois  de  Juin  s'écoulait  sans  que  le  coogiès  s'ouvrit,  et  les  délais  d'un  armis- 
tice de  quarante  Jours  se  eonsommaieut  sous  les  lenteurs  du  cabinet  autrichien. 
D'aprèsle  silence  de  H.  de  Bobna  sur  la  question  de  railiance  qui  louchait  parti- 
culièrement Napoléon,  le  duc  de  Bassano  avait  écrit  à  M.  de  Uetternich  qu'il 
«vait  tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour  traiter  et  de  la  médiation  et  de  railiance. 
Le  S2,  M.  de  Ifettemich  annonça  qu'il  était  autorisé  à  signer  une  convention 
pour  la  médiation,  et  k  convenir  de  certaines  réserves  pour  railiance.  Ce  jour  - 
même,  le  duc  de  Bassano  répondit:  «  L'Empereur,  qm  ne  veut  pas  rendre  ion 
allianu  onireuee  à  eee  amti,  ne  fait  aucune  dif/inUté  d'y  renoncer*  »  Aussi ,  le 
97,  M.  de  Melternich ,  débarrassé  du  IMeau  de  railiance ,  accourut  à  Dresde. 
Le  lendemain ,  ce  ministre  tai  admis  à  remettre  à  l'empereur  Napoléon  une 
lettre  de  son  souverain  ;  cette  audience  devint  une  longue  conférence  consa- 
crée à  rexposition  des  prétentions  de  l'Autriche  :  elle  demandait  la  moitié  do 
l'Italie,  rillyrie,  le  retour  du  pape  à  Rome,  la  Pologne  saxonne;  rabandon  de 
la  Hollande,  celui  de  l'Espagne,  la  renonciation  au  protectorat  de  la  Confédé- 
ratioD  du  Rhin  et  &  la  médiation  helvétique  :  «  Ceet  le  partage  de  f  empire  fran* 
çaii  que  voue  toulezt  »  dit  Napoléon.  Impatient  alors  de  tous  ses  griefs  contre 
l'Autriche ,  il  les  récapitula  avec  chaleur  ;  puis,  arrivant  successivement  aux 
engagements  secrets  conclus  par  cette  puissance  avec  l'Angleterre,  la  Russie  cl  la 
Prusse,  et  hors  d*état  de  conserver  cette  réserve  que  leur  supérioriié  iii)iH>$e 
aux  souverains  :  «  Ih7e«-m(rf,  Mettemieh,  eondfien  VAwjfeterre  vo\u  a-t-dle  pro- 
miepourme  faire  la  guerre?  y*  Cependant  celte  apostrophe  ne  U'i  rninn  point  la 
conférence,  cl  en  congédiant  le  ministre  autrichien  :  a  La  cesgion  de  l'Illyrie, 
lui  dit-il,  n'est  pas  mon  dernier  mot,  »  Cq  fui  S(nis  ces  auspices  que  les  deux  rni- 
iiislies  signèrent,  le  iJO  juin,  la  convention  relative  à  la  médiation  autrichienne. 
M.  de  Melternich  repartit  pour  (iitbchin  avec  le  ressentiment  de  son  injure. 
La  convention  siirnée  ne  ressemblait  guère  à  celle  que  Napule(»n  in  [iniposee 
<lans  le  but  d  une  paix  générale,  (l'elail  la  paix  du  monde  sur  les  h.ist  s  tieja  i)u- 
blié<*s  dans  k  3Ioniteur  du  2i  mai,  (|u  il  voulait  souniellre  à  la  médiation  de 
iWutriche.  Jamais,  sans  doute,  arbitrane  plus  hoiioiahle  n'avait  été  conlie  à  au- 
cune eniirnime;  mais  le  cabinel  aulm  liien  s  obstina  à  retrancher  de  ccllo  pro- 
position tout  ce  qu'elle  contenait  de  !xénéreu\;  i!  n'y  restait  que  ce  dont  il 
avait  besoin  pour  assurrr  le  succès  de  s*  s  jn  ojels  hosUlcs  contre  la  France.  Aux 
lernics  de  la  convcnlion  du  30  juin,  les  plénipotentiaires  devaient  se  réunir  a 
Prai-'ue  le  5  juillet  :  en  consécjin-nre,  l  armislite  devait  élre  prorogé  jusqu'au  • 
10  août,  cl  le  cabinel  de  Vieiuie  s  ctail  rés'crvé  de  faire  agréer  cel  engagement 
parla  Uussieet  la  Prusse.  Il  ne  se  hàla  puiot  de  remplir  sa  promesse,  et  ce  fut 
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le  ISjuiHelseulemcntque  M.  de  Metlcrnirti  itiroi  ma  le  duc  de  Dassanode  ras- 
sentiment  des  cours  de  Pétcrsbourg;  et  de  Berlin.  L'acte  résaltanl  de  cet  asteo- 
liment  ne  Tut  s'v^ud  que  lo  â6  juillet,  k  Ncninnrk  ,  par  les  commissaires  Ihtfiçiil 
et  alliés.  Ainsi  Napoléon,  en  se  résigoantà  la  médiation  de  rAulricbe,  vemll 
d'éprouver  de  la  part  des  alliés  une  opposition  de  Yingt-six  jours  pour  Toé- 
rution  de  Tartiele  le  plus  important  du  traité. 

A  Prague,  le  même  système  «oeuellllt  la  négociation  française.  H.  de  Nar- 
iionnc,  nommé  plénipotentiaire  avec  le  duc  deVIcence,  Vy  aTait  précédé  et 
n'avait  pu  voir  les  plénipotentiaires  des  alliés.  M.  do  Vicenct  y  arriva  le  9S  juil> 
let.  M.  de  Humboldt  était  le  représentant  de  la  Prusse,  et  H.  d'Auslelt,  né 
Français,  et  par  cela  seul  incapable,  aux  termes  de  l'arlicle  SO  du  décret  do 
96  août  1811,  de  tervir  comme  plinipoitiUiairê  dantyntrûiié  oà  dnaimt  Un 
dibauuë  te»  iMiriti  dê  la  France,  se  trouvait  le  négociateur  de  la  Ruoie.  Toutes 
ces  circonstances,  unies  au  choix  de  M.  d*Anstett,  qui  avait  quelque  chose  d*b- 
coovenani  et  d*li08tile ,  ne  pouvaient  que  beaucoup  déplaire  à  Napoléon;  miis 
il  dut  regretter  bien  plus  vivement  encore  de  s*ètre  engagé  dans  la  carrière  des 
négociations  avec  des  puissances  malveillantes  et  sans  foi,  quand  il  apprit  que, 
non  contente  de  s*étre  liée  par  des  engagements,  à  Reichenbacb,  envers  PAa- 
gleterro  et  l4*s  alliés,  TAutriche,  le  9  juillet,  en  avait  encore  contracté  d'aulics 
à  Tracbembcrg,  quartier-général  de  Tempercur  Alesandro.  Napoléon  llit  in- 
struit do  ce  nouveau  pacte  qui  enchaînait  tout  è  coup  auscrment  de  sa  destmo- 
tion  la  Prusse,  la  Suède,  la  Russie,  et  TAulriche enfin,  dix  jours  après  qu*i 
Tavait  reconnue  médiatrice.  Il  sentit  alors,  plus  que  jamais,  qu'il  devait  auarise 
préparer  à  la  guerre,  et  que ,  ne  pouvant  augmenter  son  armée,  il  lui  fallsit 
chercher  plutAt  dans  son  génie  militaire  que  dans  sa  politique,  les  moyens  de  tel- 
ter  contre  les  deux  cent  mille  hommes  de  TAutriche,  les  réserves  russes  et  pru»- 
siennes,  et  Tarmée  suédoise ,  qui  allaient  doubler  les  Torées  dont  il  venait  de 
triompher.  En  considérant  la  défection  de  Bernadotte,  en  se  rappelant  la  coa- 
duite  du  roi  de  Napics  pendant  la  retraite  de  Russie,  peut-être  Napoléon  aurait- 
il  dû  se  défier  de  ce  prince,  qui,  quoique  sous  le  poids  d'un  accord  secret  avec 
l'Aulrichc,  offrait  alors  son  épéc  à  son  beau-frère.  Napoléon,  qui  le  savait  si 
brave,  ne  le  croyait  peut-iHre  en  ce  moment  pa»  inoms  fidèle,  et  le  vil  avec 
plaisir  arriver  pour  prendre  comme  Français  sa  part  de  péril  et  de  gloire  dans 
nos  derniers  couibat^. 

Pendant  rarmistice  et  les  longues  délibérations  qui  en  remplirent  le  cours, 
l'Empereur  ne  cessa  pas  un  instant  de  suivre  les  relations  du  dehors,  lesafTaires 
du  dedans,  et  de  reitrler  avec  une  infalifrable  activité  tout  ce  qui  concernait 
Tannée  ;  à  en  juger  par  les  détails  et  l'ensemble  de  ce  qu'il  fit  sous  ce  r»ipport. 
•  il  si'inblail  que  ce  fût  un  grand  ministre  de  la  puerrc  consacrant  toutes  ses  fa- 
tuités à  cette  seule  partie  du  gouvernement:  «onvois  d'artillerie,  troupes  en 
man*)ie .  olTiciers  en  mission ,  police  des  cantonnements ,  travaux  du  géok , 
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sillMlion  des  arsenaux,  armement,  équipcineiil  dos  soldais,  direcUon  des  rt'ii- 
foHs  sur  les  dix  r>  corps  qui  les  attendent,  arrivée  des  munitions,  transport 
des  approvisionnements,  rien  n'écliappo  à  ses  regards,  h  sa  vigilance,  à  son 
action.  Par  lui,  l'ordre  règne  au  niiliiMi  de  tant  d't  hujents de  confusion;  par 
lui,  la  Saxe  est  préservée  des  fléaux  qui  ru  ciuniiii^^ncnt  ordinairement  la  pré- 
senee  des  années.  En  môme  temps,  les  trésors  (|u  I!  a  tirés  de  ses  caves  du  pa- 
villon Marsan  acquittent  toutes  les  dépenses  et  ali^'nent  la  solde.  Ce  sont  les 
alliés  vaincus  à  Austerlilz,  à  léna,  à  \Va^ram ,  qui  ont  fourni  eu\-in<^mcs  la 
précieu.se  réserve  que  Napoléon  emploie  aujourd'hui  contre  eux.  Dresde  , 
protégé  par  les  nombreux  ouvrages  qui  s'élèvent,  et  asile  du  quartier-général, 
où  abondent  une  foule  de  militaires  de  tous  rnnp:s .  oiïre  tout  à  la  fois  Taspecl 
d'un  camp  ei  le  mouvement  d'uDe  brillante  capitale,  où  les  préparatifs  ni^mc 
de  la  guerre  communiquent  une  nouvelle  activité  à  toute  la  population.  Au 
milieu  d'elle,  ealmo  et  agité,  méditant,  ordonnant  et  faisant  exécuter,  Napoléon 
veille  en  même  tempa  sur  rAilemagnc  et  sur  la  France ,  comme  sur  l'Italie  et 
sur  l'Espagne  :  les  nouvelles  de  ce  dernier  pays  sont  d'une  nature  fAclieuse 

Enhardi  par  nos  revers,  Welliogion  avait  repris  l'offensive  le  28  mai,  à  la 
tî^te  de  soixante-dix  mille  hommes,  etsamarclio  avait  décidé  Joseph  k  évacuer 
Madrid.  L'armée  française  était  parvenue  è  mettre  TËbre  entre  elle  et  Wel- 
lington; mais,  lorsqu^on  apprit  que  Tennemi  avait  passé  ee  fleuve,  Talarme  se 
répandit  au  quartier-'-général  du  roi  :  un  eonseil  de  guerre  Ait  tenu  ;  le  maréchal 
Jomdan  proposait  de  descendre  TEbre  et  de  se  retirer  sur  Saragosse  pour  j  ral- 
lier l*armée  de  Clauzel  et  communiquer  ainsi  avee  Saint-Sébastien.  Bilbao,  Pam- 
pelune«  et  avec  le  corps  du  général  Foy.  C'était  sur  les  hauteurs  inexpugnables 
de  Salinas  et  de  Mont-Dragon  qu'il  voulait  arrêter  Wellington  ;  et  par  les  mou- 
vements simultanés  de  la  retraite  du  maréchal  Suchet,  qui  venait  de  sauver 
Tarragone  et  de  forcer  tord  Murray  à  se  rembarquer  après  un  échec  complet,  la 
barrière  des  Pyrénées  pouvait  être  fermée  à  Tinvasion  étrangère.  Le  conseil  se 
rangea  à  Tavis  du  maréchal  Jourdan  ;  mais  Joseph,  saisi  mal  à  propos  d'un  réve 
de  gloire,  voulut  combattre,  et  Tordre  de  la  bataille  fut  donné  pour  le  lendemain. 
21  juin.  bravoure  française  soutînt  Jusqu'au  dernier  moment  sa  haute  renom- 
mée ;  nos  soldats  ne  cédèrent  qu'à  l'Immense  supériorité  du  nombre  des  enne- 
mis :  la  belaiile  do  Vlltoria  fut  glorieuse  pour  nos  armes,  et  bi  perle  presque 
égale  des  deux  cdtés.  liais  llimprévoyance  et  rinhabileté  du  chef,  qui  ne  savait 
ni  commander  ni  abdiquer  le  commandement,  l'absence  de  toute  précaution 
pour  assurer  la  retraite,  l'amonceUement  des  immenses  bagages  de  cette  royauté 
fugitive,  changèrent  un  revers,  flicileà  réparer  peut-être,  en  un  désastre  qui 
nous  enlevait  l'Espagne  sans  retour.  Cent  cinquante  pièces  de  canon,  quatre 
cents  caissons,  tout  le  matériel  de  l'armée,  ainsi  que  tous  les  bagages,  fUrenI 
la  proie  de  l'ennemi.  L'armée  se  précipita  conAisément  sur  la  route  de  Tolosa, 
où  rUluatfe  général  /oy  arrêta  les  vainqueurs,  i  la  tête  de  seiie  mille  hom- 
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mes.  A  la  nouvelle  de  ce  Tatal  événement,  qui  plaçait  tout  à  coup  la  Franc» 
entre  deux  invasions,  Napoléon  ordonna  ao  maréchal  Soult  de  voler  dérendre 
les  bnrrièrrs  méridionales  de  la  patrie  :  «  Je  vous  ai  nommé,  disait  Tordre 
u  dicté  par  l'Empereur,  mon  lieutenant-général  commandant  mes  arn»éos  on 

«  Espagne  et  sur  les  Pyrénées...  »  Le  12  juillet,  lo  maréchal  était  à  Bayonno  ;  il 
organisa  l'armée  ot  la  divisa  en  trois  corps  sous  les  ordres  des  généraux  Ueille. 
Droucl  d  Erlon  et  Clauzel:  cette  armée  s'élevait  à  soixante  mille  hommes. 
L'armée  anglaise  occupait  la  Basse-Navarre,  et  couvrait  lessiégesdc  Pampi  hmo 
et  de  Saint-Sébastien;  mais,  lorsqu'il  apprit  l'arrivée  du  duc  de  l>al/iKin>. 
dont  il  connaissait  l'habileté.  Wellington  reprit  son  système  de  circonspection 
accoutumée. 

Kn  Italie,  la  présence  du  vice-roi,  qui  forme  trois  corps  d'arniee  sur  l'  Adiire 
le  dévouement  des  Italiens,  profondément  ronvnineus  que  leur  destinée  repos** 
tout  entière  sur  les  suec»'s  de  Na|>oléon,  inspirent  de  la  sécurité.  \  Munich,  un 
allié  loyal  et  fidèle  va  porter  son  armée  à  fiuarantc  iiiill  '  iKwnnies.  Ainsi  dnnr. 
bieiilcM  s'ouvrira  une  seconde  rampajine.  l'.n  iltiDd  i nt  l  oruanisation  et  la  dis- 
jtosition  définitive  de  ses  corps  d  armée.  le  vice-n^.  plus  elolune,  reçoit  Tordre 
de  se  tenir  pr^'^t.  Sa  direction  est  la  route  de  Vienne,  il  sera  seconde  par  l'ar- 
mée bavaroise,  le  9'  corps  du  duc  de  Castiglione  et  la  cavalerie  du  général  Mil- 
liaud.  En  lispagne,  le  maréchal  Suchet  doit  hâter  sa  retraite  vers  les  Pyrénées, 
et  laisser  quelques  garnisons  sur  la  route  de  Barcelone.  Quant  au  m.iréchal 
Souit.  il  est  chargé  de  commencer  de  vigoureuses  opérations  pour  arrêter  Wel" 
lington.  Elles  seront  appuyées  par  trente  mille  hommes,  que  TEmpereur  a 
demandés  aux  départements  du  Midi.  Les  garnisons  assiégées  reçoivent  l'avis 
do  la  reprise  des  hostilités  ;  on  leur  fait  espérer  des  secours.  Napoléon  visite  en 
cinq  Jours  les  places  de  I  Elbe,  ensuite  il  va  reconnaître  dans  la  Basse-Lusace  les 
positions  importantes  de  Luckau  et  de  Luben.  A  peine  revenu  à  Dresde,  instruit 
du  départ  de  l'Impératrice,  qu'il  a  appelée  à  Mayence.  il  se  met  en  route  pour 
cette  ville.  Le  3  août,  il  doit  être  de  retour  à  Dresde,  afin  d'y  suivre  de  plnsprj« 
la  négociation  de  Prague ,  et  de  donner  plus  tât  ses  derniers  ordres  pour  une 
campagne,  que  la  Joie  de  ses  ennemis,  à  la  nouvelle  du  désastre  de  Vittoria,  lui 
fait  regarder  comme  inévitable. 

L'intention  de  Napoléon  avait  été  de  décliner  la  fatale  médiation  de  son  en- 
nemi caché,  et,  malgré  le  peu  de  succès  qu'avaiteu  sa  démarche  après  la  bataille 
doLutzen.de  chercher  dcnouveau  à  conclure  sans  intermédiaire, avec  Alexaa- 
dre,  une  paix  glorieuse  pour  ce  prince,  et  conséquemment  de  Taire  payer  à 
rAutriche,  par  la  perte  de  son  influence  en  Europe,  sa  manraise  foi  dans  la 
campagne  de  1812  et  dans  le  moment  présent,  où  elle  jouait  un  rôle  encore 
plus  odieux.  Mais  ses  plénipotentiaires  n'étant  pas  parvenus  à  échanger  une 
parole  arec  celui  de  Russie  ni  avec  celui  de  Prusse ,  pressé  d'ailleurs  par  le 
terme  si  prochain  de  IWirmistice,  Napoléon  fut  obligé  de  tenter  du  cMé  du  mé- 
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diateur  rœiivrc  de  la  paix.  Aussi,  pendant  ces  orageuses  discussions,  une  néfïo- 
rialion  secrèlr  arrivait  au  château  impérial  de  lirandeitz.  C'est  à  son  beau-père 
que  s'adresse  ilirtM  IciiuMit  Napoléon  :  une  lettre  confidentielle,  du  9  août,  charge 
seul  le  duc  de  Vicentc  de  cette  démarche  ;  elle  a  pour  ohjcl  <«  de  saroir  de  quelle 
manière  l'Autriche  entend  que  la  jHii.r  jH'ut  se  faire,  et  si,  l  empereur  .Xnpoléon 
adhérant  à  ses  propositions,  l'Aulrirhe  fera  cause  commune  avec  la  France,  ou 
xi  elle  restera  neutre.  »  Le  7,  rAulrichc  répondit  qu'elle  demandait  «  la  dis- 
solution du  grand-duché  de  Var.^dvle,  qui  serait  partagé  entre  la  lius.tie  ,  l'Au' 
triche  et  la  Prusse  ;  le  rétablissetnent  des  i:illes  auscatiques  dans  leur  indépendance; 
la  reconstruction  de  la  Prusse  avec  une  frontière  sur  l'Elbe;  la  cession  à  l'Au- 
triche de  toutes  les  provinca  illyriennes ,  y  compris  Triestc.  n  II  était  question 
aussi  de  l'indépendance  de  la  Hollande  et  de  rKspa^iie.  mais  comme  devant 
ôtre  traitée  à  la  paix  générale.  Puis,  tout  à  coupon  apprend  à  Dresde  (|ue  le 
CODgrùs  est  dissous!  M.  de  Melternich  l'a  déclaré  aux  plénipotentiaires  fran- 
çais. Le  15  août,  M.  de  Narbonne  arrive  à  Dresde,  porteur  de  la  déclaration  de 
guerre  de  l'Autriche.  Ainsi  l'armistice,  d'abord  refusé  par  la  Russie,  et  demandé 
depuis  par  M.  de  Stadion,  n'a  été  conclu  que  pour  donner  le  temps  à  rAutriche 
de  compléter  ses  armements ,  et  le  congrès  n'a  eu  lieu  que  pour  aider  cette 
puissance  à  dénouer  des  engagements  qu'elle  n'avait  pas  le  courage  de  rompre 
•  ouvertement. 

Telle  Tut  l'issue  de  ce  complot  diplomatique ,  où  la  baine  la  plus  déclarée  ét 
l'intention  la  plus  évidente  d'une  guerre  implacable  se  cachaient  tous  un  vain 
semblant  d'amoor  de  la  paix. 
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I»rr|imiiiairc»  île  la  campaKiio.  —  ^.^|»ol^•on  en  Bolii'mc.  —  Il  ri'vicnl  sur  Bliirhrr.  —  Balaille  df  lïr^.- 
—  nalaillon  «le  Kiilm  .  do  GroM-B^rren.  —  Trail^  do  la  triple  alliance  i  TorplilF 


AiMii.KON  nvail  Irojs  pcnsi'cs  dominaiilo 
pour  crllP  seconde  camptifîiio:  l'occiipa- 
lit)ii  de  IkMlin  par  U*s  armées  coiu-erlei»s 
des  innrécliaux  Davousl  elOudinol  ;  eell** 
de  Breslau  par  rariiiée  de  Lusiice,  aii\ 
ordres  du  maréchal  Nev;  el  enfin  celle  dt- 
Prague  par  la  grande  armée,  qu'il  com- 
inandait.  Le  10  août,  l'armistice  avait 
clé  dénoncé;  le  m^^me  jour,  i'Aulrirhe. 
•  lisait  son  manifeste,  réunie  de  prinrîjte* 
aux  puistsanees,  avant  mêwe  que  le*  Irailes 
eunsent  consacré  leur  union,  voyait  déjà  son 
armée  en  lipne  avec  ses  nouveaux  allit*s- 
Barclai  de  Tolly  avait,  pendant  les  derniers  Jours  du  congrès,  fait  faire  plusieurs 
marches  en  Bohême  aux  (juatre-vingl  mille  hommes  qu'il  amenait  de  Pologne. 
Moreau,  le  général  républicain  Moreau,  armé  jadis  contre  la  tyrannie  consulaire. 
venait  de  rompre  le  bande  son  exil  :  et.  parjure  à  la  patrie  à  qui  il  avait  dû  tant 
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de  gloire,  mats  docile  à  l'appel  de  Oeraadotle,  il  était  arrivé  à  temps  au  quartier- 
général  de  l'empereur  Alexandre,  pour  s'associer  à  la  haioe  des  rois  contre  la 
France  et  Napoléon.  Cependant  les  hostilités  nedevaient  commencer  que  le  17. 
sin  jours  après  la  dénonciation  de  l'armistice  ;  mais  le  12,  le  maréchal  Blil' 
cher,  connu,  depuis  sa  retraite  d'Iéna  sur  Lubeck,  pour  être  peu  scrupuleux  en 
fait  de  bonne  foi,  fit  marcher  ses  troupes  sur  le  terrain  de  la  neutralité.  Le  ma- 
réchal Ney ,  placé  à  LIegnitx,  attendant  la  Un  de  l'armisliee,  so  troufa  surpris 
par  Blîicher,  et»  après  dnq  Jours  de  résistance,  ftit  forcé  d'abandonner  GoM- 
berg ,  LIegnits,  Haynan  et  Buntilau.  Ainsi  la  campagne  s*ouvrit»  du  cAté  des 
alliés,  par  une  violation  des  droits  de  la  guerre. 

Les  ennemis  avaient  cinq  cent  mille  hommes  sous  le  drapeau,  divisés  en  trois 
armées  :  celle  de  Bohème,  dite  la  grande  armée,  sous  le  prince  Schwartiem- 
berg  ;  rarmée  de  Silésie,  sous  le  maréchal  Sliicber  ;  et  Tannée  du  Nord,  sous  le 
prince  royal  de  Suède.  Napoléon  n'avait  que  trois  cent  mille  hommes,  y  compris 
la  garde,  formant  orne  corps  d*armée,  qui  obéissaienl  h  Vandamme ,  Victor, 
Bertrand,  Ney,  JLauriston,  Ifarmont,  Reynier,  PonialowskI,  UacdonaM,  Oudi- 
not,  9aint-Cyr.  La  cavalerie,  sous  les  ordres  du  roi  de  Naples,  est  commandée 
par  Lalour-Uaubourg,  Sébastian!,  Arrighi,  Kellermann  ;  Mortier  conduit  rinfan- 
terie  de  la  garde,  Nansouty  la  cavalerie.  Davoust  compte  vingt  mille  hommes 
sous  Hambourg,  Augereau  vingt-quatre  mille  en  Bavière  ;  le  prince  Eugène 
organise  en  Italie  trois  corps  d*armée  qui  seront  portés  à  cinquante  mille 
hommes.  L'Autriche  a  une  forte  armée  sous  le  général  Hiller,  en  Italie  ;  elle  a 
mis  activement  dans  la  halanee  cent  trente  mOfo  combattants. 

L'Empereur,  parti  de  Dresde  le  l5aoùt,  s'avança  avec  sa  garde  sur  Bautien. 
Le  dessein  de  Napoléon  était  de  menacer  les  communications  entre  l'armée  de 
Bliicher,  celle  de  Barclai  etcelledeSchwartzemberg.  Connaissant  la  lenteur  au- 
trichienne, il  pense  qu'il  a  le  temps,  avant  de  pK'vcnir  rcniK'iiii  ù  Dresde,  de 
courir  en  Silésie,  et  de  repousser  les  ceul  mille  honiincs  de  lilùcher  au-delà  des 
positions  que  le  maréchel  Ney  a  été  contraint  de  leur  abandonner.  Arrivé  le  21 
à  Lowemberîi  avec  vingt-cinq  mille  Iioiniiies,  il  fait  jeter  des  ponts  surleBober: 
Maison,  a  la  lêle  du  5*  corps,  attaque  vivement  Yorck  en  avant  de  Lowcujt>erg; 
en  mAme  temps  Ney  ut  Mannont  chassent  Sacken  de  Buutzlau,  tandis  que  Mac- 
donald  et  Lauriston  menacent  le  centre  de  Bliicher.  A  la  manière  dont  s'exé- 
cutent ces  mouvements,  liliiclier  a  deviné  que  Napoléon  (  ^t  la,  et  li  ne  cherche 
plus  à  disputer  le  terrain  ,  et  se  conrenlrc  derrière  In  petUe  rivière  de  Haynau. 
AlaisTarmée  française  continue  s(hi  nltacum  hm  i  vigueur,  et  le  force  à  se  réfu- 
gier derrière  la  Kat/t)ai  li.  A  la  lin  de  celte  journée  a  lieu  la  première  défec- 
tion dans  nos  ranfîs:  un  régiment  de  hussards  wcst[>haliens  passe  en  entier  à 
IVniiemi.  Kniin,  le  23  août,  se  termine  la  poursuite  de  HUiclier  par  Napoléon. 
Défait  de  nouveau  à  iloldlM  i;.',  le  général  prussien  se  retire  en  toute  hâte  sur 
iaucr,  où  le  2%  il  réuml  non  armée. 


1%  iiisioini: 

Napoh'on  avait  bien  calt  iil(  ;  il  a  vu  k:  lornps  de  battre  et  de  repousser  blu- 
fher  :  il  aura  celui  d'arriver  à  Dresde  avant  Schwarlzeniberg.  11  donne  pour  in- 
struction au  inarwhal  Macdonald ,  qui  remplace  le  maréchal  Ncy  au  comman- 
dement, de  concentrer  toutes  ses  troupes,  d'éviter  la  bataille,  de  se  reployer 
sur  la  Queiss,  et  même  sur  le  camp  de  Dresde,  s'il  a  afTaire  à  des  forc^  supé- 
rieures. Napoléon  avançait  sur  Dresde  à  toute  course;  il  venait  d apprendre 
que  les  alliés  avaient  franchi  les  montagnes  de  ITrzgebirge.  D  rallie  en  passuil 
les  corps  de  Yictur  et  de  Vandammc.  Le  2^,  le  maréchal  âainM^yr,  après  une 
légère  canonnade,  quitte  le  camp  de  Pirna  devant  la  grande  armée  de  Bolièuie, 
et  se  retire  à  Dresde,  qui  a  été  mise  à  Tabri  d'un  coup  de  main.  Le  lende- 
main Je  prince  de  Schwart2eiubcrg  campaitdevant  Dresde  avec  deu\ cent  mille 
hommes  ;  mais  il  rerail  l'attaque  au  2G,  pour  ailcndro  l'arrivée  du  corps  de 
Klenau.  Moreau,  qui  connaissait  le  prix  du  temps,  et  qui  surtout  appréciait 
Tafasenee  de  Napoléon,  voulait  que  Tatlsque  eût  lieu  au  moment  même.  Na|MH 
léon  savait  que  te  9  juillet»  aux  conférences  de  Trachemberg,  les  Autrichieos. 
les  Russes  et  les  Prussiens  s*éUiient  donné  rendex-vous  à  Ihud»^  dam  U  eamif 
de  ('«MMinî.  Il  avait  formé  son  plan  en  conséquence.  La  démonstration  qu*il 
venait  de  faire  par  la  Silésie,  sur  la  Bohême,  avait  eu  aussi  pour  but  d*iospii«r 
aux  alliés  Tespoir  d*arriver  avant  lui  à  Dresde,  et  lorsque  ces  mêmes  alliés  s*«- 
vanoeraient  dans  la  plaine.  Napoléon  devait,  en  passant  les  ponts  de  rElbe  à 
Kosnigstein,  revenir  se  placer  sur  les  derrières  de  l'armée  ennemie,  en  la  cou- 
pant des  montagnes  de  la  Bohême,  et  la  forcer  de  recevoir  la  bataille  au  momeiil 
où  elle  comptait  attaquer  Dresde.  Mais  il  fallait,  pour  rexécation  de  celte  opé* 
ration,  que  Dresde  pût  tenir  Jusqu*au  S8;  et  sur  cette  question  une  réponse 
négative,  rapportée  la  nuit  par  le  général  Gourgaud  à  TEropereur,  le  délei^ 
mina  à  renoncer  à  son  dessein.  Le  général  Vandamme  avait  été  chargé  de  d^ 
bloquer  Pirna  :  TEmpereur  lui  expédia  le  général  Haxo ,  pour  lui  prescrire  de 
$*emparer  des  défilés  de  Peterswalde,  sur  la  Bohême.  «  Cett  à  /m,  dit  Napoléon, 
à  ramatter  Fipée  des  naineue,  i»  Alors,  mettant  encore  i  profit  la  drconspeelion 
autrichienne,  il  entre  à  Dresde  le  26,  vers  dix  heures  du  matin.  Il  était  temps: 
en  effet,  à  quatre  heures  après  midi,  le  prince  de  Sehwartzemberg  s*est  décidé 
enfin  à  ne  plus  attendre  le  corps  de  Klenau,  et  commande  Tassaut.  1^  allias, 
formés  en  six  colonnes  précédées  chacune  de  cinquante  bouches  ù  feu,  s'avan* 
cent  sur  les  ouvrages.  En  peu  de  moments  la  canonnade  devient  terrible.  Lar- 
lillerie  de  la  redoute  de  la  porte  de  Freyberg  est  démontée  par  celle  de  l'en- 
neini ,  qui  emporte  également  la  redoute  du  centre.  Nos  troupes  se  replient  sur 
les  faubourgs.  Les  allié»  débouciient  entre  Stricsen  et  l'KIbe ,  et  portent  le 
combat  jusqu'au  i)ied  des  palissades.  Les  réserves  de  Saint-i  :>r  sont  eiigajîees. 
Napoléon  juj^c  le  moment  de  l'ofTensive  arrivé  pour  lui.  Le  maréchal  Noy 
ili'ijouche  par  la  porte  de  IMaueii,  sur  la  gauche  des  alliés;  le  maréchal  Mi»ili<*r 
sur  la  droite,  par  la  porte  de  Pirna.  Le  roi  de  Napics.  avec  la  cavalerie  dr 
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In  ffardo  et  cvWv  dt»  l.alour-Maubourt?,  ropoussc  iVnnemi  sur  la  roulo  (!<• 
Wilsdruiï.  Ilionlôl  la  victoiro,  queSchwarlzomberp  croyait  cortaino,  se  chanpe 
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la  Karde  et  celli;  de  Latour-Maubourg.  rcpousic  rennemi  sur  la  roule  dr 
Wilsdruiï.  itienliM  la  victoire,  queSchwarlzcmberg  croyait  eerlaine,  se  change 
en  une  déraile  sanglante ,  et  les  Français  ont  repris  toutes  leurs  positions. 
Cinq  g^éraux  de  ia  garde  ont  été  blessés.  Nous  a?ons  perdu  trois  mille 
hommes,  Tennemi  six  mille,  dont  deux  mille  prisonniers.  On  consacre  la  nuit, 
de  part  et  d'autre,  aux  dispositions  de  ta  bataille  du  lendemain.  Les  corps  de 
Victor  et  de  Uarmont,  et  trois  divisions  de  caralerie  commandées  par  Keller^ 
mann,  sont  arrivés  le  soir,  et  joutent  quarante  mille  hommes  aux  soixante  mille 
qui  viennent  de  sauver  Dresde.  Aussi,  dès  ia  pointe  du  Jour,  Napoléon,  sikr  de 
son  succès,  présente  la  bataille,  et  Schwartzemberg  l'accepte,  plein  de  confiance 
dans  la  supériorité  de  ses  forces.  La  pluie,  qui  toute  la  nuit  est  tombée  par  tor~ 
rents,  dure  toujours  ;  elle  rend  inutiles  les  armes  a  feu  de  l'infanterie  :  la  baïon- 
nette, le  sabre  et  te  canon  décideront  cette  grande  lutte.  A  sept  heures  la  ca- 
nonnade commence  de  toutes  parts.  Notre  aile  droite  fait  des  progrès  rapides  : 
le  roi  de  Naplcs  et  le  maréchal  Victor  attaquent  avec  f\irio  le  corps  de  Glulay, 
le  renversent,  prennent  ou  détruisent  cinq  régiments  et  TaTant-^arde  de  KIc> 
nau  ;  la  division  de  cavalerie  de  lictzko  avec  son  général  met  bas  les  armes. 
Le  centre  des  alliés  est  coupé  de  leur  gauche,  qui  éprouve  une  débite  complète  : 
dix  mille  prisonniers  sont  conduits  à  Dresde.  Sur  leur  droite,  te  maréchal 
N^y  avait  affaire  aux  Russes.  Wittgenslein,  malgré  la  plus  opiniâtre  résistance, 
a  été  rejeté  avec  une  perte  considérable  jusqu'àGrossdobritz  ;  au  centre.  Napo> 
l»^n  faisait  «contenir  le  feo  avec  une  violence  égale  depuis  le  mnlin.  MarnuMil  rt 
Saiiil-r,\r,  adossés  ant  rctranchcmenis,  repoussent  les  ctiar;;(S  niullipliees  des 
Prussiens  cl  des  Aulrichîens.  Sainl-Cjr  a  ri'|iris  le  ffrand  parc,  c(  a  chasse  Kleis! 
de  Sircldcn,  Les  hauteurs  de  Uocknil/,  où  se  licnnenl  les  .souverains  alliés,  sont 
rouYerles  de  masses  énormes,  qu  i!  e>t  inipossihie  d'altO(|ui  i  aulreineiit  qu'avc<' 
l  artillcrie.  (yest  celle  de  la  ^arde  qui  «vsl  char^'ée  de  les  disperser:  et  i*icuUM 
«111  jK  (Il  jiijrr  (|M'elle  j  a  porté  de  grands  ravaires.  I  n  désordre  élraime  asrile 
loul  a  l'uup  U:  sou\i  laiiis.  l'u  houl  I       I.i  i^^i  i!*-  a  eiiipork'  k'.s  tldix 

jatnbes  au  irénéral  ,\htie.iu,  (pii  s'j'utretenail  a»«  c  AK  \. nuire.  Aitisi  fiireiil  vcti- 
i:es  la  rr.ince,  l  armée  et  Napoléon.  l  a  con^piralio||  <le  Moreau  avaif  fail  pro- 
scrire VI  \tr;  sa  mort  a  fait  proscrire  jusqn'i  «^a  mémoire.  La  r:  ,il  i-i  \(nue' 
N  li\vaH/en»her^,  voyant  qoc  Icj  deux  irraii'l.  n  i  ■  tnuiumcalKtii.-.  mu  la  Jl'  ln^mc 
>ont  occupées,  l'une  à  i'tio.i  juir  Vairdammu,  i  aiilii''  h  Frejher;,'  par  le  roi  rie 
Naples,  ordonne  h  n^tr;iile  en  trois  c<»|onnc>  «or  1  n  |  i!  iiz.  Il  lâi6i>e  sous  les  murs 
(le  inesdetrenle  tnille  morts  et  douze  nulle  |)ri><imin  rs. 

Apres  cette  grande  bataille,  dont  le  résultat  était  en  Moliénie,  les  trophées  ne 
manquèrent  point  dans  la  poursuite,  comme  après  les  journées  de  Lulzen  el 
de  VVurschcn.  Plus  de  deux  cents  pièces  ou  caissons,  mille  fourpons,  une  foule 
de  traînards,  furent  pris  par  le  maréclial  Marmooi  et  pnr  le  roi  de  Naples,  sur 
la  route  de  freybcrg.  Le  roi  de  Naples  poursuivit  klenau  sur  Marienberg; 


Digitized  by  Google 


m  IIISTOlKK 

Marmonl,  (^ollori'do  vi  Chasteller  sur  AUemberfç;  Sainl-Cyr.  Kleisl  ci  llarciai 
sur  Dohnn  ;  Vandammc,  Ostcrmannet  le  prince  do  Wurlcmbcrg  sur  Tœplitz  ; 
Vandammc  a  marché  avec  tant  de  rapidité  et  de  succès,  que  ce  jour  mAnio. 
28,  il  était  maître  de  (ihieshubel,  qu'il  avait  franchi  le  défilé  de  Petersi^alde. 
et  qu'il  était  établi  le  soir  à  Noilcndorf,  après  avoir  enlevé  deux  mille  pri- 
sonniers aux  Russes.  Le  bruit  de  sa  marche  a  chassé  de  Tœplitz  le  corps  diplo- 
matique et  tout  un  état-miijor.  Les  premiers  avantages  de  Vandamme  à  I^rnn 
contre  Ostermann  avaient  décidé  la  retraite  de  Schwartzemberg.  C'en  est 
fait  de  la  grande  armée  de  Bohême,  pressée  qu'elle  doit  être  entre  les  mare- 
chaux  et  Vandamme,  maître  de  Tœplitz.  Njipoléon  est  arrivé  à  Pirna  avec  sa 


garde  ;  il  s'y  arrête  et  y  déjeune.  Tout  à  coup  il  est  saisi  par  des  vomissements 
violents,  que  Ton  attribue  à  un  rerroidissement  causé  par  la  pluie  constante 
de  la  veille.  On  le  met  en  voiture,  et  il  est  transporté  à  Dresde.  Cette  fatalité 
n'est  pas  la  seule.  A  Dresde ,  Napoléon  apprend  que  le  26,  jour  de  la  déli- 
vrance glorieuse  de  cette  ville,  Oudinot  est  en  retraite  devant  llcrnadotle ,  et 
Macdonald  en  mouvement  pour  attaquer  Blùclier.  Hélas  !  il  va  résulter  des 
opérations  d'Oudinot,  de  Macdonald,  de  Vandamme  et  de  Ney,  que  NapoltH>n 
ne  peut  être  remplacé  pour  la  victoire  par  aucun  de  .ses  lieutenants. 
Cependant  rien  n'est  changé  aux  ordres  donnés  aux  maréchaux  el  a  Van- 
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danime  ;  ces  ordres  sont  renouvelés  W  'l\)  h  Dresde,  el  le  30.  Mortier  a  |)our  mission 
de  soutenir  Vandamme  avec  trois  divisions  de  la  jeune  fj;arde.  Le  30,  dans  la 
journée,  Napoléon,  instruit  du  désastre  de  Macdonald  sur  la  Katzbach,  envoie 
l'ontre-ordre  nnx  maréchaux  et  à  Vandnmmo.  Les  maréchaux  le  reçoivent  et  ar- 
rêtent It'ur  mouvement.  Vandainiiic  ne  le  reçoit  point,  et  il  continue  le  siin.  ("e 
jour  même  il  est  descendu  sur  Kulm  avec  dix  bataillons;  mais  entre  kulm  et 
Tœplitz  il  se  trouve  arrêté  par  Ostermann  à  la  tête  de  douze  mille  grenadiers 
russes.  Vandamine  appelle  vainement  à  lui  tout  ce  qu  il  a  laissé  du  1*'  corps  à 
Nolleudorf  ;  sou  attaque  est  repoussée  par  Ostermann,  qui  semble  résolu  à  dé- 
feodro  Ta»plUz  comme  le  palladiam  de  l'armée  de  Bohême.  La  ténacité  d'i>9- 
lermann,  nu  lieu  d  éclairer  Vandnmme,  lui  prouve  an  contraire  loate  Timpor- 
lance  de  Tœplitz  :  il  a  d'ailleurs  dix-huit  mille  toommes  contre  douze  mille,  et 
de  plus,  il  se  croit  suivi  d'un  côté  par  Mortier  avec  la  jeune  garde,  de  Taulre, 
appuyé  par  Saint  ('^  r  et  Marmont,  et  il  prend  position  à  Kulm,  où  il  passe  la 
nuittmaliîré  l'avis  de  ses  généraux.  Pendant  la  nuit,  Tarmée alliée,  n'étant  plus 
poursuivie,  avait  afflué  sur  Tœplitz  par  toutes  les  rootea.  Au  point  du  Joor. 
le  31  «  Vandamme  a  la  certitude  que  ce  n'est  plus  le  corpa  d'Oatennann  seul, 
mais  Tannée  entière  de  Schwartiembcrg  t|ui  est  devant  lui  ;  il  a  le  teqips  en- 
core de  se  retirer  sur  Nollendorf,  et  même  sur  Feterswaide.  D*ailleors  il  ne  peut 
douter  que  les  maréchaux  ne  soient  à  la  suite  de  l'armée  alliée,  ib  vont  débou* 
cher  sur  lui  au  premier  moment,  et  Napoléon  lui-inènie  marche  après  Mortier 
avec  rinvincible  garde.  Vandamme  se  dévoue:  il  ne  compte  ni  ses aoldata,  ni 
ses  ennemis.  Là,  tout  à  coup  débordé  à  droite  par  les  Russes,  A  gauche  par  les 
AutrieUena,  asssilU  par  dix  mille  hommes  de^valerie,  il  voit  sa  gauche  forcée 
de  se  repiojer  sur  Arbeaau  i  toutefois  sa  droite  et  son  centre,  appnyés  sur 
Kulm  >  soutiennent  le  combat  avec  d'autant  plus  de  vigueur,  qu'une  forte  co- 
lonne débouche  de  Noilendorf  :  c'est  8aint>Gyr  on  Mortier;  pendant  plusieurs 
heures  les  dix-huit  mille  braves  de  Vandamme  reçoivent  et  repoussent  le  choc 
de  soixante-dix  mille  Russes  et  Autrichiens.  Mais  enfin  la  colonne  se  découvre . 
elle  approche,  et  Vandamme  a  reconnu  le  corps  de  Kleist,  en  rétraite  devant 
Saint-^ïyr.  II  n'est  plus  possible  de  se  maintenir  à  Kulm  ;  il  faut  s'ouvrir  une 
route  sanglante;  tous  Tout  Juré.  CorblneaU  est  à  leur  tête  :  formés  en  colonne 
serrée,  ils  se  précipitent  à  Tanne  blanche  sur  les  Prussiens,  les  eolbutent,  les 
traversent,  enlèvent  toute  leur  artillerie  et  gravissent  les  hauteurs  avee  ce  tro- 
phée qu'Us  ramassent  on  rayant.  Dans  cette  aflTrense  bagarre,  chargés  avec  fureur 
parles  Ru.sses  elles  Autrichiens,  ils  sonlforcés  d'abandonner  les  canons  de  kleist. 
Vandamme,  llaxo,  (luyot,  et  sept  mille  hommes,  tombent  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi ;  trois  mille  restent  sur  le  champ  de  bataille,  ('orbineau  parvient,  avec  les 
;;énéraux  Dumonceau  et  Philippon.  à  ramener  htiil  mille  honunes,  (|iii,  à  deux 
lieue.sde  ia  seulement,  rejoi}?ncnt  les  troupes  de  Sainl-r,>r.  Il  ,i  hrcsd**, 

et  le  sabre  prussien  (i«)nt  il  est  encore  arnié  apprend  à  Napoléon  li^ùesiislre  de 
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l'armée,  qui,  supérieure  à  la  funcsle  impression  d'un  si  cruel  revers  et  aux  dé- 
Tections  successives  des  troupes  de  la  Conrédératîon,  ne  cessa  de  combattre  de 
Leipsick  jusqu'à  Erfurt,  c'est-à-dire,  du  20  au  23 ,  et  contre  des  forces  qua- 
druples des  siennes.  L'ennemi  la  vit  toujours  la  même,  toujours  digne  de  sa 
renommée,  à  Markrimstadt,  à  Fre> bourg,  à  Nauinbourg,  et  surtout  à  kosen. 
1^  22, l'Empereur  était  à  OIlcndorr,où,  débarrasst?  parla  désertion  de  tous  les 
étrangers  qui  servaient  encore  dans  ses  rangs,  il  se  livrait  à  la  sécurité  d'un  re- 
pos de  ramille.  Mais  un  général  autrichien,  le  comte  de  Micr,  s'est  glissé  la 
nuit  dans  son  camp,  et,  encore  tout  couvert  de  la  poussière  des  trois  journées 
de  Leipsick,  le  preux  Murât,  ou  plutôt  le  roi  de  Naples,  a  reçu  cet  émissaire  à 
son  bivouac.  Celte  circonstance  explique  l'ardeur  de  la  poursuite  du  corps  de 
(liulny,  auquel  appartient  le  comte  de  Mier.  Ce  général  a  garanti  son  royaume 
à  Munit  de  la  part  de  l'Angleterre  et  de  l'Autriche.  Deux  jours  après,  Napoléon 
et  Murât  se  sont  fuit  des  adieux  éternels. 

Na|H)léon  ne  donne,  à  Erfurl,  que  deux  jours  de  repos  à  ses  braves  soldats. 
Menacé  par  Bliicher  du  cAté  d'Eisenach,  il  dut  quitter  Erfurt  le  25  et  se  |K>r- 
ter  à  (lolha  ;  le  2r),  on  s'engage- avec  assez  de  sécurité  dans  la  for^t  de  Thuringe; 
le  28,  nous  sommes  à  Schluchtern ,  et  nous  avons  passé  Fulde.  Là  semblait 
s'arrêter  l'acharnement  de  l'ennemi  ;  il  n'a  mis  à  notre  poursuite  que  des  hordes 
de  Cosn(|ues  qui  massacraient  avec  barbarie  nos  traînards  et  nos  malades.  Nous 
es|>érions  gagner  désornuiis  sans  coup  férir  les  renq>arts  de  Majence;  mais  un 
obstacle  aussi  grand  qu'inq)révu  nous  attendait  aux  bords  de  la  Kintzig,  et  con- 
traignit la  valeur  française  à  marquer  par  une  victoire  ses  derniers  pas  sur  la 
terre  germanique. 

La  nouvelle  armée  austro-bavaroise,  qui  avait  fait  sa  jonction  à  Braunau  le 
19  octobre,  s'était  mise  en  mouvement  sous  les  ordres  du  général  de  Wrède,  et 
portée  à  marches  forcées  sur  les  derrières  de  nos  troupes,  alln  de  leur  fermer 
la  route  de  la  France.  Le2Jii',  au  bruitde  la  victoire  de  Leipsick, elle  se  présenta 
devant  Wurtzbourg  :  là ,  elle  se  vit  arrêtée  par  douze  cents  Français  ;  le  géné- 
ral Tharreau,  leur  commandant ,  rejeta  toutes  les  sommations  d'une  armée  de 
cinquante  mille  hommes.  Le  29,  de  Wrède  occupait  Ilanau  avec  le  gros  de  son 
armée.  Napoléon,  instruit  de  celte  circonstance,  partit  de^-hlucbtcrn  et  ren- 
versa les  brigades  autrichiennes  et  bavaroises  qui  inquiétaient  son  passage.  Cer- 
tain qu'une  bataille  devait  encore  ouvrir  à  son  armée  les  portes  de  la  vieille 
France,  il  fit  diriger  sur  Coblentz  tous  les  bagages,  sous  la  protection  de  la 
cavalerie  des  généraux  Milhaud  et  Lefebvre-Desnouettes.  En  effet,  le  30,  qua- 
rante-cinq mille  hommes  l'attendaient  sur  la  Kintzig,  en  avant  de  Hanau ,  cou- 
verts par  une  artillerie  formidable.  Au  débouché  de  la  forêt  qui  sépare  les  deux 
armées,  Napoléon,  faute  d'artillerie,  fut  obligé  de  suspendre  l'attaque  et  de  se 
borner  à  la  fusillade  de  ses  tirailleurs.  A  trois  heures,  le  général  Drouot  parait 
avec  cinquante  pièces  de  la  garde,  et  fait  taire  le  feu  de  l'enoemi.  Mais  une 
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charge  générale  de  la  cavalerie  austro-bavaroise ,  profitant  du  moment  où  !<> 
général  Nansouty  étend  la  sienne  sur  la  droite,  entoure  de  si  près  l'artillerie 
française,  que  les  canonniei's  sont  forcés  de  défendre  leurs  pièces  à  Tornie 
blanche.  Alors  la  cavalerie  de  la  garde  et  les  cuirassiers  dégagèrent  l'artillerie, 
et.  culbutant  par  une  charge  à  fond  l'infanterie  ainsi  que  la  cavalerie  des  enne- 
mis, dispersèrent  entièrement  leur  gauche.  L'armée  austro-bavarois*',  repoussée 
en  désordre  au-delà  de  Kintzig,  ne  put  se  rallier  que  la  nuit  sous  le  canon  de 
llanau,  après  avoir  eu  six  à  sept  mille  hommes  tués,  blessés  et  prisonniers.  Ainsi 
se  termina  cette  bataille  que  la  trahison  avait  préparée  à  RIed  et  à  Braunau. 
Le  31  octobre,  toute  l'armée  arriva  successivement  à  Francfo^;et  le  2  no- 
vembre, Mayence  reçut  pour  la  dernière  fois  dans  ses  murs  l'empereur  Napo- 
léon etiimatm^. 

Les  armées  combinées  prirent  des  cantonnements  sur  la  rive  droite  du  Uhin  : 
Bliicher  s'établit  entre  Coblentz  et  le  Mein,  Schwartzemberg  entre  le  Mein  et 
le  Necker.  de  Wrède  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve  ;  Beningsen  bloquait  .Mag- 
debourg  ;  Klenau  retenait  le  maréchal  Saint-Cyr  dans  Dresde;  le  28  octobre, 
Saint-Priest  et  ses  Russes  occupèrent  Cassel,  capitale  du  royaume  de  Westpba- 
lie,,  rayé  du  nombre  des  états  par  les  alliés;  leurs  troupes  envahirent  éga- 
leroent  le  duché  de  Berg,  ainsi  que  le  Hanovre;  Wlntiingerode  s'étendit 
dans  rOMjgjbiirg  et  TOs^Frise,  tandis  que  Buîow  marchait  pour  soulever  la 
Hollande.  Les  princes  coalisés,  réduits  désormais  à  adopter  les  principes,  à 
parler  le  langage,  à  employer  les  moyens  de  la  révolution,  siégeaient  avec  leur 
élatHDalor  militaire  et  politique  à  FrancfoK;  et  c'est  de  là  que,  pour  consom- 
mer la  ruine  de  Napoléon,  Us  allaient,  presque  dans  les  mêmes  termes  que  la 
Convention  nationale  de  France,  prêcher  ani  peuples  de  l'Europe  Tinsurrec- 
tiou,  comme  le  plus  saeré  des  droits  et  le  phis  indispensable  des  devoirs 
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AfTaiiTt  irEspagnc  «»»  d'Ililir.  jxitqn'à  la  On  de  1813.  —  Napol«)n  *  Parin.  —  Propotllion  «lo  Fninrrori 

—  Si^aiico  du  S<'nal  ol  du  Corps-l.iS^islalif. 


VANT  cl  depuis  la  rupture  du  con- 
grès de  Prague,  nos  armées,  exci- 
tées dans  les  deux  Péninsules  par 
Napoléon ,  qui  sentait  profondé- 
ment les  i>érils  de  la  France,  ré- 
pondiiiont  avec  la  m(^mc  constan- 
:  '  ce,  mais  avec  une  fortune  diverse, 
aux  appels  du  génie  infatigable  de 
.ce  grand  capitaine.  l>e  glorieux 
faits  d'armes  ,  perdus  dans  les 
escarpements  des  montagnes  el 
étouffés  par  Ws  désastres  de  la  grande  armée,  signalèrent  les  derniers  eiïorls 
de  l'armée  d'Espagne  sous  le  maréchal  Soult.  Les  généraux  Foy,  Clauzel.  Abln*. 
Ueille,  Rey,  (]onroux,  Drouet,  etc. ,  attachèrent  leurs  noms  à  cette  campagne 
malheureuse,  où  la  valeur  française  .soutint  le  dernier  vol  de  l'aigle  impi'riale 
sur  le  sommet  des  Pyrénées.  A  la  fin  de  1813.il  ne  reste  plus  ù  la  France  en 
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Espagne  que  le  petit  port  de  Sentona,  qui,  pmqne  nui  défeiMe,  partagera  avec 
Hambonig,  à  Taiitre  eitrémité  de  FEurope,  lliomieor  de  garder  le  drapeau  tri- 
eolore  Jusqu'au  traUé  de  Foutainebleau . 

Le  prince  Eugène,  arrivé  le  18  mai  à  Màan,  après  s'être  illustré  par  la  belle 
retraite  de  FMi,  eomplait,  vers  le  milieu  de  juillet,  sous  ses  drapeaux,  plus  de 
dnquaute  mille  hommes.  Dans  le  mois  d*aoûtiI  occupait  surla  ligne  de  la  SaaTP, 
Wippaeb,  Alpen,  Tanris,  ViUaeli,  iaybaeb  et  Trieste;  des  succès  ratiés  lui 
enlevèrent  et  lui  rendirent  ces  diverses  positions ,  qu'il  aurait  fini  par  eonseï^ 
ver,  malgré  le  somlèvemént  de  rilljrie  et  la  désertion  de  tous  les  soldats  des 
contrées  réunies  à  la  France.  Hais  le  traité  de  Rled  entre  l'Autriclie  et  la  Ba- 
vière étant  venu  donner  tout  à  coup  à  la  guerre  d'Italie  un  caractère  plus 
grave .  en  ouvrant  aux  troupes  autricliiennes  les  défilés  du  Tyrol,  le  vice-'roi 
crot  devoir  resserrer  sa  ligne.  Ce  prince  se  trouvait,  comme  son  père  adoptir. 
les  armes  à  la  main  contre  son  beau-père;  comme  Napoléon,  il  lût  aussi  trahi 
dans  son  camp,  et  marcha  entre  la  défection  du  roi  de  Bavière  et  la  perfide 
amitié  du  roi  de  Naples.  Si  Joàchim,  que  Napoléon  et  le  vice-roi  appellent  au 
secours  de  iltalle,  reste  fidèle,  la  route  de  Vienne  reverra  Eugène  et  Murât. 
Tous  deux  sont  ses  élèves,  ses  compagnons  d*armes.  Il  appelle  Tun  son  flls,  et 
l'autre  son  frère. 

La  tâche  d'Eugène  était  cruelle  :  condamné  k  redescendre  les  premiers  degrés 
de  la  gloire  militaire  de  Napoléon,  à  franchir  les  pentes  et  non  plus  los  sommets 
des  Alpes  Juliennes,  sa  retraite  est  une  lutte  perpétuelle.  Le  31  octobre,  il  prend 
Bassano  aux  Autrichiens  ;  le  5  novembre,  après  avoir  secouru  Pahna-ISova  et 
organisé  la  défense  de  Venise,  il  se  replie  sur  l'Adige,  et  porte  son  quartier- 
général  à  Vérone.  Le  15,  il  bat  a  Caidiero  le  général  Ikllcgarde;  le  27.  un  re- 
vers enlève  aux  Français  Ferrareet  Rovigo;  les  Autrichiens  s'opiniiltrenl  à  oc- 
cuper ces  deux  territoires,  parce  qu'ils  savent  que  Joachim,  qui  a  Tait  dresser 
ses  tentes  derrière  celles  du  vice-roi.  attend  des  nouvelles  du  prince  Cariai i, 
son  négociateur  auprès  du  cabinet  de  Vienne.  Ce  prince  est  rfâté  à  Naples  avec 
l'Autrichien  Neipperg  et  un  envoyé  de  TAnfîlais  Bentinck.  Les  proclamations  cou- 
vrent l'Italie.  l)e  Ravcnnes,  le  général  Nugent  promet  aux  Italien;»  le  l>oriheur 
dont  ils  jouissent  à  présent,  sous  la  maison  d'Autriche  ;  Joachim  leur  annonce 
hautement  leur  mdependanco.  L'attitude  équivoque  ouplutc^l  menaçante  du  roi 
Joachim  était  l'objet  constant  de  la  correspondance  de  1  Empereur  avec  le  vice- 
roi.  «  Faites-lui  loties  les  privetMnces  possibles,  écrivait  Napoléon  à  Eugène,  le  3 
décembre,  pour  enitrertometUtiir  parti.  nEo  attendant,  et  d'après  les  ordres  de 
l'Empereur,  ks  vUles,  les  arsenaux,  les  magasins  des  provinces  Trançaises  et  ilS" 
lionnes  sont  ouverts  aux  Napolitains.  Joachim  a  demandé  des  armes  à  l'Empe- 
reur; il  les  reçoit  pour  les  tourner  bientôt  contre  la  France.  Zara  a  succombé 
à  un  siège  et  à  un  bombardement  par  la  dérection  des  Croates.  Venise,  que  les 
Autrichiens  bloquent  étroitement,  repousse  leurs  attaques  avec  vigueur.  Dans 
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Jf'S  derniers  jours  de  ce  mois  se  consommoil  la  trahison  di;  Jonchini  :  S4*s 
Iroupcs  arrivaient  à  Rimini  et  à  Imola;  elles  entraient  comme  amies  à  Ancien** 
et  à  Bologne.  Ce  fut  alors  que  le  vice-roi,  ayant  reçu  des  renforts  d'Kspagne  cl 
d'Alexandrie,  prit  de  nouvelles  dispositions  militaires. 

Immédiatement  après  la  victoire  de  llanau.  Napoléon,  revenu  è  Mayenr«*. 
consacre  six  jours  dans  cette  ville  à  la  réorganisation  de  son  armée.  îje  duc  de 
Tarente  défendra  le  l\liin  h  Cologne.*  Mnrmont  à  Maycnce,  le  duc  de  Belluno  à 
Strasbourg  ;  le  duc  de  Valmy  va  à  Metz  commander  les  réserves  ;  le  générai 
Bertrand,  qui  a  livré  le  dernier  combat  sur  la  Kinlzig,  est  placé  en  première 
ligne  dans  la  tétc  du  pont  de  Cnssel,  cet  inexpugnable  boulcvart  de  Mayence. 
Tout  le  reste  de  Tarmée  a  repassé  cette  grande  limite  que  la  nature  et  la  réf>n- 
blique  avaient  donnée  h  la  France.  Mais,  ainsi  qu'à  Torgau,  le  typhus  des  hàpi- 
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taux  militaires  moissonne  sous  leurs  abris  les  braves  que  le  champ  de  bataille  a 
respectés  :  cette  terre,  encore  française,  semble  n  avoir  plus  que  des  lombes 
pour  ses  défenseurs. 

Le  9  novembre.  Napoléon  était  de  retour  à  Saint-Cloud.  Le  mCme  jour  un 
événement  singulier  se  passait  à  Francfort.  La  (rampagnc^vcnait  de  so  terminer 
par  renlèvemcnt  de  M.  de  Saint-Aignan ,  ministre  de  Napoléon  près  les  cours 
ducales  de  Saxe.  Dans  sa  roule,  ayant  réclamé  contre  cette  violation,  M.  de 
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Saint-Aigiiao  fut  appelé  p«r  M.  de  MeUernicli  ù  Francfort,  où  étaient  réunis  les 
mioistres  des  puissances  bel  li^Mtnntos.  «Il  s  agit,  lui  dit  M.  de  Mettornich,  de  la 
l'épouse  aux  propositions  dont  le  général  de  Mccrwcldt  a  été  chargé.  Penam» 
ntn «ml  à  ia  dynatiie  dê  Cmpenur  Napoléon,  LAngititm,  nspread  lord  AlMir- 
deen,  «H  diipOÊU  à  rendre  à  fUimi  mains.  Let  ehota  i'arremgtnmt  bien  vite. 
Ajouta  le  comte  de  Nesseirode»  ri  1$  due  dé  Vieenee,  votre  beav-frérey  e$t  ekarsé  de 
la  négoeûaion,  »  Ëndn  M.  de  Saintp-Aignan  éeriti  sous  la  dictée  de  H.  do  Metter- 
nich.  les  propositions  qu*il  doit  transmettre  à  Napoléon.  «  Il  8*agit  d*iiiie  paix 
M  générale.  France  «cra  renfermée  entre  le  fthio,  les  Alpes  et  les  Pyrénées, 
u  L'Angleterre  reconnaîtra  la  liberté  du  commerce  et  de  la  oairigation  à  la  France, 
tf  Après  Tacceptation  do  ces  bases,  une  ville  sera  neutralisée  sur  la  rive  droite 
«  du  Ithin  pour  la  négociation.  »  M.  de  SainUAignan  arrive  à  Seint4^loud  et 
remplit  sa  mission.  Napoléon  propose  Manbelm  pour  le  congrès,  et  nomme 
pour  plénipotentiaire  le  duc  de  Vioence,  à  qui  II  donne  le  portefeuille  des  af- 
faires étrangères;  mais,  dans  l'inlervàlle  de  la  correspondance  du  cabinet  de 
France  avec  celui  d'Autriclie,  parut,  le  1"  décembre,  la  trop  fameuse  déclara- 
tion de  Francibrt,  qui,  pur  un  arrêt  européen  de  la  coalition,  sépara  tout  à  coup 
la  cause  de  Napoléon  de  celle  de  la  nation  française,  au  moment  où  on  négo- 
rtaitavttc  loi  la  paix  du  monde  1  Le  lendemain,  If.  de  Viœnce  écrivait  à  M.  dQ' 
Mellemicli  que  l'Empereur  adhérait  aui  bases  proposées. 

Dès  le  princi(>c,  l'Autriche  avait  senti  qu'il  lui  fallait  du  temps  pour  armer 
sa  médiation,  vX  elle  y  employa  les  deux  mois  de  la  négociation  6v  Plesvvitz  et 
«lu  prétendu  congrès  de  Piiii^uo.  Il  vn  était  de  naine  à  légard  de  lu  coalition; 
l'Ile  nvait  décide  la  destruction  de  Napoléon  et  de  Tempire  français  :  toutefois 
il  lui  lall.ùl  aussi  du  temps  afln  de  se  faire  ouvrir  toutes  les  portes  de  la  Fronce , 
et  elle  l'u  avait  trouvé  le  moyen  dan>  la  lallacieuse  négociation  de  Franclorl , 
pour  l  ujuelle  Napoléon  s'était  résiiiné  aux  plus  crands  sacrifices.  Déjà,  après 
Leipsic  k.  l'Autriche  avait  clicrche  à  séduire  celte  neutralité,  admirable  pri- 
vilège, que  l'Ruropf!  de|)ui>  plusu  uis  Mcile^  reconnaissait  à  la  Suisse;  le  18  oe- 
tobre,  tu  Suisse  l  aviit  de  nouveau  rét  I;tfn«'«'.  et  Napoléon  s  était  einprrsse  d  y 
adhérer.  Mais  le  cours  du  Khin,  depuis  liàh  jUMiu'à  la  mer,  ne  suilisait  [)as  a 
l'invasion  européenne;  les  alliés  décidèrent  sn  rèlement  h  Francfort  que  la 
ncutralilc  helvétique  serait  traitée  comme  unr  pi  oU  clion  du  sol  français,  et  l'o- 
ligarchie bernoise,  qui  «ardait  la  frontière  allemande,  convint  de  prêter  la  main 
à  la  violation  du  territoire  helvétique  par  le  prince  de  Schwartzemberg.  qui, 
de  Francfort,  était  allé  lui-même  négocier  cette  trahison.  Ainsi  rien  ne  pouvait 
plus  arrêter  l'envahisseinentde  la  France  :  le  Rhin  est  livré  aux  coalisés  à  Bâie. 
à  Itlieinfelden,  à  Scliaiïouse,  et  la  route  de  Cienève  est  devant  eux.  On  charge 
SchwartzemiMjrg  do  premier  mouvement,  Bul>na  du  second  ;  Bltichcr  attend  la 
nouvelle  de  leur  marche  pour  passer  le  Rhin  à  Manheim;  Bemadolle  attend 
aussi  en  Hollande,  pour  entrer  en  Belgique,  que  Blticher  ait  mis  le  pied  dans 
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la  vieille  France.  Ccpendaal  qu'ont-Us  u  craunire,  ces  généraux,  a  la  iHe  de 
leurs  masses  victorieuses?  Ils  n'ont  laissé  derrière  eux  que  des  captirsà  llaai- 
bourg,  à  Dantzitk  et  dans  quelques  places  du  Nord.  Dès  le  1 1  novembre,  le  maré- 
chal Saint-Csr  avait  cnpitulé  h  Dresde,  pour  ses  trente-deux  mille  hommes,  avec 
les  généraux  Tolstoï  et  Kleriau.  Mais  le  dernier  ambassadeur  d'Autriche  a  Haris, 
le  généralissiiiu'  Sclnvart  tjiiImt;-'.  a  rfCust-  dr  ratiliiT  hi  (  jifutulntion  ;  et  lors- 
qu'ils s'avançaient  vers  l\  1  ratice,  Saint-tiyr  et  son  année  ont  ete  investis, 
armés,  conduits  prisonniers  en  Autriche  !  Le  21  novembre,  Stettin,  après  huit 
mois  de  blocus,  ouvre  ses  portes  ;  le  2i,  Amsterdam  reçoit  le  général  Bulow, 
proclame  l'indépendance  de  la  Hollande  et  le  rappel  de  la  maison  d'Orange  ; 
le  â  décembre,  (Jtrecht  se  rend  ;  le  4,  les  Suédois  MHiidans  Lubeck;  le  10, 
reonemi  occupe  fireda  et  Wilhemstadt  ;  entin,  le  15,  pour  qu'il  ne  restât  plus 
en  Europe  un  seul  allié  à  Napoléon,  le  lidi'  î*  r  oi  de  Danemarck  signe  miffcrf 
loi  on  armisUee  avec  les  Russes.  Cependant  ta  forte  ville  de  Torgau,  où  ftagl- 
sept  mille  hommes  ont  été  entassés  dans  les  maliens  d*uDe  population  de  quiMm 
mille  cinq  cents  habitants,  a  sabl  tous  les  maux  de  rhumanitt,  toutes  kainr-' 
reurs  de  la  guerre  :  en  proie  è  une  contagion  qui  dévore  quatre  oenAs  baMM 
par  vingt-quatre  heures,  t»ombardée  nuit  et  jour,  livrée  k  la  fkniine».au  ûtmh- 
poir,  elle  n'a  plus  d*aolre  asile  pour  ses  morts  que  les  glacea  de  l*BSw.  Ses  «i- 
oietiére  est  occupé  par  Tennemi.  Son  gouverneur,  Nailionne,  le  nCftiMiatayi  <s 
Prague,  a  péri  vietime  du  typhus.  Le  général  Dutaillis,  qui  le  remplace.  Mm 
jusqu'au  dernier  monnent  ta  force  de  tenir  fermées  i  l'ennemi  kc  pettin  de 
cette  malheurettse  place. 

Le  11  décembre,  au  milieu  des  désastres  de  ses  troupes  d'Outre-Rhin,  etdes 
trames  machiavéliques  de  la  coalition.  Napoléon,  par  le  traité  de  Valençay, 
donne  un  gage  solennel  à  la  paix,  dont  il  a  reconnu  les  basm  posées  par  lea 
alliés  euxHnémes,  et  rend  TEspagne  i  Ferdinand.  Le  duc  de  Basmno  afaii 
encore  entamé  une  autre  négociation  avec  le  pape;  Il  la  continua,  quoiqu'il  ne 
lût  plus  mbiistre  des  rehitioos  extérieures;  révoque  de  Plaisance,  qui  en  étail 
le  plénipotentiaire,  la  ftt  connaître  par  des  lettres  qu'il  publia  dans  les  Jour- 
naux. Ainsi  Napoléon,  en  traitant  avec  Ferdinand  et  avec  le  pape,  était  allé  de 
lui-même  auHlevant  de  ces  bases  de  Francibrt,  qu'on  lui  reAisalt  depuis  qu'il 
les  avait  acceptées. 

Cependant,  le  15  novembre,  un  sénatus-consulte  avait  appelé  trots  cent 
mille  hommes  sous  les  armes  ;  un  autre  avait  fixé  au  15  décembre  l'ouverture 
du  Corps  Législatif.  Le  17  de  ce  mois,  un  décret  impérial  mobilisait  cent  qua- 
tre-vingt mille  gardes  nationaux,  pour  renforcer  les  misons  de  l'intérieur. 
Napoléon  a  besoin  de  toutes  les  ressources  de  la  France  cl  de  toutes  celles  de 
son  geme  uu  moment  où  il  doit  faire  face  aux  périls  sans  nombre  qui  l'envi- 
ronnent. Pour  trouver  des  secours  et  du  dévouement  dans  de  si  graves  circon- 
stances .  il  avait  convoqué  le  Sénat,  le  t^rps  Législatif  et  le  Conscii-d  État.  Il 
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«  D'édalanlei  tI etoiras  ont  iilasiré  les  annû  flraoçalaes  dans  celle  eampagne  : 
«  des  déCsclioiis  sans  exemple  ont  rendu  ces  Tlcioires  Inutiles.  La  Fnnee  ni6me 
«  seieit  en  danger  sans  Ténergie  et  Tmiion  des  Français...  le  n*tti  Jamais  été 
«I  séduit  par  la  prospérité  :  radversllé  me  trouvera  au-dessus  de  ses  alleinles  ; 
«  j*ai  piosieun  fois  donné  la  paix  aux  nations  lorsqu'elles  avaient  tout  perdu. 
41  D'une  part  de  mes  conquêtes  J*ai  élevé  des  trftnes  pour  des  rois  qui  m*ont 
«  alMuidonné;  J'avais  conçu  de  grands  desseins  pour  la  prospérité  et  le  bonbeur 
«  du  monde...  Monarque  cl  pèra»  Je  sens  que  la  paix  ajoute  i  la  sécurité  des 
«  Irénes  et  à  celle  des  Ikmllles.  Des  négociatloos  ont  été  entamées  avec  les 
«  puissances  coalisées  :  J*«  adhéré  aux  bases  préliminaires  qu'elles  m*ont  pré- 
«  seulées;  rien  ne  s'oppose  de  ma  part  an  rétablissement  de  la  paix...  »  Les 
pièces  de  la  négndalion  flnrent  communiquées  au  Sénat  et  au  C6rps  Législalir, 
qui  nommèrent  chacun  une  commission  pour  leur  examen.  Le  90.  la  commis- 
sion du  Sénat  présenta  son  adresse  à  TEmpereur  ;  le  Sénat  approuvait  tous  les 
sacrifices  demandés  à  la  France  dans  le  but  de  la  paix...  «  C'est  le  vœu  de  la 
«  France,  dit  la  députation;  c'est  le  besoin  de  l'humanité.  Si  l'ennemi  |>ersl8to 
«  dans  ses  reAis,  eh  bien  !  nous  combattruns  pour  la  patrie  entre  les  tombeaux 
tt  de  nos  pères  et  les  berceaux  de  nos  enrants.  » 

Le  Sénat  de  Home  ne  s'exprimait  pas  autrement  quand  Annibal  campait  à 
ses  portes  ;  mais  si  le  temps  était  le  même,  les  hommes  étaient  difTérents. 

Napoléon  répondit  :  «  Ma  vie  n*a  qu'un  but,  le  bonheur  des  Français.  Cepen- 
<(  dant,  le  iU^arn,  1  Alsace,  la  Francbe-Comté,  leBralKint,  sont  entamés;  les  crisde 
«  cette  parlic  de  ma  famille  me  déchirent  l'âme:  j'appelle  des  Français  au  secours 
«  des  Franeais  ;j  appelle  les  Français  de  Paris,  de  la  Bretagne,  de  la  Normandie, 
«  de  la  Champagne,  et  des  autres  départements ,  au  socours  de  leurs  frères.  Les 
«  abandonnerons-nous  dans  leur  malheur?  Paij'  et  délivrance  de  notre  territoire! 
M  doit  être  un  cri  déraillement.  A  l'aspect  de  tout  ce  peuple  en  amies,  l'e- 
«  tranfifcr  fuira  ou  signera  la  paix  sur  le.f  ha.se,':  qu'il  a  lui-même  projnines.  Il 
«  n'est  plu.i  question  de  recouvrer  rnnquctcs  que  nous  avons  faites.  «  (Vclnit 
parler  en  prand  homme  et  en  grand  eito\cn  Le  rapport  de  la  commission  au 
Sénat  était  également  digne  de  la  nation,  du  Sénat  et  de  Napoléon.  Il  se  termi- 
nait ainsi  :  u  Le  moment  est  décisiL  Les  étrangers  tiennent  un  langage  paci- 
t(  tique  ;  mais  quelques-unes  de  nos  frontières  sont  envahies  et  la  guerre  est  à 
«  nos  portes.  Trente-six  millions  d'hommes  ne  peuvent  trahir  leur  gloire  et  leur 
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u  dcslint'Cî...  Hallions-noiis  ;iul()ur  di*  ce  diadème  où  l'éclal  d<'  cinquanle  vvc- 
«  toircs  brille  au  Udversd  un  nua^e  passaj^er.  La  fortune  ne  manque  pas  li»»g^ 
«(  Ifmpx  aux  nations  qui  ne  te  manquent  jms  à  elles-niémes.  » 

L'altitude  du  t.orps  Légialatifeul:  moins  de  noblesse  :  au  lieu  d'aceoarir  au 
se  cours  do  la  patrie  et  de  sod  souvernin,  il  instruisit  le  procès  de  l>inpire  avec 
la  liberté  ;  sa  comiiiissjoii  sembla  n'Alrc  querorgano  du  parti  de  l  élraDger,  au 
lieu  de  l'être  des  départements  de  la  France,  u ...  Od  De  veut  pas  nous  humi- 
M  lier,  dil  roniieur  de  la  commission  ;  on  veut  seulement  nous  renfermer  deuu  mot 
a  limUtt  et  réprimer  l'élan  d'wu  aetivité  amfo'liMWt,  st  faiaU  dfijfum  vingt  «m  à 
«  tous  h»  pempUi  de  l'Europe,  I)e  telles  propositions  nous  paraissent  liononbles 
ic  pour  la  nation,  pmequ^eUee  prouieeiU  que  fétreutger  nom  eroMtf  ei  noue  roepeeie, 
«  Ce  n'est  pas  lui  qui  assigne  des  bornes  è  notre  puissance  ;  €*est  la  monde  ef- 
«  frayé  qui  in? oquo  le  droit  commun  des  nations.  Les  Pyrénées,  le  Rhin  et  les 
«  Aipes.renrarment  un  vaste  terriioiro  dont  plusieurs  prorinecs  ne  relevaient 
«  pas  de  rtiNpirs  dee  fû,  et  eeptndamt  ta  eouroimo  royaU  de  Fremee  était  brilimmu 
«  d$  g(oir$  et  de  majesté  entre  toue  les  diadémee, — Oratenrt  s*écrie  le  duc  de  Mas- 
tt  séna,  président,  ce  que  tout  dites  eet  ineonetitutimmeL  -^11  «y  a  ici  d*ineotuti' 
«  tuiionnet  que  votre  préeenee!  »  répliqua  l'orateur  ;  et  il  continua  pir  le  tableau 
du  despotisme  sous  lequel  gémissaient  les  peuples  du  JUm,  du  Brabant  et  de 
ta  Hollande, 

Ainsi  TEurope  assiégeante  et  la  France  assiégée  apprirent  en  même  temps  que 
lo  Corps  Légisiatir  se  constituait  1  opposition.  Une  adresse  à  TEmpereur  itot  vo- 
tée  à  la  nMiJorité  de  deux  cent  vlngt-trais  voii  contre  trente  et  une  :  cette 
adresse  était,  comme  lo  rapport,  une  véritable  émanation  de  la  déclaration  de 
Francfort;  elle  séparait  ainsi  la  France  de  Mpoléon;  elle  exprimait  violem- 
ment le  vœu  d'un  redressement  de  griefs  imputés  au  gouvernement  impérial  ; 
elle  demandait  à  l'Empereur  des  garanties  contre  lui-m^mc,  des  garanties  po^ 
(itiques ,  pour  engager  la  nation,  pour  rendre  la  guerre  nationale. 

NapoU'on  hiaUl  prorondémcnt  les  conséquences  d  une  division  si  contraire 
aux  Milért^ls  du  pays  et  à  toulc  saine  politique;  ne  sachant  quel  remedi-  appur- 
ter  iia  aial,  il  ordonna  de  saisir  l'épreuve  du  rapport  et  celle  de  l'adresse  chez 
rimpriineiir,  et  de  briser  les  i)l;incJjes  de  la  composition;  en  outre,  les  portes 
du  palais  du  Corps  Légisintil  lurent  fermées  et  la  législature  ajournée.  lViil-«'^fre 
la  loi  de  la  nécessité,  qui  gouverne  encore  plus  les  princes  et  les  enipiresqur* 
les  particuliers,  exifîeait-ellc  celle  illégale  et  violente  détermination;  mais 
c  était  le  cas  d«'  la  justilier  par  un  appel  direct  et  ircnéreu\  h  la  nation,  et  de 
s'adresser  à  elle  avec  l'audace  et  la  confiance  d  un  graïul  h<unme  sous  lequel 
i  lli"  ivail  accompli  tan!  de  prodiges.  Au  liou  de  cela.  Napoléon  connut  la  mal- 
licureusc  idée  de  donner  aux  députés  une  audience  dc  congé,  et  il  laissa  éclater 
à  peu  prés  en  ces  ni<»ls  son  vif  mccontenlement. 

a  J  ai  supprimé  voire  adresse  :  elle  était  incendiaire.  Les  onic  douzièmes  du 
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«  (l«»r|)S  Lciiislalif  sont  composes  de  hons  ('it<>y<'ns  ;  je  h  s  conn.ns,  jo  saurai 
'<  avoir  di's  rganls  pour  eux;  mais  un  aulrc  (iou/icmo  renferme  dos  fat'lieux, 
«  des  pens  dévoués  à  TAn^îlelerrc  :  voln'  commission  cl  son  rapporteur  , 
Il  M.  Laine,  sont  de  ce  nombre  ;  il  correspond  avec  le  prince-ré^'cnt  par  Tinter- 
«  médiaire  de  l>eséze;  Je  le  sais,  j'en  ni  la  preuve;  l<'s  quatre  nutres  sont  des 
<i  factieuK.*..  S'il  y  a  quelques  abus,  est-ce  lo  moment  de  me  venir  Taire  des  re- 
<  monlranccs  quand  deux  cent  mille  ('osaques  franehissent  nos  fronlières? 
H  Est-ce  le  moment  de  venir  disputer  sur  les  libertés  et  les  silkretés  individuelles 
«  quand  il  s'agit  de  sauver  la  liberté  politique  et  Tindcpendance  nationale?  Il 
tt  M  résister  à  remiemi  ;  il  faut  suivre  Tesemple  de  l'Alsace,  des  Vosges  et  de 
«c  la  Franche-Comlé,  qnl  veulent  marcher  contre  lui  et  s'adrenent  i  moi  pour 
«  avoir  des  armes...  Vous  cherchez  dans  votre  adresse  à  séparer  le  souverain 
«  de  la  Dation...  C'est  moi  qui  représente  ici  le  peuple,  car  il  m*a  donné  quatre 
«t  milHons  de  suffrages  :  si  Je  voulais  vous  croire.  Je  céderais  h  l'ennui  plu.<i 
«qu*il  ne  me  demande...  Vous  aurez  la  paix  dans  trois  mois,  ou  Je  périrai... 
«  Votre  adresse  était  indigne  de  moi  et  du  Corps  Législatif.  »  Il  aurait  bien 
mieux  valu  se  contenter  d*avoir  dissous  la  Chambre  des  députés  que  de  lui  adres- 
ser une  pareille  réprimande.  Napoléon,  quoique  doué  d*une  haute  éloquence, 
ne  savait  pas  gouverner  ses  paroles  dans  toutes  les  circonstances.  Après  ce  Tu- 
neste  entretien  avec  le  Corps  Législatif,  il  soutint  sa  résolution  par  des  raisons 
d*état  irrésistibles  ;  mais  celte  résolution  n'en  était  pas  moins  une  grande  faute 
que  tout  commandait  d'éviter,  même  au  risque  d'une  révolution.  Il  fallait  enDn 
sauver  la  France  par  la  France,  dûtp-on  périr  soi-même  au  milieu  de  la  tour- 
mente qui  Taurait  arrachée  des  mains  de  l'étranger.  Mate  11  n'était  plus  au  pou- 
voir d'un  homme  et  d'une  année  d'obtenir  ce  prix  des  plus  héroïques  clTorls. 
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(.jmpagnr  do  Franco.  —  Dofoclion  du  roi  de  Naplo*.  —  Uauilic  de  Brinino.  —  Bataille  de  la  Ulwli^rc. 
—  Bataille  dcr,hamp-Aul>ert.  —  «^ongn^  do  Chdlllloii.  —  Combat  do  Monloroau.  —  Cnmltat  do  Mont- 
miniil.  —  Batjillo  de  Craonne.  —  Prise,  combat  cl  reprïM»  de  Roims.  —  ComiMit  de  K«>ro-Cbanip<»- 
noise.  —  Bataille  et  capitulation  de  Pans. 


^  'année  181 4  commence  pour  Na- 
^  poléon  sous  de  sinistres  auspices  : 
sur  les  bords  de  la  Haltique .  les 
vingt  mille  braves,  reste  de  la  gar- 
nison de  Dantzick  .  sont ,  au  mé- 
pris de  la  capitulation ,  envoyés 
dans  les  déserts  de  la  Hussie  ;  iîe- 
nève,  qu'un  hU-lie  magistrat  vient 
d'abandonner,  a  ouvert  ses  por- 
tes, que  l'on  pouvait  défendre  en- 
core longtemps.  Lyon,  confié  au 
maréchal  Augereau .  Ky<>n ,  qui 
doit  sauver  le  midi  de  la  France,  si  le  duc  de  Castiglione  se  souvient  de  ce  qu'il 
a  fait  autrefois  et  des  dernières  instructions  de  Napoléon,  menace  de  tomber  aux 
mains  de  rennemi.  Serons-nous  plus  heureux  dans  les  négociations?  La  tour- 
nure qu'elles  prennent  ne  laisse  qu'un  très-faible  espoir  à  cet  égard. 
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Le  duc  de  Vironrc,  muni  des  ploins  pouvoirs  do  TEmperour,  n  avait  pu  ^tre 
admis  auprès  de  M.  de  Metternich.  Le  18  janvier,  ii  attcndnil  encore  ses  passe- 
ports aux  avant-postes  français.  ÎSapoléon  avait  lu  clairement  dans  les  propos!'-' 
tiens  des  alliés,  en  disant  à  ses  plénipotentiaires  qu'elles  n'étaient  qu'un  masque. 
Et  sans  doute,  après  les  démarches  officielles  qu'il  avait  Tait  résulter  de  la  note 
coD0<lentieUe  de  M.  de  Saint-Aignan,  il  n'était  point  permis  d'accuser  l'Empc- 
reur  de  ne  pas  vouloir  mettre  un  terme  à  la  guerre,  quand,  d'ailleurs,  il  ne 
comptait  plos  qu'une  petite  armée  de  cinquante  mille  hommes  pour  défendre 
la  Franoe  assiégée  par  un  million  de  soldats.  La  paix  n'était  pas  seulement  un 
de!^  pour  lui;  elle  était  une  nécessité,  une  loi  de  la  fortune,  si  toutefois  la 
conduite  des  alliés  s'accordait  avec  leurs  déclarations. 

Ce  même  mois  de  janvier  devait  encore  être  fatal  à  rhonneur  du  diadème.  Un 
souverain  à  qui  la  Franoe  donnait  depuis  vingt  ans  le  titre  de  sonptmkrioldat, 
que  Napoléon,  en  reconnalssanGe  de  cette  valeur  devenue  historique,  avait  uni 
à  sa  famille  et  doté  d'une  des  plus  belles  couronnes  de  TEurope,  le  roi  Joachim» 
oubUe  tout  à  coup  qu'il  n*est  rien  sans  la  France.  Il  imite  Bernadotte,  et  court 
se  placer  k  la  suite  des  intérêts  et  des  défections  des  anciennes  dynasties.  Le  6 
de  ce  mois,  il  a  signé  un  armistice  avec r Angleterre;  le  11,  un  traité  d'alliance 
offensive  et  défensive  avec  1*  Autriche,  en  vertii  duquel  trente  mille  Napolitains 
doivent  marcher  eontie  la  France.  Il  ferme  au  rice-roi  la  route  devienne,  qu'une 
bataille  combinée  avec  le  roi  de  Naples  lui  aurait  Infailliblement  ouverte. 

La  France  semble  marquée  de  la  même  Iktalité  au-dedans  qu'au-dehors.  Dans 
le  courant  de  janrier,  le  Fort-Louis,  Montbelliard,  Hagoenau,  leFort-l'Écluse, 
SainVCIaude,  Cologne,  Trêves.  Vesoul,  Épina],Forbach,  Bourg-en-Bresse,  Nand, 
le  Fort  de  Jeux,  Langres,  INJon,  Tool,  Ghambéry,  Ghfllons-surSaéne,  Bar-«ur^ 
Aube,  sont  occupés  par  Tennemi.  Cependant  Napoléon,  oubliant  la  résistance 
qu'il  vient  d'éprouver  dans  le  Corps-Législatif,  a  appelé  aux  armes  toute  la  po- 
pulation virile  des  Vosges,  de  la  Haute-Saéne,  de  l'Isère,  de  la  Drôme,  du  Jura, 
du  Doubs,  du  Mont-Blanc,  de  la  Cête-d'Or,  de  TYonne,  de  l'Aube,  du  Haut  et 
(lu  Bas-Khin.  On  donne  aux  levées  en  masse  de  ces  départements  des  officiers  et 
des  généraux  qui  y  sont  nés  ;  le  général  Berckeim  a  sous  ses  ordres  toutes  celle? 
de  l'Alsace.  Dès  le  8  janvier,  un  décret  a  uns  en  activité  les  trente  mille  hommes 
de  la  garde  nationale  de  Paris  ;  l'Empereur  les  commande  en  chef,  et  prend  le 
maréchal  Moncey  pour  major-uom  r.\l.  Cette  armée  est  l'armée  de  la  capitale. 
Les  invalides  de  I  Jeurus,  de  Jenirii;i]jes,  d'Arcole,  d'Aiisterlitz.  d  lnin,  d'Ess- 
Img,  de  Wafrram,  de  Friedland.  et  quelques-uns  de  Moskou,  dt  aiandcnt  à  par- 
taprer  les  trnvinix  do  la  défense  nationale;  plosieiirs  centaines  de  ces  vétérans 
généreux  vont  grossir  les  bataillons  de  I  armce  active  :  «  Le  moment  est  venu. 
«  disait  le  ^fon{teur^  où.  de  tous  les  points  de  ce  vaste  empire,  les  Français  qu\ 
<t  veulent  délivrer  promptemenl  le  territoire  delà  patrie  et  conserver  rimnneur 
«  national  que  nous  tenons  de  nos  pères,  doivent  prendre  les  armes  et  marcher 
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u  vers  ies  camps,  rendez- vous  des  bravos  et  des  vrais  Français.  »  En  olTet,  mal- 
pré  quelques  discours  perfides,  c'était  bien  pour  la  France,  et  non  pour  Napo- 
léon, que  la  nation  était  appelée  aux  armes. 

La  destinée  de  Napoléon  dépend  de  la  guerre  et  du  congrès,  qui  en  suivra 
toutes  les  phases.  Pour  soutenir  la  guerre  il  invoque  son  génie ,  dont  il  a  In 
confiance  d'obtenir  de  nouveaux  prodiges  ;  mais  en  même  temps  la  prudence 
lui  conseille  de  ne  rien  négliger  dans  les  négociations,  de  môme  que  sa  dignité 
lui  prescrit  de  prendre  une  attitude  convenable  par  une  déclaration  Tranche  de 
ses  résolutions  ;  il  fait  donc  écrire  au  duc  de  Vicence  :  «...  La  chose  sur  la- 
it quelle  Sa  Majesté  est  revenue  le  plus  souvent,  c'est  la  nécessité  que  la  France 
«  conserve  ses  limites  naturelles...  Le  système  de  ramener  la  France  à  ses  an- 
tt  ciennes  frontières  est  inséparable  du  rétabliisement  de»  Bourbons.  Sa  Majesté 
u  ne  voit  que  trois  partis  :  ou  combattre  et  vaincre,  ou  combattre  et  mourir 
(t  glorieusement  ;  ou  enfin,  si  la  nationne  la  soutient  pas,  abdiquer. ..»  Napo- 
léon avaittout  prévu,  et  ne  pouvait  plus  être  surpris  par  aucune  chance  du  sort. 

Le  23  janvier,  après  avoir  confié  le  roi  de  Rome  et  sa  mère  à  la  fidélité  de  la 


garde  nationale.  l'Empereur  signe  les  lettres-patentes  qui  confèrent  la  régence  à 
l'Impératrice;  le  par  une  confiance  que  rien  nejustifie,  il  abandonne  la  capitale 
dr  la  France  à  son  frère  Joseph,  qui  s'était  laissé  ravir. Madrid  et  l'Espagne;  dans 
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Il  nuit,  il  embrasse  sa  femme  et  sod  fils  pour  la  dernière  Tois,  et  part,  le  25  au 
matin,  en  Jurant  de  vaincre  et  de  sauver  la  patrie,  pour  le  quartier-général,  qui 
se  trouve  à  Châlons-sur-Marne;  les  avant-postes  sont  à  Vitry.  Au  moment  où 
Napoléon  vient  d  e rilrcr  en  campaiine,  il  apprend  que  la  Kraiide  armée  autri- 
cliienne,  descendue  des  Vos^^es.  a  diriiîé  sa  plus  forte  colonne  sur  ïroyes;  un 
corps  de  vieille  ti;ardc,  commandé  par  le  duc  de  Trévise,  a  défendu  le  terrain 
pied  à  pied,  et  livré  de  glorieux  combats  à  O>loinbey-Ics-I)eux-Égliscs  et  « 
Bar-sur-Aube.  Le  duc  de  Uaguse  est  derrière  la  Meuse,  entre  Saint-Mihiel  et 
Vitry  ;  le  duc  de  Bellune  a  abandonné  les  défllés  des  montagnes,  et  s'est  replié, 
ainsi  que  le  prince  de  la  Moskowa,  sur  Vîtry-le-Français.  Toute  l'armée  fran- 
raise,  moins  le  duc  de  Tnrcnte,  que  le  duc  de  Valmy  dot  attendre  à  (^hiUons. 
bc  trouve  réunie  sous  la  main  de  l'Empereur.  In.sUuil  «jui-  le  duc  de  Trevise 
se  retire  de  Troyes,  il  lui  donne  avis  de  sa  marche,  el  vole,  des  le  27,  attaquer 
un  ( orps  de  lilil*  lier  à  Saint-Dizier,  le  chasse  de  celte  ville  avec  vigueur,  et 
coupe  en  deux  l'armeL  de  Silésie.  ï.a  présence  de  Napoléon  jette  la  terreur 
parmi  les  ennemis,  elle  ranime  le  courage  des  habitants  et  nous  amène  une 
foule  de  nouveaux  défenseurs;  on  déterre  ses  armes,  on  se  précipite  sur  l'en- 
nemi, on  lui  fait  de  nombreux  prisonniers;  l'enthousiasme  est  universel!  Na- 
poléon, pour  empêcher  la  jonction  de  Blucheravec  Schwartzemberg,  se  di- 
rige vers  Troyes  par  Brienne,  où  la  rupture  du  pont  de  Lesmontr«ir-Âube  avait 
retenu  ce  général.  Napoléon  s'en  applaudit;  il  voudrait  qu'une  gnmde  bataille, 
livrée  pour  le  salut  de  la  France,  immortalisât  ce  bourg  de  Brienne,  son  second 
bereeao,  eette  école  militaire  que.  trente  ans  après  en  être  sorti,  il  est  réduit  à 
défendre  contre  les  Busses  et  les  Prussiens.  Nos  attaques  sur  les  terrasses  du  parc 
et  à  l'entrée  de  la  ville  basse  sont  si  vives,  que  Uiictaer  pense  être  pris.  Le 
bourg  défendu  par  les  Rosses,  le  eb&teau  par  les  Prussiens,  ont  vu  le  combat  le 
plus  aehamé,  qu'une  perte  égale  rend  Ainesto  aux  deux  armées.  La  nuit,  après 
douie  beores  d'une  lutte  opiniâtre,  ne  sépara  pas  les  eombattants  ;  elle  pensa 
aumi  être  fatale  k  Napoléon,  qui,  vers  dix  heures  du  soir,  regagnait  son  quar- 
tie^général  de  Mésières,  à  une  demi-Ueue  de  Brienne  :  un  hurra  de  Cosaques 
se  jeta  au  milieu  de  sa  colonne,  etrun  d*eux  allait  le  frapper  de  sa  lance,  quand, 
d'un  coup  de  pistolet,  Gourgaud  rabattit  à  ses  pieds.  Cette  Journée  fut  malheu- 
reuse. L'Empereur  n'avait  avec  lui  qu'une  partie  de  sa  garde  et  de  son  armée  ; 
le  gros  de  ses  forces  marchait  dans  une  autra  direction  pour  couper  la  route  de 
Troyes  à  Blucher,  qui  s'étsit  replié  silencieusement  vers  Bar-sor-Aube.  Le  90, 
à  la  pointe  du  jour.  Napoléon  appraod  que  Bliicher  a  fait  sa  jonction  avec 
Sehwartiemberg,  et  que  cent  mille  hommes  nous  attendent  dans  les  plaines  de 
l'Aube.  Le  1*'  février,  il  accepte  le  combat  avec  ses  cinquante  mille  hommes, 
presque  tous  conscrits  des  nouvelles  levées  ;  il  a  en  tète  les  vieilles  bandes  de 
toutes  les  nations,  l'élite  de  Tannée  de  Silésie,  celle  de  l'armée  autrichienne,  de 
la  garde  impériale  russe.  Napoléon  est  au  centre  de  son  armée,  au  village  de 
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qui  a  dirigé  sur  ce  point  son  attaque  principale.  Valnemeotlea  généraux  Du- 
hesme  et  (jérard  déploient  une  intrépidité  héroïque.  Ton  à  laRothière,  l'autre 
à  Dienviile;  la  supériorité  numérique  des  alliés  rend  inutiles  les  miracles  de  la 
v;ilLur  française.  Dans  la  nuit,  Napoléon  ordonne  la  retraite  sur  Troyes,  et 
lioiiipe  habilement  iiluctu  i  ,  qui  cspcfiiit  lioiu»  détruire  Le  leiideuiain,  l  ar- 
mée française  se  porte  sur  la  rive  (zauctie  de  l'Aube,  après  avoir  coupé  encore 
une  fois  le  pont  de  Lesniont,  qui  a  été  rétabli  le  30  janvier  ;  mais  Marmont. 
chargé  de  protéger  notre  marche,  est  resté  sur  la  rive  droite,  et  n'a  frius  d'autre 
ressource  que  celle  de  franchir  la  Vuire  à  Hosnay.  Assailli  par  les  vingt-cinq 
nulle  Bavarois  du  général  de  Wrède.iMarmont  se  souvient  de  Hanau  :  l'épée  à  !a 
main,  il  pasi^o  sur  le  corps  de  ses  infidèles  allies,  et  le  même  jour  it  arrive  à  Arcis. 

Le  1"  février,  Iw  uxelics  avaitété  évacué.  Ne  pouvant  plus  sauver  la  Belgique 
envahie  par  llernadolle,  Maison  était  réduit  à  défendre  pied  à  pied  la  frontière 
delà  Flandre.  Eugène,  que  rnirressu  n  dv.  Jonchim  a  forcé,  le  4,  de  se  replier 
de  l'Aditresur  le  Mincio,  y  altt  iulait  les  Autrichiens.  Murât  avait  dit  au  général 
Gifflenga ,  aidc-de-camp  d'Eugène:  «Aujourd'hui,  j>  dois  ma  couronne  à 
«  l'Autriche,  et  à  l'Autriche  seule  :  elle  pouvait  la  rendre  à  la  reine  Caroline; 
«  elle  a  mieux  aimé  me  la  conserver.  En  conséquence.  Je  la  servirai  fidèleiiient 
•i  et  chaudement,  comme  j'ai  servi  r£mpereur...  »  Joacbim  était  tr«MHf»«v 
tout,  môme  sur  sa  nouvelle  fldélité. 

Cependant  Napoléon  apprend,  le  3  février,  à  Piney,  entre  Brienne  et  Troyes. 
que  le  lendemain  le  congrès  doit  s'ouvrir  ;  toute  l'Europe^^dipIomatique  et 
toute  l'Europe  militaire  sont  réunies  contre  lui.  Si  la  position  avait  changé  de 
Prague  à  Francfort,  elle  a  changé  bien  plus  de  Francfort  à  Châtillon.  Comme 
il  n'est  déyà  plus  question  à  Châtillon  des  bases  de  Francfort»  le  due  de  Vioenee 
demande  d*aatres  pouvoirs;  Napoléon  résiste  longtemps  aux  exigences  de  sa 
situation,  aux  souvenirs  et  aux  instances  de  ceux  qui  l'entourent;  enfin  il  donne 
earu  bkmiàê  k  ion  plénipotentiaire  «  pour  conduire  la  négodalion  à  une  Im- 
«  reuse  issue,  sauver  la  capitale,  et  éviter  une  bataille  où  sont  les  dernières  es- 
«  pénnces  de  la  nation.  « 

Ainsi  le  due  de  Yicence  n*a  plus  let  matât /téti,  et  par  cette  carte  Uanélie,  il 
lui  est  bien  déclaré  qu9  k  $alut  ét  la  Fram$  déptnd  Swufm^  ou  tym  armiaim 
à  faire  iam  qaa^  jourt.  Et  en  effet,  les  souverains  alliés  venaient  d*arréter  d6> 
finitivemént  à  Brienne  la  marche  sur  Paris  par  les  deux  rives  de  la  Seine.  Mae- 
donald,  repoussé  du  pays  de  Liège,  éteit  d^à  à  Heaux,  où  il  retenait  les  ftiyards; 
il  avait  dû,  le  6,  évacuer  Cbâlons  devant  le  général  Yordc.  BIfieher  8*était  sé- 
paré de  ses  alliés  pour  agir  isolément  sur  la  If  ame.  Dans  le  but  de  ratteindre« 
Napoléon,  après  avoir,  le  3  et  le  4,  marqué  son  mouvement  de  retraite  par  de 
brillantes  aflUres  d'avant-garde,  et  avoir  forcé  rennemi  de  se  replier  sur  Bar- 
sur-Aube,  était  parti  de  Troyes.  Cependant  la  tristesse  se  répandaH  dans  les 
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rangs  de  noBioMals,  qui  n'avaient  pas  rhabttode  de  reculer  demt  reoneml. 
«  Où  noui  arrAteroos-noiig?  »  dlsaieoMb  au  sortir  de  Troyes  :  ils  ne  savaient 
pas  qu*Os  marcbaient  au  seeoiin  de  Paris. 

Le  7,  Nogeotest  mis  à  l*abri  d*ttD  coup  de  main  par  la  mptore  da  pont  et  de 
promptes  di^osltiona.  Ibis  les  eoonriers  de  Paris  et  les  aldes<deHsamp  dn  duc 
de  Tarente  viennent  annoncer  la  nouvelle  de  la  marche  de  Bliicher  sur  la  ca- 
pitale, par  la  grande  route  de  Cbfllons.  Le  saint  ou  la  perte  de  la  France  dépend 
maintenant  du  congrès  de  GhAtillon  ;  Napoléon  a  donné  à  son  plénipoten* 
Uaire  la  mesure  du  péril  public,  en  mettant  entre  ses  mains  le  sort  de  Tétat  : 
il  a  été  six  heures  a  s  y  décider.  Après  les  révoltes  d'un  cœurgénéreux  et  livré 
aux  plus  cruelles  angoisses,  déterminé  enfin  par  le  stul  intérêt  de  la  patrie, 
Napoléon  s'est  décidé  à  abandonner  la  Belgique  et  la  rive  gauche  du  lUiin,  11- 
talie,  le  Piémont,  rAllemagne,  Gônes,  etc.  H  doit  signer  cette  dépêche  le  9, 
à  sept  heures  du  matin  ;  mais  à  cinq  heures,  il  a  reçu  un  rapport  sur  les  mou- 
vements des  armées  russe  et  prus&ienne.  A  la  lecture  de  ce  rapport,  une  illu> 
mination  de  génie  s'est  emparée  de  lui  ;  le  duc  de  Dassano  1  en  trouve  entière- 
ment préoccupé.  «  Ah!  c'est  vous...  »  dit  l'Empereur,  qui  lui  voit  dans  les 
mains  la  drj)t\  lic  pourChàtillon.  Il  s  i-it  d  autres  choses,  ajoute-t-il;  je  suis 
K  dans  ce  moment  à  suivre  Bliicher  de  I  œil  ;  il  marclie  par  MonUuirail.  Je  pars; 
«t  je  le  battrai  demain,  je  le  battrai  après-ikmain  :  si  je  réussis,  l'étal  des  af- 
u  Taires  va  changer,  et  nous  verrons;  eo  attendant,  laissez Caulaiocourt  avec  les 
«  pouvoirs  qu'il  a.  »' 

Napoléon  a  donné  ses  ordres.  Bourmont  est  chargé  de  défendre  à  Nogent  le 
passage  de  la  Seine;  Oudinot  garde  le  pont  de  Bray.  Le  soir*  Napoléon  arrive 
à  Séianne  par  la  traverse  ;  il  a  fait  douze  grandes  lieues  avec  son  armée.  11  n'est 
plus  qu'à  quatre  lieues  de  Blikher,  qui  court  sur  Meaux  avec  sécurité  après 
Mncdonald.  Le  10,  au  matin,  Napoléon  se  met  en  route.  Marmont  force  les 
défilés  de  Saint-Gond,  et  enlève  à  l'ennemi  le  viUage  de  Baye.  Dans  Taprès* 
midi,  Napoléon  déiiouclie  à  Champ-Aubert,  engage  aussitôt  ses  troupes,  bou- 
leverse les  colonnes  russes  du  général  Aisufief,  qui  ont  défendu  firienne ,  et 
brise  Tannée  de  Blûcher.  Nansoutj  en  suit  une  partie]  sur  Hontmiratt  ;  Uar- 
niont  pourrait  Tautie  sur  ChAlons.  Napoléon  s'arrête  à  Ghamp-Aubert,  et  fidt 
dtner  avec  lui  les  généraux  prisonniers.  En  informant  le  duc  de  Vlcence  de  ce 
succès,  il  se  contente  de  lui  recommander  éé  frmidre  «ne  «Uitniephii  fUn  au 
congrès.  Marmont  tenait  Blficher  en  échec,  entra  GhAlons  et  Gbamp-Aubert. 
Le  lendemain  11,  Napoléon  accourt  sur  les  traces  de  Sacken,  qui  marche  vers 
La  Ferté,  et  d*Yorek,  qui  est  d^à  à  la  vue  de  Meaux;  mais,  à  la  nouvelle  de  la 
délhile  de  Ghamp-Aubert,  ils  ont  rebroussé  chemin  et  viennent  au-devant  de 
la  bataille  que  Napoléon  leur  apporte  ;  une  attaque  générale  la  décide  bientôt  en 
fiiveurdes  Français.  Ney  et  Mortier  ont  importé  avec  la  plus  grande  valeur  la 
ferme  des  Granaux ,  où  rennemi  a  concentré  ses  forces  ;  il  fuit  ven  Gbâteau- 
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Thierry,  en  pleine  déroute,  dans  l'espoir  de  rejoindre  Blûchersur  la  Marne. 
Mais  le  12,  poursuivis  jusqu'à  cette  ville,  les  Russes  et  les  Prussiens,  qui  n'ont 
pas  eu  le  temps  d'en  couper  le  pont,  y  sont  entrés  péle-niéle  avec  la  cavalerie 
française.  Mortier  refoule  sur  la  route  de  Soissons  tous  ces  fuyards  d'Vorck  et 
de  Sacken.  Les  habitants  de  Château-Thierry  ramassent  les  fusils  des  vaincus 
et  se  forment  en  partisans. 


CependantMarmont  n*a  pu  contenir  plus  longtemps  Blucher,  renforcé  dedeu\ 
corps,  russes  et  prussiens,  arrivés  de  Mayencc  :  il  a  mi^me  dù  évacuer  Chanip- 
.\ubert  ;  enfin  il  se  voit  poussé  jusqu'à  Montmirail  ;  tout  à  coup  il  fait  volte-face 
et  prend  position  dans  la  plaine  de  Vaux-Champs;  il  se  retrouve  encore  à  l  a- 
vant-garde,  ayant  derrière  lui  Napoléon  avec  son  armée  en  bataille.  Il  est  huit 
heures  du  matin  :  Blucher,  étonné,  voudrait  rel\iser  la  bataille  ;  mais,  attaqué 
soudain  par  notre  cavalerie  qui  se  précipite  sur  les  carrés  prussiens,  les  en- 
fonce et  les  disperse,  la  retraite  qu'il  ordonne  n'est  plus  qu'une  fuite.  Lui- 
même,  le  soir,  enveloppé  avec  son  état-major,  il  ne  peut  se  dégager  que  le  sabre 
à  la  main  et  à  la  faveur  de  l'obscurité.  Marmonl  continue  la  poursuite  toute  la 
nuit.  Les  huit  mille  prisonniers  russes  et  prussiens  vont  porter  à  Paris  les  bulle- 
tins de  cotte  glorieuse  s<Mn.une. 
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Les  deux  roules  de  ChAIons  sont  balayées  par  les  troupes  françaises  dix  Tois 
f  ictorieoses  ;  maintenant  Napoléon  est  appelé  sur  les  routes  de  la  ^eine ,  où 
s'avance  Sdiwartaemberg,  tandis  qoA  Mortier  et  Marmont  restent  gardiens  des 
arennes  de  Ctifllons.  Le  15,  l^Empereur  marche  sur  Meaux  avec  sa  garde  et  le 
corps  de  Macdonald;  il  prévient  Victor  etOudinot  que  le  lendemain  il  débou- 
chera derrière  eux  par  Guignes.  Le  16,  c*est  à  leur  canon  que  l*£mpereur  se 
rallie;  ils  se  battaient  dans  ia  plaine  de  Guignes  :  sa  présence  arrête  Tennemi. 
Schwartiemberg,  avec  ses  cent  cinquante  mille  hommes,  avait  à  la  fin  forcé  les 
ponts  de  Nogent,  de  Bray,  de  Montereau,  et  8*avancait  sur  Nangis,  dans  l*espoir 
d*arriver  à  Paris  avant  Bliicher.  Le  17,  Napoléon  attaque  Schwarliembeig  de- 
vant Nangis  ;  les  dragons  venus  d*£spagne  avec  le  général  Treilhard  contribuent 
au  succès  de  celte  journée.  Schwartiemberg,  vaincu  comme  Biikher,  éprouve 
la  déroute  la  plus  complète  :  Oodinot  et  Kellermann  poursuivent  les  Russes 
jusqu  a  Nogent  ;  Macdonald,  les  Autrichiens  sur  Bray;  et  Gérard,  les  Bavarois, 
qu'il  écrase  i  Donne-Marie  et  à  Villeneuve.  Victor  a  l*ordre  de  B*emparer  le 
soir  même  du  pont  de  Montereau;  et  Napoléon  va  coucher  au  château  de  Nan- 
gis. dans  la  confiance  que  Montereau  est  occupé  par  ses  troupes;  il  espère  alors 
forcer  Schwartiemberg  à  «ne  bataille  rangée. 

Le  17,  dans  la  soirée,  un  ofRcier  autrichien  se  présente  aux  avant-postes  ;  il 
vient  demctndcr  une  suspension  d'hostilités.  Napoléon  saisit  cette  occasion  d'é- 
chapper aux  l(  iitrurs  et  aux  perfidies  d'un  congrès,  et  écrit  directement  à  son 
beau-père,  en  lui  envoyant  une  lettre  de  .Marie-Louise.  Il  ténioitrne  le  plus  vif 
désir  d'entrer  en  arrangement  avec  rAuln*  lie  ;  mais,  après  ses  huit  jours  de 
victoire,  il  compte  traiter  sur  de  mnll  ures  bases  que  celles  de  Cbâtillon,  par 
lesquelles  on  lui  dict^ïit  les  plus  du  u  s  roiidilions.  En  m^me  temps,  et  sous  l'in- 
spirationdii  retour  de  la  forliitieà  ses  dr.i|K'aux,  il  s'eriif  ri  .ss(>  de  inaiid*  r  au  duc 
de  Vicence  :  a  Je  vous  ai  donne  carte  blantlie  pour  sauver  Paris  et  éviter  une 
«  balaiile  qui  était  la  dernière  espérance  de  la  nation  :  la  bataille  n  eu  lieu  ;  la 
«  Providence  a  béni  nos  armes  ;j*a!  Hlitlrenten  quarante  millr  ]n  isonniers;  j'ai 
H  pris  deux  cents  pièees  de  ranon.  un  crand  nombre  de  généraux,  et  détruit 
K  plusieurs  armées,  sans  pr 'si  |U(^  (  ou[)  lenr;  j  ai  entamé  hier  l'armée  du  prince 
ti  de  Srbwarlzemberg ,  que  j  espère  détruire  avant  qu'elle  ait  repassé  nos  fron- 
«  lières.  N  otre  attitude  doil«*lre  la  même,  vous  devez  tout  faire  pour  ia  paix  ; 
«  mais  mon  intention  ext  que  voiis  ne  xiijniez  rien  .sans  mon  ordre,  j)aree  (|ue  moi 
•4  seul  je  connais  ma  position....  Je  veux  la  paix  ;  mais  ce  n'en  serait  pas  une 
«<  celle  qui  imposerait  à  la  France  des  conditions  plus  humiliantes  que  celles  de 
«  Francfort...  Je  suis  pr^t  à  cesser  les  hostilités,  et  à  laiêser  Us  tnmimû  reiUrtr 
<f  tranquilles  chez  MX»  s'ils  signent  les  préliminaires  basés  sur  les  propositions 
a  de  Francfort...» 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à  Nangis  le  congrès  s'était  ouvert  le  17, 
ot  tes  plénipotentiaires  alliés  présentaient  leur  projet  de  traité  préliminaire. 
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Napoîéon  devait  rrnoncrr  aux  acquisitions  faites  par  la  France  depuis  17î^ . 
ainsi  qu\iux  liires  tltrivant  son  influence  sur  les  pays  placés  liors  dos 
anciennes  limites  do  !ii  France;  l'indépendance  de  l'Allemagne,  de  ritalie. 
de  la  Suisse,  était  déclarée;  !a  Holinndo  rentrait  sous  la  souveraineté  de  la 
maison  dOranffe,  et  l'Espagne  sous  celle  de  Ferdinand  VU,  etc.  C'était  bieo 
le  cas  sans  doute  d'accepter  ce  traité  préliminaire,  et  de  faire  usage  do  la  carte 
blaDcbe  ;  il  portait  d'ailleurs  que  quatre  Jours  étaient  donnés  pour  l'échaii|pe 
des  ratifleations.  On  ne  sait  quel  motif  engaga  M.  de  Vicence  à  intervenir  pour 
la  couronne  d'Italie*  pour  le  prince  Eugène,  le  prince  Jérôme  et  le  roi  de  Saxe, 
et  à  ne  pas  répondre  sur-le-champ.  Quatre  ou  cinq  jours  plus  tard,  il  n'était 
plus  libre  ;  il  receTait  les  lettres  de  Nangis,  du  17  et  du  lendemain,  par  les- 
quelles TEoipereur  révoquait  le  pouvoir  sans  limites. 

Le  17  février  doit  marquer  dans  nos  Aistes  comme  un  Jour  fatal.  Le  maréchal 
Vietor  n*a  pas  exécuté  Tordre  si  précis  et  si  important  de  prendre  Hontereaa  : 
eette  ville  est  encore  occupée  par  les  Wurterobergeois,  qui  couvrent  la  retraite 
sur  Sens  du  corps  autrichien  de  Blanchi.  Le  18,  le  maréchal  se  présente  devant 
MontereaUt  et  veut  forcer  celte  position.  Le  général  Château,  son  gendre,  qui 
avait  emporté  avec  tant  de  valeur  les  hauteurs  de  Brienne ,  y  est  mortellement 
blessé'd*on  coup  de  feu.  L'action  devient  générale,  l'Empereur  s*empare  da 
commandement,  et  la  victoire  reste  aux  Français.  Dans  cette  affaire,  se  sou- 
venant de  son  ancien  métier,  Napoléon  pointe  lui-même  des  pièces  d*8rtilleffie, 
s'expose  gaiement  aux  coups  de  l'ennemi,  et  répond  aux  alarmes  ainsi  qu'aux 
murmures  des  soldats  :  «  Allez,  mes  amb,  ne  craignes  rien  :  le  boulet  qui  me 
«  tuera  n'est  pas  encore  fondu.  »  Gérard ,  qui  a  puissamment  contribué  au 
succès ,  remplace  le  msréchal  Victor  dans  son  commandement,  à  qui  l*Bn- 
pereor  permet  de  se  retirer  chei  lui  ;  mais,  touché  par  les  larmes  d'un  ancien 
compagnon  d'armes,  et  surtout  par  la  perte  du  général  Château,  Napoléon 
tend  la  main  à  Victor,  et  l'envoie  commander  deux  divisions  de  sa  garde. 

Le  19,  l'armée  a  Tordre  de  pousser  Tenncmi  sur  Troyes  et  de  nettoyer  la 
rive  droite  de  la  Seine.  Les  Autrichiens,  les  Uusses,  les  souverains  alliés  sont 
en  pleine  fuite.  Paris  reçoit  les  drapeaux  des  journées  de  Nangis  et  de  Monte- 
reau.  Le  20,  l'Empereur  se  trouv*^  à  Bray,  où  Alexandre  a  cinidir  h  veille: 
le  soir,  il  entre  à  Nogent,  que  liourmont  a  si  vaillamment  Urfciulu  le  10. 
le  11  et  le  12,  contre  toute  l'armée  de  Schwartzemberg ,  et  où  il  a  gagne  le 
grade  de  lieutenant-général.  Le  22,  Napoléon  poursuit  sa  marche;  la  re- 
traite des  alliés  se  change  en  déroute;  leurs  équipages  refluent  jusque  sur  les 
Vosges  et  Ifs  bords  du  Rhui.  On  arrive  le  22  h  Méry-sur-Seine  ;  de  l  autre 
cAlé.  un  corps  onriPMii  en  force  le  passage,  et  l'on  apprend  avec  la  plus  grande 
surprise  (|ue  ce  <  nr[  i>  est  celui  de  Sacken,  appartenant  à  cette  armée  de  Bluchcr 
qui  partnii?  se  reproduit,  et  semble  renaître  de  ses  ruines.  Une  action  vigou- 
reuse s'engage  avec  les  Russes  dans  les  rues  de  cette  petite  ville;  ils  en  sont 
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chassés  ;  ils  se  retirent  à  la  hâte  de  l'autre  côté  de  l'Aube.  Cependant  les  flammos 
dévorent  Méry,  et  le  quartier-général  impérial  se  transporte  au  hameau  de 
Châtres,  où  Napoléon  passe  la  nuit  du  22  au  23  dans  la  boutique  d'un  charron. 


Le  malin,  se  présente  le  prince  de  VVenlzel  de  Lichtensltin  ,  aide-de-câmp  de 
Schwarlzemberfî ,  et  porteur  d'une  répon.«!c  de  l'empereur  d'Autriche  à  la  lettre 
du  17  de  l'empereur  des  Français.  Une  conversation  secrète  prolongea  l'au- 
dience que  Napoléon  accorda  au  prince.  On  assure  qu'interrogé  par  ce  souverain 
touchant  l'influence  que  trois  membres  de  la  Tamille  des  Bourbons,  arrivés 
en  France ,  semblaient  avoir  prise  sur  les  intentions  des  alliés ,  le  prince  de 
Lichtenstein  avait  répondu  que  a  l'Autriche  ne  se  prêterait  à  rien  de  semblable; 
«qu'on  n'en  voulait  ni  à  l'existence  de  Napoléon  ni  ù  sa  dynastie,  et  que  sa 
a  mission  était  une  preuve  sans  réplique  qu'on  ne  voulait  faire  que  la  poix.  » 
Alors  Napoléon  dit  au  prince  qu'il  serait  le  soir  même  à  Troyes ,  d'où  il  en- 
verrait aux  avant-postes  ennemis  un  général  pour  y  traiter  d'un  armistice. 
Immédiatement  après  le  départ  de  l'aide-de-camp  autrichien,  le  baron  de 
Saiot-Aignan ,  beau-frère  du  duc  de  Vicencc,  revenait  de  Paris,  d'une  mission, 
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et  il  était  admis  c)icz  l'Emporcur,  qu'il  trouva  enlièrcnient  rassuré  sur  la  p4>- 
sition  dos  aiïairos  Deux  ministres  que  n'avait  éblouis  aucune  des  victoires . 
bien  que  miraculeuses,  qui  venaient  d'illustrer  le  mois  de  Tévrier,  avaient  fait 
promettre  à  M.  de  Saint-Aignan  de  présenter  à  l'Empereur  le  tableau  véritable 
de  l'opinion ,  de  la  situation  de  In  capitale,  et  des  dangers  de  toute  espèce  qai 
le  menaçaient.  Les  avis  dont  il  s'était  chargé  étaient  sévères  ;  il  les  portai 
Napoléon  avec  autant  de  courage  que  de  fidélité,  et  le  pressa  instamment  de 
répondre  aux  vœux  unanimes  que  l'on  formait  à  Paris  pour  la  paix ,  quelles 
que  fussent  les  concessions  auxquelles  il  fallût  descendre,  ^apoléon.  tout 
rempli  de  ses  succès  et  des  dernières  paroles  du  prince  de  IJchtenstein ,  re- 
poussa les  représentations  de  M.  de  Saint-Aignan;  mais  la  loyauté  de  ce  pléni- 
potentiaire de  la  pensée  publique  ne  fut  point  ébranlée  :  a  Sire,  dit-il  en 
«  tenninant ,  la  paix  sera  assez  bonne  si  elle  est  assez  prompte.  — Elle  arrivera 
«  as.sez  tût,  répliqua  vivenienl  Napoléon,  si  elle  est  honteuse'.  »  Os  mots  se 
répandent,  et  l'armée  reprend  la  route  de  Troyes  aussi  tristement  qu'elle 
avait  repris  de  cette  ville,  le  5  du  même  mois,  le  chemin  de  la  capitale. 

Les  conseils  qui  arrivaient  de  Paris  avaient  sans  doute  de  la  sages.Mî;  les  cir- 
constances leur  pn'^taient  beaucoup  de  force  :  toutefois  si  les  ministres,  celui 
de  la  guerre  surtout ,  si  le  général  qui  commandait  la  grande  ville,  .si  Joseph  et 
les  autres  membres  du  gouvernement  eussent  renqili  la  moitié  de  leur  de- 
voir. Napoléon  n'aurait  pas  eu  besoin  d'entendre  de  pareils  avis,  parce  qu'il  ne 
.se  serait  jamais  vu  réduit  à  une  extrémité  semblable.  En  effet ,  même  dan> 
la  position  où  il  se  trouvait,  son  génie.  (|ui  venait  de  lui  ramener  la  fortune 
par  de  si  incroyables  succès  sur  les  forces  combinées  de  l'Europe,  pouvait  en 
core  le  sauver. 

Le  23,  dans  l'après-midi .  nous  paraissons  devant  Troyes  :  les  portes  en  sont 
fermées  et  barricadées.  L'ennemi  semble  vouloir  la  défendre  ou  plutAt  la  dé- 
truire avant  d'évacuer.  Le  combat  s'est  engagé;  mais  à  la  nuit,  l'ennemi  fait 
demander  une  trêve  \your  remettre  les  portes  à  la  pointe  du  jour  :  Napoléon 
préfère  le  salut  de  la  ville  à  un  nouveau  triomphe. 

L'Empereur  rentre  à  Troyes  le  2V.  Fatigués  de  dix-huit  jours  de  domination 
étrangère ,  les  habitants  lai.ssent  éclater  des  accusations  de  trahison  et  de  con- 
nivence avec  l'ancienne  dynastie.  Deux  émigrés  sont  dénoncés  pour  avoir  porté 
publiquement  la  croix  de  Saint-Louis  et  la  cocarde  blanche  pendant  le  séjour 
des  alliés;  l'un  d'eux  est  arrêté  et  fusillé.  Napoléon  a  appris  que  les  procia- 
mationsd'Hartwell  circulent  dans  Paris,  et  que  les  lettres  émanées  de  Ix)uis  XVIII 
sont  mystérieusement  parvenues  aux  principaux  personnages  de  l'Empire.  Il 
•  sait  que  le  duc  de  Berri  est  h  Jersey,  le  duc  d'Angoulémc  à  Saint-Jean-de-Luz 
avec  l'armée  anglaise,  et  le  comte  d'Artois  en  Franche-Comté.  Aussi,  à  son 
entrée  à  Troyes.  il  a  rendu  un  décret  qui  prononce  la  peine  des  trattres  contre 
tous  ceux  qui  auront  arboré  les  insignes  de  l'ancienne  monarchie.  Cependant. 
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dans»  celle  même  ville  de  Iroyes,  l'empereur  Alexandre  avatl  déclaré  à  M.  de 
VilrcHles  que  les  aiiiés  n'épousaient  pas  la  cause  de  la  maison  de  Bourbon  ,  que 
ce  négociateur  officieux  venait  plaider  auprès  de  iui  ;  les  autres  souverains 
tenaient  le  même  langage.  A  Châtillon ,  on  avait  également  alTirmé  au  pléni- 
potentiaire français  que  le  comte  d'Artois  était  arrivé  à  V^oul  sdQS  jkfé- 
venir  les  puissances,  sans  leur  atteotim^îit ,  et  qu'il  allait  repartir. 

Iluu  l'espoir  de  tirer  un  grand  parti  de  sa  nouvelle  situation,  Napoli^ 
s'occupe  de  la  suspension  d'armes.  Les  alliés  se  sont  retirés  sarBar-wr- Aube, 
d'eù  ie  prince  de  Schwartzember^  Tait  proposer  Lusigny  pour  la  négociatioiu 
Le  point  le  plus  difficile  à  décider  élail  la  ligne  d'armistice.  Napeléoa  deimiMi» 
qu'elle  s'étendit  depuis  Anvers  jasqu'à  Lyon.  £n  atlcndanl  leur  répeaie,  Nl^ 
peléott  se  livrait  aux  espéranees  que  devait  lui  doDDer  l'espèce  d'empresse- 
ment que  la  coalition  avait  montré  pour  une  trêve,  lorsque ,  dans  la  nuit  du  96 
au  SI,  H  déeouvrit  l'énigme  de  celte  attaque  de  Mér|,  suivie  si  i||fdemeat 
d*ttDe  leiraile  de  la  |Mirt  des  Rosses.  Geux-d  étalent  la  nouvelle  av«ii«fan|e 
d*uiM  autre  armée  dé  eeot  mille  hommes,  récemmeat  formée  par  Bliwlier, 
des  dimreirts  corps  descendus  de  la  Belgique.  Cet  inIkUgable  général,  ftéseat 
à  ré^auHraiée  du  pont  de  Méry,  où  il  venait  dereeevoir  uneMcsqire»  avait 
voulu,  pour  laaeeoode  Ibb.  rallier  le  prince  de  Scbwarizembgig;  mais  li|  dé- 
roule de  ee  dernier,  après  Nangis  et  Hontereau,  ayant  détruit  celle  coraU*> 
naison,  le  général  prussien  Tavait  remplacée  en  reprenant  un  proie!  plui  bardi 
el  plus  biillant.  celui  d^arriver  seul  à  Paria  par  les  deux  rives  de  la.  Même. 
Bu  eflét,  devant  lui  Marmont  s*élait  vu  fweé  d*évacuer  Séu&ne  le  9k  ;  Uorlier 
se  leliratt  également  de  Soissons,  et  ces  deux  maréchaux  se  reployaient  sur  la 
Fetlè-cons-^uarre.  Loin  de  se  laisser  aliattre  par  on  événement  aussi  inat- 
tendu. Napoléon  se  retrouva  au  contraire  dans  son  élément  naturel,  lea  grandes 
dilllcullés.  ie  plus  ptesmnte  à  surmonter  était  celle  de  masquer  son  départ  el 
celui  de  son  armée  pour  courir  après  Bldcber,  sans  que  Scliwartsemberg  pût, 
dans  son  mouvement  de  retraite,  en  avoir  le  moindre  soupçou.  Oudinot  et  Mae- 
donald  doivent  contenir  les  Autrichiens;  Vuo  se  bat  déjà  à  Bar-sur-Aube: 
Tautre,  avec  Gérard,  ùli  faire  sur  toute  la  ligne  ces  acclamations  qui  annon- 
cent la  présence  de  Napoléon.  Cette  ruse  réusait. 

Arrivé  è  Séxanne ,  il  apprend  te  marche  sur  Meaux  de  Mortier  et  de  Mer» 
iiKtnt ,  qui  n'ont  pu  rester  à  la  Ferté-sous-Jouarre.  U  faut  sauver  Meaux;  o-*est 
un  Oiubour^de  la  capitale.  De  Séranne,  Napoléon  se  porte  à  la  Ferté^auoher. 
Là,  il  reçoit  de  ttclicuses  nouvelles  :  le  K^-néralissinic  Sriiwartzembcrg  a  re- 
ronnu  <[ue  Macdonnid  el  Oudinot  sont  seuls  devant  lui,  et,  en  conséquence, 
il  a  it  pi  i^  vigoureusement  ronVu>ive  à  IJar-sui  Aube;  \\  ilL-^t  iistein  et 
S«  lis\.n  1/  iiitier^' ,  blessés^  d I  a*  Luiti ,  ont  refoulé  sur  Troues ,  par  U  masse 
il»'  liM.if'  i(iiu[H*«,  les  l.iililr-.  i  Hrp<*  Tranrais  [>i*u'i\«»  eu  lace  il  i-n\  :  Mncdonald  a 
dû  cgaJcment  suivre  le  uiouvcmcut  rétrograde  fcur  irujei»i  cl  ruMi*  AuKereaii, 
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qui  a  reçu  à  Lyon  l'ordre  le  plus  pressant  de  raliier  en  Franche-Comté,  va 
avoir  à  combattre,  outre  le  corps  do  Bubna,  ceux  de  Bianchi  et  de  liesse* 
Hombourg,  que  Schwartzemberg ,  embarrassé  du  Dombre  de  ses  Irmipes, 
vient  de  dirif^er  sur  LyoQ. 

Cependant  Napoléon  ne  perd  pas  de  vue  son  eanenii  principal.  Le  2  mars, 
pendant  qu'on  rétablit  le  pont  de  Ui  Ferté-flOQs-Jouarre ,  détruit  par  Blucher, 
il  s'arrête  dans  cette  ville  pour  enfoycr  au  duc  de  Vicence,  avec  une  lettre 
autographe,  le  eonire-projet  que  ce  ministre  lui  a  demandé,  en  réponse  au 
projet  du  traité  préliminaire  des  alliés.  La  veille ,  le  traité  de  la  quadruple 
allianee  avait  été  signé  à  Chaumont.  11  garantissait  les  bases  auxquelles  veaait 
de  répondre  le  contre-projet,  et  renfermait  deux  clauses  bien  menaçantes 
pour  la  France.  Par  Tune»  chacune  des  quatre  grandes  puissances  s'engageait 
à  tenir  eonstammenten  campagne  une  armée  de  cent  cinquante  mille  hommes, 
et  la  Grande-Bretagne  donnait  un  subside  annuel  de  190  millions  ;  par  Vautre, 
aucune  négociation  séparée  ne  devait  avoir  lieu  avec  Tennemi  commun.  Ce 
«  nouveau  pacte  est  un  arrêt  de  mort  contre  Napoléon.  U  ne  reste  qu'à  combat- 
tre. Blucher  a  pris  la  rive  gauche  de  la  Marne,  et  s'avance  sur  Soissons,  Tout  est 
sauvé  si  Napoléon  arrive  à  Soissons  avant  BIftcher,  engagé  dans  detchemiiis  de 
traverse  impraticables.  Pas  un  moment  de  perdu  dueété  des  Français:  des  cour- 
riers sont  expédiésà  Pttris,  h  Châtillon,  à  Heaux  ;  Mortier  etMarmont  ont  Tordre 
de  ressaisir  rolTensfve.  Le  pont  de  la  Ferlé  rétabli  dans  la  nuit  du  2  au  3, 
TEmpereur  a  passé  la  Marne;  il  se  précipite  sur  Gbftteau-Thierry  et  sur  i« 
route  de  Soissons;  Harmont  et  Mortier  s>  portent  par  deux  routes  diUé- 
rentes:  ce  dernier  maréchal  est  tranquille  sur  le  sort  de  Soissons.  défendu 
par  une  garnison  et  par  des  fortifications  nouvellement  réparées.  Cerné  de 
toutes  parts ,  Blucher  ne  saurait  éviter  sa  ruine ,  puisque  nous  occupons 
Soissons.  Blucher  ne  Tlgnore  pas;  aussi  se  propose-t-il  d'emporter  la  ville  de 
vive  force  et  de  s'y  renfermer  :  il  se  présente,  et  les  ponts  s'abaissent  devant 
luil...  Bulow  et  Wintzingerode .  arrivés  aussi  de  bi  Belgique,  de  l'amMe  de 
Bemadotte,  avaient,  le  9  mars,  menacé  Soissons,  intimidé  le  commandant, 
qui  ouvrit  ses  portes!  Le  4  au  matin,  Napoléon  apprend  à  Fismes  l'entrée  des 
Prussiens  dans  Soissons.  Le  général  qui  avait  livré  la  place  se  nommait 
Horeau  :  «  Ah  { s'écrie  Napoléon ,  ce  nom  m'a  toiiiioure  été  fatal  !  » 

Soissons  perdu,  la  Marne  flranchie  par  les  alliés,  il  faut  surprendre  le  pas- 
sage de  l'Aisne.  Le  5  mars  l'Empereur  court  à  Béry-au-Bac,  qu'enlève  le  général 
.Nansouty  ;  ainsi  le  chemin  de  Reims  à  Laon  nous  appartient.  Le  6,  il  marche 
à  Laon,  et  trouve  sur  les  hauteurs  de  Graonne  une  armée  russe  en  position  ;  il 
remet  la  bataille  au  jour  suivant.  Le  soir,  des  nouvelles  de  Strasbourg  lui  ap- 
prennent le  mouvement  presque  général  de  la  population  des  Vosges  contre 
les  Autrichiens  en  retraite,  et  le  concert  d'allaquc  qui  semble  lier  par  des  opé- 
rations oiïeiisives  les  garnisons  du  lUtin,  celloi»  de  la  Lorraine  et  ailles  de  TAI- 


Digitizcû  by  Google 


DE  NAPOLEON.  •  533 

nœ.  Hais,  le  7,  il  Taut  ciiiportcr  Craoïme  ;  Ney  et  Victor  ii  la  tôle  de  l'inranleile, 
Grouchy  et  Nansouty  à  la  tête  de  la  cavalerie  ,  s'élancent  sur  le  plateau  avec 
leur  kopétooslté  ordinaire  ;  les  trois  derniers  sont  blessés.  Belliard  prend  le 
commaiideiiieDt  en  ohef  de  la  cavalerie,  soutenue  par  Drouot  et  son  artillerie. 
Nous  sommes  maltrM  de  Craonne,  oprès  avoir  éprouvé  la  plus  vive  résistance. 
"Noos  suivons  les  ennemis  jusqu'à  Tembrancheineiit  de  la  roule  de  Laon  à 
Soissons:  ils  tieoneni  quelques  beures  à  l'auberge  de  i' Ange-Gardien,  afin  de 
donner  le  tempe  à  BKicher  fl'cvacuer  Soisàonset  de  se  rallier.  Du  resleja  Journée 
fut  sanglante,  et  notre  difficile  victoire  eut  un  caraelère  de  tristesse  qui  se  mani- 
festa dans  toute  Kannée.  Napoléon  avait  encore  le  front  tout  chargé  de  soucis 
quand  il  parvint  k  Bray  ;  ce  succès  sans  tropliéo  lui  Inspirait  de  prolbodes  ré- 
flexions. Ce  qui  entoure  l'Empereur,  hommes  de  guerre,  hommes  d*état,  a  les 
y eui  fixés  du  côté  de  ChâtiUon. 

Ml  de  Roroigny,  attaché  au  cabinet,  en  arrive;  il  est  porteur  des  nouvelles 
du  due  de  Vioence  ;  elles  ont  un  aspect  grave  ;  les  propositions  de  Lusigny  sont 
qualifiées  à  Ghàtillon  d'infractions  aux  bases  de  la  négociation  ;  on  ne  veut  point 
admettre  de  discussion  ;  on  persiste  à  exiger  que  le  due  de  Vicence  souscrive  h 
la  condition  deê  aneitmmêlmiteidê  ta  Franee,  ou  remette  un  eomtn'frojtt;  sans 
eela  on  menace  de  se  séparer.  La  dépêche  du  plénipotentiaire  est  tiîs-pres- 
sanfe.  H.  de  Rumigny  emporte,  le  8.  une  longue  réponse  à  cette  lettre  du  duc 
de  Vicence,  et  cette  réponse  donne  encore  une  carte  blanche,  $aufrati/ieatûm. 

Napoléon  a  rejoint  hi  tète  do  ses  colonnes;  elles  sont  en  pleine  marche  sur 
Laon  :  on  fait  occuper  Soissons,  qui  n'est  plus  une  barrière,  et  k  deux  lieues 
de  Laon  nous  nous  voyons  arrêtés  par  l'ennemi,  maître  d'un  défilé  au  nriHeu 
des  marais  ;  il  est  trop  terd  pour  forcer  ce  passage.  Napoléon  rétrograde  jus- 
qu'à Chavignon,  où  Flahaut  vient  lui  révéler  la  rupture  des  conférences  ée  Lu* 
signy .  Le  mouvement  de  Biiicfaer  a  rélabU  les  aihires  des  alliés,  en  attirant  Na- 
poléon sur  ses  traces;  ils  n'ont  plus  besoin  d'un  armistiee.  Cependant,  dans  la 
nuit  du  8  au  9,  un  fidt  d'armes  à  la  fois  heureux  et  hardi  ouvre  le  défilé  au  ma- 
réchal Ney.  Gourgaud,  premier  officier  d'ordonnance  de  l'Empereur,  a  sur- 
pris les  grand'crardes  des  allies.  L'armée  se  trouve  au  pied  des  hauteurs  de 
Laon.  Le  9,  Marmont.  Ney  et  Mortier  font  leurs  dispositions  pour  aborder,  le 
lendeninin,  à  la  pointe  du  jour,  celle  forte  position  :  elle  est  défeudue  parl'ar- 
n)ee  de  liluclier,  grossie  de  cette  avaiil-garde  qui  a  pris  Soissons  sans  coup  fé- 
rir :  cette  armée  est  deux  fois  plus  nombreuse  qui;  la  nôtre  Laon  est  le  centre 
presque  inexpusnable  des  opérations  dii  piMieral  prussien.  Mais  dans  la  iiuil  qui 
précède  r;U(,t«iii('.  l^ïnrmont.  à  son  tour,  se  laisse  surprendre,  et  son  corps  estdis- 
peiM*.  NciiMileuii  nioiit  lit  a  cheval  a  quatre  heures  du  malin  pouren^iayer  l  aclion, 
(pinnd  il.ipiu  il  le  desaslre  de  son  lieiiteiuint  :  il  dut  alors  se  retirer  sur  Sois- 
sons,  dun(  il  confia  la  ^arde à  Mortier.  Ce  lut  de  celle  ville  qu'il  écrnil  au  i>rince 
vicc-roi,  le  12  :  «  Je  revois  votre  lettre  et  le  projet  de  traité  que  le  roi  de  Naples 
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«  vous  a  envoyé  :  vous  sentez  que  celle  idée  esl  une  iolic;  cependant,  envoyés 
M  un  agent  auprès  de  ce  traître  eximordinaire,  et  faites  uo  traité  avec  lui  eo 
«  mon  nom...  Que  ce  traité  reste  secret  jusqu'à  ce  qu'on  ait  chassé  les  Autri» 
«  «hiens  du  pays,  et  que  vin^-quatre  heures  après  sa  sigoaUire,  le  roi  se  dé- 
«  clare  et  tombe  sur  les  Autrichiens.  Vous  poovet  toat  dire  eo  ce  sens.  Rien  me 
«  doit  être  épargné  dans  ta  situation  ocM/e  pour  ajo^im'  é  Mf  êffàrtê  k$  effcrtê" 
«  des  Napolitains,  »  Ainsi  Napoléon  connaissait  mîeui  que  personne  le  péril  de 
sa  position  et  le  besoin  qull  avait  de  conelure  la  paix  à  tout  prix. 

Le  13,  l'Ëmpereur  s'empare  à  rorceonverte  de  Reims,  dont  Corbineau  avail 
été  repoussé  par  do  corps  russe  aux  ordres  de  rémigré  SaiatrPriest.  Une  soèae. 
qui  rappelle  celle  de  Victor  à  Montereao,  a  llea  le  lendemain  pour  Marmont  : 
ce  maréchal  vieni  rendre  compte  du  désastre  qu*tt  a  casuyé  à  Laon.  Napo- 
léon lui  adresse  d*aborddes  reproches  foudroyants,  puis  lui  pardonne,  et  relient 
à  dîner  celui  qoULnomme  rtm  de  m»  mfûiu$!  Dans  la  même  Journée,  il  reçoit 
six  mille  hommes  que  loi  amène  le  Odèle  Jansens,  général  hollandais,  comman- 
dant dans  les  Ardennes.  L*Empereur  n^aiait  pas  négligé  de  l'inlbrmer  de  sa 
marche  sur  i*  Aisne.  Ce  brave  arrivait  à  Reims  par  la  route  deRethel  :  un  realbrt 
de  six  mille  hommes  esl  on  corps  d*année  pour  Napoléon,  qui  combat  avec 
trenten^inq  mille  hommes  les  forces  de  tout  le  nord  de  i*Europe.  Ney  s'avance 
sur  Gbâions. 

Pendant  les  trois  joart  de  repos  que  l*amiée  prend  à  Reims,  deux  événe- 
ments de  la  plus  haute  gravité  se  passaient  dans  le  midi  de  la  France  :  le  doc 
d'Angouléme  entrait  à  Bordeaux  avec  Tarmée  anglo-espagnole;  le  13,  Ferdi* 
oand  VII  reparaissait  en  Espagne  sous  la  protection  du  maréchal  Suchet.  Aune- 
reau,  à  qui  Napoléon  a  donné  de  Troyes  Tordre  de  se  porter  h  toute  course,  avec 
ses  vingt  mille  hommes,  sur  Vesoul,  afin  d*y  écraser  la  retraite  de  SohwartKm^ 
berg,  n*avait  point  obéi.  Ainsi  Tarmée  de  Lyon  n^est  plus  cette  précieuse  réserve 
qui  doit  réunir  sous  son  aigle  les  belliqueux  enfbnts  du  Jura  et  des  Vosges,  de 
la  Bourgogne  et  de  la  Giampagne  ;  Augereau,  le  soldat  Augereau,  n*a  pas  voulu 
de  cette  gloire  qui  sauvait  Is  France  ;  son  armée  et  lui  vont  cesser  de  compter 
dans  la  dél^nse  nationale  ;  la  nème  senudne  aura  vu  tomber  Lyon  et  Bordeaux, 
Tun  par  la  délMoo  d*un  maréehsi.  Vautre  par  l'arrivée  d*un  prince  de  la 
maison  de  Bourbon. 

Jamais  la  guerre  ne  s>st  présentée  sous  un  aspect  plus  menaç4intet  plus  mul- 
liplié.  Le  cri  de  la  coalition  est  Paris!  Napoléon  a  été  deux  fois  à  Vienne,  a 
Uerlin  ;  il  a  ùlo  à  Moskou  :  François,  i'ri  (Jcuc-(iuillaun»e.  Alexandre,  onljiiro 
d'aller  à  Paris,  ils  y  sont  nitendus  :  M.  de  Vilrolles  leur  en  a  porté  le  vœu. 
Oudinot  el  &Iatduaald  oui  évacué  Troyes  le  V  mars.  SchwarUcnibcrg  se  diri{^ 
sur  Nogent  ;  il  n'a  plus  en  face  Napoléon  et  sa  troupe  sacrée. 

Le  16  au  soir,  NapoliHin  avait  choisi  enlre  Scliwartzemberg  el  Blucher  ;  c'est 
au  généralissime  qu'il  veut  livrer  bataille.  Le  17.  on  marciie  sur  l'Aube  [Mtr 
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F.prrnn^  ;  lo  18.  NnfiitUon  entre  a  Kère-Uiampcnoisf,  ou  M.  de  Huniii^ii)  parait 
encore,  venant  de  ( Ihilulloii .  A  !n  srAnre  du  13,  les  plénipolentiyirt  s  allies  ont 
renfermé  le  duc  de  \  u  enee  dans  un  cercle  de  vin;?! -qunlrc  heures  pour  don- 
ner son  contre-projet,  ir.tprès  celle  résolution,  leur  projet  est  à  peu  de  cliose 
près  leur  uitimatum.  Le  duc  de  Vicence  demande  un  nouveau  délai  :  il  Tob- 
tient;  et,  le  15,  jour  de  la  séance  décisive,  il  présente  un  contre-projet  où  il  oc 
parle  nullemcntdes  concessions  spécialisées  par  TEmpereur  lui-m^me  le  2  man; 
mais  il  réclame  le  grand-duclié  de  Varsovie  pour  le  roi  de  Saxe,  et  les  souve- 
rainelés  dont  ito  sont  titulaires  pour  la  prineesso  Élisa,  pour  le  gniodHluc  di). 
-Berg,  pour  le  prince  de  Neuchàtel,  et  enfin  pour  M.  de  Talleyraod. 

La  eorirespondance  et  le  protocole  des  séniices  de  Châtillon  prouvent  que  la 
patx  aurait  été  faite  le  13,  le  14,  le  15,  le  16,  lo  17,  si  le  duc  de  Vicenco  eût 
aeoédé  ntix  sncriflces  que,  dans  sou  iatime  conviction,  TEmpereur  ne  pouvait 
éviter.  La  gloire  d'une  résolution  généreuse  autant  qu'habile  lui  restait  tout 
CDtière,  et  sans  aucun  péril,  puisqu'il  avait  pour  appui  les  ordres  du  cabinet  et 
la  voii.  de  la  France. 

Le  18,  les  alliés  annoncent  à  nos  plénipotentiaires  que  les  négociations  sont 
lerminées  par  le  fait  de  la  France.  Cette  Talale  nouvelle  arrive  au  hameau  de 
Ctiétres  au  moment  où  Napoléon  écrivait  à  Caulaincourt  :  uitett  bien  îtmftit 
«  pamiHr  é  êotoir  quels  sont  les  sacrifices  que  la  France  ne  peut  éviter  de  faire 
«  pour  obtenir  la  paix.  »  Tout  nous  devient  IVineste  :  les  dépêches  de  r£mpe- 
rcur  avaient  été  confiées  i  l'auditeur  Frocliot  ;  reoneml  le  retarde  dans-  sa 
roule  ;  il  n*a  pu  rejoindre  le  duc  de  Vicence  que  le  81,  et  il  le  rencontre  i  quel- 
ques lieues  de  Chfltillon.  Frappé  de  la  teneur  de  ces  dépèches  du  17,  Cau- 
laincourt  s*arréte  k  Joignj,  d*ou  il  écrit  à  M.  de  Mettemicb,  •pute  eoumer 
^uil  ffUnt  dt  reeramr  aaii^iiieiil^  m  rtgnt*.  C«  quiî  nCû  efpertéf  dit-il,  ne  me 
Imese  pa»  de  doute  emr  ht  paeribiUti  ft»*ofi  aurmit  eue  à  e*euteiidre,  même  é  Ckd- 
liltùn,  » 

Cependant  Napoléon  apprend  h  Châtres  que  la  déroute  du  corps  de  Saint- 
Priest  h  Reims,  et  sa  propre  marche  sur  Épemay  ,  ont  changé  en  retraite  vers 
Troyes  le  mouvement  général  des  alliés  sur  Paris.  Une  terreur  panique  a  saisi 
le  oorneil  des  rois  :  cette  terreur  était  si  grande.  qu'Alexandre  disait  lui-mémo 
que  la  moitié  de  sa  tétc  en  grisonnerait  Maedonald  et  Oadloot,  qui  avaient  dû 
rétrograder  de  Provins,  ont  rejoint  TEmpereur  à  Plancy;  lis  croyaient  pour- 
suivre Wittgeiistein,  et  Napoléon  croyait  manceuvrer  sur  les  flancs  de  Tennemi 
contre  uu  ( orps  isolé.  Peu  de  jours  après,  une  erreur  tout-iefait  contraire  de> 
vail  lui  être  bien  falale. 

f.c20,  l'Empereur  veiil  traverser  A rcis  pour  remonter jusqu  a  Uar-sur-Aube; 
ri),ii>  les  recoiu»aissances  qu'il  a  envoyées  sur  Troyes  ont  rencontré  l'ennemi, 
l  ne  aiïaire  sérieuse  sVfij^.ige  avec  rav-int-gardc.  Napoléon  s  )  porte  à  la  téte  de 
trente  mille  hommes ,  afin  de  balayer  sa  roule,  l^ne  armée  immense  se  déve- 
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loppe  devant  lui  :  c'est  celle  de  Schwartiemberg!...  Fatigué  des  combats  par- 
tiels dans  lesquels  Napoléon  multipliait  successivement  la  victoire  contre  lescorp» 
de  la  grande  année  alliée,  ce  généralissime  s'était  enfin  déterminé  à  mettre  un 
terme  à  tant  de  défaites,  et,  du  moment  où  le  prince  royal  de  Suède  serait  en 
ligne,  à  rnire  sinuiitanémcnt  un  mouvement  général  sur  Paris.  Mais,  sollicité  de 
nouveau,  l'empereur  Alexandre  avait  décidé  de  marcher  sans  attendre  Berna- 
dolte.  C'était  celte  tempùle  inattendue  que  Napoléon  voyait  fondre  sur  lui  à 
ArciSj  le  20  mars,  jour  anniversaire  de  tant  de  fortunes  diverses  dans  sa  vie. 

Napoléon  n'a  jamais  su  reculer  tant  qu'il  u  pu  combattre,  et  bientôt  la  ba- 
taille l'environne.  Cette  journée,  il  ne  se  regarde  que  comme  le  premier  sol- 
dat de  la  France  à  qui  sa  vie  appartient  tout  entière  :  il  l'oiïre  mille  fois  au  Ter . 
au  feu  de  l'ennemi;  souvent  il  est  obligé  de  se  serv[r^e  sori  épée  pour  se  dé- 
gager des  masses  qui  l'entourent.  Vn  obus  tombe  à  ses  pieds;  il  y  pousse  son 


cheval  :  la  pièce  éclate... ,  un  nua^ie  de  poudre  le  dérobe  tout  à  coup  à  ses  sol- 
dats; mais  ni  lui  ni  son  cheval  ne  sont  atteints,  et  il  va,  inutilement  encore, 
chercher  la  mort  au  milieu  de  ses  batteries.  Tant  qu  il  a  l'épée  à  la  mai 
est  inexpugnable  pour  l'armée  de  cent  cinquante  mille  hommes  qui  l'assiège 
La  nuit  vient  :  elle  ne  suspend  pas  les  périls  du  jour.  L'incendie  des  faubourps 
et  le  feu  continuel  dos  doux  armées  éclairent  la  défense  des  Français  et  les 
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travaux  des  assiégeants ,  dont  cclto  tem'blo  rîarlé  dirige  les  attaques,  I  n  seul 
pont  reste  encore  à  Napoléon  pour  se  soustraire,  lui  et  ses  soldats,  à  une  perte 
inévitable  :  il  ordonne  d'en  jeter  un  second  ,  et  le  21  au  matin  nous  évacuons 
Arcis.  Cependant  le  combat  ne  se  ralentit  pas ,  et  notre  brillante  retraite  devant 
des  masses  si  supérieures  devient  un  beau  fait  d'armes  à  ajouter  à  tant  d'au- 
tres. L'ennemi  pourrait  anéantir  Tarméc  française;  mais  il  craint  encore,  taot 
elle  est  menaçante  même  en  reculant.  Napoléon  se  replie  dftOi  le  plus  grand 
ordre  sur  Vitry-le-Franfiais.  Les  routes  de  la  capitale  appartiennent  à  l'en- 
nemil 

Napoléon  passe  à  Sommepuis  la  nuit  du  21  au  22  ;  le  23.  son  quartier-géné- 
ral est  à  Saint-Dizier,  où  le  rejoiot  le  duc  de  Vicence,  ù  neuf  heures  du  soir. 
Ce  ministre  écriià  M.  de  Metternicb,  sous  la  dictée  du  Napoléon  :  a  Arrivé  eette- 
«  nott  fleuleineni  près  de  l'Empereur,  Se  M «ueslé  m*a  sur-le-champ  donné  ses 
c  derniers  ordres  pour  la  conclusion  de  la  paix  ;  elle  m'a  remis  en  même  temps 
«  tons  les  pouvoirs  nécessaires  pour  la  négocier  et  la  signer.  » 

Napoléon  trouva  à  Doulevent  un  ovis  secret  de  Tbonorable  comte  Lavalelle, 
diredeuTisénéral  des  poètes  ;  cet  avis  portait  :  c  //  n'y  a  pat  tm  moumU  à 
perdre  n  m  veut  êwvar  la  eapiiaiê,  »  Napoléon  savait  bien  que  politiquement 
Paris  c'était  la  France  ;  mais,  entouré  par  la  grande  armée  alliée,  comment 
pouvaiMI  se  foire  jour  afin  de  la  prévenir  i  Paris? Le  26,  une  forte  canonnade 
le  rappelle  à  Salnt-DIsier.  Attaquée  par  des  forces  supérieures,  son  arriére- 
garde  a  évacué  cette  ville.  Milliaud  et  Sébastian!,  accourus  avec  leur  cavalerie, 
repoussent  renneml  au  gué  de  Yalcourt  sur  la  Marne.  Cbassé  de  Saint-Disier, 
ou  rentre  l'Empereur,  Tennemi  fteitdans  le  plus  grand  désordre  sur  les  routes 
deBar-sor-Omatn  et  de  Vitry.  Le  97  au  soir,  auprès  de  celte  dernière  ville , 
Napoléon  apprend  que  ce  n'est  point  Schwartzemberg  qui  le  poursuit,  mais  un 
des  lieutenants  de  Blilcber,  Wintslngerode,  que  Ton  a  détaché  pour  masquer  le 
mouvement  général  desalliés  sur  Paris.  Là,  il  apprend  encore  que  Bluchera  opéré 
enfin  sa  jonction  avec  Schwartzemberg,  le  23,  dans  les  plaines  de  OiAlons , 
après  son  départ  d'Arcis  ;  et  le  même  Jour,  une  proclamation  des  alliés,  dictée 
par  les  rniissaircs  du  comité  de  Paris,  annonçait  à  la  France  la  rupture  des  né- 
irocintions  et  la  marche  de  Scliv^arlxcniberg  il  de  IJliiclier  sur  la  capitale  !  «Les 
u  aillés,  dit  le  général  Wîlson  ,  témoin  oculaire,  se  trouvaient  dans  un  cercle 
<c  vicieux,  d'où  il  leur  était  impossible  de  se  tirer,  si  la  défeclion  ne  lût  venue 
«  à  leur  .recours...  !.e  mouvement  sur  Saint-Dizier,  qui  (levait assurer  l'empire 
u  à  Napoléon,  lui  tit  perdre  sa  couronne.  »  (^'pendant  il  ne  désespère  pas  du 
^  ihit  de  Paris;  il  compte  y  paraître  encore  assez  tôt  pour  faire  payer  cher  aux 
allies  l'erreur  qui  l  aliusail  depuis  son  départ  d'Arcis.  Il  a  enjoint  à  Marmont 
et  à  Mortier  de  se  rephner  à  la  luUe  sur  Paris,  d'en  arrêter  tous  les  convois, 
d'en  réunir  autour  d  eux  tous  les  nMiToits.  Ces  deux  maréchaux  présenteront 
alors  ù  l'eanemi,  devant  les  barricades  des  TaubouiKs.  une  force  intacte  qui  doit 
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CDtover  et  appeler  autour  d'elle  lapopnlalion  de  la  capitale*  Que  fera  Schwart- 
leinberg  quand  il  trouvera  sous  les  murs  de  Paris  In  menace  d*ane  bataille  d'ex- 
termination ,  dans  laquelle  un  demi-million  de  Français  combattra  pour  sr<; 
foyerSt  et  quand  il  sentira  peser  sur  SCS  derrières  Napoléon,  arrivant  à  vol  d  ai- 
gle à  la  tète  de  ses  trente  mille  braves,  et  soutenu  par  l'insurrection  des  habi- 
lants  des  Vosges.  duiura,derAube,delaC^te-d'Or,  etc.?  Si  Napoléon  pouvait 
craindre  qu'il  fût  trop  tard  pour  préserver  Paris,  il  exécuterait  son  premier 
projet,  il  irait  rallier  les  garnisons  de  la  Lorraine,  de  TAIsace;  il  conToquerait 
à  son  ban  la  généreuse  levée  en  masse  des  peuples  les  plus  guerriers  de  la  t«rri> 
natale.  D'ailleurs  son  Trère  Joseph  a  Vordre  de  résister  Jusqu'à  Textrémité,  de 
barricader  tes  rues  de  Paris ,  de  créneler  les  maisons,  de  couper  les  ponls  exté- 
rieurs, d'enlever  les  bateaux.-  Clarice  a  fait  transporter  de  Cberbomig  et  du 
Havre  quatre-vingts  pièces  de  gros  calibre.  Le  comité  de  défense  a  entouré 
Piris  de  redoutes  ;  vingt  mille  hommes  dinfanterie,  établis  dans  les  dépôts  voi- 
sins, sont  prêts  è  entrer  en  ligne  avec  les  autres  forces  de  la  capitale.  Outre  la 
terreur  quHnspire  une  aussi  grande  cité  et  le  dévouement  chaque  Jour  renou- 
velé de  sa  garde  nationale,  Paris  peut  tenir  assez  longtemps  pour  que  rarrivé*" 
de  Napoléon  le  délivre  è  Tinstant  :  mais  malheureusement  il  fout  compter  sur 
l'intrépidilé  de  loseph  et  sur  la  fldélilé  de  Clarke  ! 

Le  28,  au  point  du  Jour.  Napoléon  part  de  Saint-Dizier  à  tire  d*aile  pour  la 
capitale  :  il  croit  d'autant  phis  devancer  Tennemi  4  Montmartre,  que,  d'après 
le  rapport  de  ses  courriers,  la  route  de  Troyes  se  trouve  libre.  L'Empereur,  qui 
s'apprôte  à  suivre  la  rive  gauche,  envoie  à  franc-étrier  le  général  Dejean  annon- 
cer son  retour  aux  Parisiens  t  il  fait  dans  cette  journée  quinze  grandes  lieues 
avec  sa  garde,  et  entre  ù  Trojes.  De  celle  ville  il  expédie,  avec  une  pareille 
mission,  (iirardin,  premier  aîdo-de-canip  du  iiuijor-iiénéral.  Nous  sommes  au 
2y  :  dans  le  même  moment,  un  conseil  avait  lieu  aux  Tuileries,  et,  nialiiré  l'op- 
position de  M.  de  Talleyrand,  qui  veut  la  régence  et  s'oppose  ciiaudeiueut  à  ce 
queMarie-Louisu  et  son  fils  s'éloignent,  cctle  princesse  et  le  roi  de  Rome  par- 
lent pour  Blois  .escortés  pardeux  millecinq cents  hommes  de  lif;ne  que  réclame 
la  défense  d(  Paris.  Les  grands  dignitaires,  les  ministres,  nH'niorelui  de  In  guerre, 
et  le  roi  Joseph,  à  qui  l'Empereur  a  confié  sa  capitale,  tous  se  pressent  sur  le-i 
pas  de  la  régente,  qu'ils  viennent  de  faire  abdiquer  par  son  départ.  Talleyrand 
relarde  assez  le  sien  pour  que  la  barrière  lui  soit  refusée.  Il  demi  me  a  Paris 
alin  de  juger  les  événements.  Le  comité  se  rallie  autour  de  lui  :  la  rrainte. 
l'intérêt,  l'ambition,  tout,  excepte  le  patriotisme,  appelle  la  foule  dans  son  bé- 
tel, devenu  tout  à  coup  le  centre  d'un  gouvernement  inconnu,  qui  aujourd'hui 
agit  et  délibère  mystérieusement,  et  demain  rendra  des  oracles! 

Le  30,  après  quelques  heures  de  repos.  Napoléon  poursuit  sa  route.  Qu'a- 
t-il  besoin  d'arriver  avec  une  armée?  Lui  seul  est  l'armée  qui  peut  sauver  Paris. 
A  quelques  lieues  de  Tmyes,  il  se  jelte  dans  une  carriole  de  poste.  A  chaque 
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rMs,  il  demande  où  sont  rimpératriee  et  le  ivi  de  Rome.  Od  lui  dil  que  sa 
Rsmroe  et  son  llls  ont  quitté  Paris,  qu'on  se  bat  aux  portes...  Il  vole...  A  dix 
Iwaresdiisoir,  cinq  lieues  seulement  le  séparent  de  Paris...  Dans  une  heure,  il 
se  verra  k  la  tétc  des  braves  qui  disputent  la  capitale  aux  coalisés.  Il  bst  tbop 

TARD  hh:  DEUX  HEURES...  PARlS  VlEïfT  DE  CAPITULER  ! 

Napoléon  se  trouvait  à  pied  sur  la  route,  au  relais  de  Fontainebleau,  quand 
il  reçût  celte  fatale  nouvelle  du  général  liciliard,  (juc  Paris  a  vu  ligurri  parmi 
ses  plus  illustres  défenseurs.  Les  courriers  envoyés  à  Paris,  ainsi  qu'à  Mortier 
et  Marniont,  avaient  été  pris;  ces  maréchaux,  croyant  que  1  Empereur,  après  la 
bataille  d'Arcis ,  se  reployait  sur  eux,  étaient  venus  au-devant  de  lui  jusqu'à 
Fère-Champenoise ,  où,  le  25,  attaqués  par  la  grande  armée  alliée,  et  par  un 
elTroyable  ouragan  qui  battit  le  front  de  leurs  lioupes,  ils  résistèrent  pendant 
plusieurs  heures  et  furent  obligés  de  céder  au  nombre.  Les  généraux  Pactliod 
et  Aniey  escortaient  un  convoi  avec  leurs  divisions  ;  ils  avaient  en  tout  six  mille 
soldats,  dont  les  deux  tiers,  encore  en  habits  de  p.iysans,  étaient  des  recrues 
des  départements  de  l'ouest.  Rencontrés  par  toute  i  armée  alliée,  ils  se  dispo- 
sèrent ù  vendre  (lurement  leur  vie:  les  gardes  russes,  prussiennes,  autri- 
chiennes se  brisèrent  contre  ces  bataillons  rustiques;  la  mêlée  devint  allreuse. 
Les  hommes  de  toutes  les  nations  assaillirent  celte  poignée  de  Vendéens  qui,  la 
veille  du  retour  des  Bourbons,  jurèrent  de  mourir  pour  Napoléon,  refusèrent 
(|uartier,  et  périrent  presque  tous.  Les  généraux  Pacthod,  Amey,  Jamin,  Delort, 
Xbévenot  et  Bouté,  seuls  encore  debout  au  milieu  de  leurs  carrés  renversés  à 
leurs  pieds,  tombèrent  aux  mains  de  renoemi.  Ce  combat  héroïque ,  dont  la 
fortune  rendit  Tissue  si  déplorable  pour  nous,  avait  fait  éclater  un  tel  acharne- 
ment, que  les  alliés,  ne  pouvant  se  reconnaître  à  cause  de  la  variété  des  uni- 
formes, se  cbargèrent  entre  eux.  Le  généralissime  ordonna  en  conséquence  i 
toute  l'armée  dlnvaslon  de  porter  une  éeharpe  blandie  au  liras  gauche  :  cet 
ordiet  deux  jours  après,  reçut  des  conjurés  de  Ptoris  une  peiflde  interprétation  : 
ils  dirent  que  les  ennemis  avaient  arboré  les  couleurs  de  la  maison  royale 
de  Bourbon. 

L'armée  avait  honoré  sa  retraite  sur  Paris  par  de  beaux  combats  à  Séianne  • 
à  Chailly,  à  la  Ferté-Gaucher,  à  Heaux,  à  Vllle-Parisis.  Séparés  Tun  de  Fantre 
à  Nangis,  Mortier  avait  marché  par  Guignes,  et  Marmont  par  MélnQ.  Béunls  à 
Brie-Gomte-Robcrt,  ils  étaient  arrivés  ensemble  à  Gbarenton,  où  ils  arrêtèrent 
leurs  troupes  pour  hi  bataille  du  lendemain,  90  mars  ;  cette  bataille  ittt  eelle  de 
Paris.  Le  29,  les  alliés  avaient  afflué  sur  Pisrls  par  toutes  les  avenues  du  nord 
et  de  Test.  Cependant,  dans  cette  terrible  extrémité,  les  maréchaux  parvinrent 
à  réunir  à  leurs  glorieux  débris  quelques  milliers  d'hommes  des  dépôts,  dix 
mlUe  citoyens  de  la  garde  nationale  parisiemie,  et  plusieurs  compagnies  d*aitil> 
lerie  spontanément  formées  par  les  généreux  élèves  de  l'Écote  Polytechnique. 
A  la  této  d'environ  trente  mille  hommes,  Mortier  et  Marmont  engagèrent  le 
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combat  à  cinq  heures  du  matin.  Jamais  les  Français  n'avaient  déployé  une  plus 
brillante  valeur  :  les  villages  de  Pantin  et  de  Romainville,  pris  et  repris  plu- 


sieurs rois,  étaient  demeurés  à  nos  troupes.  L'ennemi  laissa  douze  mille  tués 
sous  les  murs  de  Paris  :  la  perte  des  nôtres  Tut  moins  considérable,  quoiqu'ils 
ne  se  battissent  que  pour  mourir  à  la  vue  de  sept  à  huit  cent  mille  habitants 
qui  ne  surent  ni  soutenir  les  vivants  ni  remplacer  les  morts.  Le  roi  Joseph  ni  le 
général  Clarke,  ministre  de  la  guerre,  n'avaient  organisé  la  défense  matérielle  de 
la  capitale ,  malgré  les  moyens  sunisants  proposés  par  le  comité.  Le  ministre 
avait  refusé  à  vingt  mille  braves  vingt  mille  fusils  renfermés  dans  l'arsenal.  A 
midi,  la  grande  ville  et  la  petite  armée  se  trouvèrent  enveloppées  par  l'inonda- 
tion étrangère,  à  Montmartre,  à  Charonne,  ù  Vincennes.  Alors  le  roi  Joseph,  qui. 
en  se  demandant  :  «Que  ferait  mon  frère  h  ma  place?  »  devait  rester  à  son  poste 
Jusqu'au  dernier  soupir,  ordonna  aux  maréchaux  de  capituler,  et  se  mit  en  route 
pour  la  Loire.  Clarke,  celui  des  ministres  dont  la  présence  à  Paris  était  de  pre- 
mier devoir  ;  Clarke,  qui  répondait  surtout  de  Paris  à  l'Empereur,  se  hâta  de 
suivre  le  prince  fugitif,  qui  n'avait  pas  senti  bouillonDer  dans  6es  veines  le  saog 
de  Napoléon. 

Cependant,  tandis  que  Marmont  négociait  un  armistice,  l'ennemi  faisait  des 
progrès  par  le  seul  déploiement  de  ses  masses  :  il  occupait  Monceaux,  Belle- 
ville,  Ménilmontant ,  la  butte  Chaumont,  la  Villotle,  et  Blucher  menaçiiit  de 
forcer  la  barrière  de  Saint-Denis,  quand  des  deux  côtés  on  suspendit  les  hosli- 
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[\iv>.  Lu  ttiariH  IihI  Morlicr  nt  Belliard,  son  chof  d'etat-mnjor,  ignoraient  le  départ 
du  roi  Joseph.  Ils  continuèrent,  malgré  lour  raihlossc,  d  impuser  jiux  ennemis 
qui  flottaient  indécis  au  pied  des  hauteurs  de  Montmartre,  lorsque  l'aide-de- 
camp  Dejcan,  expédié  de  Doulcncourt  par  Napoléon,  arriva ,  et  prescrivit  au 
maréchal  de  donner  avis  au  prince  de  Schwartzemberg  des  ouvertures  de  p<iix 
Taitcs  à  rempercur  d'Autriche.  Le  maréchal  s'empressa  d'obéir  ;  mais  le  prince 
répliqua  par  la  déclaration  des  alliés  aprt^s  la  rupture  de  Châtillon.  Dans  Tin- 
tenralle  de  cette  communication.  Mortier,  n'étant  pas  informé  par  Marmontde 
Tordre  de  capituler,  tenait  ferme,  et  répondait  à  la  sommation  d'un  aideHie- 
camp  de  l'empereur  Alexandre  :  «Les  alliés,  pour  être  au  pied  de  Montmartre, 
'  «  ne  sont  point  dans  Paris  ;  mes  soldats  et  moi  nous  périrons  plutôt  sous  ses 
«  ruines  que  d'accepter  une  honteuse  capitulation.  Au  reste,  quand  je  ne  pour- 
«  rai  plus  défendre  Paris,  je  sais  où  et  comment  effectuer  ma  retraite  devant 
«  V008  et  malgré  vous.»  Cependant  Marmont  venait  de  conclure  la  suspension 
d'armes,  et  Mortier,  en  ayant  enfin  reçu  Tavis,  se  réunit  à  son  collègue  pour 
traiter.  L'armistice  ne  donnait  d'autre  ligne  aux  maréchaux  que  l'enceinte  de 
Paris. 

La  capitulation  fUt  vivement  discutéeàlaVillette  par  les  maréchaux:  on  convint 
que  l'armée  se  retirerait  avec  son  matériel  et  aurait  toute  la  nuit  pour  sortir  de 
P^ris  ;  cette  convention  était  verbale.  Le  conseil  chargea  Marmont  de  la  rédiger 
et  de  la  signer  au  nom  de  son  collègue  :  les  troupes  des  deux  maréchaux  se  di- 
rigèrent sur  Fontainebleau  par  les  barrières  du  Maine  et  d'Orléans.  Mortier 
avait  évacué  Paris  le  premier;  il  occupait  Villejuif  au  moment  ou  le  général 
Belllard  bbait  à  Napoléon  le  récit  de  la  prise  de  Paris.  Napoléon  l'avait  écouté 
dans  le  plus  grand  sitence  :  <  Eh  bien!  dit-il,  allons  è  Paris  ;  purtonsJ  — Mais. 
«  Sire,  il  n'y  a  plus  de  troupes  à  Paris,  lui  répondit  Belliard.  — N'importe,  re- 
«<  prit  l'Empereur,  j'y  trouverai  la  pardc  nationale;  mon  armée  m'y  n'joindra 
«demain  ou  après,  et  j'y  rétabiiiai  les  afTaircs.  Suivez-moi  avec  lout«  votre 
«  cavalerie. — Votre  Majesté  s'expose  ,  répondit  Helliard,  à  Cire  prise  et  à  l'aire 
H  saccager  la  <;upilale  ;  elle  esl  entourée  par  cent  trente  mille  hommes.  Je  n'en 
«  suis  sorti  que  par  une  convention,  je  ne  puis  y  rentrer,  m  moi  ni  mes  troupes.  » 
Après  ces  mots.  Napoléon  s'aciiemine  vers  la  maison  de  poste,  ordonne  de 
prendre  position,  et  se  résout  à  envoyer  le  duc  de  Vicence  pour  liiuler.  Par- 
venu, non  sans  jm  int- ,  -i  Bondy,  quartier-pféneral  de  l'enipercur  Alexandre,  le 
duc  de  Vicence  rendit* (miptedes  ordres  dont  il  étail  t  li  iriré.  Alexandre  remit 
sa  réponse  après  l'entrée  à  Paris,  qui  allait  avoir  lieu.  Le  duc  de  Vieence 
revint  attendre  dans  cette  ville  l'audience  du  czar,  et  ÎSapoIéon  se  décida  à 
attendre  à  Fontainebleau  le  résultat  de  cette  dernière  négociation. 

Cinquante  mille  hommes  lui  restent  ;  ils  arrivent  dp  la  ('.hampa^ine  par  Sens. 
t!i  Piiris  par  Essonne.  Ces  débris  de  !  liotmeur  militaire  de  la  France  vont  se 
recuQiiaitre  en  se  serrant  autour  du  graud  capitaine  pour  lequel  ils  sont  tou* 
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jours  priais  a  coinbaltre  el  à  mourir.  Fjîs  soldais  de  Mnrmont,  de  Morlier,  qui 
viennent  d  illustrer  encore  une  fois  nos  ailles,  doi>cnt  protéger  le  quartier-gé- 
néral de  I  Knipereur.  Il  donne  à  son  ancien  aide-de-camp,  à  Marmout,  le  pofile 
de  coniiaoce  qui  couvre  le  camp  de  Fontainebleau. 
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Lra  AIIM  i  Pari*.  —  Kapoléoii  à  PonUdneMran.  —  Abdiralkin  da  KapoMm.  —  Lrt  aifln»  dr  Fonlai- 
npblraa.  —  Dfparl  pour  rilc  d'RIbr.  —  Bataillr  dr  Toulottiio. 


B  31  ma»  à  midi ,  Aleiandre  et  Frédé- 
S  rifs-Guillaome,  ainsi  quelegénéralinimp 
o  Schwartiemlwnir,  Urent  leur  entrée  dans 
Paris.  Après  vingt-deux  années  degnerre. 
ils  occupent  à  leur  tooren  triomphateurs 
la  capitale  de  leur  ennemi. 

A  leur  aspect  «  Paris  parut  Troppi'* 
d'une  momestupour,  car  ce  moment  tlc- 
j  Iruisnit  tout  ù  coup  W  juste  orfruci!  do 

ii'*i«»fi'^#^i'';tBiM'i,  vinjrt-cinq  années  de  ploire.  Les  allies 

■■'  f'ii,.'rii.  .•i^il!:■■■* 


piu•urent  inquiets  du  silence  qui  régna 
sur  leur  passafre.  Ce  silence  ne  fut  in- 
terrompu qu'au  boulevarl  des  Ilaliens. 
par  des  cris  rares  et  violents  en  faveur  de  la  maison  de  Bourbon.  Le  bracelet 
blanc,  que  Sctiwartzemberfî  avait  ordonné  à  l'armée  alliée  de  s'attacher  autour 
du  bras,  parut  un  signal  que  (lonn.iit  le  vainqueur  de  se  rallier  à  la  famille 
royale.  La  population ,  élevée  dans  la  haine  de  ces  couleurs ,  ne  vit  en  elle  que 
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lit  loi  d(>  rélmncfor,  ft  demeura  muette.  Les  royalistes,  au  contraire,  encou- 
rages par  ce  qu  Us  regardèrent  comme  un  appel  à  leur  opinion,  sortirent  tout 
îi  coup  de  l'obscurité,  dont  leur  conspiration  s'enveloppait  depuis  siv  mois, 
et  lancèrent  dans  les  groupes  des  oisifs  du  boulevart  des  Italiens  ijLit  lque> 
femmes  iiardies  qui  attachèrent  des  cocardes  blanches  aux  chapeaux,  des 
hommes;  ils  pavoisèrent  aussi  (|uehiues  fenêtres  avec  des  mouchoirs,  et  firent 
entendre  des  balcons  de  plusieurs  maisons  les  cris  de  vivent  les  Bourbons', 
vivent  nos  libérateurs!  Ce  mot  de  libérateurs  defint  à  l'instant  le  sobriquet 
des  alliés,  et  Toa  chanta  bientôt:  Nos  amis  les  ennemû.  D'autres  royalistes 
plus  audacieux ,  environ  na  nombre  de  vingt  personnes  années,  viorent, 
sur  le  boulevart  de  la  Madeleine,  au-devant  des  souverains,  portant  des  co- 
cardes blanches  et  le  drapeau  des  fleurs  de  Us.  Les  vieux  habitants  se  rappelè- 
rent les  commencements  de  la  révolution;  en  effet,  c'en  était  une  que  l'on 
essayait.  Des  dames  se  précipitèrent ,  au  péril  de  leur  vie,  au  milieu  des  che- 
vaux pour  approcher  Tempereur  Alexandre;  elles  lui  demandèrent  à  grands 
cris  le  rétablissement  de  la  fiimille  royale.  Hais  Alexandre,  encore  plus  flrappé 
du  calme  et  de  l*aspect  de  la  Tille  depuis  la  barrière  de  Bondy  Jusqu'à  ce  bou- 
levart, était  resté  impassible  à  la  vue  de  cette  scène,  et  avait  ftoideaient 
continué  sa  route  jusqu'aux  Qiamps-Élysées.  il  y  fit  défiler,  pendant  trois 
heures,  les  armées  de  la  coalition,  et  se  rendit  ensuite,  k  pied,  vers  cinq 
heures,  à  rbôlolTalleyrand,  rue  Saint-Florentin,  où  il  avait  établi  son  quar- 
tier-général. Par  un  sentiment  délicat  de  ménagement  pour  l'empereur  Napo- 
léon, ce  prince  avait  formellement  relVisé  d'occuper  soit  le  palais  des  Tuileries, 
soit  celui  de  TÉlyséc,  dans  lequel  il  ne  s'installa  qu'après  le  traité  du  11  avril. 

Pendant  qu'Alexandre  gofttait  les  premiers  fruits  de  ta  victoire,  un  secret 
entretien  avait  Heu  entre  M.  de  Nesselrode  et  le  prince  de  Bénévent;  ils  y  pré- 
paraient l'objet  que  Von  allait  discoter  le  soir  dans  le  conseil  des  souverains, 
c'est-à-dire  la  question  du  gouvernement  k  établir  en  France.  Le  princo  de 
S( hwartzemberg,  en  sa  qualité  de  généralissime,  qui,  pendant  1  absence  d« 
son  iiiaiire,  le  rendait  l'égal  des  deux  autres  souverains,  s  éUiit  h  de  déclarer 
que  l'exiMeuci  île  Napoléon  en  I-rance  était  incompatible  avec  le  repus  ilc  i Europe, 
i  l  qu  on  devait  .sv  juin-  au  retour  de  l'ancienne  dynastie.  Celle  manifestation  iiuit- 
tenduc  des  intentions  d»' l'Autriche  précéda  l'ouverture  du  conseil.  On  no  re- 
marquait pas  dans  Alexandre  le  mhnv  emprcssi  mk  nt  a  détrAner  Napoléon 
dans  le  représentant  de  l'>ançois  11;  il  y  av.nl. scltn»  lui  trois  partis  à  adopii^r  : 
Faire  fa  paix  arec  y'apoléon,  en  prenant  contre  lui  toutes  .*r.<  sûretés;  établir  la  re- 
ijence:  ritpprlcrln  maison  de  flnurl»in.  »  M.  de  rallcyvand  vota  hautement  en 
faveur  du  dernier  parti,  ajoutant  aquil  se  portait  fart  pnur  le  Sénat,  lequel  en- 
traînerait Paris.  (|ui entraînerait  la  Fninrp.  )■)  Cependant  Al(;xandre  Reparaissait 
point  persuadé,  et  alors  on  proposa  d  admettre  à  In  délibération  deux  membres 
du  comité  que  M;  de  Talleyrand  avait  formé  autour  de  lui.  Le  conseil  se  troma 
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ainsi  composé  des  deux  souverains,  du  généralissime  Schw  artzeniberg,  du  prince 
de  BéoéTent.  du  duc  de  Dalberg.de  Tarcbevéque  do  Malines  et  du  baron  Louis. 
On  demanda  eusuitoles  opinions  des  noufeanz  Tenus  ;  Tun  d'eux  affirma  que 
toute  la  Vram»  itûit  royaliste .  et  que  d'ailleurs  Texemplo  do  Paris  de? ieodrait 
décisif*  L'emperaor  Alezaodre  prit  alors  l'avis  du  roi  de  Prusse  et  du  généralis- 
sime, et,  d'accord  tYOceux ,  ce  pr  i  nœ  déclara  qu'il  nt  traitêraUpl^avte  Vêmpmw 
NojpoUtmniatMcammmmbrê  d9  #a  famUU*  Les  rotants  fhiiiçais  obtinrent  M- 
lement  lapermission  de  poUier cette  déclaration,  dont  les  imprimeursMictaand, 
présents,  par  hasard  on  à  dessein,  dans  unesaileToisioe,  conrrirent,  deax  heures 
après,  lesaonrailles  de  Paris.  «  /I  y  0»  écrivit  en  1816  un  publiciste  devemi  cé- 
lèbre, et  qui  était  de  ce  conseil,  if  y  a  impoml  dieUifdam  lté  affairtM,  et  il  étaU 
Id...  On  iM  ftut  tnpl»dir$t  la  Rdtkmration  ut  forfîe  de  ce  eomeil*  »  CSependant 
on  sentit  la  nécessité  de  dire  quelque  chose  à  la  nation  dans  la  déclaration  dont 
le  comité  Tenait  de  fournir  TimproTisation  à  rempereor  Alexandre  ;  Toilà  pour- 
quoi cette  pièce  portait  aussi  :  «  leeeomteraintaUiii  reeoimaUnmt  tt  $QnuiHnmt 
fa  eoMft^ulMMi  qve la Mlton  fhmpaiee  te  dùMtera;  Ht  tiietiMif ,  mi  €omiqve»ce,  le 
Sinatà  ditigtter  «m  fùuvemtmmt  fnmitoire,  qui  puMM  pourvoir  tux  betoint  de 
CadmmutreOion  et  préparer  LA  GOKSTITOTION  omGONVlBNDRA  au  pbitplb  fran- 
ÇAis.  9  CoDToqué  par  H.  de  Talleyrand,  et  sous  la  présidence  de  ce  ministre , 
le  Sénat  nomma  un  gouTemement  proTisoire ,  composé  de  MM.  de  Talleyrand , 
de  BenmonTille,  de  Xaocourt,  deDalberg,  et  de  Tabbé  deMontesquiou.  M.  Bel- 
lard  prit  sur  lui,  comme  président  du  conseil  général  du  département  de  la  Seine, 
de  proclamer  que  la  capitale  demandait  le  rétablissement  de  la  famille  royale. 

Cependant  les  cris  populaires,  sur  lesquels  on  avait  fondé  tant  d'<-s[it  ronces, 
n'avaient  pas  entièrement  convaincu  les  souverains  alliés.  L'arnico  ctait  paur 
.Napoléon,  et  les  démonstrations  effervescentes  de  quelque.s  partisans  des  Bour- 
i)ons  ne  leur  semblaient  pas  une  manifestation  suffisante  du  vœu  national.  Le 
comité,  présidé  par  M.  de  Talleyrand,  vit  avec  inquiétude  cette  iiésitation  ;  il 
sentit  qu  il  fallait  brusquer  te  dénouement.  Une  manœuvre  hardie  de  l'Empereur, 
une  ntta(|L](-  vigoureuse  suivie  d'un  succès,  pouvaient  détruire  en  un  instant 
ru'uvri'  (l  une  longue  trahison. 

Pour  mieux  trancher  ia  question  ,  on  inséra  dans  le  Moniteur  du  2  avril  la 
note  suivante  :  «  Le  duc  de  Vicenre,  s'étant  présenté  auprès  des  souverains  al- 
«  liés,  n'a  pu  parvenir;»  s'en  faire  entendre.  Ses  propositions  n  étaient  pas  celles 
«(  que  les  puis^ianris  avaient  le  droit  d  attendre,  surtout  d'après  la  manifestation 
«  éclatante  des  habitants  de  Paris  e<  de  toute  la  I  i  anee.  >»  F.e  mAme  jour,  à  neuf 
heures  du  .soir,  le  Sénat  déclara  «  Napoléon  déchu  du  trône,  le  droit  d  hérédité 
«  aboli  dans  sa  famillp,  le  ])euple  et  l'armée  déliés  envers  loi  du  .serment  de 
«  fidélité.  »  Le  lendemam,  une  assez  forte  minorité  du  (  .orps  T^égislatif  adhéra 
au  sénatus-ronsulte.  La  cour  de  rassation  envoya  e^vUerneut  son  adhésion  ;  il 
en  fut  de  même  de  la  part  de  la  cour  des  comptes  et  de  la  cour  impériale.  Des 
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milliers  d'exemplaires  du  iémtiii<-eoiisulte  Airenl  expédiés  dans  les  départe- 
ments, aux  armées  françaises,  aux  armées  ennemies  et  à  tous  les  corps  consti- 
tués» pour  être  slmoItanéaMut  publiés. 

Muais  de  oeUe  pièce  importante ,  des  énitoalres  do  eomité  vinraut  teoter  la 
Hdélité  d^  ébranlée  de  quelques  généraux.  Un  d*eux,  le  maréchal  Harmonl, 
se  laissa  entraîner.  Par  suite  d'une  convention  coocloe  avec  le  prinoe  de 
Sebwartaemberg»  ses  troupes  quittèrent  la  position  d'Essonne  qui  eouTraiC  Foo- 
taloebleau,  et  firent  leur  soumission  au  gouvernement  provisoire.  Les  souvoraias 
alliés  fbrent  dès  lois  persuadés  que  Tarmée  àbandoonait  rEmpereur,  et  sa  canae 
rut  perdue  sans  retour  dans  bsors  conseils.  Ainsi  le  procès  fut  Jugé  da  nouveau 
contre  Napoléon.  Remonté  dans  ses  appattemeuts,  Tempereur  Alexandre  fit 
mander  le  duc  deVioeoce,  et  lui  déclara  que  Napolétm  i«tmt  Miqmr.  Le  duc 
de  Vieenoe  partit  pour  Fontainebleau. 

Dès  le  1*'  avril,  le  lendemain  de  son  arrivée  à  Fontainebleau ,  fEmpereor 
n'avait  pas  perdu  un  seul  moment  pour  la  réorgaoisatioo  de  rarmée;  et  le  3. 
après  avoir  passé  sa  garde  eu  revue,  il  lui  avait  dit  : 

K  Soldats 

u  L'ennemi  nous  a  Ut'robc  trois  mnrriics  cl  s  est  rondu  niaîlre  de  i*ans;  îl 
«  faut  l'en  chasser  Dindignes  Français ,  des  émigrés,  auxquels  nous  nvions 
tt  pardonné,  ont  nrhoré  In  cocarde  blanche  et  se  sont  joinls  à  nos  enru  nn>  Les 
u  îflches!  ils  recevront  le  prix  de  ce  nouvel  attentat.  Jurons  do  vninrir  mu  de 
<i  mourir,  et  de  faire  respecter  celte  cornrde  Irirolore  qui  depuis  vingt  aus  nous 
((  trouve  dans  le  chemin  de  la  gloire  rl     I  tidiin.  ur  <« 

L'ErniuTOur  s'était  montré deciiU'  ii  Iriiti  r  cm  nic  une  fois  h'sori  ilos  armes: 
mais  le  découragement  des  maréchaux  cl  des  généraux  qui  l'entouraient  l'ayant 
fait  renoncer  à  ce  dessein,  en  conséquence  il  lit  remettre,  le  k  avril,  au  duc 
de  Vicence  et  aux  maréchaux  Ney  et  Macdonald.  ses  mandataires  à  Paris  au- 
près des  souverains  alliés,  la  déclaration  suivante  : 

«  Les  puissances  alliées  ayant  proclamé  que  Tempereur  Ifopoléon  était  le  seul 
«  obstacle  au  rétablissement  de  la  paix  en  Europe ,  l'empereur  Napoléon,  fidèle 
<t  à  son  serment,  déclare  qu'il  est  prêt  à  descendre  du  trône,  à  quitter  la  France 
«  et  même  la  vie  pour  le  bien  de  la  patrie,  inséparable  des  droits  de  son  Qls,  de 
«  ceux  de  la  régence  de  limpératriee,  et  du  maintien  des  lois  de  Tempire.  » 

La  nouvelle  de  la  convention  conehiepar  Marmonti^t  accablante  pour  rEm> 
pereur.  «  L'ingrat  1  s'écria-t-il,  il  sera  plus  malheureux  que  moi  !  n  Malédic- 
tion prophétique  que  le  temps  s'est  chargé  d'accomplir.  Un  ordre  du  Jour 
adressé  à  rarmée  Ot  partager  aux  soldats  ses  doulourrax  sentiments.  Cette 
pièce  peut  être  oonsldérée  comme  la  seule  déiinise  que  Napoléon  crut  devoir 
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oppust  r  alors  à  la  coinlinie  de  seâ  euiieuiis et  aiu  caluiiiuit:^ Uo ia  lr<iiliboti.  Elle 
et»!  digne  et  éloqueale  ; 

a  l/Ktnpereur  remercie  raninH'  i^our  l'atlacluMiiLiit  qu  elle  lui  leiiioignc,  et 
a  principaU  rin'iil  parce  (ju'elle  reconiiatl  que  la  France  est  «'n  lui,  et  nou  pas 
<<  dans  le  peuple  de  la  capitale.  Le  soldai  suit  la  fortune  cl  l  inrortune  de  son 
«  général,  son  honneur  et  sa  religion.  Le  duc  de  Ragusc  n'a  pf)inl  inspiré  ce 
«(  sentiineni  à  ses  compagnons  d'armes  ;  il  a  passé  aux  alliés.  L'Empereur  ne 
u  peut  approuver  la  condition  sous  laquelle  il  a  fait  ceitc  démarche  ;  il  ne  peut 
«  accepter  la  vie  et  la  lit)erté  de  la  main  d'un  sujet.  Le  Sénat  s'est  permis  de 
K  disposer  du  gouvernement  français  ;  il  a  oublié  qu'il  doit  à  l'Empereur  le  pou- 
*<  voir  dont  il  abuse  maiotenant,  que  c'est  l'Empereur  qui  a  sauvé  une  partie 
a  de  ses  membres  des  orages  de  la  révolution,  tiré  de  l'obscurité  et  protégé 
M  l'autre  contre  la  haine  de  la  nation.  1^  Sénat  se  Tonde  sur  les  articles  de  la 
oonsUUition  poar  la  renverser  ;  il  ne  rougit  pas  de  Taire  des  reproches  à  l'Em-  . 
M  pereur.sans  remarquer  que.  comme  premîereorpsderéUit,ilaprispartà  tous 
te  les  événements,  il  est  allé  si  loin  qu'il  a  osé  accuser  l'Empereur  d'avoir  change 
«  les  actes  dans  leur  publication.  Le  inonde  entier  sait  qu'il  n'avait  pas  besoin 
«  de  tels  artifices.  Un  signe  était  un  ordre  pour  le  ^nat,  qui  toujours  Taisait  plus 
<c  qu^on  ne  désirait  de  loi...  Le  bonheur  de  la  France  paraissait  6lre  dans  la 
«  destinée  de  TEmpereur  ;  aujourd'hui  que  la  fortune  s'est  décidée  contre  lui , 
M  la  volonté  de  la  nation  seule  pourrait  le  persuader  de  rester  plus  ionf{temp« 
tt  sur  le  tfône.  S'il  se  doit  considérer  comme  le  seul  obstacle  à  la  paix,  il  Tait  | 
«  volontiers  ce  dernier  sacrifloe  à  la  France.  Il  a  en  conséquence  envoyé  le  prince 
de  la  Moskowa  et  les  ducs  de  Vlcenee  et  de  Tarente  i  Pftris,  pour  entamer  la 
u  négociation.  L'année  peut  être  certaine  que  l'honneur  de  l'Empereur  ne  sera 
«<  Jamais  en  contradiction  avec  le  bonheur  de  la  France.  » 

Les  négociateurs  revinrent  de  Paris  ;  l'alidicatlon  donnée  ne  satisfaisait  plus 
les  ennemis  de  Napoléon.  On  exigeait  qu'il  abandonnét  les  droits  de  son  flis. 
Le  premier  mouvement  de  l'Empereur  *  ainsi  poussé  à  bout,  Ait  de  rompre 
toute  négociation. 

A  Fontainebleau,  il  avait  encore  autour  de  lui  vingt^inq  mille  hommes  de 
!>a  garde.  Rien  ne  s'opposait  à  ce  qu'il  ralliât  les  vingt-cinq  mille  de  l'ar- 
mée de  Lyon,  les  dix-huit  mille  que  le  lieutenantrgénéral  Grenier  ramenait 
d'Italie,  les  quime  mille  revenus  de  Catalogne  arec  le  maréchal  Suchet,  les 
quarante  mille  du  maréchal  Soult,  et  reparût  sur  le  champ  de  bataille  à  la  téte 
de  plus  de  cent  vingt  mille  combattants.  Il  était  maître  de  toutes  les  places  fortes 
de  France  et  dltalie.  Il  aurait  longtemps  encore  entretenu  la  guerre,  et  bien 
des  chances  de  succès  s'ollhiient  à  ses  calculs  ;  mais  ses  ennemis  déclaraient  è 
l'Europe  qu'il  était  le  seul  obstacle  k  la  paix  :  Il  fit  le  sacrifice  qui  lui  était  de- 
mandé au  nom  de   France,  et  signa  le  li  cette  nouvelle  formule  d'abdication  : 
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u  Les  puissances  alliées  ayant  proclamé  que  l'Empereur  était  le  seul  obstacle 
u  au  rétablissement  de  la  paix  en  Europe,  l'Empereur,  fidèle  à  son  serment. 
«  déclare  qu'il  renonce  pour  lui  et  ses  enrants  aux  trônes  de  France  et  d'Italie, 
«  et  qu'il  n'est  aucun  sacrifice,  même  celui  de  la  vie,  qu'il  ne  soit  prêt  à  Taire 
«  aux  intérêts  de  la  France.  » 


Porteurs  de  celle  pièce,  le  duc  de  Viccnce,  les  maréchaux  Ney  et  Mac- 
donald,  partirent  pour  Paris,  et  arrivèrent  chez  l'empereur  Alexandre  à  deux 
heures  du  matin,  v.  Apportez-vous  Vabdication?  »  leur  dit  le  prince  en  les  voyant 
entrer.  Le  duc  de  Vicence  lui  fit  la  lecture  de  l'acte  ;  l'empereur  en  exigea  à 
l'instant  une  copie,  afin  de  rassurer  dans  la  même  nuit  le  gouvernement  provi- 
soire, dont  le  Tantôme  de  Napoléon  armé  troublait  encore  le  sommeil. 

Indépendamment  de  la  négociation  relative  à  l'abdication  absolue,  au  choix 
d'une  principauté  pour  Napoléon,  et  aux  arrangements  relatifs  à  la  famille  im- 
périale ,  les  mandataires  de  l'Empereur  devaient  en  outre  traiter  d'un  armis- 
tice, afin  de  mettre  un  terme  aux  agitations  de  Tarmée. 

La  publicité  que  l'on  s'empressa  de  donner  à  cet  armistice  manqua  son  elTet 
par  rapport  au  soldat,  qui  persista  noblement  jusqu'à  la  fin  à  ne  pas  se  croire 
étranger  au  sort  de  son  général.  Le  soldat  n'avait  rien  entendu  à  la  déchéance, 
ni  à  l'abolition  de  son  serment  de  fidélité;  il  ne  comprenait  pas  davantage 
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riolérêt  d'ao  aimistice,  quand  il  n'atteodait  encore  qu'un  signe  de  Napoléon 
pour  recommencer  la  guerre  ;  mais  on  pensait  autrement  dans  les  rangs  tes 
plus  éleTés  de  Tannée.  Les  principaux  lieutenants  de  rEmpereur  d^Mtafent 
son  drapeau  comme  son  palais;  et  Fontainebleau,  jadis  peuplé  d*nne  eonr  de 
princes  et  de  rois  heureux  de  trourer  plaee  au  milieu  des  compagnons  d'armes 
de  TEmpereur,  derenait  d*benre  en  heure  plus  désert.  Bertbier  lui-même  avait 
offert  Tun  des  premiers  l'exemple  d*un  si  lâehe  abandon  ;  la  veille,  il  avait  pris 
te  route  de  Farts,  où  il  s*éteit  foit  précéder  par  Tacte  de  son  adhésion  au  gou- 
vernement provisoire.  «  f I  iM  retfUmdra  jNmtf,  »  dit  HqpKlement  Napoléon  en  te 
voyant  partir.  Cependant  il  y  avait  des  héros  à  côté  des  ingrats  qui  se  montraient 
si  impatients  de  s*éloigner  d'un  grand  homme  aux  prises  avec  l'adversité. 

Dans  une  eonlérence  entre  le  due  de  Vicence  et  Fempereur  Atexandre,  ee 
souverain,  en  parlant  du  s^ur  Aitnr  de  Napoléon,  avait  insisté  pour  l'tte  d'Elbe. 
Les  négociateurs  se  prévalurent  adroitement  de  cette  première  ouverture 
conmie  d*nn  engagement,  pour  obtenir  que  111e  d'Elbe  fût  accordée  à  Napoléon 
à  titre  de  souveraineté  indépendante.  Heureusement,  cet  engagement  avait  pré- 
'  cédé  ta  défecQott  de  Harmont,  car  d^  les  alliés,  éveillés  par  les  agents  de  la 
restauration  sur  les  dangers  d*un  tel  voisbiage  pour  la  France,  ne  voulaient  plus 
donner  111e  d'Elbe. 

Cependant,  tandis  que  Napoléon  trahi,  mais  non  pas  vaincu,  traitait  en^ 
core  en  souverain,  ta  maréchal  Soult,  après  ta  bataille  d'Orlhei,  livrée  le 
91  lévrier»  el  suivte  de  la  gloifense  retraite  de  sa  petite  armée  en  présence 
des  forces  considérables  des  Anglais  ,  était  arrivé  le  2^  mars  dans  la  ville  de 
Toulouse,  et,  en  quinze  Jours,  avait  Tait  un  vaste  camp  retranché  de  la  ca- 
pitale du  Languedoc.  Quinze  jours  aussi  avaient  paru  nécessaires  à  Wel- 
lington pour  attaquer  les  trente  mille  Français  de  Soult  avec  ses  quatre- 
vingt  mille  vieux  soldats.  I.e  10  avril,  à  six  heures  du  tnatiti,  l'action  selail 
engagée  autour  de  l'immense  enceinte  fortifiée  par  le  iiiarecliai  sous  les  yeux  de 
son  ennemi.  Wellington  fut  d'abord  repoussé  sur  tous  les  points.  IJe  leur  côté, 
les  Espagnols  et  les  Portugais,  culbutés  et  forcés  à  prendre  la  fuite,  ne  par- 
vinrent qu  avec  peine  à  se  rallier  sous  la  protection  de  la  cavalerie  anglaise. 
Beresford,  que  Wellington  avait  rappelé  de  Bordeaux,  ayant  reçu  l'ordre  de 
s'emparer  des  retranchements  du  Calvinet,  jugea,  après  la  déroute  des  Espa- 
gnols, plus  prudent  de  tourner  la  position  que  de  l'assaillir  de  front.  Le  duc  de 
Dalmatic  avait  fait  les  plus  habiles  dispositions  pour  eiupAcher  le  général  ikres- 
ford  d'accomplir  son  projet ,  et  môme  pour  le  séparer  du  reste  de  l'armée  an- 
glo-espaj7no!e.  Malheureusement,  les  manœuvres  quele  maréchal  ordonna  furent 
mal  exeeuiees  :  le  trouble  et  la  conrusionsc  mirent  dans  nos  rangs,  et  laissèrent 
à  l'ennemi  le  loisir  d'attaquer  le  premier.  T,es  Français  sp  virent  obligés  de 
plier.  RientAt  le  combat  se  ranima  avec  une  nouvelle  fureur;  nos  soldats  s'ef- 
forcèrent de  reprendre  l'avantage;  mais  que  pouvaient  i'audacc  etle  courage 
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le  plus  intrépide  eoBln  celte  maaie  «ftmillaalit  U  Mut  eéder  au  uooibre.  et 
les  Anglais  se  reodireiit  mattres  duCalvinel.  La  nuit  seide  avait  tenniné  cette 
bataille,  où  un  moment  d'hésitation  causée  par  la  mort  d'un  général  qui  s'égara 
avec  sa  colonne,  empêcha  les  Français  d'être  victorieux.  Le  maréchal  perdit 
trois  mille  six  cents  hommes  tués  ou  blessés  ;  Wellington  plus  du  double.  Le 
lendemain,  Soult  s'éUiit  remis  en  marche  pour  le  département  de  l'Aude,  atin 
de  conduire  à  Napoléon  une  de  ses  plus  braves  armées,  quand,  le  12,  il  rc<;ul  de 
Wellington  la  copie  de  la  convention  conclue  a  l'iiri>  pour  la  saspensioii  d'ar- 
tries.  Aia&i  l'hérofquc  résistance  de  notre  armée  n  avait  été  qu  un  sacriGce  îoo- 
lile  à  la  France  ! 

Dans  le  iitoment  où  l'on  publiait  t  is  l'acte  d'abdication  absolue  et  d'ad- 
tiesion  de  l  arinée  à  la  restauration,  un  nriiion^ait  aussi  l'arrivée  de  Mojtsiecr. 
Irère  du  mi.  Le  lendemain,  ce  prince  devail  )  faire  son  entrée  soteutu  ll» .  >  a[io- 
léon  n'ignorait  aucune  de  ces  circonstances,  ni  aucun  do  ces  nouveaux  pénis  ; 
mais,  inflexible  dans  sa  volonté  connue  nu  lemps  de  sa  puissance,  il  persista 
toute  la  journée  du  12  avril  à  ne  pouil  ralilier  le  traité  signé  la  veille  à  Pari» 
:)\ec  toutes  les  puis.sances.  L'abdication  avait  été  remise  au  gouvernement  pro- 
visoire en  échange  de  son  nccojitation  du  traité.  Rien  ne  semblait  presser  Napo- 
léon de  se  décider;  intérieurement  dominé  par  un  autre  sentiment,  il  paraissait 
également  indilTerent  au  refus  et  h  racceplalion  des  raliric;iiniii> 

Napoléon  se  Irouvall  dans cettf  (li^|M)si1  ion,  quand  les  ducs  de  l  .nente  et  de 
Vicence  arrivèrent  a  1  oni  unebleau  i  l  lui  rcmirentle  traité.  I  n  plénipotentiaire 
russe  y  vint  aussi  pour  I  echanije  des  ratilicalions,  niais  avec  de  nouvelles  exi- 
gences qui  blessaient  l'honneur  de  Napoléon.  11  insistait  pour  avoir  un  ordre  de 
l'Empereur  relatif  à  la  remise  des  places  fortes  aux  alliés.  L'Ëmpereur  refusa 
la  demande  incidentelle  de  l'ennemi  ;  puisqu'on  n'avait  pas  voulu  traiter  avec 
lui  pour  la  France ,  il  était  au  moins  étrange  de  vouloir  lui  faire  donner  l'ordre 
d'en  livrer  les  forteresses.  Napoléon  passa  une  partie  de  la  soirée  arec  le  doc 
do  Vicence ,  et  se  retira  à  onze  heures. 

On  ignora  alors,  mais  on  a  su  depuis,  que  Napoléon  avait  constamment 
porté  sur  lui.  pendant  la  retraite  de  Moskou,  un  poison  inventé  par  Catanb 
pour  soustraire  ses  amis  au  supplice  pendant  la  terreur.  Devenu  prisonnier  d'A- 
lexandre ,  il  se  souvint  de  ce  poison  :  la  vigueur  seule  de  sa  constitution  la  fil 
triompher,  après  une  longue  agonie.  «  La  mort  m  veut  pa$  dê  mot,  »  dit^il  alors. 
Cependant  la  crise  avait  été  si  violente  qu*il  lui  lût  impossible  de  se  lever  avant 
ottie  heures  pour  recevoir  le  maréchal  llacdonald.  Son  visage  était  renversé, 
ses  yeux  enfoncés  dans  leurs  orbites,  son  teint  livide,  ses  membres  brisés. 
Snfln,  son  âme  reprit  tout  à  coup  toute  sa  sopériorilé  sur  ses  infortunes.  Vaine- 
ment il  avait  cherché  à  mourir:  l'événement  venait  de  tromperas  dernière  vo- 
lonté; dès  lors  soumis  à  la  destinée,  il  signa  les  ratifications,  et  congédia  en- 
suite le  marérJial  Macdonald ,  après  lui  avoir  offert  un  sabre  pour  reconnatlre 
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sa  fidélité  :  «  /e  ftgrHtt ,  lui  dit-il ,  <!«  Wawnr  fhti  à  oot»  damiitr  ttmOrti  té' 
moignayes  de  mon  esiim,  »  EnelTet»  pendant  toote  la  négodattoii.  Napoléon 
8*était  plu  à  nommer  le  maréchal  «iiAMntw  d^kmntur. 

Par  le  traité  signé  le  11  à  Piarla  et  te  18  à  Fontainebleao ,  Temperavr  Na- 
poléon ,  l  'inipératrice  et  tons  les  membres  de  la  famille  impériale  conservèrent 
leurs  titres  et  leurs  qualités.  L'tte  d*Elbelui  f\it  accordée  en  toute  souveraineté, 
avec  deux  millions  de  revenu,  dont  un  réversible irimpératrice,  et  à  la  charge 
de  la  France.  On  donna  en  toute  propriété  à  l'Impératrice  les  duchés  de  Parme. 
Plaisance  et  Guaslalla.  Le  traité  affecta  en  outre  deux  millions  cinq  cent  mille 
Tranes  de  revenu,  comme  propriété,  et  transmissibles  à  leurs  heiilier>,  aux 
membres  delà  famille  uiipériale,  indépendaninu ni  de  leur  fortune  particulière  ; 
il  assigna  un  million  pour  le  traitement  de  l  impératricc  Joh  pliino,  et  un  éta- 
blissement convenable  fut  assuré  hors  de  la  France  au  prince  Eufîéne.  Sur  les 
fonds  que  l'Empereur  abandonna  a  la  couronne  ,  un  capital  de  deux  millions 
fut  réservé  pour  gratifications  aux  généraux  de  sa  garde,  n  ses  aides-de-can)p. 
à  sa  maison.  L'article  13  portait  «  que  les  obligations  du  Monte-Napoleone  de 
«  Milan  envers  tous  les  créanciers  de  Nipoiéon,  <oi[  français,  soit  étrangers, 
<(  seraient  exactement  remplies.  »  ('  ((au  ia  .<ietilv  cuniiilion  que  Nayoléon  avait 
mise  à  l'altdicaliot}  tfti  troue  d  Italie  :  vUr  n'a  pas  ctc  rcniplic.  ]  L'article  17  portait 
que  «  S.  M.  l'empereur  Napoléon  pourrait  emmener  avoclui  et  conserver  pour 
«  sa  garde  quatre  cents  liommes  de  bonne  volonté   » 

La  publication  de  l'armistice  et  de  Tordre  d'adhésion  au  gouvernement  pro- 
visoire arrêta  tout  à  coup  dans  le  Nord  les  succès  miraculeux  du  général  Maison, 
qui,  avec  ses  douze  mille  hommes,  tenant  téte  à  soixante  mille  hommes  de 
l'armée  du  prince  royal  de  Suède,  était  rappelé  en  libérateur  parles  peuples 
do  la  Belgique.  Le  maréchal  Soult,  tant  en  son  nom  qu'au  nom  du  maréchal 
Suchet,  dut  aussi  conclure  un  armistice  avec  lord  Wellington.  Le  général 
Deeaen  l'avait  signé  pour  son  armée  de  la  Gironde  avec  lord  Dalbousie;  et  le 
maréchal  Angereau  »  ayant  conclu  le  sien  avec  le  prince  de  llesse-Hombourg . 
adressa  à  son  armée  une  allocution  dans  laquelle  il  osait  dire  que  Napoléon 
n  avait  pas  su  mourir  en  soldat;  lui  qui  avait  abandonné  Lyon  aux  Autrichiens  ! 

L'abdication  et  rarmistice  passèrent  les  Alpes ,  et  vinrent  avertir  le  viee-roi 
qu'il  n*y  atait  plus  pour  loi  ni  drapeau  Ik^ançais  ni  drapeau  italien.  L'évacua- 
tion de  ritalie  lût  convenue  entre  ce  prince  et  le  maréchal  de  Bellegarde,  par 
des  commissaires.  Les  adieux  de  Tarmée  Trançalse  à  la  belle  Italie  durent  re- 
tentir jiisqa*aii  cœor  de  Napoléon.  Le  15,  Temperenr  d*Autricbe  arriva  à  Fisris, 
pour  s'entendre  létlciler  par  le  Sénat  d'avoir  détrôné  son  gendre  ;  le  16,  il  en- 
leva è  Napoléon  son  ils  et  sa  femme  :  l'un  et  l'aulre  partirent  pour  Vienne. 

Enfin,  le  SO  avril,  Napoléon  va  se  séparer  de  sa  fidèle  armée,  de  sa  garde  L.. 
Sa  garde!  elle  est  rangée  dans  les  cours  du  palais  pour  recevoir  ses  adieux.  Ces 
vieux  soldais,  noircis  par  tous  les  climats ,  cicalrisés  par  la  guerre,  flétris  par 


Digitizcû  by  Google 


HISTOIRË 


la  donteur»  ne  lèTent  point  les  yeux  fert  Tastre  qai  les  guidail  à  la  vktoire  ; 
cet  astre  est  à  son  déelin  :  ils  suivent  sa  triste  fortune  ;  ib  tiennent  leurs  re- 
gards baissés,  ils  les  fixent  sur  la  terre  que  leur  général  va  quitter...  En  lra> 
versant  les  rangs  de  ces  braves»  Napoléon  allait  revoir  toute  sa  gloire,  et  recon- 
nattre  tous  ses  exploits.  Cette  phalange  immortelle  compte  encore  quelques  gre- 
nadiers d*  Aréole,  d*Abottkir,  de  Marengo  ;  les  autres  datent  d'Austerliti,  dléna, 
de  Friedland,  de  Madrid,  de  Wagram,  de  Moskou;  naguère  encore  Os  se 
sont  vus  décimer  au  sein  de  la  France  dans  vingt  combats  où  ils  ont  toqjouis 
vaincu...  En  contemplant  ces  témoins ,  ces  auteurs  de  tant  de  travaux  famevix 
déjà  si  loin  de  lui,  il  était  permis  à  Napoléon  de  céder  à  une  impresaioD  que 
les  plus  inébranlables  caractères  auraient  eu  peine  à  surmonter;  niais ,  puisant 
des  forces  nouvelles  dans  la  grandeur  même  des  ncriflces  qu*il  venait  de  con- 
sommer par  la  signature  du  traité ,  après  avoir  embrassé  ses  amis,  il  descendit 
les  degrés  du  palais  avec  autant  d'assurance  qae  s*fl  eût  monté  les  marches 
du  trône;  puis.  Jetant  un  regard  tout  à  la  fois  calme  et  attendri  sur  ses  vieux 
guerrien,  il  leur  dit  d'une  voix  ferme  comme  son  Ame  : 

Ofpicibbs,  Sous^ffigibis  et  Solbats  db  ma  vibillb  garde  1 

t  Je  vous  fais  mes  adieux.  Depuis  vingt  ans  que  nous  sommes  ensemble ,  je 
«  sub  content  de  vous.  Je  vous  ai  tooiloora  trouvés  au  chemin  de  la  gloire. 
«  Tontes  les  puissances  de  TEurope  se  sont  armées  contra  moi  ;  quelques-uns 
«  de  mes  généraux  ont  trahi  leur  devoir  et  la  France;  elle-même  a  vnuin 
«  d^autres  destinées.  Avec  vous  et  les  braves  qui  me  sont  restés  fidèles,  f  aurais 
«  pu  entretenir  la  guerre  civile  ;  mab  la  France  eût  été  malheureuse.  Saies 
«  fidèles  à  votre  nouveau  rel,  soyes  soumis  à  vos  nouveaux  cbeb,  et  n'aban- 
«  donnes  point  notre  chère  patrie.  Ne  plaignes  pas  mon  sort  :  je  serti  henrenx 
«  lorsque  je  saurai  que  vous  Têtes  vous-mêmes.  J*aurab  pu  mourir;  si  J'ai  cdd- 
«  senti  k  survivre ,  c'est  pour  servir  encore  à  votre  gloire  :  j'écrirai  les  grandes 
«  choses  que  nous  avons  iUtes.  Je  ne  puis  vous  embrasser  tons,  mabi'embnsae 
«  votre  général  :  venes,  général  Petit,  que  je  vous  presse  sur  mon  coBor!.-. 
«  Qtt*on  m'apporte  Taigle»  que  je  Tembrasse  aussi  I  Ahl  chère  aigle,  puisse 
«  le  baiser  que  je  te  donne  retentir  dans  la  postérité I  Adieu,  mes  enfhnts, 
«  mes  vceux  vous  accompagneront  toujours  ;  gardes  mon  souvenir!  » 

Cette  scène  mémorable  eut  quelque  chose  de  déchirant  par  rémotion  qui , 
pour  la  première  fob ,  attendrit  devant  ses  compagnons  d*armes  le  visage  de 
Nspoléon.  n  pleurait ,  ib  pleurèrent  aussi  :  cette  douleur  commune  des  pre- 
miers soldats  et  du  premier  capitaine  de  i*£urope  lUt  sublime. 

Napoléon  monta  en  voiture  avec  le  général  Bertrand;  une  faible  escorte  le 
suivit.  Le  même  jour  où  Napoléon  quittait  Fontainebleau  en  exilé,  Loub  XVni 
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Taisait,  comme  roi  de  France,  une  entrée  solennelle  dans  lu  viJIo  dr  l.on(lri'> 
Félicité  à  son  arrivée  au  palais  par  Ir  princo  régent,  le  roi  avail  it  puiiiiu  a  i c 

prince  :  a        C'est  aux  (îonsoils  do  V.  A.  K.  .  à  ce  glorieux  pa>s  et  à  la  con- 

ii  fiance  de  ses  habitants  que  j'attribuerai  toujours,  après  ladivuie  l'rovidence, 

H  le  rétablissenicnt  de  notre  Maison  sur  le  trAne  de  ses  ancMrcs  i>  Kt.  en 

effet,  celait  bien  la  (îran de- Bretagne  qui  rendait  la  France  à  Louis  XVIU. 
Kien  ne  manquait  plus  a  la  catastrophe  qui  précipitait  tiii  irAno  le  capitaine  du 
siècle,  investi  de  tous  les  titres  dont  i>eut  être  déeorée  une  ii(»rlurK'  liuin  unç; 
celui  que  l'armée  avait  appelé  son  lièroi^ .  la  France  son  liUrateur.  le  Sénat  .V^i- 
potéon  le  Grand;  celui  qui  était  pour  l'Europe  l'Iionono  de  la  'icsiinee  ,  le  dis- 
tributeur des  couronnes  et  le  souverain  drs  r  oi^^;  <mi  i[m  le  clerj^é  français  cé- 
lébrait V Envoyé  du  Tris-Haut,  et  que  le  pape  avait  nommé  tant  de  fois  l'Onu 
du  Seigneur. 

Partout  sur  son  passage.  Napoléon  fut  accueilli  aux  cris  de  t-rtr  l'Kmpereur! 
Nulle  part  les  témoignages  d'amour  et  de  regrets  n'éclatèrent  plus  vivement 
qu'à  Lyon  ;  mais  le  maréchal  Augereau  eut  l'audace  et  la  bassesse  d'insulter  au 
malheur  d'un  grand  homme  qu'il  avait  trahi ,  et  de  couronner  par  celle  in- 
famie le  crime  d'une  dérecUon  qui  méritait  la  mort.  Le  resle  du  voyage  oe  fut 
pas  exempt  de  dangers  ;  ils  augmentèrent  à  mesure  qu'on  avançait  vers  les  pro« 
vinces  méridionales.  Napoléon  n'entra  pas  dans  Avignon  ,  où  douze  mille  for- 
cenés manifestaient  des  intentions  féroces.  A  Orgon ,  la  fureur  était  encore  plus 
violente  cootre  lui  :  des  misérables*  rassemblés  pour  fêler  les  généraux  au- 
trichiens, voulurent  le  massacrer.  II  courut  d'autres  risques  très>graves,  et 
peut-être  le  vainqueur  généreux  qui  avait  rendu  des  trônes  aux  rois  vaincus, 
et  relevé  des  empires  abattus  à  ses  pieds,  fut-il  réduit  à  se  mettre  sous  la  pro- 
tection do  rétrangcr,  pour  ne  pas  tomber  vietime  de  brigands  apostés  par  des 
conspirateurs  bien  plus  coupables  et  bien  plus  odieux  que  leurs  barbares  in- 
struments. Napoléon  échappa  aux  émeutes  semées  sous  ses  pas,  et  s'embarqua 
en6n  afi  port  de  Salnt-Rapheau.  Qualone  ans  auparavant*  cette  même  contrée 
l'avait  vu  arriver  d*Êgypte  pour  aller  prendre  les  rênes  d'un  empira.  Une  fré- 
gate anglaise  se  chargea  de  transporter  dans  l'étroite  domination  que  la  fortune 
lui  laissait,  celol  qui  naguère  était  le  maître  du  continent. 

Le  3  mai,  à  six  heures  du  soir,  TEmpereur  entra  i  Porto-Fernjo;  il  y  fut 
reçu  par  le  général  Duhesme,  commandant  français  :  «  Général ,  loi  dit-il,  j'ai 
.«  sacrlilé  mes  droits  aux  intérêts  de  ma  patrie ,  et  je  me  suis  réservé  la  pro- 
«  priélé  et  la  souveraineté  de  l'tle  d'Elbe.  Faites  connaître  aux  habitants  le 
«  choix  que  j'ai  Mt  de  leur  lie  pour  mon  séjour.  Dites-leur  qu'ils  seront  tou- 
n  Jours  pour  moi  l'olitiet  de  mon  intérêt  le  plus  vif.  »  Le  maire  de  Porto-Ferrejo 
remit  à  Napoléon  les  clelli  de  la  ville;  la  mairie  devint  le  palais;  un  Tê  Jkum, 
où  assisia  TEoipereur,  fût  chanté  dans  la  cathédrale  :  ainsi  se  termina  Tinau- 
ffuration  de  cette  souveraineté  si  restreinir.  L'exercice  de  son  gouvernement 
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ne  fut  pour  Napoléon  qu'une  administration  de  famille  pendant  les  dii  mois 
qu'il  passa  dans  Tile.  Il  étendit  le  travail  des  mines ,  fit  des  plantations . 
des  constructions,  répandit  des  bienfaits.  Sa  mère,  sa  soeur,  la  princesse  Pau- 
line-Borghèsc ,  quittèrent  leurs  palais  de  Rome,  leurs  jardins  enchantés,  pour 
venir  adoucir,  sur  les  rochers  de  l'tle  d'Elbe ,  Texil  d'un  fils  et  d'un  frère  con- 
stamment chéri  d'elles;  tendres  soins,  dévouement  touchant,  où  l'histoire  se 
repose  de  son  austère  devoir. 

Toutefois,  rtle  qui  renferme  Napoléon  n'est  pour  lui  qu'un  observatoire  d'où 
il  voit ,  d'où  il  croit  entendre  la  France.  Souvent  il  orrait  sur  ses  sommets 
comme  un  aigle  égaré  qui  plonge  ses  regards  perçants  à  travers  l'immensité . 
pour  y  chercher  sa  route  vers  l'aire  paternelle..    .  .    .  - 
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DMi.irr|urmrni  dt-  Plapnlcon  au  nolfc  Juan.  —  Son  arriver  à  (irriinhlr.  à  Lyon,  a  Fonlaincbirau.  —  Di  - 

rlaraljnn  dr  Vicnnr.  —  Doparl  ilo  la  ramillf»  royalo. 


chez  elle, 
trateurs . 


*  V  Cl4-^APOLÉON  nï'lail  tombé  loul  entier  pour 
personne,  encore  moins  pour  lui-mt^mc. 
*  La  France  et  lui  s'occupaient  de  leur 
commun  voisinage,  mais  silencieuse- 
ment, car  aucune  communication  ,  au- 
cune intelligence  n'avait  établi  entre  eux 
la  moindre  relation  directe.  Il  suffisait 
à  Napoléon  de  la  supériorité  de  son  ju- 
gement pour  apprécier  la  vérité  dans  les 
^récits  qui  lui  parvenaient,  et  pour  csti- 
iiicr  la  position  de  la  France  vis-à-vis 
de  son  gouvernement  :  elle  avait  été  bles- 
S4'*e  dans  tous  ses  souvenirs,  menacée  dans 
ses  droits,  troublée  dans  ses  jouissances; 
c'était  elle  ^ui  élait  devenue  étrangère  :  les  généraux,  les  adminis- 
éconduits,  l'avaient  laissée  bientôt  sans  protecteur  et  sans  guide, 
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SOUS  (les  princ(>s  tout  nouveaux  pour  elle,  entourés  de  vieux  généraux  inconnus, 
d'une  vieille  noblesse  pleine  de  jactance,  et  d'un  clergé  persiVuleur.  L'armée, 
bomiliée  par  d'insolents  mépris,  avait  vu  décimer  le  corps  ih'  ses  offrciers  par 
un  ministre,  et  ce  ministre  était  Taccusé  de  Raylen  !  Trois  mille  varans,  mu- 
tilés dans  les  guerres  de  la  république  et  de  Tempire.  allaient,  en  mendiant, 
porter  à  leurs  villages  les  nouvelles  du  changement  de  système  ;  chassés  de 
rhdtel  des  Invalides,  ils  avaient  été  tous  remplacés  par  des  Vendéens  et  des 
tlhouans  ! 

Dès  le  dernier  mois  de  lSt4 ,  Napoléon  dut  se  sentir  entraîné  vers  la  France 
par  le  méconlentement  qu'elle  éprouvait.  LMdée  de  revenir  en  France,  qui 
tout  à  coup  prit  sur  Napoléon  la  force  d*one  résolution*  lui  vint  d'abord  de 
Paris  par  la  seule  lecture  du  Momleur,  qui  Tavertit  que  le  moment  de  son  re- 
tour était  arrivé,  comme  la  lecture  des  gazettes  de  Francfort,  à  Aleiandrie. 
lui  avait  donné  autrefois  le  signal  de  son  départ  d'Égypte.  Des  lettres  devienne, 
ainsi  que  de  son  beau-frérc  ioachSni,  h  qui  11  avait  pardonné,  et  qui  avait  des 
agents  auprès  du  congrès,  le  fortiflèrcnt  dans  sa  pensée,  en  lui  annonçant  le 
dessein,  proposé  aux  alliés  par  les  ministres  français,  de  le  surprendre  à  nie 
d*Elbe  et  de  le  transporter  à  Sainlc^Héléne.  Il  fit  alora  des  dispositions  pour 
mettre  Porto-Ferrajo  en  état  de  défense.  Pendant  qu*on  B*en  occupait,  deux 
nobles  Anglais,  indignés  d'un  projet  de  trahison  dont  la  honte  retomberait  sur 
leur  nation,  quittèrent  Vienne  et  vinrent  donner  à  Napoléon  des  détails  qui  lui 
dévoilèrent  riniminence  du  péril  qu'il  courait.  Napoléon  savait  aussi  que  le 
gouvernement  royal  de  France  ne  voulait  plus  exécuter  le  traité  de  Fontaine- 
bleau. Il  n'y  eut  dans  le  secret  du  l'ile  d  Klbc  qur  \c  roi  Jonchim.  à  qui  Nap«»- 
léon  prescrivait  dnltcndre  ses  ordres  pour  .i^^'ir,  rl  un  .uidilt'ur  auConseil-d  Ktal . 
rieury  de  (.linboulon.  ((ui  wul  lic  lui-iuéme  rendre  compte  à  Napoléon  de  l'état 
des  cbosescn  !•  iiun  c. 

Ih»s  nmnilions  ûv  guerre  nvnieiit  de  u  Ik  tecs  à  Nnpios.  dos  armes  à  Al^er. 
des  transports  à  (M'hues.  Tout  se  Iruuva  bientAl  prêt  pour  le  départ  ;  une  Iroupi- 
de  mille  hommes,  dont  six  cents  de  la  ^anle.  deux  cents  chasseurs  corses,  doux 
«cnls  iaiil;issins,  et  cent  chevau-lé^ers  polonais,  reçut  tout  à  reii|i  1  Ordred  cm 
barqucment  par  un  coup  de  canon,  le  26  février,  à  huit  heures  du  >o\r.  Napo- 
léon choisit  ce  jour,  où  le  coniin  iinîanl  de  la  station  anglaise  était  parti  pour 
IJvourne  ;  et  nlin  d'éloitriier  tout  soupçon,  il  donnait  lui-rnf^nie  une  fAle  dont 
sji  mère  et  sa  sœur  Pauline  faisaient  les  honneurs.  Il  s'y  déroba.  «  Lr  jtort  en  tft 
jtté!  »  dit-il  en  mettant  le  pied  sur  le  brick  Vlnronstant.  Ce  bâtiment,  armé  de 
vingt-six  pièces  de  canon,  et  portant  quatre  cents  grenadiers,  et  six  autres  petits 
bAtiment«  légers,  composaient  la  flottille  impériale.  Bieniét  on  perdit  IHe  de  vue . 
Ëxcepté  les  généraux  Bertrand  et  Drouot,  personne  ne  savait  où  l'on  allait.  Ce- 
pendant l'opinion  commune  sur  la  flottille  était  que  Napoléon  débarquerait  en 
Italie  :  on  s'en  inquiétait  peu  ;  il  élait  là.  «  Grtnailierêf  dit-il  après  une  heure 
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lie  rouU',  nous  alh>ns  en  l-  riin(  c.  nous  (i//(»n*  a  J'ans.  »  Lrs  cris  dt'  vive  la  h'ranrv  ' 
vice  ;Vrt/M>/e(i;i .'  s  riovciont  dans  Ivs  airs,  ol  une  juie  palrioUque  reparut  sur  h* 
Ironl  dos  vioux  tîuerriors  d(*  Fonlainobloau. 

(>|HMidaiil  le  vont  devint  contraire  après  qu'on  eut  doublélc  cap  Saint- André 
A  la  pointe  dîj  Jour,  on  n'avait  fait  que  six  lieues,  et  la  mer  était  gardée  par  les 
croisières  anglaise  et  française.  Les  marins  conseillaient  de  retourner  à  Port*)- 
Kerrajo  ;  mais,  conm>e  au  retour  d'Kgypte,  Napoléon  voulait  arriver  en  France. 
et  I  on  suivit  la  direction  indiquée.  Son  projet,  si  l'ennemi  raltaquail.  était,  ou 
de  s'emparer  de  la  croisière,  ou  d'aller  en  Corse.  Dans  le  premier  cas,  il  faliait 
l>eut-<"^lre  se  battre ,  et,  pour  mieux  se  préparer  à  cette  nécessité,  il  commanda 
de  Jeter  à  la  mer  tous  les  effets  embarqués ,  sacrifice  que  chacun  fit  avec  plaisir. 
Le  soir,  on  découvrit  deux  frégates;  et  un  bAtiment  de  guerre  français,  qu'on 
reconnut  pour  être  le  Zépkyr,  vint  droit  sur  la  flottille.  Napoléon  préféra  passer 


locq^nito  avec  sa  fortune,  et  ordonna  à  sa  garde  de  se  coucher  sur  le  pont.  Um* 
heure  après,  les  deux  bricks  étaient  bord  à  bord,  et  le  ayant  demandé  à 

i'lnemuttantû(*s  nouvelles  de  rEmpereur,  Napoléon  lui-même  répondit  qu'il  se 
portait  bien.  Le  28,  on  reconnut  un  vaisseau  de  7  V.  qui  n'aperçut  point  le  bateau 
de  César.  Cette  journée  Tut  employée  à  copier  trois  proclamations,  deai  au  nom 


mS  iiistoiuf 

de  rËmperour,  l'une  aux  Français,  l'autre  ù  rarmée,  ei  la  troisième  à  larmeo  au 
nom  do  sa  garde.  Les  ponts  se  couvrirent  de  copistes  :  ce  sinfsulier  bureau  d'élat- 
major  i^crivantsous  la  dictée  de  Napolron  en  vue  des  croisières  ennemies,  m 
milieu  de  la  mer,  sur  un  bâtiment  sans  défense,  des  proclamations  qui  invitaient 
trente  millions  d'hommes  à  arborer  la  bannière  d'un  bataillon ,  est  un  fait  cu- 
rieux dans  cette  période  si  romanesque  de  la?ie  de  Bonaparte.  Enfin,  le  l^'mars, 
mois  favori  de  TEmpereur  dans  ses  prospérités,  il  revit  la  terre  firançaise,  et  dé- 
barqua au  golfe  Juan.  Les  habitants  ne  lui  votèrent  pas,  comme  les  Calaisiens  è 
Louis  XVIII,  une  plaque  de  broute  portant  Tempreinte  du  pied  qu'il  avait  posé 
sur  le  sol  après  vingMinq  ans  d*absence  ;  mais  il  reçut  un  bon  accueil  des  pay- 
sans que  réveilla  le  bruit  du  débarquement.  Le  bivouac  lUt  établi  dans  vne 
plantation  d*oliviers.  «  Beanfritage!  s'écria  Napoléon;  pi»t«f»-f-if  ae  rêali$er!  » 
Parmi  les  habitants  qui  arrivèrent,  l'un  d'eux  avait  servi;  il  reconnut  Napoléon, 
et  ne  voulut  plus  le  quitter.  «  Ek  frîm/  Bertrand,  dit  l'Empereur  au  grand- 
maréchal,  voUà  du retifort !,..» 

Déjà  un  capitaine  de  la  garde  et  vingt-cinq  hommes  étaient  partis  pour  An- 
tibes,  avec  ordre  de  s'y  présenter  comme  déserteurs  et  de  séduire  ta  garnison. 
Mais  Napoléon  avait  mal  choisi  ses  négociateurs  ;  ils  entrèrent  dans  la  ville  au 
cri  de  vive  VEmpereur!  et  furent  dans  l'instant  désarmas  et  arrêtés.  N'ayant 
point  de  nouvelles  do  co  détachement,  Napoléon  envoya  à  Anlibes  un  ofricior 
civil  chargé  d'instructions  pour  le  commandant  :  cet  ofRcier  trouva  les  portos 
fermées,  et  ne  put  eommuniqucir  avec  personne.  A  onze  tieurcs  du  soir,  la  pe- 
tite tr<iupc  qui!  Napdii  «Ml  appelait /a  députahon  de  la  garde  se  mit  en  mouve- 
riu  iit;  les  Polonais,  à  pKui,  portaient  sur  le  dos  l'équipeinenl  des  «  hevaux  qu'ils 
allaient  avoir,  à  mesure  ([ue  l'on  en  achèterait  sur  la  route.  Après  vingt  lieue:: 
d'une  marche  continue,  .Napoléon  arriva  au  villaj^e  de  Cérénon  le  2  au  soir  : 
le  3,  il  coucha  à  Barr^ine  :  le  a  Dijîne  ;  le  5.  à  (nip  :  il  ne  conserva  dans  celle 
ville,  pour  se  (](  I  (jiie  dix  liomuies  a  cheval  et  quarante  grenadiers.  Te  fut  à 
(iap  qu'il  ni  impruner  les  proclamations  qu'il  avait  dictées  à  bord  le  28  fé- 
vrier.. Ces  proclamations  se  répandirent  en  France  avec  la  plus  prande  profusion, 
et  produisirent  sur  la  masse  de  la  population  un  effet  d'autant  plus  magique 
qu'il  était  inattendu.  Elles  portaient  le  cachet  de  cette  éloquence  de  conqué- 
rant qui  tant  de  fois  avait  remué  les  âmes  des  Français  en  leur  prédisant  de  si 
prodigieuses  choses,  ou  en  les  remerciant  de  les  avoir  accomplies;  tout  le 
monde  y  fut  pris,  les  uns  par  l'étonnement,  les  autres,  et  c'était  la  foule,  pur 
Tadmiration.  C'était  sans  doute  une  étrange  merveille  jetée  tout  à  coup  au 
milieu  de  la  monarchie  des  Bourbons,  que  Napoléon  renlnat  en  Fimce  à  la 
tête  de  onse  cents  hommes  1  Le  titre  de  ses  proclamations  était  le  titre  Impérial 
de  son  régne  :  Nafol^oh  ,  pab  la  oracb  bb  Dibd  et  lbs  CoKSTrnjnoNs  hr 
l*Empibb  ,  Empbbbub  DBS  Fbakcais.  n  avait  apparemment  oublié  son  ab- 
dication; nu  plutôt  il  se  croyait  dégagé  d'un  traité  que  les  alliés  se  proposaient 
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df  rompre  par  la  force  et  contre  toute  cspi  ce  de  droit .  (inrllc  quv  fût  la  penser 
de  N  ii'olôon  ,  il  n'avait  pas  perdu  son  talent  de  parler  aux  houiuies  lo  langage 
du  génie  et  de  la  gloire. 

PKUCLAMATIO.N  A  L  AHMÉE. 

Golfe  Jnan,  I*'  immi. 

M  Nous  n'avons  pas  été  vaincus.  Deux  hommes  sortis  de  nos  rarif^s  ont  Irain 
«nos  laurieis.  leur  pays,  leur  prince,  leur  bienfaikur.  Dans  mon  exil,  j'ai 
«(  entendu  votre  voix.  Jo  suis  arrivé  à  travers  tous  les  i^bslacles  et  tous  les  pe- 
•(  dis...  Noos  devons  oublier  que  nous  avons  été  les  tiiattrrs  des  nations;  mais 
«(  nous  ne  devons  pas  souffrir  qu'aucune  se  mêle  de  nos  affaires.  Qui  préten- 
«  drait  ^tre  le  maître  chez  nous?...  Reprenez  ces  aigles  que  vous  aviez  à  l  Itn  , 
'(  à  Austeriil/,  à  léna,  à  Montmirail  !...  Les  vétérans  de  l'armée  de  Sanibre-et- 
<t  Meuse,  du  lUiin,  d'Italie.  d'Éffvpte,  de  l'Ouest .  de  !a  grande  armée,  sonlhu- 
amiliés...  Venez  vous  ranger  sous  les  drapeaux  de  votre  chef;...  la  victoire 
«  marchera  au  pas  de  (  hnrge.  L'aifile,  avec  les  couleurs  nationales,  volera  de 
•(Clocher  en  clocher  jusqu'aux  tours  de  Notre-Dame...  Dans  votre  vieillesse, 
•f  entoures  et  considérés  de  vos  concitoyens,  ils  vous  entendront  avec  respect 
«  raconter  vos  hauts  faits.  Vous  pourrez  dire  avec  orgueil  .  VA  moi  aussi,  je 
*(  faisais  partie  de  cette  fxrande  arm«"»'  qui  est  entrée  deux  fois  dans  les  niursde 
<i  Vienne,  dans  ceux  de  Komi'.  de  Uerliu.  de  .Madrid.de  Moskou.  qui  a  délivre 
«(  Paris  de  la  souillure  que  la  trahison  et  la  présence  de  Tenncmi  y  ont  cm- 
H  prciotc...  » 


«Fbançais! 

«  La  défection  du  duc  de  llasUfiliont'  livra  Lyon  sans  défense  à  nos  ennernis. 
«  L  année  dont  je  lui  avais  confie  le  commandement  était .  [)ar  le  nombre  de  ses 
«  bataillons,  par  la  bravoure  et  le  patriotisme  des  troupes  qui  la  compo-saienl. 
«  en  état  de  battre  le  corps  d  armcc  auliicluen  qui  lui  était  opposé,  et  d'ar- 
H  river  sur  les  derrières  du  flanc  gauche  de  l'en  tu  nu  qui  mcn  uni  L' iris. 

«  Les  victoires  de  Champ-.Vubert.  de  Monlmirail.  de  CliAu  au- 1  laerry .  de 
•<  Vaux-Champs,  de  Cormans,  de  Montereau,  de  Oaonne,  de  Reims,  d'Arcis- 
'«  sur-Anbe  et  de  Saint-Dizier  ;  l'insurrection  des  braves  paysans  de  la  Lorraine 
«  et  de  la  (Jhainpn^no  ,  do  l'Alsace,  de  In  Frnnehe-€omté  nt  de  la  liourgogne. 
•(  et  h  position  quej  avais  prise  sur  les  di  rrii  res  de  l  armee  ennemie  ,  en  la  sé- 
<(  parant  de  ses  magasins,  de  ses  parcs  dv  i  vsvrxv.  do  ses  convois  et  de  tous  ses 
u  équipages,  l'avaient  placée  dans  une  situation  désespérée.  Les  Français  ne 
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«  fureiil  jaiii;n>  mit  h  iiuuil  (!  (Hri*  plus  })UiN^  itils  .  cl  i  elilc  de  I  armt'c  dliu'o 
'V  était  perdue  san^  n  ^source  :  elle  eût  trouve  mou  lombeau  dans  ces  vastes 
«  contrées  qu  elle  avait  si  impitoyublement  saccn^^ées,  lorsque  In  trahison  du 
«  duc  de  Ragusc  livra  la  capitale  et  désorganisa  l  armée.  La  C4»nduite  inatten- 
«  due  de  ces  deux  généraux,  qm  trahirent  à  la  fois  leur  patrie,  leur  prince  et 
<i  leur  bienfaiteur,  changea  le  deslui  de  la  guerre.  La  situation  de  l'ennemi 
<«  élait  telle,  qu'à  la  lin  de  l'alTaire  qui  cul  lieu  dcvaot  Paris,  il  était  sans  niu- 
«  nitions,  par  la  séparaiion  de  ses  parcs  de  reserve. 

<(  Dans  ces  nouvelles  et  grandes  circonstances,  inoo  cœur  (Ùt  déchire .  iuai> 
n  mon  âme  resta  inébranlable,  etc.. 

Le  6,  Napoléon  partit  de  (îap  pour  Grenoble.  A  Sainl-honiirt.  on  allait  son- 
ner le  tocsin  aliii  de  faire  lever  les  villa^îcs  en  sa  faveur  :  «  Non,  dit-il  aux  hâ- 
te bilants,  vos  sentiujents  me  jiaranlissenl  ceux  de  nies  soldats.  IMus  j'en  ren- 
<(  contrerai,  plus  j'en  aurai.  Restez  donc  tranquilles  chez  vous.  »  A  Sîsteron.  le 
maire  voulait  insurger  sa  commune  contre  Napoléon;  mais  le  général  (*ani- 
broone,  arrivé  seul  en  avant  de  ses  grenadiers,  dont  il  venait  préparer  le  loge- 
ment, intimida  tellement  ce  magistrat,  qu'il  s'excusa  rar  la  crainte  que  ses  ad- 
ministrés ne  Tussent  pas  bien  payés  :  u  Kh  bien!  payez>vottS,  »  dilCambronne 
en  jetant  sa  bourse.  Les  habitants  fournirent  des  vivres  en  abondance,  et  or- 
frireiU  un  drapeau  tricolore  au  bataillon  de  l'Ile  d'Elbe.  Eu  sortant  de  la  mai- 
rie, le  général  Cambronnc  se  trouva  arrêté,  avec  ses  quarante  grenadiers,  par 
une  coIoDoe  envoyée  de  Grenoble.  Il  cbcrcha  à  parlementer  ;  on  ne  Técouta 
pes.  Napoléon,  instruit  de  ce  contre«temps,  s^avança  vers  la  Iroope,  et  fut  bien- 
tôt rejoint  par  sa  garde,  accourue  au  danger,  malgré  la  Tatigue  qui  raocablait  : 
«  Avec  vous,  mes  braves ,  leur  dit  Napoléon ,  Je  ne  craindrais  pis  dix  millf 
N  hommes.  »  Cependant  le  bataillon  de  Grenoble,  ayant  rétrogradé,  avait  pris 
position.  Napoléon  alla  le  reconnaître,  et  se  fit  précéder  d*un  officier,  qu*on  ne 
voulut  pas  entendre  :  «  (M  m*a  trompé,  dit  Napoléon  au  général  Bertrand  ; 
fi'tmporfet  mi  atmUt  »  Il  mit  pied  à  terre,  et,  découvrant  sa  poitrine  :  «  S'il  en 
«  eil  un  parmi  vous,  dit-il  aux  soldats  de  Grenoble.  s*il  en  est  un  seul  qui 
«  veuille  tuer  son  général,  son  Empereur,  il  le  peut  ;  le  voici  !  »  Les  soldais 
répondirent  par  acclamation  :  Vite  VEmpermar!  et  demandèrent  a  marcher  sur 
tSrenoble  avec  lui.  Ce  moment  (ùt  décisif  pour  Napoléon.  Un  seul  coup  de  fusil 
enlevait  à  la  postérité  le  plus  étonnant  épisode  de  Thlstoire  de  France*  et  la 
moindre  résistance  de  la  part  de  ce  bataillon  eût  produit  celle  de  toute  la  divi- 
sion qui  couvrait  Grenoble.  Le  colonel  de  Labédoyère  n'aurait  pas  pu  amener 
à  Napoléon  le  7*  de  ligne.  Ce  puissant  renfort  le  décida  à  entrer  le  soir  a 
Grenoble,  où  le  général  Marchand  avait  pris  des  mesures  de  défense.  Les 
portes  de  la  ville  étaient  fermées  :  la  garnison  se  déployait  sur  les  remparts  ; 
elle  se  composait  du  3"  régiment  du  génie,  du  6^  de  ligne,  dont  un  balaillon  « 
était  rangé  depuis  le  matin  sous  le  drapeau  impérial  ;  du  h*  de  hussards,  et  du 
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V«  d'arliilciio ,  où  Napoléon  avait  élc  capilaioe.  1>U  hiut  des  remparts,  où  s  t>- 
lail  portée  la  population  delà  ville,  la  garnim,  frappée  d'étonncinent,  voyait 
•  s*avanccr  Napoléon  avec  sa  troupe,  l'arme  renversée,  el  marchant,  ivre  de  joie, 
aux  eris  de  vim  Grtmbk !  tm  ia  Fronce/  triioe  rSn^ênwrl  L'enUmmlasiiie  est 
éleelrique  diei  toas  let  hommes,  daoi  lea  clreonitaiicei  qoi  «irpremieiit  tout  à 
eoyp  leur  imagination.  Lea  remparts  deGrenoUe  retentirent  ioodain  dea  mêmes 
aodamatkMis,  et  à  Tinstant  les  portes  de  la  vHIe  feront  brisées  par  les  habitants. 
«  Tieos,  direnMIs  à  Napoléon,  an  dèONitdes  deft  de  ta  bonne  ville,  en  voici  les 
«  portes.  €  Tonl  en  déâdénutmtmatUp  dit  Napoléon  à  ses  offlcIerB,  leur eil  if^ 
«  cmU  ;  noue  aUoni  à  Parii,  »  Le  lendemain,  8  mars,  il  Ait  reconnu  et  eompli- 
menté  solennellement  comme  empereur  par  toutes  les  autorités  dviles,  Jndi- 
daires»  militaires  eteedésiastiqoes.  «  l'ai  saque  la  France  était  malbeurense, 
«  kar  dit4l.  J'ai  entendn  ses  géminements  et  ses  reproches.  Mes  droits  ne  sont 
«  antres  qae  les  droits  du  peuple...  Je  viens  les  reprendre,  non  poar  régner,  le 
«  tr5ne  n*est  rien  pour  moi  ;  non  ponr  me  venger.  Je  veux  oublier  tout  ce  qui  a 
«  été  dit,  fait  et  écrit  depuis  la  eapitolation  de  Paris.  J'ai  trop  aimé  la  guerre  ; 
«  je  ne  la  ferai  plus...  Nous  devons  oublier  que  nous  avons  été  les  mattres  du 
«  monde...  le  veux  régner  pour  rendre  notre  belle  France  libre,  heureuse  et 
«  indépendante...  Je  veux  être  moins  son  souverain  que  le  premier  et  le  meil- 
<  leur  de  ses  citoyens.  »  Napoléon  redevint  subitement  l'homme  des  soldats  et 
do  peuple,  dont  son  retour  merveilleux  avait  saisi,  exalté  toutes  les  facultés. 
Aussi,  à  la  revue  qu  il  passa  de  la  garnison  de  Grenoble,  l'enthousiasme  public 
monta  jusqii  au  délire,  surtout  après  ces  paroles  qu'il  adressa  su  V  d  artillerie  : 
«  (l'est  parmi  vous  que  j  ai  fait  mes  premières  armes  ;  je  vous  aian-  tous  comme 
«  d'anciens  camarades.  Je  vous  ai  suivis  sur  le  champ  de  bataille,  et  j'ai  toujours 
«  été  contef»t  de  \()us;  mais  j'espère  que  nous  n'aurons  pas  besoin  de  vos  ca- 
«  nons.  Il  faut  à  la  1  rince  de  la  modération  et  du  repos.  L'armée  jouira,  dans 
M  lesein  de  la  paix,  du  bi«  n  que  je  lui  ai  déjà  fait  et  que  je  lui  ferai  encore.  Los 
«  soldais  ont  trouvé  en  moi  leur  père  ;  ils  peuvent  compter  sur  les  récompenses 
((  qu'ils  ont  méritées...  »  Après  la  revue,  lagarnison  se  mit  en  marche  sur  Lyon, 
au  nombre  àe  six  mille  hommes. 

Il  y  avait  sepi  if>urs  que  c«  tln  rt  voUilioii  d'une  espèce  si  merveilleuse  .  el 
tenlée  par  un  seul  homme,  continuait  son  cours .  lorsque  le  Moniteur  apprit  à  ia 
Trance  l'arrivée  de  Napoléon,  par  une  ordonnance  ro>ale  qui  le  mettait  liore 
la  loi ,  et  par  une  proclamation  qui  convoquait  sur-le-champ  les  deux  Cham- 
bres. Le  lendemain ,  le  môme  Journal  publia  que  Napoléon ,  abandonné  des 
siens ,  poursuivi  par  la  population  et  les  garnisons,  errait  dans  les  montagnes, 
et  ne  pouvait  échapper  à  la  hnine  commune.  Mais  on  connaissait  U  Moniteur; 
aussi  les  nouvelles  de  cette  feuille  officielle  n'obtinrent  pas  un  grand  crédit. 
Toutefois  il  y  eut  deux  opinions  :  l'une,  celle  de  la  masse,  qui  croyait  au 
succès  de  Napoléon  ;  l'antre,  celle  de  la  cour,  qui  méprisait  un  si fattde ennemi, 
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comme  vingt-cinq  ans  auparavant  elfe  avait  méprisé  la  révolution.  Cependant 
on  ne  put  cacher  longtemps  l'entrée  ù  Grenoble,  m  la  marche  sur  Lyon  :  en 
conséquence ,  Monsieur  ,  le  duc  d'Orléans  et  le  maréchal  MaidonalU ,  par-  . 

tirent  en  toute  hâte  pour  cette  ville        Aionseijîneur  le  duc  d'Angouléme,  le 

maréchal  Massénn  .  les  (îén^raiix  Marchand  et  Duvernet,  devaient  Termer  la 
retraite  à  ^'apoléoii  ;  sur  ses  fl  nu  s  irouvait  le  général  L(m  oiirbe.  Le  maré- 
chal Oudinot  s'avançait  k  la  têle  de  ses  invincibles  îirenadiers;  tout  le  Midi  «'tait 
levé.  Enfin,  le  U  mars,  on  annonça  à  Paris  que  Bonaparte  avait  été  comple- 
temeiit  battu  du  cAté  de  Bourgoins.  (.(  [x-ncianl  il  avait  ocnipé  Hour^roins,  le  9, 
sans  coup  férir,  et  le  10,  à  sept  heures  du  soir,  il  était  entre  a  Lyon,  à  la  t»'fe 
de  l'armée  envoyée  pour  le  combattre,  llescendu  à  l'archevêché,  <pie  venait  de 
quitter  Monsikcr,  il  n'avait  pas  voulu  d'autre  garde  que  la  garde  nationale  à 
pied;  celle  à  cheval  s'étant  présentée  :  a  Nos  institutiouSt  lui  dit-il,  ne  recon- 
«  naissent  pas  de  gardes  nationales  à  cheval»  d'ailleurs  «  vous  vous  êtes  si  mal 
K  conduits  avec  te  comte  d'Artois ,  que  Je  ne  veux  poiot  de  vous.  »  £a  e0et , 
de  tous  les  nobles  dont  cette  garde  était  presque  entièrement  comp(Mée,uo seul 
avait  suivi  le  prioce  Jusqu'à  ce  que  sa  personne  fdt  hors  de  tout  danger.  Napo- 
léon le  fit  appeler  :  «  Je  n*ai  Jamais  laissé ,  lui  dit-U ,  une  belle  aetion  sans  ré- 
«  compense  :  Je  vous  donne  la  croix  de  la  L6gion-d*Honneur.» 

Pendant  que  Napoléon  recevait  à  Lyon,  de  toutes  les  divisions  militaires  de 
rSst,  les  assurances  les|>lus  positives  de  leur  retour  i  son  drapeau,  le  roi  re- 
cevait chaque  Jour,  des  autres  points  de  la  France,  une  foute  d'adresses  qui  lui 
portaient,  au  nom  des  généraux  et  des  troupes,  le  vœu  de  mourir  pour  le 
défendre. 

En  écrivant  de  Lyon  à  son  frèro  Joseph ,  Napoléon  l'avait  chargé  de  faire 
déclarer  à  la  Russie  et  à  l'Autriche ,  ainsi  qu'aux  autres  puissances ,  qu'il  vou- 
lait tenir  loyalement  le  traité  de  Paris.  Les  paroles  qu'il  dit  alors  aux  autorités 

retentirent  dans  toute  la  France  :  «c  J'aî  été  enininé  par  la  forte  de$  Mie- 

iMfilf  dam  «ne  famn  roui»;  «al»,  initmit  par  feœpénenre^  foi  abjwré  cri  anumr 
H»  la  gloire  t  H  naturel  aux  Français ,  qtù  a  bu  pour  la  France  et  pour  moi  taiU 
de  funeHee  riiultati,,,.  Je  me  taie  trompé  en  mnfoat  que  le  tempe  Hait  veau  ée 
rendre  ta  France  le  ekef-4ieu  d*un  grand  empire.  »  Cette  abjuration  de  l'esprit 
de  eon(|U(He  était  sincère  de  la  part  de  Napoléon  prêt  à  Jurer  le  traité  de  Paris. 
Ce  nit  aussi  à  Lyon  ({ue ,  naturellement  entraîné  k  ce  parti  par  le  triomphe 
politique  et  militaire  qui  l'avait  porté  du  golfe  Juan ,  k  travers  la  ville  de.Gre- 
noble ^  dans  la  seconde  ville  de  France,  au  milieu  d'une  population  dont  à 
chaque  moment  l'exaltation  l'enivrait  lui-même ,  >apoléon  reprit  la  souverai- 
neté et  dicta  plusieurs  décrets  d'une  haute  im[)ortaiH  e,  mais  non  pas  tous 
marques  (lu  niAme  caractère  d'à-propos.  l.i-  preinin  de  ces  décrets  prononçait 
la  dissolution  des  deux  (ihainbrrs ,  «  t  ordiMiriait  la  rruinun  a  l'aris,  ru  ass(Mn- 
blée  extraordinaire  du  Champ-tic- Mat ,  des  collèges  électoraux  de  i  empire. 
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Mùijtour  corri(jer  nos  institution* ,  .soit  pour  assisItT  au  couronniMiicnl  de  l  lm- 
péralria*  et  du  roi  de  Homo.  Un  autre  décret  r(  t;iljlissait  contre  les  émigrés 
non  rayés,  rentrés  en  France  depuis  lo  1"' janvier  181V,  la  législation  des as> 
semblées  nationales,  el  il  frappait  leurs  biens  de  séquestre. 

Le  général  Bertrand  cl  le  duc  de  Bassano  refusèrent  avec  raison  d'apposer 
leurs  signatures  à  ces  décrets.  *n  Jene  ngnerai  foint,  disait  Bertrand  k  Lyon  ; 
«  ce  n'eu  pas  ce  que  C Empereur  noue  a  promût.  »  Et,  en  eflct,  Napoléon  venait  de 
dire  aux  magistrats  de  Grenoble  :  «  Je  veux  être  moins  le  souveraÎD-de  la  France, 
que  son  premier  et  meilleur  citoyen.  » 

Le  gouvernement  royal  avait  envoyé  le  maréchal  Ney  se  mettre  à  la  téle 
d'une  armée  à  Lons-le-Saulnier  :  Napoléon  chargea  le  général  Bertrand  de  lui 
écrire  l'état  des  choses,  en  le  rendant  responsable  de  la  guerre  civile ,  8*il  ne 
faisait  pas  sa  soumission.  «  F/a//«2-l«,  disait  TEmperenr,  mats  us  h  èareteexpaè 
«  trop  :  il  amrait  ^«m  j«  le  crétine ,  ei  ee  ferait  prier,  »  Cependant,  grâce  à  la  re- 
nommée, la  révolution  était  déjà  faite  dans  l'armée  du  maréchal  :  elle  n'avait 
qu'un  cri,  celui  de  marcher  à  Lyon,  non  pour  combattre  Napoléon,  mais  pour 
le  suivre.  La  délation  s'était  mise  dans  plusieunde  ses  régiments;  et,  entraîné 
par  son  armée  hors  du  parti  du  roi ,  qu'il  ne  pouvait  phis  défendre,  le  nial> 
heureux  maréchal  adressa ,  te  13  mars,  à  ses  soldats.  Tordre  du  Jour  salvant  : 

n  La  cause  des  Bourbons  est  à  Jamais  perdue.  La  dynastie  que  la  nation  fran- 
«  çaise  a  adoptée  va  remonter  sur  le  ir^é^.'.'  Soldats!  lee  tempe  ne  sonl  phu  àê 
«  Von  gouvernait  leepeuj^ee  en  étouffant  tome  Jlnin  droite.  La  lUwii  triompke  sn- 
«  /II»,  et  Napf^éon,  notre  auguete  Empereur»  tM  V affermir  à  jantme.,.^  Tel  était 
l'esprit  de  l'armée;  le  maréchal  n'en  était  que  Torgane. 

Rassuré  par  la  déclaration  de  cette  armée.  Napoléon  alla  au-devant  d'elle  à 
Auxerre,  où,  le  1B,  il  embrassa  le  maréchal.  Là,  malgré  Tordonnance  qui  en^ 
Joignait  de  tui  eourvr  sus,  et  les  projets  sinistres  qu'on  lut  annonçait  contre  sa 
personne,  Napoléon  se  mêlait  au  milieu  de  la  foule  avec  l'abandon  de  la  plus  en- 
tière GonHanee.  Il  comptait  sur  Tamour  du  peuple  et  des  troupes  :  il  ne  se  trom- 
pait pas.  L*armée,  déjà  Torto  de  quatre  divisions,  se  mit  en  marche  sous  les  yeux 
de  riîmpereur .  avec  Tordre  d'être  à  une  heure  du  matin  dans  Fontainebleau. 
Le  10  au  soir,  il  était  arrivé  lui-m^me  à  Moret,  où  il  s'arrêta  pour  attendre  le 
retour  des  grand  u  ! nies  qui  avaient  du  fouiller  la  forAt,  car  on  supposait  que 
l'armée  dn  duc  de  lîerri  occupait  les  hauti'urs  d'Kssonne.  Essonne  avait  été  fa- 
tale à  Napoléon  ;  il  ne  pouvait  l'oublier  en  revenant  à  Fontainebleau  :  il  entra 
dans  celte  résidence  à  quatre  heures  du  matin,  et  revit  sans  émotion  apparente 
c€  théAtre  de  son  iiljdication,  (ju  il  ne  regardait  plus  que  comme  une  aventure 
rayée  de  ^  i  vie.  En  eiïet,  le  départ  du  roi.  qui  iiumla  vn  voiture  à  minuit,  lui 
ouvrait  Paris;  et,  au  lieu  d  être  i^^trdé  à  Fontainebleau,  ainsi  qu'en  181  ^,  an 
milieu  de  trente  nulle  Français,  par  deux  cent  nulle  elranfiers,  il  marchait  vcr> 
la  capitale,  accompagné  du  peuple  et  de  l'armée,  iamais  faveur  de  la  fortune 
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ne  dut  avoir  tant  de  prix  pour  Napoléon;  elle  pouvait  oITacer  à  ses  yeux  l'ad- 
versité dont  elle  était  sortie  ;  mais  ce  grand  souvenir  rendit  nécessairement  plus 
douloureuse  la  lente  agonie  de  Sainte-Hélène.  En  regard  de  ce  brillant  retour 
de  prospérité  qui  Taisait  saluer  encore  du  nom  d'Emptreur  le  captif  de  Fon- 
tainebleau ,  le  fugitir  de  l'Ile  d'Elbe,  pendant  cette  même  nuit,  une  scène  a 
laquelle  Tinfortune  et  1  impuissance  donnèrent  aussi  un  touchant  caractère,  s  e- 
lait  accomplie  à  Paris.  Après  vingt-cinq  ans  d'absence  et  dix  mois  de  rt'pne. 
Louis  Wlll,  vieux  et  infirme,  reprenait  la  route  de  l'exil ,  appuyé  sur  les  an- 
ciens compnpnons  qui  l'y  avaient  déjà  suivi;  et,  avant  de  quitter  ce  palais  de 
ses  pères,  témoin  de  tant  d'événements ,  il  n'avait  reçu  que  des  adieux  timides 
et  privés  :  il  avait  pu  entendre  les  acclamations  de  la  France  proclamant  Napo- 
l«H)n  ;  il  avait  vu  revenir  tout  seuls,  de  l'armée  qui  devait  arrêter  le  conquérant . 
son  propre  frère  et  les  princes  de  son  sung.  réduits  comme  lui  à  aller,  avei- 
(|uelques  serviteurs ,  chercher  encore  un  asile  sur  la  terre  étrangère.  Le  20 
mars  1815  est  un  des  grands  tableaux  de  l'histoire. 

Cependant  le  congrès  de  Vienne  publiait,  dès  le  13  mars,  une  déclaration  qui 
renouvelait  l'ordonnance  royale  du  6.  Ce  manifeste,  cet  arrêt  commun  de  toutes 
les  puissances,  devint  pour  elles  un  nouveau  lien.  La  nécessité  réunit  tout  a 
coup  ceux  que  l'intérêt  avait  déjà  divisés.  L'entreprise  trop  prématurée  de  Napo- 
léon resserra  le  faisceau  des  cabinets,  qui  allait,  dit-on,  .se  briser.  On  parlait 
d'une  convention  secrète  qui  unissait  l'Angleterre,  l'Aulrichc  et  la  France  avei- 
tous  leurs  alliés,  contre  la  Russie  et  la  Prusse.  L'apparition  subite  de  Vennemi 
commun,  l'eiïrayant succès  de  sa  marche  triomphale  d'Antibes  à  Paris,  l'espoir 
attaché  à  son  retour  par  la  France  et  l'armée,  rapprochèrent  soudain  les  politi- 
ques de  Vienne,  effrayés  du  murmure  des  âmes  que  l'on  s'était  partagées  au 
nom  de  l'indépendance  des  nations! 


.  Ce 


CHAPITUE  XLV. 


ArriTi^  de  Napolfwii  à  l'ari*.  —  Arir  additionnel.  —  Chamiiilr-Mai.  —  llé|Mr1  dr  Napoléon  pour 

ramée  dn  Mord. 


{\r7 

OlL^b  90  mars,  à  neuf  hearasdu  soir,  Napo- 
Icoo  entra  à  Paris,  par  la  borrièra  de 
Fontainebleau,  avec  les  troupes  qui 
avaient  été  placées  pour  le  combattre 
à  ViU^ir,  et  U  Alt  porté  Jusqu'à  ses  ap- 
partements partieulieis  sur  les  bras  de 
la  multitude.  D  se  vit  tout  i  coup  en- 
Il   tooré  d*une  partie  de  ses  anciens  minis- 
tres, des  maréchaux,  des  ofDdersetdes 
dames  du  palais  :  il  se  retrouvait  en  fa- 
mille. Une  fçnrdo  improvisée,  et  toute 
^-^T     coinposce  de  généraux  ,  fut  placée  à  sa 
porte.  Les  ncclarnations  extérieures  fu' 
proinnftèrent  longtemps.  Paris,  qui  sc- 
tait  éveille  capitale  du  royaume,  s'endormit  capitale  d'un  empire. 

Napoléon  dit,  dans  s<*s  Mémoires,  (jue  la  nuit  même  de  son  arrivée  à  Paris  , 
il  délibéra  si,  avec  trente-cinq  ou  trente-six  mille  hommes  qu'il  pouvait  réunir 
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dans  le  Nord,  il  conimenrrrnit  les  liuslilitcs  lo  1"  avril,  on  mon  hanl  sur 
Bruxelles  el  rallinnt  sous  ses  drapeaux  celte  année  belge  qui  n'attendait  que 
son  signal  pour  lui  servir  d'avant-^arde.  Wellington  était  à  Vienne,  Blùcherà 
Berlin.  Les  Torces  anglaises  et  prussiennes  étaient  Taibles,  sans  chefs  et  sans 
places  fortes,  disséminées  sur  les  bords  du  Rhin.  Mois  il  sacriQa  au  vom  fiêoé- 
ral  de  la  France,  c'est-à-dire  à  un  sentiment  fondé  sur  la  plus  grave  erreur, 
une  inspiration  qui  seule  ei^t  assuré  le  succès  de  la  téméraire  entreprise  qu'il 
venait  dVxécuter.  La  déclaration  du  congrès  de  Vienne  ne  permettait  ni  à  la 
France  ni  à  Napoléon  la  moindre  incertitude  h  cet  égard  ;  elle  disait  «  qu'il  me 
poumit  y  avoir  ni  foias  ni  trive  avec  Napoléon  ;  qu'en  détruuant  le  seul  titre 
Ugal  auquel  l'exircutioii  du  treUé  de  Fontaindtlea»  h  trwgoaU  aitaehiet  tia'éfaai 
phti  kan  été  relationt  etetfof  et  tœialeet  qu*U  ê*itait  livré  à  la  vindiete  publi- 
que, etc...  »  Il  fiiUait  donc  que  Napoléon  surprît  la  coalition,  comme  il  avait  sur- 
pris la  monarchie.  Rien  ne  rempéchalt  de  s^emporer  de  la  Belgique,  d*où  le  gé- 
néral liaison  avait  emporté  d'énergiques  souvenirs  de  rattachement  des  troupes 
et  des  habitants  pour  la  France.  Napoléon,  en  diflérant,  laissa  Varantage  k 
ses  ennemis  du  dedans  et  du  dehors. 

Dans  la  nuit  du  20  au  ât,  arrivèrent  les  grenadiers  de  111c  d*£lbe.  Les  géné- 
raux Bertrand,  Drouot,  Cambronne,  représentaient  aux  Toileries  les  trophées 
d'un  triomphe  qui  n*avait  pas  coAté  une  seule  goutte  de  sang,  qui  avait  duré 
vingt  joun,  et  dont  Paris  était  le  repos.,,  et  le  terme!  ce  triomphe  était  tout 
populaire.  Aussi  Napoléon,  entouré  de  son  ancienne  cour,  et  surtout  des  hom- 
mes qui  n'avaient  presque  pas  quitté  le  palais  depuis  son  départ,  disait  haute- 
ment :  «  Ce  sont  lee  qene  déeintireeêie  qui  m'ont  amené  é  Pari»;  ee  eont  lee  9ou»~ 
lieutenant*  et  lee  eoldate  qui  ont  tout  fait  :  eW  au  peuple  et  à  tarmée  que  je  doie 
tout** 

Le  21,  TEmperonr  passa  en  revue  toute  Tarmée  réunie  à  Paris,  et  dont  le 
commandement  avait  été  donné  au  doc  de  Berri. 

«  Soldats!  dit-il,  je  suis  venu  avec  six  cents  hommes  en  France,  parce  que 
«  je  comptais  sur  l'amour  du  peuple  et  sur  le  souvenir  des  vieux  soldats.  Je 
«  n'ai  pas  été  trompé  dans  mon  ittrnte.  Soldats  î  je  vous  en  remercie.  La  gloire 
u  de  ce  que  nous  venons  de  lairc  est  toute  au  peuple  et  à  vous.  L«i  mienne  se 
«<  réduit  à  vous  avoir  connus  et  appréciés...  » 

Au  moment  où  le  général  Cambronne  et  les  officiers  du  bataillon  de  l  île 
d'Elbe  parurent  avec  les  anciennes  ailles  de  la  iiarde.  il  reprit  la  parole  et  dit  : 

«Soldats!  voilà  les  (iriiciersdu  bataillon  (|iii  m'a  arctmipagné  dans  mon  mal- 
«<  heur  :  ils  sont  tous  mes  amis;  ils  étaient  <  tiers  a  mon  cœur.  Toutes  les  fois 
«  que  je  les  voyais,  ils  me  représentaient  les  dilTérents  régiments  de  l'année. 
<»  Dans  meii  six  cents  braves,  il  y  a  (U  >  horiirnes  de  tous  les  régiments:  tnu>  !iir> 
•i  rappelaient  ces  grandes  journées  dont  lesouvenir  m>st  si  clier  :  car  tous  vont 
«  couverts  d'honorables  cicatrices  reçues  à  ces  batailles  mémorables.  En  les 
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«  ainianl,  c'est  vous  tous,  soldats  de  l'armée  fran^nise  (jue  j'aiiunis.  Ils  vous 
«  rapportent  ces  ailles;  qu'elles  vous  servent  de  ralliement  :  rn  les  donnant 
M  à  la  garde,  je  les  donne  à  toute  l'armée.  La  trahison  et  dos  circonstances  mol- 
«  heureuses  les  avaieut  couvertes  d'un  voile  Tunèbre  ;  mais,  grâce  au  peuple 
«  français  et  à  vous,  eUet  reparaissent  resplendissantes  de  toute  leur  gloire, 
«t  Jures  qu'elles  se  trouveront  toujours  et  partout  où  Tintér^^t  de  la  patrie  les 
«  a|»peilera;  gue  les  traîtres  et  ceux  qui  voudraient  envahir  noire  territoire 
«  n*en  puissent  jamais  jootenir  les  r^ardsl  » 

Le  roi  et  sa  fiunille  avaient  quitté  LiUe  pour  se  rendre  à  Gand.  Le  duc  de 
Bourbon,  après  avoir  inatilement  ehenshé  à  soulever  la  Vendée,  s^était  omtNir- 
qué  le  S2  mars  au  pont  de  Gé,  sur  la  Loire.  Il  ne  restait  plus  en  France  que  le 
duc  et  la  duchene  d*Angoalème.  La  princesse  se  trouvait  à  Bordeaui,  et  le 
prince  à  Toulouse.  Madamb,  animée  d'un  courage  viril,  essaya  de  défendra  la 
premiéra  de  ces  eitâs,  et  fut  réduite  enfin  à  se  retirer  sur  un  vaisseau  anglais. 
De  son  côté,  le  duo  d*Angouiéme  voulait  entraîner  le  Midi,  à  la  t6te  de  douie 
mille  hommes  de  ligne  ou  de  gardes  nationales.  La  guerre  dvlte  régnait  en 
jProvence  et  en  Languedoc.  Le  prince  avait  demandé  des  secours  aux  Sardes 
et  aux  Suisses.  II  marchait  avec  deuxcorpsd*arniée  :  Tun  sous  ses  ordres,  Tautro 
sous  ceux  du  général  Ernouf.  Bientét  ce  prince  se  vit,  par  les  mouvements  ra- 
pides des  troupes  impériales,  renfermé  eDtrelaDréme,1e  Rhéne,  la  Puranee  et 
les  montagnes.  H  pouvait  se  sauver  seul;  mais  il  préféra  justifier  la  fidélité  du 
petit  nombre  de  braves  qui  Pavaient  suivi,  et  capituler.  A  son  lever,  TEmpereor 
reçut  la  dépèche  télégraphique  qui  transmettait  cette  importante  nouvelle,  et 
décida  que  la  capitulation  serait  exécutée  :  cette  loyale  conduite  ne  devait  pas 
être  imitée  par  ses  ennemis.  Dans  l'après-inidi,  quelques  oppositions  se  maïu- 
festèrent  auloiir  de  Napoléon.  Sa  mise  hors  la  loi  semblait  lui  commander 
de  ne  pas  se  dessaisir  d  un  otage  aussi  précieux,  il  ordonna  cependant  que  la 
capitulaliofi  lut  loyalement  exécutée,  et  ii  lit  écrire  au  général  Grouchy  la 
lettre  suivante  : 

w  L'ordonnance  du  roi  en  date  du  G  mars,  et  la  déclaration  signée  le  13  à 
««  Vienne  par  ses  nunislrcs.  pourraient  m'auloriser  à  traiter  le  dur  d'Angou- 
*«  léme  comme  cette  ordonnant'  el  cette  (ii  1 1  r  ilion  voulaient  qu  on  me  traitiit. 
«  moi  et  ma  famille.  Mais,  ci)nslanl  dans  les  dispositions  qui  m'avaient  porté  à 
u  ordonjHT  (jue  les  rnenitno  di-  ia  famille  des  IJourbons  pussent  sortir  libre- 
»•  ment  de  I  rance.  mon  intention  est  que  vous  donniez  des  ordres  pour(|ue  le 
«*  duc  d'Aniîouléme  soit  conduit  à  Cette,  ou  il  sera  embarqué,  et  que  vous  veil- 
i<  liez  à  sa  sûreté  et  à  écarter  de  sa  personne  tout  mauvais  traitement.  »  Cet 
ordre  reçut  son  exécution  le  9  avril  :  le  prince  mit  à  In  voile  le  16  pour  l'Ks- 
pagnc.  Le  lendemain,  le  général  (irouchy  Tut  nommé  maréchal  de  l'empire.  Par 
sa  marche  rapide,  Grouchy  avait  détruit  ia  guerrr  civile  dans  le  Midi,  comme 
le  générai  Lamarque  dans  TOuest. 
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Enflii,  la  France  tout  entière  voyail  llotler  le  drapeau  inipéHnl  ;  chaque  jour 
Hpportiiit  à  Napoléon  la  nouveHe  de&  progrès  de  sa  cause  parmi  les  habilanb  et 
les  chefs  de  Tarm^^e. 

Le  26  mars,  l'Empereur  reçut  en  audience  solennellr  les  ndresses  des  cours 
judiciaires,  de  ses  ministres  et  de  son  Conseil-d'ftf.U  ;  (  Ih  s  flaictit  toutes  patrio- 
tiques et  annonçaient  assez  à  Nîipoléon  qu  unr  i-rande  révolution  s'était  opérée, 
pendant  l'espace  qu'ils  nommaient  ïinterrégne,  dans  ies  esprits  de  ses  anciens 
serviteurs.  Le  Conseil-d'État  surtout  s'exprimait  avec  ia  pilu  noble  indépcfi* 
dance  ;  voici  le  début  de  son  éloquente  adresse  : 

«  Le  Conseil-d'Ëial,  en  reprenant  ses  fonctioDS,  croit  devoir  faire  connaître 
«  les  principes  qui  sont  la  règle  de  ses  opinioM  et  de  sa  conduite.  La  aouve- 
«  rnineté  réside  dans  le  peuple  :  il  est  la  seule  source  légitime  du  poiiToir...  » 
Après  avoir  ainsi  proclamé  le  dogme  fondamental  de  la  démocratie,  dogme  que 
Napoléon  avait  reoonna  lui-même  eu  aoumettant  sa  nomination  à  l'approbation 
du  peuple  ;  après  avoir  parcouru  les  phases  de  la  révolution ,  du  consulat,  île 
l'empire,  le  Conseil-d'État  démontrait  que  l'abdication  de  Napoléon,  non  consa- 
crée par  te  VCBU  de  la  nation,  no  pouvait  détruire  le  contrat  formé  entre  elle  et 
r£mpereur,  et  que  Napoléon  n'était  pas  libre  de  sacrifier  les  droits  do  son  fils. 
Passant  ensuite  à  rétablissement  du  gouvernement  royal,  il  disait  que  la  consti- 
tution décrétée  par  le  Sénat  n*av«it  pas  été  soumise  à  raoeeptation  du  penpte  ; 
fiM  U  rm  avaii  aeeorâé  9oUmtairm$nt ,  st  fw  U  Ubre  acMincf  dê  aom  mUoriU 
rvfttht  une  dbarff  csiwftfiiltoiiiMlIt  appiUt  oréomuaÊetdê  réformaHom;  que  eetla 
charte  n'avait  eu  d'autre  sanction  que  sa  lecture  en  présence  d'une  nou- 
velle Chambre  de  députés  ;  que  la  présence  des  armées  ennemies  aTait  im- 
primé un  caractère  de  violence  à  la  publication  de  ces  actes...  «L'Empereur. 
«  i^ulait  le  Gon8eii-d*Êtat,  est  appelé  é  fwrmUùr  de  noiiaww  par  du  nmIAv- 
«  iMMia  (  et  il  en  a  pris  l'engagement  dans  ses  proclamations  à  la  nation  et  à 
«  rannée)  tous  les  principes  libéraux  :  la  liberté  indivldoeite  et  l'égalité  des 
«  droits,  la  liberté  de  la  presse  et  rabolllion  de  la  censure ,  la  liberlé  des  cultes, 
«  le  vote  des  contributions  et  des  lois  par  les  représentants  de  la  nation  légale- 
«  ment  élus,  te  maintien  des  propriétés  nationales  de  toute  origine,  rindépen- 
«  dance  et  rioamovibililé  des  tribunaux,  la  responsabilité  des  minisires  et  de 
«  tons  les  agents  du  pouvoir.  Pour  mieux  consacrer  les  droits  et  les  obligafions 
tt  du  peuple  et  du  monarque,  les  institutions  nationales  doivent  être  revues  dans 
tt  une  grande  assemblée  des  représentants,  déjà  annoncée  par  l'Empereur...  » 
Celte  adresse  ne  semblait  plus  émaner  de  Tancien  Conseil-d'État  de  l'empire  ; 
et  btett  qu'à  cette  époque  sa  composition  n'eût  pas  éprouvé  de  changement ,  il 
renfermait  parmi  ses  membres  beaucoup  d'hommes  qui  saisissaient  avec  joie 
une  grande  occasion  de  rentrer  dans  un  ordre  constitutionnel.  L'Empereur 
répondit  : 

u  Leb  princes  sont  les  [»remiers  citoyens  de  l'état  :  leur  autorité  est  plus  ou 
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H  moim  étendue ,  sflon  V intérêt  des  tiations  quits  'jouoirneni.  La  i»ouverainet(' 
H  elle-mômc  n'est  héréditaire  que  parce  que  I  intérêt  des  peuples  l'cxiïc.  Ilot  s 
«de  ceji  principes,  je  ne  connais  pas  Ue  légitimité.  J'ai  rcnoïKc  mx  idées  du 
K  grand  empire  dont,  depuis  quinze  ans,  je  n  avais  encore  pose  ([ue  les  bases. 
«  Désormais  le  bonheur  et  la  consolidation  de  l'empire  français  seront  l'objet 
«  de  toutes  mes  pensées...  »  C'était  |)arlcr  en  monarque,  et  non  en  réforma- 
teur, comme  le  demandait  le  conseil.  On  désirait  une  autre  constitution  :  Na- 
poléon prépnr  iil  un  ;k  ti;  additionnel  aux  constitutions  de  l  empire. 

L'Ouest,  que  l  on  n  avait  pu  soulever,  le  Midi,  soumis  si  rapidement,  ren- 
daient à  l'heureux  Napoléon  la  France  di';f)osée  à  rentrer  avec  enthousiasme, 
encore  au  nom  de  la  liberté  et  de  i  independaru  c  n^itionale,  dans  la  carrière 
des  armes;  mais  pour  «e  donner  tout  entière,  elle  attendait  le  manifeste  de  sa 
régénération  politique  de  la  même  bouche  qui,  au  «olfe  Juan,  avait  proclamé 
sa  délivrance;  elle  1  attendait  de  celui  qui  venait  de  la  mettre  en  péril,  et 
qu'elle  voulait  sauver  comme  elle-même.  Par  une  fatalité,  ou  plutôt  par  un 
aveuglement  inconcevable ,  au  lieu  de  la  proclamation  solennelle  des  garanties 
complètes  qui  étaient  dues  à  la  nation.  Napoléon  s'obstina  à  publier,  malgré 
les  plus  notables  oppositions .  malgré  les  vives  résistances  de  ses  anciens  ser- 
viteurseide  ses  plus  fidèles  ministres,  l'acte  additionnel  Arx  constitu- 
tions DE  L*BHPIRB.  Celte  promulgation  frappa  de  stupeur  la  capitale,  et 
apprit  à  la  Franeeque  le  retour  de  rtle  d'Elbe  lui  ramenait  Napoléon  tout  en- 
tier, et  non  un  empereur  converti  à  la  liberté  par  ces  méditations  profondes 
qui  Inspirent  de  grandes  résolutions  à  un  grand  caractère.  Le  soulèvement  gé- 
néral de  ropittion,  si  eruellement  désabusée  par  un  acte  supplémentaire  qui 
supposait  le  maintien  des  institutions  du  pouvoir  absolu,  UA  mortel  pour  Na- 
poléon. Les  véritables  amis  de  la  liberté  légale  avaient  salué  avec  transport  le 
dictateur  de  la  patrie  en  danger  ;  Us  Jugèrent  qu'ils  étaient  trompés  :  ils  se  reti- 
rènnt  malbeureux  et  mécontents.  Dès  ce  jour  il  n'y  eut  plus  à  opposer  à  la 
crise  terrible  dont  l'Europe  menaçait  la  France  qtt*une  armée  tout  impériale  et 
une  nation  toute  silencieuse. 

Cependant,  le  ^  mars,  les  quatre  grandes  puissances  avaient  pris,  dans  un 
traité,  rengagement  de  ne  déposer  les  armes  qu*après  avoir  mis  Napoléon  hors 
d'état  de  troubler  à  l'avenir  la  paix  de  TEurope.  De  son  cAté .  le  S9  du  même 
mois,  il  avait  renvoyé  Texamen  de  la  dédaration  de  Vienne  à  une  commission 
composée  des  présidents  do  son  Conseil-d'État  :  il  en  était  résulté  une  réfù- 
tatlon  qui,  par  l'énergie  du  style,  le  rapprochement  des  faits,  la  vigueur 
des  raisonnements  et  les  principes  qu'elle  contenait,  ne  laissa  pss  longtemps 
méconnaître  son  auteur  :  Napoléon  répondait  lui-même  à  l'Europe.  Cette 
pièce,  d'une  très^ute  importance,  restera  comme  une  des  plus  habites  et  élo- 
quenles  quisoientsortiesdela  plume  d*un  homme  d'état,  et  comme  undesdocu' 
menU  les  plus  curieux  de  l'histoire.  Malgré  l'échange  de  ces  hostilités  écrites. 
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Napoléon  crut  pouvoir  reprendre  des  relations,  soit  avec  la  Russie,  soit  avee 
l*AntriGlie.  Un  traité  secret  entre  la  France,  TAttlrielie  et  TAngleterre  pour 
défendre  la  Saxe  du  démembrement  dont  la  Russie  et  la  Prume  la  menaçaient, 
avait  été  oublié  dans  le  cabinet  du  ministre  des  aflUres  étrangères  au  départ 

du  roi.  A  l'arrivée  de  Napoléon  à  Paris,  les  ministres  d'Autriche  et  de  Russie 
étaient  encore  dans  la  capitale.  Napoléon  pensa  que  la  communication  de  ce 

traité'  secret  au  ministre  de  Hussie  détacherait  cette  puissance  des  intérêts  de 
la  inaisuii  de  Bout  bon,  et  jetterait  la  discorde  dans  le  congrès  de  Vienne.  En 
conséquence,  on  iiiouUa  ce  traité  à  M.  de  Boudiskuii  ;  d'autres  démarches 
furentraites  auprès  de  l'empereur  Alexandre,  *  t  ijiiolfjui  s  duverlun  s  au  cabinet 
de  Londres.  Après  ces  tentatives  préliminaires  dont  aucune,  n  alleignit  son  but. 
Napoléon,  pour  répondre  aussi  par  une  déclaration  à  celle  du  congrès  de 
V  lenne,  écrivit  le  4  avril  aux  princes  de  l'Europe.  Sa  lettre  était  ainsi  conçue: 

u  MûNSlEUB  MON  fSiÈAE , 

u  Vous  aurez  appris  dans  le  cours  du  mois  dernier  mon  relour  sur  les  côtes 
«  de  France,  nniri  i ntrce  h  P;^ris  et  le  départ  de  la  Tamille  dus  Bourbons.  La  vé- 
«  ritablc  nature  de  ces  événements  doit  »'^tre  maintenant  connue  de  Votre  Ma- 
«  jesté  :  ils  sont  l'ouvrage  d'une  irrésistible  puissance,  l'ouvrage  et  la  volonté 
«  unanime  d  une  grande  nation  qui  connaît  ses  devoirs  et  ses  droits.  L'attente 
«  qui  m'avait  décidé  au  plus  grand  des  sacritices  avait  été  trompée.  Je  suis 
«  venu,  et  du  point  où  j'ai  touché  le  rivage,  l'amour  de  mes  peuples  m'a  porté 
«  jusqu'au  sein  de  ma  capitale.  Le  premier  besoin  de  mon  cœur  est  de  payer 
«  tant  d'affection  par  une  honorable  tranquillité.  Le  rétablissement  du  trône 
«  impérial  étant  nécessaire  au  bonheur  des  Français,  ma  plus  douce  pensée 
«  est  de  le  rendre  en  même  temps  utile  à  raffermissement  du  repos  de  r£a- 
%  «  rope.  Amez  de  gloire  a  illustré  tour  à  tour  les  drapeaux  des  diverses  nations. 
«  Les  vicissitudes  du  sort  ont  assez  feit  succéder  de  grands  revers  à  de  grands 
«  succès.  Une  plus  belle  arène  est  aujourd'hui  ouverte  aux  souverains,  et  je 
«  suis  le  premier  à  j  descendre.  Après  avoir  présenté  au  monde  le  spectade 
-m  des  grands  combats,  il  sera  plus  doux  de  ne  connaître  désormais  diantre  ri- 
u  valité  que  celle  des  avantages  de  la  paix,  d*autre  lotie  que  la  lotte  sainte  de 
N  la  ttlidté  des  peuples.  La  France  se  plaît  à  proclamer  avec  nranchlse  ce  noble 
«  but  de  tous  ses  ? œux.  Jalouse  de  son  indépendance,  le  prindpe  invariable 
«  de  sa  politique  sera  h  r9tp$et  U  plmt  oMm  pour  Vimd^ptnétmeê  dn  ûmin» 
«  natùm,  SI  tels  sont,  comme  J*en  ai  l'heureuse  eonflance,  les  sentimenls  per- 
«  sonneb  de  Votre  Majesté,  le  calme  général  est  assuré  pour  longtemps,  cl 
«  la  justice ,  assise  aux  contins  des  étals,  suffit  seule  pour  en  garder  les  Aron- 
«  tières.  » 
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Cette  lettre  de  Napoléon,  jurant  à  la  Tacc  du  monde  le  respect  le  plus  absolu 
pour  rindépcndance  des  autres  nations,  contrariait  trop  Tortcment  les  plans 
formés  contre  cette  indépendance  par  les  puissances  alliées,  alors  occupées  du 
projet  de  se  partager  l'Europe  comme  une  proie.  Aussi  ne  Tut-elle  point  ac- 
cueillie des  cabinets  étrangers,  qui,  se  craignant  mutuellement,  avaient  Terme 
toutes  les  avenues  à  des  communications  avec  le  gouvernement  Trançais.  Malgré 
ce  rigoureux  interdit.  Napoléon  renouvela  ses  démarches  auprès  de  la  cour  do 
Vienne;  il  fit  même  sonder  le  prince  de  Talleyrand,  son  ancien  ministre,  alors 
plénipotentiaire  du  roi  de  France  au  congrès  :  celte  lettre,  ces  démarches, 
datées  de  Bruxelles,  ne  Tussent  pas  restées  sans  réponse. 

Persuadé  que  le  glaive  devait  mettre  un  poids  immense  dans  la  balance  de 
ses  destinées,  et  qu'une  victoire  éclatante  pouvait  seule  Taire  de  sa  nouvelle 
adoption  par  les  Français  un  titre  tout-puissant  aux  yeux  de  l'Europe,  Napo- 
léon ne  négligeait  aucun  moyen  pour  assurer  le  succès  de  sa  cause.  Eclairé 


par  IVxpérionce,  il  s'attachait  à  acquérir  do  la  popnlnrilé .  levier  d'une  force 
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incalculable  dans  des  poslUons  semblables  à  la  sienne.  C*est  ainsi  qu'il  parcou- 
rui  seul  les  rai^  de  la  garde  nationale,  malgré  les  craintes  qu*on  avait  cberehé 
à  lui  inspirer,  et  cette  confiance  excita  un  enthousiasme  universel  :  en  mteie 
temps  il  cimentait  habilement  Talliance  des  citoyens  avec  la  garde  impériale, 
par  un  banquet  de  quinse  cents  couverts  que  ees  vieux  soldats  donnèrent  an 
Chanip-de-Mais  à  la  garde  nationale.  En  même  temps  sept  armées  se  for- 
maient sous  tes  noms  d*armée  du  Nord,  de  la  Moselle,  du  RMn,  du  lan,  des 
Alpes,  des  Pyrénées  ;  Tarmée  de  réserve  se  réuniasait  à  ftrls  et  k  Laon.  Cent 
cinquante  batteries  étaient  dressées;  on  allait  placer  trois  cents  bouches  à  feu 
hUT  les  hauteurs  de  Paris;  les  corps  francs  et  les  partisans  s'organisaient:  la 
K»v«'p  on  masse  de  sept  départements  frontières  du  Nord  et  de  TEst  se  prépa- 
rait. Toutes  les  villes  étaient  forli liées  jusque  dans  le  centre  de  la  France  :  tous 
les  détiii'S  cardés,  tous  les  passages  ri'tranchés  :  les  redoutes,  les  ouvrages  de 
eampaKiie  s'élevaient  ]i  irlout  où  il  y  avait  un  obstacle  à  défendre,  une  issue  à 
ieriner,  une  route  a  protéger.  La  France  était  disposée  comme  une  cit^idclie  a 
soutenir  Tassaul  de  l'Europe. 

î>e  qualre-viriiit  mille  hommes,  l  annct  sv  trouva  porter  a  deuv  cent  milli- 
Dix  mille  soldats  d'élite  enlrèrenl  dans  les  ranpsde  la  vieille  irarde;  les  braver 
mariii'ï  immortalisés  à  Lulzen  el  à  liaulzen  composèrent  un  corps  de  di\-*liuit 
mille  hommes.  La  ^^rosse  cavalerie  fut  remontée  par  div  mille  chevaux  de  la 
gendarmerie;  trente  mille  officiers,  sous-ofliciers  et  soldais  en  réforme  ou  en 
retraite  s'ofFrirent  pour  l<*s  garnisons  des  places  fortes.  Enlin,  la  sanh-  nationale 
de  France,  réorganisée  en  trois  cent  trente  bataillons,  présentant  une  masse  de 
deux  millions  deux  cent  cinquante  mille  hommes  ;  et  quinze  cents  compagnies 
de  chasseurs  ci  de  grenadiers  de  cette  garde,  formant  cent  quatre-vingt  mille 
hommes,  furent  mis  à  la  disposition  du  ministre  de  la  guerre.  L«s  (Mivriers  de 
Paris  fabriquèrent  quinze  cents  fusils,  et  ensuite  trois  mille  par  jour  :  on  eut 
bientôt  pris  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  assurer  Thabillement  des  trou- 
pes. Au  1*' juin  ,  quarant&-sis  mille  chevaux  étaient  en  ligne  ou  dans  les  dé- 
pôts; rartillerie  en  comptait  en  outre  diX'huii  mille;  la  trésorerie  payait 
comptant  toutes  ces  fournitures;  la  solde  des  troupes  était  alignée  sans  que  le 
paiement  des  rentes  et  des  pensions  ni  aucun  service  public  éprouvassent  de 
retard  :  le  génie  et  rinfatlgable  activité  de  Napoléon  enfantaient  toutes  ces  res- 
sources comme  par  enchantement;  à  la  «vérité,  Télan  national  le  secondait 
partout. 

Si  Napoléon  n'avait  voulu  étire  que  le  dictateur  de  la  France  en  péril,  la  li- 
berté serait  sortie  triomphante  de  toutes  ses  ruines;  je  n  en  veui  pour  preuve 
que  ce  qui  se  passait  dans  TEst  de  la  France,  dans  les  provinces  de  montagnes, 
dont  la  nature  sauvage  est  en  rapport  avec  les  sentiments  ausières  du  patrio- 
tisme :  leurs  habitants  firent  éclater  de  nouveau  Tenthousiasme  et  les  efforts 
qui  les  avaient  illustrés  pour  la  cause  de  la  liberté.  Il  y  eut  dans  les  Thermo- 
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{>\los  dos  VosiiPs  et  du  Jura  beaucoup  d'j'xoinples  de  devournienls  anlupies  : 
en  Alsace,  en  Krnnche-Conilé.  beaucoup  de  Temmes,  beaucoup  de  rnères,  di- 
gnes de  Rome  et  de  Sparte,  excitaient  leurs  maris  et  leurs  enfants  à  prendre  les 
armes.  Napoléon  avait  au  fond  du  conir  la  persuasion  de  la  nécessité  de  son 
alliaDce  intime  avec  la  nation  ;  et  il  ne  fallait  pout-Atre  qu'une  conYietion  forte 
etooe  TOix  courageuse  pour  le  déterminer  à  suivre  son  impulsion  secrète.  Mais, 
environné  de  conseils  timides,  n'ayant  autour  de  lui  aucun  homme  miment 
populaire,  nourrissant  d'ailleurs  d'anciennes  et  profondes  préventions  contre  la 
force  entraînante  des  masses,  il  n'osa  point  adopter  le  parti  que  sa  raison  jugeait 
indispensable  comme  le  seul  moyen  de  salut.  Il  eut  peur  du  peuple,  il  s'in- 
quiéta pour  sa  couronne  impériale,  quand,  le  12  mai,  il  entendit  le  langage 
austère  des  fédérés  des  faubourgs  Saint-Antoine  et  Saint-Marceau,  et  leurs  ac- 


«  lanialions  a  son  passajîc  dans  leurs  ranjis  ne  dissipèrent  pas  ses  craintes:  voilà 
comment  une  armée  (ju  il  aurait  pu  composer  au  sein  de  la  capitale  avec  les 
robustes  enfanis  du  travail,  prestjue  tous  éprouvés  dans  les  immortelles  cam- 
pagnes de  la  république,  ne  devint  entre  sesmainsqu  un  secours  faible  et  borné. 

L'agitation  des  clubs  qu'il  avait  fait  rouvrir  a  Paris,  et  tjue  Fouclie.  tout  en 
faisant  semblant  de  les  protéger,  craignait  conime  un  aposiat  tremble  au  sou- 
venir de  la  religion  qu'il  a  quittée,  vint  forlilier  encore  cette  disposition  de 
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ITmpcrpur,  qui  eut  dos  consoquonccs  funestes.  En  effet,  les  rùdé râlions  bn - 
iiynne.  bourguignonne,  lyonnaise,  angevine,  alsacienne,  so  formèrent  vaine- 
inoiil  sous  les  plus  rifroureux  serments,  au  bruit  des  chants  populaires;  elles 
ne  trouvt  rcjjL  pas  leurs  places  dans  le  umiul  système  de  la  défense  tîénérale. 
dont  la  nation,  ainsi  iV  dt'rée,  eût  été  l'arme  mviiu  itilc  Inquiet  de  1  aspect,  de 
l'ardeur  de  ces  féd«  i  ittions,  auxquelles  re^enibiaient  toutes  les  autres  insur- 
rections volonlaircs  des  cnmpaiines,  Napoléon  parut  également  redouter,  en  les 
acceptant,  dr-  voir  renaître  cette  force  morale  qui,  après  aviur  Oiit  lever  tout 
un  peuple  sous  le  drapeau  d'un  chef  pour  défendre  son  indcjx  nfj.ince  contre 
l'étranger,  le  lient  rncore  debout  après  la  victoire,  pour  défendre  aussi  contre 
ce  m/^me  chef  les  libertés  de  la  patrie.  Il  jugea  les  fédérés  ;  et  ne  voulant  pn*^  en 
faire  des  citoyens,  il  en  fit  des  mécontents.  Sans  doute  Napoléon  éUiit  bien 
/grand  à  la  tAte  de  In  glorieuse  armée  qui  vint  ressusciter  sous  ses  ailles  ;  ntais 
i^la  France  entière  se  levant  contre  l'Europe  entière  sous  un  pareil  dictateur, 

Iélail  plus  grande  encore.  Napoléon  et  l'armée  pouvaient  succomber  dans  une 
lutte  avec  l'Europe;  Napoléon  et  la  France  étaient  invincibles. 
Le  16  avril,  cent  coups  de  canon  annoncèrentà  la  capitale  que  le  drapeau  tri- 
colore flottait  à  Marseille,  Antibes  et  Draguignan.  Le  maréchal  Masséna.  goo- 
verneur  de  celte  division  militaire,  avait  eu  son  gouvernement  envahi  le  pre- 
mier par  Napoléon,  et  ce  fut  le  dernier  qui  reconnut  l'autorité  de  l'Empereur. 
Le  12aTril«  le  maréchal  rendait  compte  des  retards  que  la  présence  du  dur 
d'Angoulème  avait  apportés  à  la  soumission  de  Toulon  et  de  Marseille.  Toulon, 
que  le  prince  voulait  mettre  en  dépôt  entre  les  mains  des  Anglais,  n*avait  ar- 
boré  que  le  11  les  couleurs  nationales.  Pourcontrc-poids  à  cette  heureuse  nou- 
velle, on  apprit  par  des  lettres  inteieeptées  que  le  duc  de  Wellington  avait 
quitté  Vienne  le  f&  mars;  que  le  roi  de  Prusse  retournait  le  30  è  Berlin  ;  que 
les  empereurs  d'Autriche  et  de  Russie  partaient  le  1*'  avril  pour  le  quartier- 
général  de  Francfort.  Tandis  que  tout  se  préparait  à  la  guerre  au-delà  du  Bhln 
et  en  France,  Titalie  aussi  était  devenue  le  théfltre  d*un  grand  événement,  qui. 
en  dérangeant  les  vues  de  Napoléon,  donna  tout  à  coup  h  la  coalition  un  avan- 
tage inespéré.  Joachim  Murât,  qui  avait  alMindonné  Napoléon  en  18U,  qui.  en 
récompense  de  cet  abandon,  avait  conservé  sa  couronne,  était  au  moment  d*étre 
roeonnn  par  TAngleterre  elle-même,  comme  Tavait  été  Bernadette  ;  Joachim  « 
cédant  à  une  sorte  de  remords  de  vanité,  venait  de  se  décider  à  affronter  seul 
l  Europe  en  armes,  et  à  lever  Tétendard  de  l'Invasion  contre  rAutrichc,  quoi- 
que Napoléon  n'côt  cessé  de  lui  prescrire  de  ne  pas  agir  avant  d'avoir  reçu  ses 
ordres.  Au  lieu  d'attendre  le  signal  de  Napoléon  pour  marcher,  et  denepastrom- 
per  une  secoride  fois  sa  confiance  par  une  lentalive  qui  les  perdait  tous  deax. 
Murât  courut  attaquer  les  Autrichiens  à  la  téte  de  cinquante  mille  Napolitains, 
et  entra  dans  Florence  le  G  avril.  l..es  Autrichiens,  surpris,  furent  obligésdc  se 
replier  depuis  Césenne  jusqu'aux  rives  du  PA;  mats  les  généraux  nianchi  pt 
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Neipperg,  combinaot  leurs  inottvemenb.  reprireotâ  leur  tour  Toffentive,  chas- 
sèrent bientôt  devant  eux  les  bandes  napolitaines,  et.  le  3  et  le  3  mai,  loi  flreol 
e&âu^er  uuc  déroute  complète  dans  la  marche  d'Ancône,  à  Tolcntino  et  à  Ma- 
cerata. 

Dès  quil  apprit  la  téméraire  levée  de  boucliers  de  son  beau-frère,  Napo- 
léon lui  envoya  un  officier-général  Irès-habile  pour  régler  les  opérations 
de  son  anuce  ;  mais  il  n^était  dcja  plus  knips  quand  le  général  IJelliard 
arriva.  Un  mois  avait  suffi  pour  détruire  l'armée  de  Joacliini  1 1  p(mr  le  détrô- 
ner. Vaineriu  tit  sa  l)ouillante  valeur,  encore  excitée  par  son  propre  desespoir. 
1  avait  vingt  fois  précipité  seul  au  milieu  des  rangs  ennemis  pour  y  chercher  ia 
mort ,  hélas!  il  était  invulnérable,  et  il  put  s'écrier  aussi  :  La  mort  ne  veut  pa* 
de  moi!  «  Je  n  ai  pu  mourir.  Madame!  «  dit-il  à  la  reine,  en  revenant  à 
Naples  le  18  :  son  trône  avait  disparu.  Le  19  il  nomma  des  plcnipolenliairos 
pour  traiter  avec  le  vainqueur,  afin  de  faire  cesser  la  trop  inutile  effusion  de 
sang.  11  (oniiila  de  largesses  ceux  qui  lui  avaient  été  attudies.  Le  21,  il  se  jeUi 
dans  un  bàlimorit  de  commerce,  qui  fit  voile  pour  la  Provence  ,  où  il  débarqua 
le  28,  sur  la  même  pla-f  (pu  avait  reçu  le  souverain  de  l  ile  d  Libe.  La  reine 
Caroline,  restée  seule,  se  montra  la  digne  sœur  de  Napoléon  :  elle  déploya  un 
courage  égal  à  une  adversité  qu'elle  avait  vainement  prédite.  Cette  princesse, 
qui  méritait  un  meilleur  sort,  stipula  avec  les  Anglais  son  départ  de  Naples  et 
le  transport  de  toute  sa  famiile«  sur  uu  vaisseau  britannique,  dans  le  port  de 
Trieste. 

Ce  funeste  épisode  de  la  cat<istrophc  qui  attendait  Napoléon  lui  enleva  l'appui 
de  l'Italie,  dont  l'immobilité  silencieuse,  soutenue  par  l'attitude  menaçante  du 
monarque  le  plus  guerrier  de  l'Europe  après  lui,  formait  une  alliance  secrète 
avec  sa  fortune.  Les  auspices  furent  malheureux.  La  présomptueuse  ineptie 
des  conseillers  de  Joachim  abusa  de  la  jactance  du  caractère  de  ce  prince,  causa 
sa  perle  et  celle  de  l'Italie  ;  et  bien  que  l'Autriche  fût  éloignée  du  champ  de  ba- 
taille où  la  destinée  de  Napoléon  allait  être  décidée,  l'invasion  de  Murât  contri- 
bua puissamment  à  sa  ruine.  Aussitôt  débarqué,  Joachim  envoya  un  courrier 
auducd'Otrante,  qu'il  chargeait  d'informer  Napoléon  de  son  arrivée,  et  de  lui 
offrir  son  bras* 

Napoléon  se  serait  vengé  noblement  de  ISliii-  en  faisant  combattre  Hurat  avec 
lui,  pour  l'aider  à  reconquérir  sur  rétranger  le  tr6ne  de  France  ;  mais  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  devaient  mourir  sous  les  aigles  françaises.  Depuis  le  moment  où 
Joachim  malheureux  a  remis  le  pied  sur  le  sol  de  la  France,  son  nom  est  de- 
venu sacré  pour  elle;  et  notre  histoire»  à  laquelle  11  appartient  par  tant  de  hauts 
faits»  conserve  à  jamais  le  droit  d*appeler  à  la  postérité  du  Jugement  qui  viola 
envers  ce  prince  le  caractère  Inviohible  de  la  royauté,  comme  11  est  de  son  de- 
voir d'ajouter  que  If  urat  succomba  en  héros. 

Cependant  un  nouveau  manifeste,  publié  i  Vienne  le  12  mai,  annonçait  IV 
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rage  qui  approcliulde  UFraoce.  Les  alliés  avaient  d^à  pourvu  à  tous  les  moyens 
d*attaque.  Depuis  les  Espagnols  et  les  Tartares  jusqu*aux  Napolitains ,  tout  se 
trouvait  sous  les  armes  :  le  rendei-vous  était  encore  Paris  1  et  le  mot  d'ordre. 
MoET  A  Napoléon  ! 

Napoléon  ouvrit,  le  1*' Juin,  leChampHle-Mai;  cette  solennité  politique  rap- 
pelait aux  citoyens  le  serment  de  la  première  fédération.  Ce  rapprochement 
n'échappa  à  personne  :  Tamour  de  la  liberté  vivait  dans  tous  les  cœurs,  mais  il 
n'éclata  pas  avee  des  transports  fréquents  et  spontanés ,  comme  en  1790,  à 
cette  époque  de  jeunesse  et  d'enthousiasme .  où  toutes  les  imaginatioiis ,  OB' 
flammées  d'espérances  par  les  magniflques  promesses  du  présent,  s'élançaient 
vers  l'avenir  prochain  d'on  bonheur  inconnu  Jusqu'alors  aux  nations.  Napo- 
léon, son  génie,  sa  gloire,  sa  présence,  et  les  merveilles  qu  on  en  altendalt. 
ne  pouvaient  manquerd'exercer  encore  un  ascendant  magique  sur  les  Français. 
Du  haut  de  son  trftne,  élevé  devant  la  làçade  de  TÉcole-lDUtaire,  l'Empereur, 
en  réponse  i  l'orateur  des  corps  électoraux ,  flt  entendre  un  discours  qui  était 
un*  reconnaissance  éclatante  de  la  souveraineté  nationale  : 

«  Empereur,  consul,  soldat,  je  tiens  tout  du  peuple;  dans  la  prospérité. 
«  dans  radversité,  sur  le  champ  de  bataille,  au  conseil,  sur  le  trône,  dans 
«  l'exil ,  ia  France  a  été  l'objet  unique  et  constant  de  mes  pensées  ci  de  mes  ac~ 
«  lions.  Comme  le  roi  d'Athènes,  je  lue  suis  sacrifié  pour  mon  peuple,  dans 
«  Tespoir  de  voir  se  réaliser  la  promesse  donné(!  do  conserver  a  la  France  son 
«  intégrité  naturelle,  ses  honneurs  et  ses  droits.  L'indignation  de  voir  ces 
«  droits  sacrés,  acquis  par  vingt-cinq  années  de  victoires,  méconnus  et  perdus 
«  à  jamais,  le  cri  de  Fhonneur  français  flétri ,  les  vœux  de  la  nation,  m'ont 
«  ramené  sur  ce  trône  qui  m  est  cher,  parce  qu'il  est  le  palladium  de  i  imié- 
w  pendance,  ûc  riiitniicur  et  des  droits  du  peuple.  Français!  en  traversant,  au 
w  milieu  de  rallt  gicsse  publique,  les  diverses  provinces  de  l'empire  pour  ar- 
«  river  dans  ma  capitale,  j'ai  dû  (oinpUr  sar  une  longue  paix;  les  nations 
«  sont  liées  i>,ir  h^s  trnile^  coiu  lus  par  leurs  gouvernements,  quels  qu'ils  soient. 
M  Ma  peastie  se  portait  alors  tout  entière  sur  Icsmoyeiis  de  fonder  noire  liberté 
«  par  une  constitution  conforme  à  la  volonté  et  à  l'intèr^^t  du  peuple.  J  ai  cou- 
<(  voque  le  Champ-de-Mai.  Je  ne  tardai  pas  à  apprendre  que  les  princes  qui 
«  ont  méconnu  tous  les  principes,  froissé  l'opinion  et  les  plus  chers  intérèls;  de 
M  tant  dépeuples,  veulent  n(ms  faire  la  guerre.  Ils  méditent  d'accroîlrt*  le 
Ci  royaume  des  Pays-Bas,  de  liti  donner  pour  barrières  toutes  nos  places  fron- 
«  tières  du  Nord,  et  de  conciiu  r  les  dilTi  rends  qui  les  diMst  iU  encore,  en  se 
«  partageant  la  Lorraine  et  l'Alsace  il  a  fallu  se  prej)  iret  a  la  mici  re.  Cepen- 
«  dant,  devant  courir  personnellement  les  hasards  des  (  oîiibat>.  n  a  preffuerr 
«  sollicitude  a  dû  être  de  constituer  ^ans  retard  l.i  [i  lUuu.  Le  peuple  a  acroptc 
u  l'acte  que  je  lui  ai  présenté.  Françai»!  lorsque  nous  aurons  repousse  ces 


Digitized  by  Google 


Uigitized  by  Google 


m 
m 

d*a 
Ira 
lie 


pe 

nV 
n\ 
ce 
fl. 

¥1 

lé 

I 

n 

r 

u 


I 


I 


I 

Uiyitized  by  Google 


Digitized  by  Goo^^ 


DE  NAPOLÉON.  577 

«  injusles  afçressions,  et  que  l'Europe  sera  convaincue  de  ce  qu'on  doit  aux 
tt  droits  et  à  l'indépenflniu  n  cie  vii):,i-liuit  millions  de  Français,  une  loi  solen- 
a  nello,  faite  daris  les  ri>rnie.s  voulues  par  Tacle  eonstilulionnel ,  réunira  les 
«  difîcri'nles  dispositions  de  nos  (iMislitutionf»  aujourd'hui  éparses.  Français! 
«  vous  aile?  nMourner  dans  vos  dcpartc  iiu  nts.  Dites  aux  citoyens  que  les  cir- 
«  constances  sont  grandes  !1!  qn'aver  ûv  l'union,  de  l'énergie  et  de  la  persévé- 
M  rancc,  nous  sortirons  victorieux  de  celt*  lutte  d'un  grand  peuple  contre  ses 
«  oppresseurs;  que  les  ^^rucrations  à  venir  scruteront  sévèrement  notre  con- 
«  duite;  qu'une  nation  a  tout  perdu  quand  elle  a  perdu  l  indépendance.  Ditcs- 
n  leur  que  les  rois  étranfjers  quo  j'ni  élevés  sur  le  trône  .  r>u  (|ui  rue  doivent  la 
«  conservation  de  leur  couronne,  (jui  tous,  nu  tenqis  de  nia  prospérité,  ont 
«  brigué  mon  alliance  et  la  protection  du  droit  français,  dirifîcnt  aujourd'hui 
«  tous  leurs  coups  contre  ma  personne.  Si  je  ne  voyais  (jue  c'est  à  la  patrie 
«  qu'ils  en  veulent ,  je  mettrais  à  leur  merci  celte  existence  contre  laquelle  ils 
M  se  montrent  si  acharnés.  Mais  dites  aussi  aux  citoyens  que,  tant  que  les  Fran- 
«  çais  me  conserveront  tei  gentioieoU  d'amour  dont  ils  me  donnent  tant  de 
M  preuves,  celte  rage  de  nos  ennemis  scraimpiiiiMiite.  Français  !  ma  volonté  est 
«  celle  du  peuple  :  mes  droits  sont  les  sieni;  non  honneur,  ma  gloire,  mon  bon- 
ci  beur  ne  peuvent  être  autres  que  l'honneur,  la  gloire  et  te  boolMMir  de  la 
«  France,  t 

Après  ce  diseours,  prononcé  d'une  voix  ferme,  aux  applaudissements  una- 
nimes des  spectateurs,  l'orateur  des  corps  électoraux  proclama  le  résultat  gé- 
néral des  scrutins  ouverts  dans  toute  la  France  pour  raceeptation  de  l'Acte 
constitutionnel.  Alors  Napoléon,  descendant  les  degrés  de  son  trâne ,  se  rendit 
à  un  autel  immense  que  l'on  avait  construit  au  milieu  du  Champ-de-Mars ,  et 
là ,  de  même  que  Louis  XVI  en  1790,  Il  préla  sur  l'Évangile  son  serment  de 
Odélité  à  la  nouvelle  Constitution*  Ainsi  soumis  à  un  engagement  sacré ,  l'Ëm- 
pereur  reçut  à  son  tour  le  serment  du  peuple  par  la  dépntation  électorale»  celui 
des  armées ,  par  les  ministres  de  la  guerre  et  de  la  marine;  celui  des  gardes  na- 
tionales, par  le  miidstre  de  fintérleur;  et  enfin  il  distribua  lui-même  les  aigles 
à  la  garde  nationale  de  Paris  et  &  la  garde  impériale.  «  J«nz  de  tuééftnini  » 
leur  dlMl;  elles  répondirent  :  «  Aotit  le  juronel  »  Le  cri  de  vwe  VEmftmir! 
retentit  tout  à  coup  dans  l'assemblée  et  dans  loCliomp-do-lllars,  et  ftit  au  loin 
répété  par  la  foule.  Les  troupes  déOlèrent  devant  Napoléon.  Les  habitants  de 
Awis  ne  pouvaient  se  rassasior  de  voir  ces  bataillons  sacrés  de  la  vieille  et  de 
la  jeune  garde ,  où  lo  croix  d*hooneur  désignait  à  la  reconnaisnnce  publique  des 
rangs  entiers  de  soldais.  On  se  pressait  autour  d'eux,  on  les  saluait,  on  les 
admirait.  Ces  derniers  gardes  de  Napoléon  emportaient  avec  eux  tons  tes  sou- 
venirs de  la  gloire  militaire,  de  la  liberté  et  de  l'empire.  Leur  attitude,  toqjours 
héroïque,  élait  pourtant  sltencieuse  :  ils  avaient  l'air  de  savoir  Ions  qu'ils 
marchaient  à  un  sacrifice  qui  ne  devait  ni  sauver  Tcmplrc,  ni  conquérir  la  liberté. 
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L'Empereur' fit  i  ouverture  des  Chambres  le  7  juin. 

Quelques  jours  après,  la  Chambre  des  pairs  et  la  Chambre  des  rcpréscnlaob 
Turent  admises  à  apporter  leurs  adresses  au  pied  du  trône. 

L'Empereur  répondit  u  ces  deux  adresses  avec  une  haute  dignité  et  une  noble 
indépendance. 

11  dit  aux  pairs  : 

«  La  lutte  dans  laquelle  oous  sommes  engagés  est  sérieuse.  L'entraînement 
«  de  la  prospérité  n*est  pas  le  danger  qui  nous  menace  ai^ourd'hui.  C*est  sous 
«  les  Foorcbes-Caudlnes  que  les  étrangers  veulent  nous  faire  passer.  Cest  dans 
«  tes  temps  difficiles  que  les  grandes  nations ,  comme  les  grands  hommes»  do- 
«t  ploient  toute  Ténergle  de  leur  caractère  et  deviennent  un  objet  d'admiratioD 
«  pour  la  postérité...  » 

U  dit  tm  représentanls  : 

«  La  Constitution  est  notre  point  de  ralliement;  elle  doit  Aire  notre  <  loile 
«(  polaire  dans  ces  rnoiiinits  d'orage.  Toute  discussion  pultliiiue  qui  tendrait  à 
«  diminuer  direrii mnit  ou  indirectement  la  confiance  qu'on  doit  avoir  dans  ces 
<(  dispositions  serait  un  malheur  pour  l'état.  Nous  nous  trouverions  au  milieu 
«  desécueils,  sans  boussole  et  sans  dircdi  m.  I^i  crise  où  nous  sommes  eniraj?«»s 
«  est  forcée  N'imitons  pas  1  exemple  du  Uas-Rmpire,  qui,  pressé  de  tous  cùiés 
«  par  les  Barbares,  se  rendit  la  risée  de  In  postérité  en  s'orcupant  de  discussions 
«  abstraites  ,  nn  irions  nî  où  le  bélier  brisait  les  portes  de  la  ville.  Dans  toutes 
«  les  afTaires  .  ma  marche  sera  toujours  droite  et  ferme.  Aidez-moi  à  sauver  la 
«  patrie.  Premier  représentant  du  peuple,  j'ai  contracté  l'oblitjation  que  je  re- 
«  nouvelle ,  d'employer  dans  des  temps  plus  tranquilles  toutes  les  prérog:atives 
a  de  la  couronne,  et  le  peu  d'expérience  que  J'ai  acquise,  à  vous  seconder  dans 
a  l'amélioration  de  nos  constitutions.  » 

Pendant  que  Napoléon  promettait  ainsi  la  liberté  au  peuple  français ,  et 
donnait  à  ses  représentants  des  avis  prophétiques  snr  le  sort  qui  attendait 
la  patrie  si  l'on  ne  s'unissait  pas  Tortement  pour  la  sauver,  l'Europe  était  en 
marche.  Peut-être  Napoléon  avait-il  conservé  jusqu'au  mois  de  mai  l'espoir 
de  la  paix.  Dans  ce  court  espace  de  temps,  il  avait  trouvé  le  secret  de  re- 
lever l'empire,  de  rallier  la  France,  de  mettre  sur  pied  quatre  cent  mill«* 
soldats,  au  lieu  de  quatre-vingt  mille ,  etc. ,  etc.  Moins  de  trois  mois  avaient 
suffi  à  renfantement  de  ces  prodiges,  qui  signaleront  à  jamais,  à  l'étonné- 
ment  de  la  postérité,  ce  régne  de  cent  Jours.  La  vie  d^aucun  des  frrands 
hommes  de  Tantlquité  et  des  temps  modernes,  l'histoire  d'aucun  peuple  n'offre 
de  terme  de  comparaison  avec  cet  ensemble  de  créations,  plus  surprenantes 
encore  que  le  miracle  de  la  conquête  de  la  France  en  vingt  jours,  par  le  sou- 
verain de  rtle  d'Elbe,  à  la  tête  de  mille  soldats. 

N.ipoléon  n'avait  plus  qu'un  devoir  à  remplir  envers  la  nation .  c  était  do 
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niaiatenir  son  indépendance  menacée.  Deui  plans  de  campagne  se  préwntaient 
à  son  esprit  :  Tun  était  ife  taister  h$  allUt  fnmdrt  tmu  l'oimx  de  Va^rmUm 
et  imgt^  iw»  no»  fhcêê  fortei t  fmUnr  ont»  Pûri»  el  mnm  lyon»  et  là,  de 
twmmneer  mr  eu  deux  bœu  «jm  guerre  m'ue  et  difetuine.  Les  alliés ,  d'après  l'é* 
poque  fixée  par  eux  pour  le  commencement  des  hostilités ,  ne  pouvaient  être 
arrivés  que  le  1"  août  dans  le  rayon  de  ces  deux  grandes  villes ,  dont  ils  au«> 
raient  trouvé  le  système  de  défense  complet.  Le  camp  retranché  de  Paris  étant 
gardé  par  cent  mille  hommes.  Napoléon  eût  manœuvré,  sous  la  protrction  de 
ce  camp,  k  latéte  d'une  armée  de  cent  quarante  mille  soldats .  sur  les  deux 
rives  de  la  Seine  et  de  la  Marne  ;  et  quand  il  récapitulait  toutes  les  victoires 
que  ses  quarante  mille  braves  avaient  remportées ,  l*année  précédente ,  sur  des 
arméesdecent  et  de  cent  cinquante  mille  combattants,  il  ne  doatiit  pas  de 
-  vaincre,  avec  des  forces  six  fois  plus  grandes  que  celles  dont  il  disposait  en  181 1-, 
les  quatre  centdnquante  mille  étrangers  contre  lesquels  il  devait  lutter  en  1815. 
Paris,  défendu  par  Napoléon,  par  deux  armées,  par  ses  habitants,  parles 
sept  lieues  de  lignes  fortifiées  de  son  enceinte,  pouvait  résistera  un  million 
d*assaillants.  L'Empereur  appliqua  le  même  calcul  à  la  ville  de  Lyon,  qui,  éga- 
lement appuyée  par  ses  deux  fleuves,  protégée  par  une  armée  de  vingt-cinq 
mille  hommes  et  par  une  population  dès  longtemps  aguerrie  à  un  siège .  eût 
encore  eompté  sur  les  talents  du  marécbal  Sachet,  ayant  soixante  mille  hommes 
sous  ses  ordres.  Ce  plan,  suivant  lequel  Tennemi,  forcé  de  bloquer  ou  d'ob- 
server près  de  cinquante  forteresses ,  fût  devenu  trop  faible  contre  Paris  et 
contre  Lyon ,  méritait  sans  doute  la  préférence ,  après  le  projet  que  Napoléon 
avait  voulu  exécuter  dès  les  premiers  jours  de  son  arrivée;  projet  qui  consis- 
tait, comme  je  lai  dît,  à  surprendre  les  soldats  de  la  coalition ,  non  dans  leurs 
bivouacs,  mais  dans  leurs  cantonnements  du  Rhin  et  de  In  Belgique.  La  réso- 
lution d'une  attaque  imprévue  et  soudaine  rejetée ,  Napoléon  regardait  le  parti 
de  rester  sur  la  défensive  comme  le  meilleur ,  mais  tous  les  hommes  appelés  à 
avoir  une  opinion  lui  représentèrent  qu'aussitôt  que  quelques  départements 
seraient  envahis,  le  découragement  se  uicltrnit  partout,  et  que  la  Chambre  des 
représentants  donnerait  elle-nn'^rne  le  sistn»!  de  la  défection. 

CoiUrarit'  dans  ses  idées,  I  l-mj)ercur  adopta  alors  la  proposition  de  prévenir 
les  alliés  ,  qui  ne  pnuv  nciit  (M  n»  prMs  que  le  15  juillet .  et  d'ouvi  ir  la  campagne 
le  15  juin.  Il  n'avait  MlT  iirc  qu  a  1  ariiu  *'  angio-liuUandaise  et  à  l'armée  prusso- 
saxonnc,  dans  un  pa\s  aiui,  en  Belgique,  dont  larmée  recrutai  ni  la  sienne 
si  l'ennemi  étail  v^uncu.  Il  se  portait  alors  sur  l'Alsace,  ralli  ut  a  son  aigle  vic- 
torieuse le  corps  de  Uapp,  et  il  allait  fermer  les  Vosges  aux  années  russe  et 
autrichienne.  Ce  projet  remporta,  malgré  la  conviction  de  Napoléon  qu'il  était 
plus  fort  sous  Paris  avec  cent  quarante  mille  hommes  contre  quatre  cent  cin- 
quante mille,  qu'en  Belgique  contre  deux  cent  vingt  imlli  Tour  comble  de 
malheurs,  la  Vendée  s'insurgea,  et  il  laiiut  détacher  vingt  mille  hommes  de 
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1  armée  de  Flnndro ,  sous  les  ordres  du  p'néral  Lamarque ,  qui  «ui  la  niissioii 
de  réduin^  les  Vendéens ,  armés  et  soldés  par  l'Angleterre. 

Ce  plan  de  campagne  arr<^té,  et  rouverture  des  hostilités  fixée  au  15  juin, 
In  garde  impériale  partit,  lo  8,  de  Paris,  à  marches  forcées,  pour  Avesnes: 
tous  les  autres  corps  de  l'armée  étaient  également  en  mouvement  vers  Mnn- 
beuge  et  Philippcville.  Dans  la  nuit  du  11  au  12,  Napoléon  quitta  la  capitale, 
chargé  de  la  responsabilité  de  tous  les  périls»  et  de  celle,  frfus  forte  encore,  de 
toutes  les  trahisons.  • 
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BaïaHIcc  île  Liipi}  et  de  Waicrloo.  —  Rottmr  de  Napoléon  à  i*«ris. 


^  KLLi.vuTON  nv.nt  sofi  qunrlicr-Ko- 

ncral  à  Hruxrllcs  ;  son  aniHM» ,  (|uî 
présentail  une  nuisso  de  cent  (iuîj- 
Ire  riiillo  combalt.inls,  sansronip- 
ter  six  mille  hommes  débarqués 
i'i"  réconimcntà  Ostendc,  campait  au- 


tour  de  (iand,  de  Nivelles,  de  «ic- 
nappe,  de  Soignies  et  d'Ath.  Blii- 
chcr,  à  la  tétc  de  coot  vingt  mille 
hommes,  était  à  Namur  ;  ses  can- 
"-'"V.!^  tonnements,  appuyés  à  la  ^'aiicbc 
des  Anglais,  occupaient  les  environs  de  liant,  de  Charleroy  et  de  Fleunis, 
rendez-vous  général  de  ses  troupes.  Un  bataillon,  détaché  à  Frasmes  par  la 
brigade  placée  à  Genappe,  formait  le  seul  point  de  liaison  entre  les  deux 
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armées.  Trop  faible  pour  les  affronter  &  la  fois,  Napoléon  dut  adopter  le  parti 
de  les  battre  séparément,  et  chacune  h  son  tour.  11  avait  calculé,  d*après  la 
position  de  Wellington  et  celle  de  Bliicher,  quHI  leur  fallait  au  moins  deax 
Jours  pour  faire  leur  jonction  et  agir  sitr  le  môme  champ  de  bataille;  et  dès 
lors  la  possibilité  d*Qn  double  triomphe  lui  avait  paru  d*aotant  plus  démon- 
trée, «ineles  alliés,  à  qui  ses  manœuvres  avaient  échappé,  allaient  être  surpris 
par  une  attaque  dont  le  résultat  serait  de  leur  enlever  tout  moyen  de  se  rdjoin- 
dre.  Restait  à  choisir  entre  deux  opérations  offensives.  Assaillir  de  front  les 
Anitlais  pouvait  être  dangereux,  et  en  outre  n*aboutir,  même  avec  le  succès, 
qu'à  amener  la  réunion  des  ennemis.  Napoléon  résolut  d*attaqucr  la  tête  des 
colonnes  de  l'armée  prussienne,  de  percer  leur  ligne  i  Giarleroy,  et  d*ouvrir 
entre  elles  tout  Tespaee  de  Namur  à  Bruxelles.  Il8*était  déterminé  par  de  puis- 
santes raisons.  «  En  elTet,  disait-il,  si  nous  dérobons  i  Tennemi  le  mouvement 
des  deux  corps  qui  doivent,  de  Lille  et  de  Valendennes,  se  rendre  i  Sbubcuge , 
Blîlcher  ne  sera  prévenu  de  notre  approche  que  par  Tenlèvement  de  Oiarle- 
roy;  conséquemment,  nul  moyen  pour  lui,  non-seolement  de  dépasserNamur, 
mais  mAmc  d'y  réunir  le  16  plus  de  huit  divisions.  De  son  c6té,  Wellington , 
averti  seulement  la  veille  au  soir  du  pfissage  de  la  Sambre,  ne  pourra  avoir  ses 
troupes  rassemblées  que  le  16  sur  la  fin  du  jour;  encore  sa  cavalerie  n'arri- 
vera-t-elle  que  la  nuit  suivante  :  ces  impérieuses  circonstances  livrent  seul  à 
nos  coups  Blùclier,  séparé  d'une  partie  de  ses  forces.  » 

Napoléon  avait  bien  exécuté  ce  qu'il  avait  bien  conçu  :  l'année,  forte  de  cent 
vingt-deux  mille  quatre  cents  hommes,  cl  pourvue  de  trois  cent  cinquante  bou- 
ches à  feu,  se  trouvait  réunie  le  ik,  h  l'insu  des  Prussiens,  et  apprenait  la  pré- 
sence de  1  Empereur  par  la  proclamation  suivante  : 

U  SOLIIATS  ! 

«  (Test  aujourd  liiii  !  ni iiiversaire  de  Marengo  et  de  Friedlaiid.  qui  décid»i 
K  deux  fois  du  (ksliu  de  1  Europe.  Alors  comme  après  Austerlilz,  comme  après 
H  Wajïram,  nous  fiimes  trop  ^'énéreux.  Nous  crûmes  aux  protestations  et  aux 
«  sern^r  ntsdos  princes  que  nous  laissâmes  sur  le  trône.  Aujourd'hui  cependant, 
u  coaliM  >  «  rdre  eux,  ils  en  veulent  à  l'indépendance  et  aux  droits  les  plus  sarrés 
«  de  la  Franco.  Ils  ont  commencé  la  plus  injuste  des  agressions  :  marchons  donc 
«  à  leurren(  niitrr  !  Eux  et  nous  ne  sommes-nous  plus  les  mêmes  hommes  ?SoI- 
u  dats!  à  léna contre  ces  mêmes  PrusMcns,  aujourd  imi  si  arrojiants,  vua>  étiez 
un  contre  deux,  et  à  Montmirail  un  Kuilrc  trois.  Que  ceuxd'end  e  vous  qui  ont 
«  été  prisonniers  des  Anglais  vous  fassent  le  récit  de  lonrs  pontons  et  des  maux 
u  affreux  qu'ils  ont  soufferts!  Les  Saxons,  les  lielges,  ies  llanovriefi^,  h  >  soldats 
<i  de  la  Confédération  du  Khin.  gémissent  d'être  obligés  de  prêter  leurs  bras  à 
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«  la  ciuise  des  pi  iucus  euneinis  de  la  justice  et  des  droits  de  tous  les  peuples. 
«  lis  savent  qup  cette  coalition  est  insatiable:  après  avoir  dévoré  douzo  millions 
«  de  Polonais,  douze  millions  d'Italiens,  un  million  de  Saxons,  six  millions  de 
«  Belles,  elle  devra  dévorer  les  élnts  du  deuxième  ordre  derAllemaçrnc.  Les  in- 
«  sensés!  un  moment  de  prmprrilè  Icsaveucîe;  l'oppn'ssion,  l'humiliation  du 
«  peuple  français  sont  hors  de  leur  pouvoir.  8  ils  entrent  en  France,  ils  y  trou- 
«  veront  leur  tombeau.  Soldats!  nous  avons  des  marches  forcées  à  faire,  des 
«  batailles  à  livrer,  des  périls  à  courir;  mais,  avec  de  la  constance,  la  victoire 
«  sera  à  nous.  Les  droits,  l'honneur  et  le  bonheur  de  la  patrie  seront  recon- 
«  quis  ;  pour  tout  Français  qui  a  da  cœur,  le  moment  est  arrivé  de  vaincre  on 
«  de  périr.  » 

Tout  avait  réussi  au  gré  de  son  attente  :  le  14  au  soir  une  sécufllé  par- 
Aiite  régnait  à  Bruxelles,  à  Giiarleroy  et  à  Namur.  Bliicher  allait  être  surpris  ; 
mais  le  général  Bourmont ,  commandant  la  troisième  division  du  quatrième 
corps,  et  employé  sur  les  vives  instances  du  ci-néral  (lérard,  qui  dirigeait  ce 
corps,  et  sous  la  garantie  de  Tinfortuné  Labédoyère,  déserta  avec  le  colonel  du 
génie  Clouet  et  le  chef  d'escadron  Villoutrey,  écuyer  de  l'Empereur,  et  passa 
à  Teonemi.  BiOdier  profila  des  renseignements  importants  qu'il  reçut  de  Bour- 
mont, pour  se  rapprocher  de  Tarmée  ai^aise.  Napoléon,  de  son  cAté,  pré- 
voyant les  changements  que  devait  produire  une  révélation  aussi  funeste,  et 
connaissant  le  caractère  entreprenant  de  Bliicher,  prit  de  nouvelles  dispositions  : 
le  15,  i  la  pointe  du  Jour.  Tarmée  flvnçaise  se  prépara  à  passer  la  Sambre  sur 
(rois ponts.  Avant  midi»  Tavant-garde  du  2*  corps,  formée  par  la  division  du 
prince  JérAme,  culbuta  les  Prussiens  près  de  Thuin.  Vers  dix  heures  et  demie 
du  malin,  l*£mperenr,  à  la  tdte  de  sa  garde,  et  précédé  de  la  cavalerie  du  gé- 
néral ^ol  et  des  marinade  la  garde,  entra  à  Gharieroy ,  abandonné  par  les  Prus- 
siens en  retraite  sur  Gilly.  La  Sambre  était  franchie,  et  tous  les  corps  réunis. 
Le  maréchal  Ney  arriva  de  Paris.  L*£mpereiir  lui  donna  le  commandement  de 
Talie  gauche,  forte  de  trente-huit  mille  hommes,  avec  quatre-vingt-seize  pièces 
de  canon.  Elle  était  composée  des  l*'etâ^  corps,  Fun  sous  le  général  Reiile,  et 
de  deax  corps  de  cavalerie,  qui  le  lendemain  ftirent  remplacés  par  tes  cuiras- 
siers du  comte  de  Vaimy.  Le  maréchal  eut  ordre  de  se  rendra  maître  des  Qua- 
tre-Bras,  a  cinq  lieues  environ  en  avant  de  Cbarleroy.  Napoléon  avait  senti 
Textréme  importance  du  poste  des  Quatre^Bras,  point  de  Jonction  naturel  et  né- 
cessaire  de  l'armée  anglaise  avec  Tannée  prussienne,  établie  à  Fleurus,  à  Bry , 
à  Saint-Amand,  à  Ligny  et  à  Sombref.  En  effet,  l'occupation  des  Quafre-Bras 
par  des  forces  si  imposantes  réparait  tout  à  coup  le  mal  que  la  trahison  avait 
pu  causer,  consommait  irrévocablement  la  séparation  des  armées  ennemies, 
et  assurait  la  possession  de  Sombref,  dont  le  maréchal  Grouchy  était  chargé  de 
s'emparer  avec  le  3*  corps.  Ce  dernier  village,  à  trois  lieues  des  Quatre-Bras. 
n'avait  de  point  intermédiaire  que  celui  de  Bry  :  le  maréchal  Ncy  devait  dojii* 
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déboucher  sur  la  roale  de  Bruxelles,  elle  maréclM!  Grottcby  sur  celle  de  Pieu- 
rus.  Napoléon  comptelt  qu'à  la  nutt  TaYaiit-ganle  du  maréelMl  Ney  aurait  oe- 
cupé  les  Quatre -Bras  et  que,  le  lendemain  16«  Blftoher  serait  débordé  par  les 
deux  maréchaux,  tandis  qu*il  le  presserait  de  front  avec  les  autres  corps. 

Après  ces  dispositions,  TEmpereur  se  porta  sur  GiUy.  Le  pont  de  Cbllcllct 
venait  d*élre  enlevé  par  la  t^te  de  colonne  du  4*  corps,  qui  menaçait  le  flanc 
des  Prussiens  de  Pirsch.  que  le  3*  corps  attaquait  de  face.  Aussi  ce  générai 
abandonna  Gilly,  et  laissa  pour  protéger  sa  retraite  deux  bataillons  rormés  en 
carrés.  Retardé  par  leur  résistance,  ITmpereur  ordonna  au  général  Lctort  de 
donner  téte  iMisséc  sur  ces  carrés  avec  les  quatre  escadrons  de  la  gnrde  et 
un  du  15*  de  dragons.  Les  deux  bataillons  prussiens,  bicntAl  cnfoncûs,  per- 
dirent beaucoup  d'hommes  et  cinq  pihvs  d(3  cnnon.  Mais  Letort  y  périt,  et 
rarmé»>  eut  à  regreltor  un  de  ses  plus  braves  généraux.  IMrsch  se  reploja  sur 
Kleurus.  A  la  gauche,  le  maréchal  Ney  exécutait  aussi  son  inouvenicnl  avec  le 
2*  corps,  dont  In  division  (lirard  était  détacliéc  sur  la  droite.  11  poussait  l'cn- 
neini  de  (iosselies  et  forçait  le  prince  de  Wcj  ninr,  après  lui  avoir  prii»  huit 
cents  hommes  et  deux  pièces  de  canon,  à  lui  abaiidoiiiier  le  village  de  Frasmcs, 
a  une  iieue  des  Qualre>Bras,  où  le  prince  passa  la  nuit  avec  quatre  bataillons. 
Si,  au  lieu  de  s'arrêter  à  Gosselics  et  de  n'occuper  FrasuKS  que  par  un  déla- 
cheraent,  le  2"  corps  so  fût  élabli  tout  entier  dans  ce  dernier  village,  le  1*',  qui 
le  suivait,  n'eût  pas  été  reroulé  derrière  Jumel;  il  eût  pris  possession  de  Gosse- 
liCi»  et  se  serait  trouvé  en  ligne.  Alors  la  moindre  démonslraiujn  sur  les  (Jualrc- 
Bras,  pendant  les  deux  heures  de  jour  qui  restaient,  assurait  au  laurechal  co 
poste  unporlant. 

Lo  soir,  Hliicher  n'avait  pu  réunir  son  armée.  Celte  operaliou  eut  lieu  pen- 
dant In  nuit.  Quant  à  l  armée  anglaise,  elle  demeurait  tranquille  dans  ses  can- 
tonnements. Deux  avis  de  notre  attaque  viclorieuso  ébranlèrent  à  peine 
Wellinjrton.  Entin,  surpris  au  bal  par  un  troisième  courrier  de  Blîicher,  qui 
voulait  risquer  le  lendemain  une  bat;(il!e.  le  {lénéral  anglais  mil  son  armée  en 
mouven)ent  le  IG  au  matin,  avec  ordre  de  se  rassembler  aux  Qualre-Rras.  Na- 
poléon l  avait  prévu  en  prescrivaut  la  veille  l  occupalion  de  ce  poste,  véritable 
ckT  (Ir  in  position  de  Kliiiiier. 

Dans  ie  m/'^me  moment,  l'Empereur,  à  qui  un  officuT  de  lanciers  venoit 
annoncer  que  l'cnnetni  prcuctitait  (feu  masses  du  côté  des  (Juatre-Bras ,  en- 
vojait  le  général  Flahaut  dire  au  maréchal  Ney  de  s'nvam  er  avec  toute  l'aile 
gauche,  et  de  dissiper  four  ce  qui  venaii  de  Iiru.rellcii,  pendant  ([ue  lui  marche- 
rail  sur  FIcurus,  et  que  le  maréchal  (irouchy  ferait  son  mouvenjent  sur  Som- 
bref.  A  une  heure,  en  débouchant  de  Fleurus.  on  aperçut  les  Prussiens  en  avant 
de  Ligny,  sauf  les  trente  mille  hommes  du  général  Bulow,  qui  étaient  en  routo 
de  Liège  pour  rejoindre  Bliichcr.  Napoléon  fut  satisfait  de  trouver  l'ennemi 
dnns  un  ordre  do  bataille  oblique  :  il  ne  doutait  pas  qucraiic  droite  prussienne. 
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qu'il  croyait  débordée  depuis  le  matin  au  moins  par  le  maréchal  Ner  aux 
Qualre-Bras,  ne  touchât  ;ui  nnunent  d'être  enveloppée,  et  il  fit  prendre  position. 
Ainsi  I"impélu('u\  Hluclier  vrnail  dc  lui-même  chercher  la  bataille  que  Napo- 
léon et  son  armée  brûlaient  de  lui  livrer.  Appuyée  sur  IJi  y,  Saint  Anwind. 
sur  Ligny,  l'année  prussienne  présentait  un  Tront  furnnclabli'.  Elle  comptait 
quatre-vinKl-seize  millo  combattants  et  deux  cent  quatr<>-vingl-huit  pièces  dc 
canon.  Napoléon  travail  en  liorne  que  soixante-sept  mille  hommes,  avec  deux 
cent  quatre  pièces  d'artillerie.  Cependant,  malgré  cette  inrériorilé  numérique 
et  l'avantage  de  la  position  de  son  ennemi,  l'Empereur,  fort  du  sentiment  una- 
nime qui  transportait  son  armée,  ordonna  Tattaque.  Elle  commença  à  trois 
heures  et  demie  Vatidammc  fît  enlever  Saint-Amand  par  une  division,  malgré 
la  plus  vivi'  nsist  iruc.  (  a  Uc  division  fut  bienfAt  forcée  de  se  retirer  devant  des 
forces  5ui)érit'uri's  ;  bientôt  aussi  elle  revint  secourue  par  une  autre  division, 
et  pendant  ce  tt:iiii>s,  le  général  Girard,  détaché  du  2'  corps,  arrêta  valeurcuse- 
luent  toute  une  colonne  prussienne.  Vandarnme  rentra  dans  Saint-Aniaud  ; 
mais  ce  succès  coûta  la  vie  au  général  (iirard,  l'un  des  héros  de  Lutzen. 

Au  centre  de  la  ligne  ennemie,  Lipnv  était  devi  im  le  théâtre  d'une  action 
acharnée  et  glorieuse  pour  uos  arnjes.  Vers  deux  heures  et  demie,  Napoléon, 
toujours  persuadé  que  le  maréclial  Ney  occupait  les  Ouatre-Bras,  lui  avait  en- 
voyé un  troisième  ordre  d'attaquer  tout  ce  qui  était  devant  lui  et  de  rabattre  sur 
U  maréchal  Grouchy,  afin  de  concourir  à  envelopper  le  corps  prussien  réuni  entre 
Bry  et  Sombref.  Une  heure  après,  comme  l'action  commençait,  Napoléon  expé- 
dia au  maréchal  un  quatrième  ordre,  ainsi  conçu  :  a  Vous  devez  manœuvrer 
(c  sur->le-€liainp  de  manière  à  envelopper  la  droite  dc  l'ennemi,  et  tomber  à 
«  hUâ  raeooorcis  sur  ses  derrières.  Cette  armé»  est  perdue  si  vous  agisgei  vl- 
«  goureusement.  f^sortdêia  Frwm  tU  damivoêwuim*.  Ainsi  n'hésitez  pas  un 
«  instant  pour  faire  le  mouvement  que  FEmperearroiiBordonne,  et  dirigez-vous 
«  sur  les  hauteurs  de  Bry  et  Saint-Amand  pour  concolurir  à  une  victoire  peut- 
«  être  décisive.  L'ennemi  est  pris  en  flagrant  délit  au  moment  où  il  cherche  à  se 
4C  réunir  aux  Anglais.  »  Cet  ordre  fut  remis  au  maréchal  à  six  heures  du  soir  par 
le  colonel  Forbin-Janson.  A|irè8  le  départdecet  ofIBcier,  Napoléon  dit  au  géné- 
rai Gérard  partant  pour  emporter  Ligny  :  «U  se  peut  que  dans  trois  heures  lo 
«  sort  de  la  guerre  soit  décidé.  Si  Ney  exécute  bien  les  ordres,  il  ne  s'échappera 
«  pas  UD  canon  de  l'armée  prussienne.»  Mais  la  plus  désastreuse  fatalité  devait 
rendre  bien  ineomplet  le  résultat  des  combinaisons  que  le  génie  de  Napoléon 
arait  conçues. 

Huns  sa  route,  le  colonel  Forbin-Janson  rencontra  le  comte  d*Erlon,  qui,  re- 
tardé dans  sa  niarebe,  ainsi  que  l^avait  été  le  maréchal  Groncby,  se  rendait  eoBn 
aux  Qnatre^Bras  à  la  tète  du  premier  corps  ;  il  lui  doma  ^^munuDication  de 
l 'ordre  lelatir  à  raile  gauche.  Le  général  s'était  empressé  de  s'y  conformer,  et 
déjà  la  difision  Dunilte.  qui  était  en  léte,  élait  arrivée  h  la  hauteur  de  Villers- 
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ri  rum  :  c'était  dans  le  moment  ou  liluchur  renouvelait  ses  nltaqu(>  t  onlre 
Saint-Amand,  défendu  par  Vandamme.  Sur  sa  trnuche,  à  Liffny,  la  bataille  con- 
duite par  !e  comte  (lérard  était  devenue  terrible.  Ce  village  fut  pris  et  repris 
quatre  fois,  toujours  avec  la  même  valeur  <'t  la  m^nic  opini.lireté  des  deux  parts. 
Le  combat  se  proloncreait  par  le  nombre  des  trempes  ennemies,  et  présentait 
une  elTroyable  seine  de  carnage.  Toutefois  la  résistance  des  Prussiens  commen- 
çait à  nioliir,  et  l'intrcpide  Gérard  était  près  d'enlever  Ligny,  quand  l'apparUioi» 
d'un  corps  signalé  sur  les  derrières  ralentit  son  attaque.  La  garde  impériale  . 
qui  se  perlait  ;i  sou  secours,  suspendit  sa  marche  pour  aller  nu-devant  de  la 
colonne  inconnue.  C'était  le  corps  d'Frlon.  Cet  incident  fil  [>erdre  trois  heures 
précieuse».  Cependant  ri{,mpcreur  attendait  l'attaque  d  Erloii  sur  Hry  :  l'arrivée 
imprévue  de  ce  général  réalisait  m  partie  l'espérance  qu  i I  nvait  attachée  au 
mouvement  de  l'aile  irauche  sur  ce  point.  Malheureusement  d'Erlon  reçut  et 
crut  devoir  exécuter  l  ordre  du  inarechai  Neyde  se  réunir  à  lui;  il  se  reployn  sur 
Frasmes,  laissant  aux  prises  la  division  Durutte.  Ainsi,  le  corps  de  d'Erton  ne 
servit  ni  à  Napoléon  ni  au  maréchal,  car  il  était  trop  tard  pour  qu'il  pût  avec 
utilité  rallier  l'aile  pauche. 

En  effet,  ii  était  sept  heures  ({uand  Napoléon  apprit  qu'il  devait  renoncer  à 
envelopper  l'aile  droite  de  Blùcher.  Alors ,  il  résolut  d'enlever  la  victoire  en 
perçant  la  ligne  de  l'ennemi.  (|u'il  avait  forcé  par  l'attaque  de  Saint-Amand  à 
dégarnir  son  centre.  De  son  côté.  Bliicher,  trompé  par  le  niouvenoent  rétrograde 
de  la  garde  et  des  cuirassiers  de  Milhaud.  avait  cru  à  notre  retraite,  et  il  avait 
repris  avec  une  violence  nouvelle  l'attaque  sur  Saint-Amand,  dans  le  but  de  rap- 
procher sa  droite  vers  Qiestian,  où  il  comptait  s'appuyer  sur  les  Anglaii.  Mais 
la  brigade  de  dragons  que  le  maréchal  Ney  avait  laissée  à  Villcrs-  Peruin  se  porta 
vivement  avec  la  division  Durutte  au-devant  de  l'attaque  de  Bliicher  ,  qui  se  vit 
également  arrêté  par  la  division  Gérard  et  par  le  3*  corps.  Le  général  pQiflrieD 
se  trouva  tout  à  coup  dans  la  mAme  position  que  Napoléon,  obKgé  de  renoncer 
à  l'appui  de  Wellington  et  à  la  jonction  des  trente  mille  bommes  de  Bulow, 
comme  Napoléon  devait  renoncer  à  la  coopération  du  maréchal  Ney,  oceopé 
devant  les  Quatre-Bras  h  contenir  l'armée  anglaise.  Bliicher  se  borna  donc  m 
s'établir  au  petit  Saint-Amaod,  et  parut  s'arrêter.  Cependant  il  conservait  en- 
core une  partie  de  Ligny  ;  ce  village  eût  été  emporté  depuis  deux  heures  par 
le  comte  Gérard,  qui  acquit  tant  de  gloire  dans  cette  bataille,  si  la  méprise  doot 
fut  cause  le  corps  du  général  d*£rlOD  ne  lui  eût  enlevé  l'appui  de  la  garde  im- 
périale. Mais  Napoléon  jugea  que  l'instant  d'enlever  In  victoire  était  venu.  Gé- 
rard avait  déjà  engagé  les  divisions  Vlcberjr  et  Hulot,  ainsi  qa*une  partie  de  la 
division  Pécheux  :  TEmpereur  fit  entrer  en  ligne  le  reste  de  cette  division.  Ce 
mouvement,  appnyé  d'une  charge  vigoureuse  de  la  cavalerie,  ébranla  soudain 
les  Prussiens.  Saisissant  tout  à  coup  ce  moment  d'indécision  de  rennerai,  rEm- 
pereur  lança  les  grenadiers  i  pied  de  la  garde  en  colonne  serrée  par  la  grande 
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rue  de  Ligny,  pendant  que  les  grenadiers  à  cheval,  tournant  le  village,  pre« 
naient  en  flanc  la  réserve  prussienne  placée  en  arrière.  La  vigueur  et  l'ensem- 
ble de  ces  deux  attaques  portèrent  le  désordre  dans  les  rangs  de  Blûcher.  Une 
horrible  déroute  précipita  ces  troupes  des  hauteurs  de  Ligny  ,  qu'ellescouvrirent 


de  leurs  débris,  et  qui  furent  tout  à  coup  couronnées  par  no6  soldats.  Cruelle- 
ment détrompé  de  son  rêve  de  victoire^  Blil(Uier  s'avança  avec  impétuosité  au- 
devant  de  notre  cavalerie  à  la  téte  de  siïc  escadrons,  qui  furent  rompus  par 
les  cuirassiers  de  Milhaud.  Lui-même  eut  son  cheval  tué,  et  il  tomba  au  mi- 
lieu de  nos  rangs;  mais  il  dut  son  salut  à  la  nuit  qui  survint,  et  Tobseurité 
favorisa  sa  retraite.  Il  laissa  sur  le  champ  de  bataille  une  vingtaine  de  mille 
hommes,  quarante  canons  et  huit  drapeaux  :  nous  eûmes  à  regretter  six  mille 
deux  cents  hommes,  sur  lesquels  la  division  Gérard  à  elle  seule  en  perdit  mille 
neuf  cents.  Notre  triomphe  était  brillant,  sans  doute  ;  mais  si  les  ordres  de  Na- 
poléon eussent  été  exécutés  par  faile  gauche,  c'en  était  fait  de  Blûcher,  et 
Wellington  se  fftt  bien  gardé  d'oser  risquer  à  lui  seul  le  sort  d'une  bataiifc 
contre  Napoléon  victorieux. 
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Après  la  Iwlaille  de  Ligny,  rarinée  |»raaiieiiiie,  i  moitié  dètruile  el  dispersée, 
fit  sa  relnite  dans  le  plus  grand  désordre  :  le  preaaier  et  le  demlème  corps  sur 
MoDlp^ioMf  uiberl,  et  le  troisième  sur  Gemblooz,  où  il  hit  n^nt  pendant  la 
nuit  par  les  trente  mllie  hooMnee  de  Bolow.  La  précipitation  et  la  fliite  des  en- 
nemis, et  surtout  robscurité,  nous  empêchèrent  de  les  poursoiTre.  De  son  eftlé, 
Wellington  passa  la  nuit  aux  Quatre-Bras  ;  mais,  instruit  de  la  défoite  de  BIft- 
cher,  il  ordonna  la  retraite  sur  Bruxelles.  L*Empereur  raTaitprévaiil  expédia  le 
général  Flahaut  au  maréchal  Ney,  afec  Tordre  de  sui?re  les  Anglali,  etd'oeeii- 
per  enfin  la  position  des  Quatre-Bras,  où  II  devait  attendre  les  ibrees  que  Napo- 
léon préparait  à  envoyer  sur  la  route  de  Bruxelles.  Le  maréchal,  trompé  mr 
les  dispositions  du  gé'kiéral  anglais,  balançait  encore  k  mareber  aux  Quatre- 
Bras,  quand  un  second  ordre  termina  son  indécision.  L'EmpenÉravait  jugé 
que  si  Wellington  se  retirait,  il  ne  laisseraK  qu'une  arrière-garde  «dx  Quatre- 
Bras,  et  que  dans  le  cas  contraire  il  serait  forêé  de  se  reployer  devant  ruteque 

■ 

combinée  du  maréchal  et  des  troupe^  ^ui  aUalent  déboucher  par  la  nmla  éa 
Namur.  En  effet ,  après  avoir  détaché  l'aile  droite ,  forte  de  ctnqttanltmile 
hommes,  sous  les  ordres  du  maréchal  Grouchy,  pour  ne  laisser  aoeon  relMe 
à  Bliieher,  Napoléon  se  porta  lui-même  avec  soixante-cinq  miJle1iommes,àdix 
heures  du  matin,  sur  Harbais,  où  il  prit  position.  De  ce  vlllpge  ik-àiEpéffia  an 
maréchal  Ney  un  troisième  ordre  d'atta«|ner  les  Qiatre^raa.  Un  oimbat  de 
tirailleurs  et  la  marche  de  Napoléon  mirent  décidément  Wellington  euH etraile 
à  une  heure.  A  deux  heures,  le  sixième  corps  entrait  aux  Quatre^ras.  Le  ma- 
réchal y  arriva  avec  le  deuxième  et  le  premier  corps,  et  suivit  le  général  an- 
glais, (jui  parut  vouloir  opposer  une  certaine  résistance  en  avant  de  la  forêtde 
Soignes.  Continuant  son  mouvement  rétrograde,  WelUnj;ton  s'arrôta  à  Water- 
loo, où  il  établit  son  quartier-général.  L'Empereur  marchait  derrière  le  maré- 
chal; son  armée  était  forte  de  soixanle-sopt  mille  hommes  et  de  deux  cent  cin- 
quante pièces  de  canon  :  tandis  ({ue  le  maréchal  Grouchy,  dirigé  par  lesmirtea 
de  Monl-(iuiberl  el  de  (ienibloux,  avait  reçu  l'ordre  d'arriver  avec  les  Prus- 
siens k  Wavre,  distant  do  Li;;ny  d'environ  sept  lieues  :  c'était  là  que  Blùcher 
devail  im  llic  (in  a  sa  retraite.  Napoléon  conjptait  sur  la  prompte  exécution 
(lu  mouvement  qu'il  avait  prescrit  au  maréchal  (irouchy.  Mais  celui-ci,  mai 
informé  de  la  marche  de  Hliicher,  port;»  la  plus  grande  partie  de  ses  forces 
vers  Gembloux  ,  pendant  que  le  uéneral  prussien,  qui  avait  gagné  trois  heures 
sur  lui,  était  déjà  à  Wavre.  Le  maréchal  un  lil  (jue  deux  licufs  d  ius  la  jour- 
née, et  remit  au  lendrni.dn  I  i  poursuite  de  l'ennemi.  Cependaiil  ses  ordres 
sont  précis  ;  ils  11  adiiitlkul  aui  uià  rtlai  d.  Le  maréchal  doit  ne  pas  perdre 
de  vue  Us  Prussiens,  el  rendre  impossible  leur  jonclion  avec  1  armée  de 
Wellington,  en  pour.>»uivaiil  iilucltcj.  <Jui  poujraiL  v^iiipècher  le  marécliai 
d"aUa(juer  Wavre  le  18  à  dix  heures  du  niiiliri  ?(]e  villas:c  n'est  qu  a  (}(i;itrp 
lieues  de  (iembloux.  Celle  diversion  csl  il  autant  plus  iiiqKuiantc,  que  tout  au- 
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nonce  pour  te  lendeniain  une  grande  bataille;  Napoléon  la  désire,  car  il  es- 
père Frapper  un  coup  décisif  avant  que  la  coalition  ait  jeté  tous  ses  soldais  sur 
la  France. 

La  coopération  de  Grouciiy  était  pour  Napoléon  le  gage  du  triomphe  ;  la 
seule  crainte  qu'il  éprouvât,  c'était  que  Wellington  n'osât  Tattcndre  dans  les 
plaines  de  Waterloo;  et,  la  nuit,  il  visita  les  lignes  des  grand'gardes ,  pour 
s'assurer  que  l'ennemi  ne  lui  abandonnait  pas  le  champ  de  bataille.  Enfin  Tau- 
rore  vint  dissiper  ses  inquiétudes  :  toute  l'armée  anglaise  est  devant  lui;  les 
rayons  du  solei!  ont  éclairci  tout  à  coup  l'atmosphère,  chargée  depuis  quelques 
jours  de  nuages  orageux.  A  dix  heures  et  demie,  Napoléon  parcourt  les  rangs 
de  ses  soldais,  dont  1  enthouj>iasme  belliqueux  lui  promet  (le  vaincreou  de  niou- 
rir.  Ils  tiendront  leur  serment.  Quant  a  1  Empereur,  il  a  fait  ses  dispositions 
pour  percer  le  centre  des  Anglais,  les  pousser  sur  la  chaussée,  et,  arrivant  au 
débouché  de  la  for<^t,  couper  la  retraite  à  la  droite  et  à  la  gauche  de  îour  lisne. 
Le  succès  de  cette  attaque  doit  rendre  toute  retraite  impossible  à  Wt;Hingt(in, 
le  séparer  de  l'armée  prussienne,  et  lui  faire  expier  cruellement  la  faute  qu'il 
a  commise  par  le  choix  du  cliamp  de  bataille  de  Waterloo,  en  avant  d  une  fo- 
rât épaisse  et  d'une  grande  ville,  après  la  défaite  de  Bliicher. 

La  pluie,  qui  a  tombé  par  torrents  pendant  toute  la  nuit,  avait  rendu  les 
chemins  presque  impraticables  ;  la  marche  de  nos  soldats  en  fut  nécessairement 
ralentie  :  ils  ont  d'ailleurs  à  sécher  leurs  -ni mes  et  à  les  mettre  en  état;  le  com- 
bat  ne  doit  s  enga^^er  tjue  vers  unt'  ht  urc  par  trois  attaques  simultanées.  Les 
troupes  atiglo-bataves,  rangées  en  bataille  sur  la  chaussée  de  Gharleroy  à 
Bruxelles,  en  avant  de  la  forAt  de  Soignes,  occupaient  les  hauteurs,  depuis  le 
plateau  qui  domino  le  château  de  Hougoumont  jusqu'au  peiu  hant  d  un  autre 
plateau  près  des  fermes  de  La  Haie  et  de  l*apelotte.  La  posiie  n  de  Hougou- 
mont, k  la  gauche  des  Anglais,  devenait  jniun  ux  de  la  plus  f?rande  importance, 
car  c  elait  par-la  que  les  Prussiens  (levaient  les  joindre.  Weilington  y  avait 
jcle  SCS  plus  braves  soldats  ;  c'est  sur  re  point  aussi  que  Napoléon  (\\r\i:e  la 
première  attaque.  Jérôme,  qui  en  est  cliartro,  enlève  le  bois  de  Hougoumont  ; 
pri.se  et  reprise  plusieurs  fois  par  les  Français  et  les  Anglais,  cette  position 
reste  enfin  au  pouvoir  des  premiers.  Mais  1  ennemi  s'est  maintenu  dans  le 
château,  qu'il  a  crénelé  avec  soin,  et  qui  renTerme  ses  meilleures  troupes;  le 
l^énéral  Raille  reçoit  l'ordre  de  mettre  le  feu  à  ce  château  avec  une.  batterie 
d'obttsiers. 

A  la  droite,  le  comte  d  Erlon,  appuyé  par  une  immense  artillerie,  se  porte 
vers  le  village  de  Mont>Sain^Jean.  Là  éclate  une  épouvantable  canonnade  qui 
porte  le  ravage  dans  lea  rangs  de  l'infanterie  anglaise  et  balaie  le  plateau.  Na- 
poléon, après  avoir  parcouru  toute  la  ligne,  au  milieu  de  l'enthousiasme  et 
des  acclamations  de  Joie  de  ses  troupes ,  se  place  sur  une  éminence  près  de  la 
renne  de  la  Belle-Alliance,  d'où  il  peut  embrasser  toutes  les  paKies  du  champ 
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de  bataille,  difposer  de  ses  réserves,  ets^élaocer  à  leur  tête  partout  <ni  te  dan- 
ger appeUeiait  aa  préMnee. 

Napoléon  allait  litire  attaquer  le  centre  de  Tarmée  aoglaise  par  le  marédial 
Nejr.  quand  11  aper^t  un  eorpt  de  troupes  sur  les  hauteurs  de  Saint-Lamtert 
Sont-ee  les  divisions  que  l*Enipereur  a  envoyé  demander  à  Groudiy  pour  le 
seconder  contre  Wellington?  Une  lettre  interceptée  lète  MentM  tous  les 
doutes,  en  nous  apprenant  que  Bulow  vient,  avec  ses  trente  mtHe  bonunes, 
occuper  TintervaUe  entre  Tarmée  française  et  le  corps  de  Oromdq^i.  V»Ui  si  ce 
maréchal  n*a  pu  arrêter  Bulow,  ou  s'est  laissé  devancer  par  htf,ai^l  Voûte  il 
arrive  sur  ses  derrières  ;  il  suit  l'armée  prussienne,  qnll  occupera  «Mt*  long- 
temps pour  que  Napoléon  en  finisse  avec  Wellington.  En  nllwiMkÉl,  l'eooeml 
a  quatre-vingt-dix  ndlte  hommes  à  opposer  aux  scdiaotOKinwMdlIvMliiMs 
de  Napoléon ,  qui  est  forcé  de  changer  ses  dispositions  et  d»^èl>pljliyiirano 
partie  de  sa  réserve,,  afin  d*emp6cher  Tattaque  dont  un  néMi  itàmià  le 
menace. 

Domont  et  Subenrick,  avec  deux  mille  dnq  cents  hommes  de  aènHiié  ié 
gère,  sont  chargés  de  contenir  ravant-garde  de  Bulow  et  depooMrdiifltlia 
pour  se  mettre  en  communication  avec  le  maréchal  Grouchy,  fn^tpft^ffiWi* 
courrier  a  pré?enu  de  rarrivée  de  Bulow;  en  même  temps un-MlIlfiilMépt 
mille  hommes,  aux  ordres  du  comte  de  Lobau,  va  se  ranger  demM'lMwi- 
lerie  du  général  Domont,  pour  garantir  nos  flancs  si  le  mouv«êwn«4KiMMr 
n*est  pas  arrêté  par  Grouchy.  Ces  dispositions  prises.  Napoléon  otMÉMIll» 
maiéchal  Ney  d'enlever  la  ferme  de  la  Haie-Sainte  et  le  village  de  la4MMKt 
bout  d'une  demi-heure,  les  batteries  ennemies  s'éloignent  de  la  ligsti/iÉMlMi 
remplacées  par  d*autres;  lestlraUlcurs  anglais  se  reploient  à  ImtUmf^fUt^ 
lington  craint  pour  ses  masNS  que  foudroie  notre  artillerie,  et'tenriilMttte 
un  abri  derrière  les  crêtes  des  hauteurs.  Nos  troupes  se  portent  wmêJLWÊf 
aborde  la  position  avec  son  intrépidité  ordinaire,  et  quatre-vingts  pièeie 
Ulleile  le  secondent;  mais  la  cavaterie  ennemie  s'élance  sur  rinftmlevie  tan- 
çaise,  qu'elle  parvient  à  ébranler,  et  qui  recule  après  avoir  perdu  dM  aH^ea 
et  plusieurs  de  no&  pièces  culbutées  dans  un  chemin  creux.  MÊhmiâ  aeooort 
.ivec  une  brigade  de  cutramlers;  Ils  couvrent  de  morts  le  champ  de  bataHle. 
De  son  cêté,  l'Empereur,  quiavait  vu  l'ébrantement de  notre  iofanlerie  à  drette , 
s'y  était  porté  au  galop,  et  avait  Uentôt  rétabli  l'ordre.  La  caoonnadè  oonlifiQe 
avec  Tureur,  et  une  nouvelle  attaque  nous  rend  maîtres  de  la  ferme  de  la  Hnic- 
i^ainte.  Le  général  anglais  Pîchn  est  tombé  mort;  Tenncmi  fuit  en  désorUrr. 
snbré  par  la  cavalerie  de  rinfatigable  Milliaud  :  la  bataille  est  gagnée  si  Grouch} 
f»e  présente. 

C'était  alors  que  Bulow,  débouchant  de  Saint-Lambert,  se  déployait  devant 
bois  de  la  Parise.  Trente  mille  Prussiens  s'avançaient  au  secours  de  Wellinj;- 
lun.  «Nous  avions, ce  malin,  quatre-vingt-dix  chances  contre  une.  dit  1  Empc— 
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<(  reur  au  duc  de  Dalmatic,  son  major-général;  Tarrivéc  de  Bulow  nous  en  fait 
«  perdre  trente  :  maïs  nous  en  avons  encore  soixante  contre  quarante,  si  Grou- 
lt chy  répare  l'horrible  Taute  qu'il  a  commise  hier  de  s'arrêter  à  Gembloux,  et 
u  s'il  envole  son  détachement  avec  rapidité.  La  victoire  en  sera  plus  déci- 
H  sive,  car  le  corps  de  Blucher  sera  entièrement  perdu.  »  Cependant  le  comte 


de  Lobau  s'efTorçait  d'arrêter  lo  nouvel  ennemi  qui  marchait  droit  au  centre  df 
l'armée  française.  Mais  comment,  avec  deux  mille  cinq  cents  chevaux  et  sept 
mille  fantassins,  empêcher  d'avancer  les  trente  mille  hommes  de  troupes  fraî- 
ches que  commande  Bulow?  Toutefois,  Napoléon  espère  encore  enfoncer  le 
centre  des  Anglais  avant  que  les  Prussiens  puissent  s'y  opposer.  Pendant  que 
le  maréchal  Ney  se  soutient  à  la  Huie-Sainte,  suivant  l'ordre  de  Napoléon,  qui 
lui  avait  prescrit  de  ne  faire  aucun  mouvement  jusqu'à  ce  qu'on  connût  l'issue 
de  l'attaque  des  Prussiens,  Durutte  essaie  d'enlever  les  fermes  de  la  Haie  et  de 
Papelotte.  Vers  quatre  heures  et  demie ,  Wellington  renouvelle  ses  tentatives 
sur  la  Haie-Sainte  ;  ses  troupes  sont  ramenées  par  notre  infanterie.  Alors  le 
fnaréchal,  pénétré  de  la  nécessité  de  s'emparer  des  hauteurs,  toujours  occupées 
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par  l'armée  anglo-hollandaise ,  appelle  une  1  »  ri  :/a de  de  réserve,  composée  des 
cuirassiers  de  Milhaud  ;  ils  s'ébranlent  :  bientôt  le  m;irérhal  couronne  le  }>la- 
teau  avec  ses  troupes,  dont  les  charges  brillantes  font  un  mal  horrible  aux  •  ii- 
iiemis.  Cette  manœuvre  paraît  décisive;  tout  le  monde  chante  victoire  autour 
de  Napoléon  :  «  Ct^f  trofi  tôt  d'une  heure,  dit  rEiappreiir;  cependant  il  faut 
soutenir  ce  qui  est  fait.  »  V  oyant  alors  celte  cava1cri('  ('\[)oséc  au  feu  meurtrier 
de  la  mitraille,  aux  nouvelles  charges  de  1  ennemi ,  dont  les  lignes  ne  sont  pas 
encore  enfoncées,  il  ordonne  au  comte  de  Valmy  de  l'appw  er  avec  deux  divi- 
sions de  cuirassiers.  Entraînée  par  ce  moiivemcnt  et  par  un  excès  d'ardeur,  la 
division  du  général  Guyol  les  suit  :  c'était  la  réserve  de  la  garde  ;  et  Napoléon 
essaya  en  vnin  de  !a  rappeler!  il  était  rin«|  heun  s  du  soir. 

Le  chot  des  trois  rniHe  cuirassiers  de  Kollcrniann  et  de  la  grosse  eavalerie  de 
la  garde  fut  terrible;  Milhaud,  qui  avait  été  obligé  de  se  replier  devant  les 
forces  supérieures  de  Wcllin;;ton,  se  rallie  aux  nouveaux  corps  qui  >icnuent 
le  seconder  :  alors  tous  se  précipitent  à  la  fois  sur  ce  plateau  dont  l'occupation 
doit  décider  de  la  journée.  L'infaritene  ant;laisc,  assaillie  avec  la  plus  violente 
impétuosité,  se  forme  en  carrés  qui  vomissent  la  mitraille  et  la  mort  sur  les 
escadrons  français;  ceux-ci  s'élancent  successivement  contre  ces  remparts  de 
feu,  dont  plusieurs  sont  enfin  renversés  :  au  milieu  de  leurs  débris,  une  nou- 
velle lutte  s'engage  entre  la  cavalerie  française  et  celle  de  l'ennemi,  qui  vole 
au  secours  de  son  infanterie.  Vingt  fois  les  carrés  enfoncés,  brisés,  se  reror- 
ment;  vingt  fois  aussi  ies  soldats  de  Kellermann  et  de  Milhaud  s'y  Jettent  avec 
une  fureur  toujours  croissante.  WelIiDC^n  Yoit  s'éclaircir  les  rangs  de  son  in- 
fiinterie  ;  obligé  lui-même  de  s'enfermer  à  chaque  instant  dans  un  carré ,  il  ne 
doit  son  salut  qu'à  l'immobilité  de  ses  soldats,  qui  meurent  à  leur  poste.  A 
l'aspect  de  ce  carnage  épouvantable,  il  verse  des  larmes  :  «  Il  faut  encore,  s'é- 
crie-t-il,  quelques  heures  pour  tailler  en  pièces  ces  braves  gens;  plût  au  ciel  que 
la  nuit  ou  les  Prussiens  arrivassent  auparavant!  »  Mais  la  main  de  fer  de  nos  cui> 
rassiers  continue  de  décimer  ses  bataillons  ;  pendant  deux  lieiiras<%s  héroïques 
soldats  affrontent  la  mort;  ni  l'artillerie,  ni  la  baïonnette  ne  peuvent  ralentir 
leurs  attaques  sans  cène  renaissantes,  et  doun  mille  Anglais  sont  tomlDés  sons 
leurs  coups. 

Wellington  est  liattu  !  déjà  la  route  de  Bruxelles  est  encombrée  do  fuynrds 
et  de  bagages;  des  soldats  de  toutes  armes  se  Jettent  à  travers  la  for^  t  de  Soi- 
gnes; les  caissons,  les  voitures  renversées,  annoncent  le  désordre  d'une  déroute, 
et  te  général  anglais  s'apprête  à  donner  le  signal  de  la  retraite  :  il  a  même  laii 
rétrograder  sur  Anvers  la  batterie  de  dix-huit  qui  devait  le  Joindre  ;  la  nuit  et 
Tarmée  prussienne,  comme  U  Ta  dit  lui-ml^me,  paraissent  seules  pouvoir  le 
sauver.  C'est  dans  ce  moment  extrême  que  Bliicher  entre  en  ligne,  h  la  téte  de 
trente  mille  bommes,  ouvrant  la  communication  entre  Bulow  et  Wellington. 
En  même  tempSt  deux  brigades  de  cavalerie  anglaise,  fortes  de  six  mille  hom- 
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mes,  plactM  >  lui^uère  en  réserve  sur  la  route,  et  rendues  disponibles  par  l'ar- 
rivée des  troupes  pnjs>ieniies,  viennent  se  présenter  aussi  devant  nous. 

Que  faisnit  alors  Grouchy?  Parti  à  deux  heures  seulement  de  Geniblnu\  au 
lieu  d  avoir  quitté  celle  poj.ition  h  dix  heures  du  malin,  afin  de  se  moiili  erà 
Wavre  assez  \M  |>niir  arrêter  Bliiclior,  il  était  vers  midi  à  moitié  chemin  de  ce 
vi!l;i^'('  V.w  viiiri  \;\  canonnade  deM  atorloo  1  appelle  sur  le  terrain  où  Napoléon 
l  allend  avec  tant  d  impatience;  en  v.iin  K\<  olnians  cl  Gérard  le  pressent  de 
voler  à  son  secours  :  il  continue  à  marclier  sur  \V  ivre,  où  se  trouvait  seul  le 
corps  de  Thielmann  ;  Bliiclier  en  était  parti  le  malin  à  sept  heures.  Napoléon, 
abandonné  à  lui-même,  privé  de  son  aile  droite,  en  présence  de  cent  cinquante 
mille  hommes  qui  vont  fondre  sur  sa  Taible  armée,  épuisée  déjà  par  huit  heures 
de  combat,  jugede  sang-froid  sa  position.  11  lui  faut  faire  face  aux  deux  armées* 
et  U  ordonne  un  grand  changenieni  de  front.  LesbaUUlons  de  la  garde  se  for- 
ment en  deux  colonnes  sous  les  yeux  de  TËmpercur.  Cependant,  trois  batail- 
lons d'infanterie  de  la  seconde  ligne  viennent  en  bon  ordre  se  mettre  en  re^ 
traite  auprès  de  la  garde;  Napoléon  court  au-devant  d'eux,  et  les  renvoie  à  leur 
poste.  Mais  leur  mouvement  rétrograde  et  la  vue  du  corps  de  Bliicher  avaient 
dit  reculer  plusieurs  régiments  aux  prises  avee  Tennemi  sur  le  plateau*  A  cet 
aspect,  Napoléon  sent  la  nécessité  de  soutenir  sa  cavalerie  indécise  ;  il  se  porte 
avec  les  quatre  premiers  bataillons  de  la  moyenne  garde  i  la  gauche  de  la  Haie- 
Sainte,  et  preiOTit  au  général  Reiile  de  réunir  tout  son  corps  sur  son  extrême 
gauche,  et  de  le  disposer  en  colonne  d'attaque.  A  la  Haie-Sainte,  Napoléon 
rencontre  une  partie  des  troupes  du  maréchal  Ney  en  relFaite,  et  les  fait  ran^ 
mer  par  la  nouvelle  de  rapproche  de  Grouchy  :  en  même  temps  il  charge  le 
maréchal  Ney,  avec  les  quatre  bataillons  dont  on  vient  de  parler,  de  se  porter 
en  avant  pour  conserver  le  plateau. 

A  la  téte  des  quatre  bataillons  de  la  garde,  Ney  à  pied,  l'épée  à  la  main , 
Priant,  Cambronne,  repoussent  tout  ce  qui  se  trouve  devant  eux,  et  bravent 
le  feu  d*un6  ttgoe  immense.  L'ennemi  cède  i  Tlmpétuosité  de.  notre  attaque; 
mais  Wellington,  emlèrement  rassuré  par  Tarrivée  des  Prussiens,  lUt  avancer 
les  bataillons  dont  It  peut  maintenant  disposer,  et  le  combat  se  rallume.  La  vic- 
toire va  encore  couronner  lesciforisdes  soldats  fiançais,  lonque  BItieher,  eut* 
butant  la  Ikible  division  qui  lui  est  opposée,  parvient  au  village  de  la  Haie. 
Profitant  du  trouble  et  de  Tbésitation  de  notre  armée,  Wellington  lance  toute 
sa  cavalerie,  qui  tourne  les  huit  carrés  de  la  garde  pour  atteindre  Textréme 
droite,  et  pénètre  entre  la  Haie-Sainte  et  le  corps  du  général  Reille.  Plus  de 
ralliement  possible  :  la  division  de  cavalerie  de  réserve  aurait  pu  favoriser 
notre  retraite  ;  mais,  par  un  malheur  qui  tenait  a  la  totalité  de  cette  journée, 
la  division  de  réserve  de  la  garde,  composée  de  deux  mille  grenadiers  a  cheval  et 
de  dragons,  tous  gens  d*élite,  s*était  engagée  sur  le  plateau  sans  Tordre  de  TEm- 
percur.  U  n*a  plus  de  disponibles  que  les  quatre  escadrons  de  service  autour 
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de  su  personne  :  il  les  fait  charger,  et,  bientôt  accablés  par  des  masses  énornicâ. 
ces  braves  sont  culbutés,  malgré  des  prodiges  de  valeur.  Maîtresse  du  plateau, 
toute  l'armée  anglo-batave  marche  eu  avant  et  occupe  cette  position  qui  devait 
nous  assurer  la  victoire.  Alors  le  cri  Tatal  de  sauve  qui  peut!  poussé  par  quel- 
ques traîtres,  et  répété  par  des  soldats  en  désordre,  se  fait  entendre;  les  lignes 
se  rompent,  les  rangs  se  môlenl,  la  déroule  de  l'urmee  française  commence. 
Enfin,  les  huit  bataillons  de  in  gnrde  qui  étaient  au  centre,  où  les  soutenaient 
le  brave  (lambrunnc  et  le  maréchal  Ney,  qui  avait  eu  cinq  chevaux  tués  sous 
lui .  sont  désorganisés  à  leur  tour  par  la  masse  des  fuyards,  et  tombent  écrasés 
sous  le  nombre  en  se  dérendant  jusqu'au  dernier  soupir.  La  cavalerie  ennemie, 
multipliant  ses  charges  contre  les  bataillons  rompus  et  dispersés,  redouble  la 
conTusion  qu'augmente  encore  l'obscurité  de  lu  nuit;  l'artillerie  anglaise  et 
prussienne  balaie  le  champ  de  bataille,  où  quelques  carrés  de  la  vieille  garde 
sont  encore  debout. 

Napoléon,  qui  a  tout  Tait  pour  prévenir  et  arrêter  ce  désordre,  se  jette  au 
milieu  des  Tu^ards,  et  s'elTorce  de  les  rallier  derrière  un  régiment  de  la  garde 
en  réserve  à  la  gauche  de  Plunchenoit  avec  deux  batteries;  malheureusement , 
les  ténèbres,  qui  empêchent  de  le  voir,  détruisent  tout  l'elTet  accoutume  de 
sa  présence  sur  les  troupes,  en  même  temps  qu'un  tumulte  ciïroyable  s'oppose 
à  ce  qu'on  entende  sa  voix,  t^e  fui  alors  que  le  prince  Jérôme  s'écria  :  Ici  doit 
mourir  tout  ce  qui  s  appelle  Jionuparte  ! 

Kntralné  dans  la  déroute,  entouré  d'ennemis.  Napoléon  se  place,  l'épée  à  la 
main,  au  milieu  d'un  carré,  et  veut  périr  avec  les  braves  qui  combaltent  encore; 
son  dernier  champ  de  bataille  sera  son  tombeau!  Mais  les  généraux  qui  sont 
auprès  de  Napoléon  l'urrâchenl  à  lu  mort,  qu'il  demande  et  qu'il  afTronte  comme 
un  soldat,  u  La  mort  ne  veut  pas  de  cuus,  lui  disent  les  grenadiers,  retirez-cous!  h 
Enfin,  il  se  décide  à  s'éloigner  de  ce  théâtre  de  destruction,  où  sa  perte  ne  se- 
rait qu'un  malheur  de  plus  pour  la  France  et  pour  l'armée.  Plusieurs  officiers 
et  soldats,  ne  pouvant  se  servir  de  leurs  armes  contre  les  ennemis,  les  tournè- 
rent contre  eux.  On  dit  njême  que  quelques-uns  s'aidèrent  à  accomplir  ce  der- 
nier sacrifice  d'un  héroïque  désespoir.  L'intrépide  général  Duhesme,  blesse, 
tomba  dans  les  mains  des  Prussiens,  qui  l'égorgèrent!  Les  Belges  couvrirent  de 
leur  courageuse  amitié  ceux  de  nos  braves  qui  respiraient  encore  ;  ils  veillèrent 
toute  la  nuit  sur  le  terrain  où  venait  de  s'éteindre  la  gloire  des  cinquante  b;i- 
tailles  rangées  que  les  Français  avaient  gagnées  avec  Napoléon. 

Arrivé  ù  Genappe  avec  son  état-major,  l'Empereur  essuj a  d'y  réunir  quel- 
<iues  troupes  pour  former  l'arrière-garde  et  mettre  un  terme  aux  jxiursuitesde 
I  ennemi  ;  la  nuit,  la  confusion  d'une  déroute  générale,  l'encombrement  des 
lionunes  et  des  chevaux,  tout  s'opposa  à  la  résolution  de  l'Empereur.  U  quitta 
Tienappe.  s'arrêta  (|ii('l(|U('s  lieines  à  Philippcville,  et  entra,  le  20,  ù  Laon,  ou 
les  gardes  nationales  et  les  paysans  l'accueillirent  aux  cris  de  vice  l'EmitereHr' 
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et  lui  offrirent  le  secours  de  leur  généreux  dévouement.  Satisfait  du  cou- 
rajfe  de  ces  braves  gens.  Napoléon  les  remercia  et  chargea  le  maréchal  Soult  de 
rallier  les  corps  de  l'armée,  diminuée  de  vingt-cinq  mille  hommes,  dont  huit 
mille  prisonniers,  et  dix-sept  mille  tués  ou  blessés;  la  perle  de  l'ennemi  avait 
été  égale  à  celle  des  Français.  Jérôme  ramena  vingt-cinq  mille  hommes,  avec 
cinquante  pièces  de  canon  ;  la  garde  impériale,  sous  les  ordres  de  Morand  et 
de  Colbert,  se  réunit  h  eux  sous  les  murs  d'Avesncs.  D'un  autre  cAté,  Rapp  a 
reçu  l'ordre  de  venir  les  rejoindre  avec  vingt-rinq  mille  hommes  d'élite;  et 
Tirouchy.  dont  le  corps  d'armée  de  trente  mille  hommes  est  intact,  opère  sa  re- 
traite, après  avoir  battu  Thielmann  à  Wavre,  et  menace  Bruxelles.  Sous  peu  de 
jours.  Napoléon  pourra  couvrir  Paris  avec  cent  vingt  mille  hommes  de  vieilles 
troupes,  et  trois  cent  cinquante  bouches  à  feu. 

11  veut  rester  à  Laon  et  y  défendre  les  approches  do  la  capitale.  Le  conseil 
de  ses  généraux  combat  ce  projet,  et  le  détermine  à  quitter  l'armée  pour  se 
rendre  à  Paris;  mais  il  pressentie  sort  qui  l'y  attend  :  «  Je  vais  à  Paris,  dit-il, 
«  mais  je  suis  persuadé  que  vous  me  faite»  faire  une  gnitife;  ma  vraie  place  est 
«  ici  ;  je  pourrais  y  diriger  ce  qui  se  passera  dans  la  capitale,  et  mes  frères  fe- 
«  raient  le  reste.  »  Après  avoir  pris  cette  funeste  résolution ,  Napoléon  mit  la 
dernière  main  au  bulletin  de  Waterloo.  Il  partit  précédé  du  bulletin  funèbre, 
dans  le  dessein  de  donner  à  Paris  quarante-huit  heures  aux  préparatifs  de  sa 
défense ,  de  rassembler  tous  les  hommes  des  dépôts  et  des  pinces,  et  de  revenir 
à  Laon  couvrir  la  capitale  avec  tout  ce  qui  rcs-laitde  la  vieille  et  de  la  nouvelle 
armée. 
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Elendemnin,  21  Juin,  Napoléon  descendit 
à  l'ÉIysée,  à  quatre  heures  du  matin  ;  il 
'      revenait  rempli  de  l  idée  qu'une  frrande 


....i.^^ui!?    dictature  était  nécessaire  pour  sauver 
la  pairie.  Si .  encore  tout  couvert  de  In 
poussière  du  champ  de  bataille.  Napo- 
léon avait  suivi  sa  résolution  d'aller 
droit  aux  Chambres,  de  leur  parler  le 
lanf?aj?e  d'une  généreuse  confiance,  cl 
d'un  grand  homme  qui  sent  ses  forces, 
nul  doute  que  sa  demande  n'eût  obtenu 
le  succès  qu'il  en  attendait  ;  nul  doute 
^^>^J;  que,  tracé  par  lui,  le  tableau  rapide  et 
vrai  des  ressources  du  pays  et  de  tout  ce 
(|u'il  avnil  préparé  avec  tant  d'habiletc  depuis  trois  mois,  n'eût  fait  parlairer  a 
tous  les  esprits  sa  profonde  conviction  de  In  certitude  du  salut  delà  France  sous 
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son  égide.  Malheureusement,  l'excès  de  la  tatigue  avait  aiïaibli  ses  Torces  phyû'* 
ques.  Constamment  à  cheval  depuis  le  15,  exposé  à  une  aiïreuse  intempérie, 
ayant  donné  trois  batailles  en  trois  Joun,  el  pané  la  nuit  la  plus  cruelle  après 
Waterloo,  il  était  hors  d'état  de  parler  à  une  grande  assemblée.  Vaincu  par  In 
nécessité,  il  se  mit  au  bain,  else  contenta  de  réunir  ses  ministres  autour  de  lui. 
Là,  da  moins,  son  génie  et  les  hautes  pensées  ne  lui  manquèrent  pas.  D'abord  le 
découragement  parut  régner  dans  les  cccurs,  et  se  manifesla  par  des  paroles 
peu  dignes  de  ministres  français  ;  mais  Carnot  et  Lucien  proposèrent  des  me- 
sures hardies  et  proportionnées  à  l'imminenee  du  danger.  Ce  dernier  voulail 
arec  raison  qu'on  te  passât  du  secours  des  Chambres,  puisqu'on  ne  pouvait  se 
confier,  dans  leurs  bonnes  disposilions.  Napoléon  espéra  que  la  présence  de 
Tennemi  sur  le  sol  national  rendrait  aux  députés  le  sentiment  de  leur  devoir, 
et  il  comptait  d'atlleurs  sur  rattachement  du  peuple  etderarmée,  éprouvé  tant 
de  Ibis  et  Jamais  démenti.  Alors,  avec  une  rare  précision,  une  force  d'expres- 
sion admirable,  et  un  aecent  qu'on  ne  saurait  définir,  il  passa  en  revue  tous 
les  moyens  de  salut  qui  restaient  à  la  France,  et  produisit  une  révolution  telle 
dana  les  esprits,  que  les  phis  timides  embrassèrent  le  parti  du  courage.  Le  con- 
seil tout  entier,  même  les  traîtres  cachés  qu'il  renformait,  se  montra  unanime 
dans  Tadoplion  dea  grandes  résolutions.  Telles  étalent  les  dispositions  autour 
de  l'Empereur.  Pendant  ce  temps,  la  Chambre  des  représentants,  réunie  sous 
la  présidence  de  Laqjuinais,  entendait  sortir  de  la  bouche  de  Lafiijrette  lespa* 
rôles  suivantes,  qui  étaient  une  véritable  levéede  boucliers  contre  Napoléon  : 

«  Lonque,  pour  la  première  fois  depuis  bien  des  années.  J'élève  une  voix 
«  que  les  vieux  amis  4»  la  liherté  reconnaîtront  encore.  Je  me  sens  appelé  à 
«  vous  parler  des  dangers  de  la  patrie,  que  vous  seuls  maintenant  avei  le  pou- 
«  voir  de  sauver...  Void  le  moment  de  nous  rallier  autour  du  vieil  étendard 
«  tricolore,  celui  de  89,  celui  de  la  liberté,  de  l'égalité  et  de  l'ordre  pnbHc. 
<c  Cest  enfin  le  seul  que  nous  avons  à  défendre  contre  les  prétentions  élran- 
«  gères  et  contre  les  tentatives  intérieures.  Permetlei  à  un  vétéran  de  cette 
«  cause  sacrée,  qui  Ait  toujours  étranger  à  l'esprit  de  bction,  de  vous  sou- 
a  mettre  quelques  résolutions  préalables,  dont  vous  appréciem,  J*eq»ère,  la 
a  nécessité  : 

<c  Abt.  1*'.  la  Ckûmbn  iu  uif/riâmiiafiU  ikiwrt  fiie  rtad^pMufaaet  ét  Ukfa- 

a  ITM  tH  MMIMKéS. 

«  ART.  S.  Let  Chambre  «  déetare  en  pemtumte,  Tmae  fcalolire  pour  la  die- 
a  ioudre  est  un  aim  de  haute  trahko»  :  qcicorqob  m  rendrait  coupable  de 
«  eette  fenfaftw,  sbma  tuaItib  a  la  fatrib  bt  sub-lbf-chaiip  JUGit  oomiik 

«TEL. 

«  L'armée  de  ligne  et  la  garde  nationale,  qui  ont  combattu  et  combattent  en- 
u  core  pour  défendre  la  liberté,  l'indépendance  et  le  territoire  de  la  France, 

u  ont  bien  mérité  de  la  patrie. 
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«  Les  miolstres  de  k  guerre,  des  relaUonseitérieiirfsei  de  rinlérieur,  sont 
«  iDf  Itét  à  se  rendre  sur-le-chaup  au  sela  de  rassemblée,  etc.  » 

«  J'appuie  la  propositloii  de  M.  de  Laléyette.  dit  qb  menibre;  car  ému  ftiaf- 
fMf  •Mien!*  la  Châmbr*  pomtoU  itn  iittimu.  » 

Les  dispealliou  de  rassemblée,  la  crainte  illusoire  d'nne  dissolutkm  pro- 
chalM  à  laquellB  Tiapoléon  ne  pensait  aucunement,  firent  triompher  cette  pro- 
position dans  la  Chambre  des  représentants  ;  et,  bientôt  après,  dans  la  Chambre 
des  pairs,  BoisBy-d'Angtas  aussi  se  laissa  entraîner  par  la  mémo  erreur  que  La-> 
fayette.  Les  deux  grands  pouToirs  de  la  France  ne  comprirent  pas  que  Napoléon 
était,  dans  cette  circonstance,  le  cher  Indispensable.  Au  lieu  de  celte  dictature, 
premier  besoin  de  tout  état  en  danger,  il  s'entendit  menacer  de  la  peine  des 
traîtres  perces  mêmes  Chambres  qui,  le  1*'  de  ce  mois,  lui  afsient  solennelle^ 
ment  décerne  l'autorité  suprême  au  Champ  de  Mai!  «  J'avais  bien  pensé,  dit-il, 
«  que  j'aurais  dû  congédier  ces  gens-là  avant  mon  départ.  C'en  est  Tait,  ils  vont 
a  perdre  la  France  !  »  Il  sentit  surtout  qu'au  lieu  de  l'abandonner  avec  si  peu 
de  prudence  et  tant  d'indignité,  les  représcntant5,  soit  par  peur,  soit  par  con- 
viction, se  rallieraient  autour  de  lui,  s'il  était  encore  à  la  tf'lc  des  soldats.  Il  se 
repentit  vivement  de  u  n  voir  pas  suni  son  impulsion  particulière  à  Laon.  Ce- 
pendant ,  par  ses  ordres ,  les  minislres,  assislti»  du  prince  Lucien,  se  rendirent 
à  la  Clianibre  des  représentants,  pour  leur  communiquer  les  résultats  de  la  ba- 
taille de  Waterloo,  et  leur  demander  de  s'unir  avec  le  chef  de  l  état,  dans  le 
noble  but  de  conci)urir  aux  mesures  de  salut  public  nécessitées  par  le  danger. 
Mais  les  esprits  se  trouvaient  trop  ectiauffes  pour  écouter  les  conseils  de  la  rai- 
son, et  Lucien  deiKonIra  vainement  que  chercher  à  isoler  la  nation  de  l'Em- 
pereur, f  était  aller  au-devant  des  vœux  les  plus  ardents  de  l'ennemi.  La 
Chambre  des  pairs  montra  plus  de  calmr  ot  de  jucemnnt  ;  mais  elle  ne  pouvait 
pas  beaucoup  influer  sur  les  grandes  décisions  du  monicnt,  et  toute  l.i  prépon- 
dérance publique  njip;u  Lriiint  a  la  Chambre  élective,  qui  voulait  évidemment 
l'abdication  de  Nnpdlcoi!.  Napoliou  sentait  bien  ce  qu'il  pourrait  encore  avec 
le  peuple;  mais  tout  était  tiede  ou  froid  autour  de  lui  :  il  lisait  sur  les  fronts 
le  dérouriiuement  des  dmcsi  aucun  de  ses  nutiislre>  n  elrvail  iuu>  vni\  umé- 
rcu&c.  Joseph  elLucien  mém(\  (jui  avaient  jusqu  alors  montn  lant  do  fermeté, 
finirent  par  insister  pour  que  leur  frère  résignât  la  couronne;  il  lit  aussitôt 
appeler  tous  se>  luinistres.  auxquels  il  exposa  froidement  la  nécessité  de  son 
abdication,  elLucieu  écrivit  sous  la  dictée  de  l'Empereur  la  déclarationsiuivante  : 


«Au  pkli'Lë  français. 

«  En  commençant  in  guerre  pour  l'indépendance  nationale,  je  comptais  sur  la 
«  réunion  de  tous  les  efforts,  de  toutes  les  volontés,  et  sur  le  concours  de  toutes 


• 
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«  les  autorités  nationales.  J'étais  Tonde  à  en  espéref  le  succès,  et  j'avais  bravé 
«  toutes  les  déclarations  des  puissaoces  contre  moi.  Les  circonstances  me  pa- 
«  nissent  changées.  Je  m'oiïre  en  sacrifice  à  la  haine  des  ennemis  de  la  France. 
«  Piùssent-iis  être  siocères  dans  leurs  déclarations,  et  n'en  avoir  voiilii  wo^ 
«  lemeniqu'à  ma  personne  !  Ma  vie  politique  est  terminée,  et  je  proclame  mon 
a  OU,  sous  le  titre  de  Napolim  11^  Emfenur  d$s  Français,  Les  ministres  a»- 
«  lœb  formeront  provisoirement  le  conseil  du  gouvernement.  L'intérêt  que 
«  Je  porte  à  mon  flis  m'engage  à  Inviter  les  Chambres  à  organiser  sans  délai  la 
«  régenœ  par  une  loi.  Unisses-vous  tous  pour  le  salui  public  et  pour  rester  une 
tt  nation  Indépendante. 
«  Au  palais  de  l'Élysée,    juin  1815. 

«  NAPOUtoM.  » 

Cette  déelaralioD  lût  remise  aui  mloistres  pour  être  communiquée  aux  deux 
Chambras. 

A  une  heure,  ftirent  introduits  les  ministres  de  la  police,  de  Hatérieur,  des 
relations  extérieures  et  de  la  guerre.  Le  président  lut  la  déclaration  de  l*Em- 
peraur,  dont  Us  étaient  porteurs.  Fouché  proposa  de  nommer,  séance  tenante, 
une  eommiision  de  dnq  membres,  chargée  d^aller  auprès  des  aillés  traiter  des 
intérêts,  des  droits  et  de  Tindépendance  de  la  France. 

La  Chambre  des  pairs  adopta  les  décisions  de  la  Chambre  des  représen» 
lants  sur  la  députaitton  à  r£mpereur  et  la  nomination  de  la  commission  exé- 
cutive. 

L*article  67  de  TActe  additionnel,  qui  proscrivait  la  maison  de  Bourbon,  fut 
aussi  rappelé  dans  la  Chambre  des  pairs  comme  il  Tavaltété  dans  Tautre  Cham- 
bre. Les  députalions  des  deux  Chambres  se  rendirent  ensuite  auprès  de  TEm- 
pereur,  qui  leur  répondit  : 

«  Je  vous  remerde  des  sentiments  que  vous  m*exprimes.  Je  désire  que  mon 
«  abdication  puisse  iUre  le  bonheur  de  la  France,  mais  Je  ne  l*espére  point. 
«  BU9  hUn  VHat  mm  dief,  sont  ecuMncs  pofîNguf.  Le  temps  perdu  à  renvener 
«  la  monarchie  aunlt  pu  être  employé  i  mettre  la  France  en  état  d*éenser  Teni 
«  nemi.  Je  rocommande  à  la  Chambre  de  renforcer  promptement  les  armées. 
«  Qui  veut  la  paix  doit  se  préparer  à  la  guerre.  Ns  naïf»  jnm  etttt  grandi  «afion  ! 
«  A  /s  imrd  i»§  Uramgerê,  Craiffmz  i*étre  déçu*  damé  tm  t^piramu;  e't$i  M 
«  fu'nt  h  danger.  Dans  quelque  position  que  je  me  trouve ,  Je  serai  toujours 
«  bien  si  la  France  est  heureuse.  Je  recommande  mon  Qls  à  la  France  ;  j'espère 
«  qu'ellen*oubliera  pas  que  Jen'et  aMt^M  que  pour  hi.  Je  Tai  lUt  aussi,  ce  grand 
«  sacrifice,  pour  le  bien  de  la  nation  :  ce  n'est  qu*avec  ma  dynastie  qu  elle  peut 
«  espérer  d*étre  libre,  heureuse  et  iodépcodante.  » 

La  Chambre  héréditaire,  qui  avait  accueilli  les  résolutions  de  ta  Chambre 
élective,  procéda  à  la  nomination  de  deux  .membres  du  gouvernement.  Le  choix 
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(les  pairs  se  liia  sur  ie  baron  Ouinette  et  le  duc  de  Vicence;  les  repris  iii.tut^ 
donnèrent  leurs  suiïraîîcs  au  n  ncral  (iroiiicr,  au  comlc  Carnot  et  au  duc 
d*Otrante.  Le  gouvenienu  ni  provisoire,  ninsi  cuiislilui',  confia  au  prince  d'Ess- 
Un'pî  le  coniniandemeiil  en  chef  de  la  garde  nationale  de  Paris. 

Aussitôt  après  son  installation,  le  gouvernement  provisoire  fut  présenté  a 
Napoléon  :  en  y  retrouvant  deux  de  ses  ministres  et  un  de  ses  conseillers  d'état, 
il  dut  se  croire  suffisamment  garanti  sous  le  rapport  des  égards  et  de  sa  sûreté 
personnelle.  Le  27,  MM.  Andréossy,  lloi^s^ -d  An>rlas.  Valence,  Flautruergues 
et  la  liesuardière,  furent  envoyés  auprès  de  Wellington  pour  négocier  un  ar- 
mistice. 

Jusqu'au  dernier  moment ,  Napoléon  voulut  rester  fldeie  à  son  grand  sacri- 
fice. Le  25  juin,  il  demanda  di'ux  Tréuntes  pour  le  transporter  hors  de  Frnni  : 
et  aussitôt,  se  décidant  a  quitter  le  palais  de  l'Êlysée,  trop  petit  quelques  jours 
auparavant  pour  contenir  la  foule  empressée  des  ambitieux  et  des  courlisiins. 
et  inamU  iinnt  déserfr  |);ir  lou^■  res  esriîïves  de  ]n  fortune,  il  résolut  d'attendre 
la  réponse  du  fiouvernenient  provisoire  à  la  M;ihn;nson.  devenue  la  première 
stnliiHi  de  son  exil,  l'n  nouvel  outrage  y  attendait  iNapolèon.  Le  lieutenant--'»'- 
neral  Becker.  membre  de  la  Chambre  des  représentants,  arriva  à  la  Malmaison, 
envoyé  par  la  commission  du  gouvernement,  qui  avait  mis  sous  ses  ordres  la 
garde  de  Napoléon.  «  L'honneur  de  la  France,  disait  le  ministre  de  la  guerre. 
«  commande  de  veiller  à  la  conservation  de  la  personne  de  l'Empereur,  et  au 
«  respect  qui  lui  est  dù.  L'intérêt  delà  patrie  exige  qu'on  empêche  la  maiveil* 
«  lance  de  se  servir  de  son  nom  pour  exciter  des  troubles.  » 

Napoléon  se  contenta  de  répondre  au  général  Becker  :  «Qu'on  aurait  dù  l'in- 
«c  former  ofYlciellemeni  de  cette  diq[M)sition,  qu'il  regardait  comme  une  afraire 
«  de  formeet  non  comme  mesure  de  gurceillance,  à  laquelle  il  lui  semblait  d'autant 
«  plus  inutile  de  vouloir  l'assujettir  qu'il  n'avait  pas  l'intentioD  d'enfreindre  ses 
M  engagements,  n  Informé  par  le  général  de  la  marche  du  gouvernement  et  des 
dispositions  des  deux  Chambres  :  «  Que  l'on  me  donne,  dll-il.  les  frégates  que 
«  j'ai  demandées,  et  je  pars  à  l'instant  pour  Rocheforl.  Encore  faut-il  que  je 
«  puime  me  rendre  à  ma  destination  sans  risquer  de  tomber  entre  les  mains  de 
«c  met  etmemit.  Il  me  tarde  de  sortir  de  France,  afin  de  me  soustraire  aux  des- 
(t  seins  pi»  Vemumi  aewrma  fereomu^  et  d*écbapper  à  une  calastroplie  dont 
«I  l'odieux  retomberait  sur  la  nation.  »  Napoléon  était  alors  mieux  inspiré  qu'il 
ne  le  fut  quinie  jours  après,  quand  U  alla  se  précipiter  dans  le  péril  qu'il  avait 
Toultt  éviter. 

Si  la  commission  du  gouvernement  eût  mis  k  la  disposition  do  Napoléon, 
au  moment  où  il  en  lUsait  la  demande,  les  deux  frégates  qu*il  réclamait  pour 
se  rendre  aux  Étals-Unis  avecsa  bmille,  la  mer  était  libre,  et  r  Empereur  eAt 
échappé  à  la  coalition  ;  mais  la  commission  en  agit  autrement.  Elle  nomma  le  gé- 
néral Becker  pour  ^Keompagntr  Napotion  jm/u*à  Vile  d'A  la-,  et  resterauprès  de 
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sa  penoone  jusqu'à  l'arrivée  des  pane-porls  ^'tUe  avait  réekmit  4§  VAngiêterrt 
pour  U  fouttffe  i»  a  frimeê  in  AmMqvu.  Elle  transmit  en  même  temps  l*ordre 
au  ministre  de  la  marine  de  l^ire  armer  deux  frégates  à  Roehofort,  en  leur  ll&ani 
les  États-Unis  pour  destination.  Par  cette  dernière  mesure,  elle  donna  l'éveil 
aux  Anglabsnrie  point  de  rembarquement,  et  remit  volontairement  entre 
leurs  mains  le  sort  de  Napoléon.  En  effet,  elle  savait  bien  qu'elle  ouvrait  une 
négociation  incertaine  dans  son  issue,  qui  pouvait  traîner  en  longueur,  finir 
môme  par  un  rehis;  dreonslance  dans  laquelle  Napoléon,  dont  le  départ  ne  de- 
vait avoir  Beu  avec  sécurité  que  s  ii  était  imprévu,  se  trouverait  à  la  anerci  de 
ses  plus  cruels  ennemis. 

Cependant  Tennemi  Ihlsaltdes  progrès  et  menafpilt  les  environs  de  la  Malmai- 
son;  on  apprît  que  les  Prussiens  se  proposaient  d'enlever  l'Empereur,  et  que 
BlQeber  avait  menacé  de  lui  ^r  la  vie  par  le  plus  lâclie  des  crimes.  s1l  par- 
venait à  se  saisir  de  sa  personne.  L'Empereur  fit  alors  quelques  dispositions 
pour  se  mettre  i  Tabrl  d'une  surprise;  mais  elles  étaient  inutiles  :  ses  anciens 
compagnons  d*armes ,  les  soldats,  les  olflclers,  les  généraux,  placés  dans  la  di- 
rection de  la  llalmalson,  veillaient  sur  lui.  prêts  à  verser,  pour  sa  défense.  Jus- 
qu'à la  dernière  goutte  de  leur  sang. 

La  proximité  de  nos  troupes  du  dernier  asile  de  TEmpereur;  la  crainte  que. 
touché  des  nouvelles  preuves  de  leur  dévouement ,  Napoléon  ne  résistât  pas  à 
Tenvie  de  se  battre  à  leur  tête  ;  que  l'armée,  toujours  itlolAtre  de  son  ancien 
chef,  ne  vînt  le  reconquérir  et  le  forcer  de  la  conduire  ii  I  ennemi  ;  ou  enfln. 
(|ue  lilucher  ne  parvint  à  réussir  à  exécuter  son  odieux  projet.  Jetèrent  la  conj- 
tuission  dans  une  perplexité  dont  réloi«neinent  de  Napidéoii  pouvait  seul  la 
tuer.  Le  ilJ.  i  trois  heures  et  dcnùe  du  matin,  elle  envoya  le  ministre  de  la 
marine  et  le  coinle  lioulay  de  la  Mcuiihe  le  presser  départir  sur-le-champ; 
il  promit  de  le  faire  dans  la  joui  nec.  A  cinq  heures  moins  un  (|uart,  Napoléon, 
loul  trouble  intérieurement  des  adieux  de  la  princesse  Hortense»  qui  avai^ 
montré  le  cœur  de  sa  mère  Joséphine  ;  dans  des  moments  si  cruels,  ému  des 
larmes  du  petit  nombre  des  serviteurs  tidties  dont  l'avenir  rinquiétnîl  bien 
plus  que  le  sien,  fr.ijjpe  au  ccpur  par  le  douloureux  sentiment  d'une  séparation 
éternelle  d'avec  la  France,  mais  la  contenance  ferme.  la  voix  calme,  les  tmifs 
sereins,  comme  un  homme  supérieur  aux  coups  de  la  lorlune,  se  jeta  dans  ia 
voilurt"  de  l'un  de  ses  olliciers,  suivi  des  généraux  Bertrand,  iiovigo  cl  liecker. 
La  veille  ou  lui  avait  proposé  de  se  livrer  liii-m^meaux  étransjers.à  l'empereur 
Alexandre,  par  exemple  :  «i  *'  dcvouemenl  scriit  beau,  n\iiil  il  répondu;  mais 
n  une  nation  de  trente  miUluns  d  hommes  qui  le  suurrrirail  serait  à  jamais  dés^ 

<t  honorée.  » 

L'Empereur  avait  aiinonci  I  intcnlion  de  ne  pas  s'arrêter  dans  son  voyage, 
niait»  il  voulut  c(MirJiri  a  Kambouillct.  Pendant  la  nuit,  il  envoya  des  cour- 
riecs  sur  la  route,  atin  d'aller  au-devaot  des  nouvelles  de  l'uris;  il  pensait 
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que ,  pressé  pw  rimminence  du  danger,  édalré  par  It  néeenité ,  le  gosver- 
nemeiit  le  rappetterail  pour  le  salut  cooidiud.  A  la  pointe  du  Jour,  ii  reçut 
an  eourrier.  lut  la  dépAche,  et  dit  an  général  Beeker.  en  levant  au  ciel  des  re- 
gards oontristés  :  «  C'est  fini!  c'en  est  fait  de  la  France I  Partons,  a  A  huit 
heures  du  matin,  il  quitta  la  résidence  impériale,  aprèa  avoir  donné  ordre  au 
concierge  de  lui  envoyer  le  mobilier  de  quelques  appartements.  La  demande 
qu'il  avait  aussi  fisite  de  la  bibliothèque  de  Trianon,  composée  de  deux  mille 
deux  cents  volumes,  à  laquelle  il  voulait  qu*on  joignit  tletmogn^fkk  de  Yisconti 
et  UJkêeriptim^  de  ^ypie.Timdei  monumeotsdontsagloireetsa  muniflcenoe 
avaient  doté  le  pays,  tai  deux  Jours  après  la  matière  d*uoe  communication  du 
gouvernement.  La  Chambre  des  aepréseotants  accueillit  ce  vcbu,  qui  formait  un 
singulier  contraste  avec  la  puissinee  de  celui  qui  disposait  naguère  des  desti- 
nées de  cent  cinquante  millions  d*homnieel  Dans  sa  route.  Napoléon  s*arrèla  i 
la  barrière  de  Tours,  s'entretint  avec  le  préfet,  et  partit  ensuite  pour  Poitiers. 
d*où  11  expédia  un  courrier  au  préfet  maritime  de  Rochefort. 

Arrivé  à  Niort,  Napoléon  y  trouva  un  triomphe  populaire.  Entraîné  par  les 
aeelamations  des  habitants,  et  par  l'enthousiasme  de  la  garnison  de  Niort,  dont 
la  plus  forte  partie,  ofRciers  et  soldats,  vint  se  jeler.à  ses  pieds,  en  le  sup- 
pliant de  56  mettre  à  leur  tète,  et  informé  qu'il  existait  déjà  à  Rochefort  de 
grandes  difficultés  pour  la  sortie  des  frégates,  il  ordonna  au  général  Becker  d'é- 
crire au  gouTcrncment  afin  de  les  lui  signaler.  «Dt^M^M  aussi  qu'il  eonnait  ma! 
«(  Vegprit  de  la  France;  qu'il  s'tH  trop  pressé  de  m' éloigner,  y*  Le  3,  Napoléon 
atteignit  Kochcrori,  où  l'ennemi  avait  déjà  établi  sa  croisière. 

Ce  ml^mc  jour.  3  juillet,  le  palais  de  Saint-(]loud,  où  tant  de  fois  il  reçut  la 
Franec  et  l'Europe,  le  palais  de  Saint-<^loud,  devenu  le  quarliLr-i:i''néral  de 
Bliichcr,  vit  signer,  en  vertu  des  pouvoirs  donnés  par  le  maréchal  J»avou>l  au 
baron  Bignon,  chargé  du  portefeuille  des  affaires  étrangères,  au  général  Guille- 
minot,  chef  d'L'tat major  de  1  arniec,  au  ct>mte  de  Bondi,  préfet  de  la  Seine,  la 
convention  qui  remit  Paris  entre  les  mains  des  alliés  et  envoya  Tarmée  au-delà 
de  la  Loire,  pour  y  subir  un  arr^t  de  dissolution.  Inimediatemeot  après,  le 
Jlfomf fur  publia  cette  déclaration  du  roi  aux  i  rançais  : 

«  J  apprends  qu'une  porte  de  mon  rouiume  est  ouverte,  et  j'accours...  Je 
«  n'ai  pas  permis  qu'aucun  prince  de  ma  famille  parût  dans  les  rangs  des  élran- 
a  gers...  Mon  gouYcrncment  <h  vait  faire  des  fautes;  peut-être  en  a-t-il  fait... 
w  II  est  des  temps  où  les  intentions  les  plus  pures  ne  suftisent  pas  pour  diriger, 
«  et  quelquefois  môme  elles  égarent.  Je  promets ,  moi  qui  n'ai  jamais  promis 
«en  vain  {l'Europe  entière  le  sait),  de  pardonner,  a  l'égard  des  Français  éga- 
«  rés,  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  le  jour  où  j'.-^i  quitté  Lille  au  niiliou  de  tant 
«  de  larmes,  jusqu'au  jour  ou  je  suis  rentré  d  ins  Cambrai  au  tnilnui  (ic  t;mt 
«  d'acclamations.  Cependant  le  sang  denî  '.^  Mijets  a  coulé  par  une  trahison  dont 
((  les  annales  du  monde  n'oiïrent  pas  d'exemple.  Cette  trabison  a  appelé  l'é- 
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«  tnnger  daof  le  cœur  de  la  France  :  Je  dois  donc  «  poor  la  dignité  de  mon 
€  ir6ne,  pour  l'intérêt  de  mes  peoples,  pour  le  repos  de  l*Earope,  exempter 
<(  de  pardon  les  instigateurs  et  les  auteurs  de  cette  trame  horrible.  Ils  seront 
•<  désignés  à  la  vengeance  des  lois  par  les  deux  Chambres,  que  je  me  propose  de 
«  convoquer  incessamment. 
«  Cambial,  le  28  juin. 

«  LODIS. 

«  Plus  bas: 

«  Le  prince  de  Talleybamp.  » 

Dans  une  situation  aussi  cruelle,  où  la  terre  et  la  mer  étaient  également  fer- 
mées à  Napoléon  par  le  gouvernement  provisoire  et  par  la  coalition,  ce  prince 
eut  la  générosité  de  résister  aux  Vives  et  continuelles  instances  qu*li  reçut  de 
Tarmée  victorieuse  de  Lamarquc  dans  la  Vendée,  et  de  celle  que  commandait 
Clausel  à  Bordeaux.  Le  fléau  de  la  guerre  civile  était  la  tête  de  Méduse  qull  op* 
posa  invinciblement  à  cette  dernière  et  violente  tentntion  de  reparaître  encctfe 
à  la  tète  des  soldats  qui  l'appelaient;  il  congédia,  les  larmes  aux  yeux,  les 
généraux,  les  officiers  qui  étaient  venus  lui  porter  ces  paroles  de  la  gloire  ;  son 
sacrifice  Tut  complet. 

Le  18  juillet.  Napoléon  apprit  par  les  Journaux  que  le  gouvernement  royal 
avait  remplacé  le  gouvernement  provisoire,  et  que  les  alliés  étaient  à  Paris. 
Alors,  pressé  par  l'Impérieuse  nécesdté,  Napoléon  déclara  sa  volonté  d'aller' 
chercher  un  refUge  sur  la  croisière  anglaise,  où  il  se  fit  précéder  par  cette  lettre 
mémorable,  dont  il  chargea  le  général  Gourgaud  pour  le  prince  régent  d'Angle- 
terre: 


«  A1.TB88B  Royale, 

si. 

«  En  butte  aux  TactioDS  qui  divisent  mon  pays,  et  à  rinimitié  des  plus 
M  grandes  puissances  de  l'Europe,  j'ai  terminé  ma  carrière  politique,  et  je  viens, 
tt  comme  Thémistoclc,  m'asseoir  au  foyer  du  peuple  britannique.  Je  me  mets 
H  sous  la  protection  de  ses  lois,  que  je  réclame  de  V.  A.  R.  comme  du  plus  puis- 

«  sanl.  du  plus  cunstiint  et  du  [ilus  généreux  de  mes  ennemis. 
«  Kocbefort,  le  13  juillet  1815. 

«  Napoléon.  » 

Las-<!ases  et  (lour^Mud  purlcrcnt  rofto  lettro  nu  rnpitaine  Maitland,  à  qni  ils 
annoncèrent  que  Napoléon  se  rendrait  le  lendemain  à  son  bord.  Le  lende- 
main 16,  YÈpervier  conduisit  l'illustre  proscrit  sur  le  Bellérophon.  Mais  h  l'in- 
stant d  y  monter,  il  dit  au  général  fiecfcer,  qui  s'approchait  pour  lui  faire  ses 
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adieux,  ces  belles  paroles:  «  Hrtirez-tom,  général;  je  ne  veux  pat  qu'on  puisst 
croire  quvn  Français  Mit  tenu  me  livrer  à  me*  ennemie.  »  En  inoltnnl  le  pied 


>ur  le  Hellrrophon,  Nnpoléon  dit  au  capitaine  :  u  Je.  viens  à  votre  bord  me 
mettre  sous  la  proteelion  des  lois  d'Angleterre.  » 

Vers  les  trois  heures»  Tamiral  Tlotham  arriva  au  mouillage  sur  le  Superbe, 
ûclk.  Il  rendit  visite  à  Napoléon,  et  le  pria  de  venir  le  lendemain  visiter  son 
vaisseau;  Napoléon  y  déjeuna  avec  toute  sa  suite.  Il  revint  le  mOme  jour  sur 
le  nellérophnn,  qui  cingla  immédiatement  pour  l'Aufflcterre.  Son  séjour  sur  le 
Bellèrophon  se  prolongea  neuf  jours ,  en  raison  des  calmes  et  des  vents  con- 
traires. Napoléon  y  fut  l'objet  du  respect  et  de  l'admiration  de  tout  l'équipage. 
Enfin,  le2i,  le  vaisseau  jeta  l'ancre  dans  la  rade  de  Torbay.  Aussitôt  que 
l'on  eut  appris  sa  présence  à  bord  du  Bellèrophon,  la  mer  se  couvrit  d'embar- 
cations, et  les  cris  d'enthousiasme  qui  s'élevèrent  de  ces  bâtiments  furent  si 
unanimes,  que  le  capitaine  parut  craindre  l'enlèvement  de  son  hôte,  et  or- 
donna de  repousser  ces  canots  à  coups  d'aviron.  Deux  jours  après,  il  reçut 
l'ordre  d'appareiller  pour  Plymouth.  Là  seulement  le  gouvernement  britan- 
nique devait  faire  connaître  sa  décision  sur  la  demande  que  Napoléon  lui 
avait  adressée  par  le  général  Gourgaud. 

A  Plymouth,  l'amucncc  devint  bien  plus  considérable  qu'à  Torbay.  Les  routes 
étaient  couvertes  de  voitures  :  la  mer  disparaissailsous  les  barques  innombra- 
bles qui  encombraient  la  rade  ;  elles  luttaient  de  rapidité  et  d'adresse  pour  ap- 
procher le  nelléropUem.  A  Thcure  où  Napoléon  paraissait  sur  le  pont.  toul<* 
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cette  foule  le  ialiitit«  restait  la  tète  découverte,  et,  agitant  ses  chapeaux,  rem- 
l^lisBiit  Vair  d'acoiainations.  Napoléon  contemplait  avec  émotion  ce  respect,  cet  « 
intérêt  universel  du  peuple  britannique.  Il  voyait  qu*en  Angleterre  aussi  il 
avait  la  popularité  de  la  gloire ,  et  que  le  malheur  le  mettait  en  paix  avec  ce 
grand  pays.  L'aceueil  triomphal  qu*il  recevait  dans  le  premier  port  de  la 
Grande-Bretagne  devait  (^tre  pour  lui  le  présage  assuré  d'une  généreuse  hos- 
pitalité. Mais  le  peuple  anptlais  ne  fut  pas  consulté  par  son  kouvc  rncnicnt,  cl 
bientAt  le  Bellérophon  s'entoura  de  canots  armés  qui  repoussèrent  les  specta- 
teurs à  coups  de  fusil.  Quelques  Aniilais  périrent  dans  les  flots,  par  suite  de  la 
brutalité  avec  laquelle  on  exécutait  l'urdrii  d  isolcr  le  Belltrophon.  Une  pareille 
violence,  exercée  tout  a  coup  contre  ceux  qui  venaient  Thonorcr,  dut  révéler 
à  Napoléon  le  secret  de  sa  caplivilc  ,  d  ailleurs,  il  n'avait  pas  reçu  daas  la  r  ide 
de  Plymouth,  à  son  arrivée,  la  visite  de  l'amiral  Keilli,  comme  il  avait  reçu  au 
n)ouillage  de  Kochefort  celle  de  l'amiral  Hoiham.  Cependant  les  Anglais  igno- 
raient l'arrêt  porté  yiar  leur  ministère;  ils  étaient  encore  abus(  s  ,i  IMymouUi . 
comme  Napoléon  l'avait  été  à  Torbay.  lis  conservaient  toujours  iCspoir  que  le 
condamné  de  la  fortune  ii  avait  plus  rien  a  craindre  des  lioiiiincs  :  ils  se  trom- 
paient, î.e  30  juillet,  lord  Keilh  se  rendit  a  bord  du  Bellérophon  avec  le  cheva- 
lier [{aiilniry.  sous-secrétaire  d'état.  Adnns  en  présence  de  Napoléon,  Us  lut 
remirent  une  pièce  minislcrielle  où  on  lisait  : 

«  ...  Il  ne  peut  convenir  ni  à  nos  devoirs  envers  notre  pavs.  ni  à  nos  alliés, 
«que  le  général  lionafiarU'  touserve  h-  ihommi  de  iroulili  r  de  nouveau  la  paix 
u  du  cordiririd.  L  îlu  de  S'iinle-Héléne  a  ete  choisie  [)oiir  sa  future  résidence. 
«  Le  clinKit  est  *am,  et  la  situation  locale  permeHr.i  ([u  on  Py  traite  avec  plus 
a  d'indulgence  qu'on  ne  le  pourrnit  faire  ailleurs ,  vu  Ifs  précautions  intii»- 
n  pen.f'ihlfx  qu'on  serait  oblige  d'cruplof/cr  j}OMr  <  assurer  de  sa  jyer^onnr. d 

A  cette  aiïroLise  nouvelle,  ^^^p(d^'(Ml  opposa  les  plus énergi(ju«'s  rcrlarnations. 
Dans  le  preniK  r  monimt,  il  paraissait  décide  à  mourir  au  milieu  des  efîortâ  de 
sa  résistance,  plutôt  que  d'obéir  à  un  arr^t  si  cruel.  «L'idée  seule  de  Sainte 
a  Hélène.  dis<iit-il,  me  fait  horreur!  Ktre  reléguépour toute  sa  vie  datr^  une  île 
<c  entre  les  tropiques  à  une  distance  immense  du  continent,  privé  de  toute  com- 
«  munication  avec  le  monde,  et  de  tout  ce  qu'il  renferme  de  cher  à  mon  cœur! 
«  C'est  pis  que  la  cage  de  Tamerlan  !  Autant  aurait  valu  signer  tout  de  suite 
«  mon  arrêt  de  mort.  »  Mais  on  fut  sourd  à  ces  Justes  plaintes  ;  la  mesure  était 
irrévocablemoat  arrêtée  :  si  Napoléon  résistait ,  les  satellites  du  ministère  an- 
glais avaient  reçu  Tordre  de  porter  les  mains  sur  lui.  L'illustre  captif  sentit 
qu'il  ne  devait  pas  se  commettre  avec  de  pareils  ennemis;  et  c'est  alors  que,  du 
haut  de  sa  raison,  it  adressa  à  lord  Keith  cette  lettre  qui  n'a  point  d'égale  dans 
l'histoire  des  plus  grandes  victimes  de  l'inconstance  de  la  fortune  : 

«  Je  proteste  solennellement  ici ,  h  la  face  du  ciel  et  des  hommes,  contre  la 
It  violence  qui  m'est  faite,  contre  la  violation  de  mes  droits  les|>ius  sacrés,  en 
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«c  dliposant  par  la  forée  de  ma  penoime  et  de  ou  liberté,  le  sob  venu  libre- 
«  ment  à  bord  du  Mliropfum;  Je  ne  sols  pas  prisonnier.  Je  tnls  TbAte  de  Y  An* 
vt  gleterre.  J*j  fais  venu  à  l'inaligatton  même  du  capitaine,  qui  a  dit  avoir  dei 
«  ordrei  da  goiiTernenient  de  me  recevoir  et  de  me  condoire  en  Angleterre 
<(  avec  ma  mite,  >1  cela  m'était  agréable.  Je  me  niia  préwnté  de  bonne  M, 
«  pour  venir  me  mettre  soua  la  protection  des  Ma  d*Aaglelem.  AiMttOt  aaii 
4C  à  bord  du  Bellfrophon,  Je  lUa  aur  le  foyer  du  peuple  britanni«|iw«fii  le  goo- 
«  vememeot,  en  donnant  des  ordres  au  capitaine  du  BeUiropkimée  ta»  recè- 
le voir  ainsi  que  ma  suite,  n*ft  voulu  que  me  tendre  une  embôdie.  U  a  forfait  à 
«t  l'honneur  et  flétri  son  paviHon.  Si  cet  acte  se  coDsommait.  ee  serait  en  velu 
«  que  les  Anfilais  voudraient  parler  désormais  de  leur  loyauté,  de  leurs  lofset 
M  de  leur  liberté.  La  foi  britannique  se  trouverait  perdue  dans  l'hospitalité  du 
u  Jkllérophon.  J'en  appelle  à  riiistoire  :  elle  dira  qu'un  ennemi,  qui  lit  vinpt 
«  ans  la  guerre  au  peuple  anglais,  vint  librement,  dans  son  inrortune,  chercher 
«  un  asile  sous  ses  lois.  Quelle  plus  éclatante  preuve  pouvait-il  lui  donner  de 
son  estime  et  de  sa  confiance?  Mais  comment  répondit-on  en  ArmiPterrc  à 
«  une  telle  maiinanimite?  On  ff  i^nil  de  tendre  une  main  hospitalière  a  cet  en- 
M  nenii;  et  quauU  lise  fui  livre  (!<•  bonne  foi,  ou  rimmolal 

«  Napouëos. 

u  A  boird  du  BelUrophm,  à  la  mer.  » 

Ainsi  Napoléon  s'était  tout  à  coup  vu  enlevé  u  1  £^urope  et  à  la  bienveillance 
publique  du  peuple  anglais  par  un  arrêt  clandestin.  F^ns  cette  circonstance, 
il  s'était  formé,  parmi  les  officiers  de  l'illustre  proscrit,  un  projet  qu'on  pour- 
rait bien  appeler  la  consjiii  ation  du  désespoir.  La  {grande  salle  du  vaisseau  «  tait 
tapissée  d'armes  suspendues  :  il  y  en  avait  à  peu  près  pour  cinquante  per- 
sonnes. Lt'>  braves  qui  avaii nt  survécu  a  tant  de  batailles ,  et  surmonté  tant 
d'obstacles  repûtes  insurmont  ahlt's,  s'élançîint  tous  friscnible  jusqu'au  capitaine, 
et  s  emparant  des  armes,  auraient  fait  main  hnssr  sur  h  s  premiers  qui  eussent 
voulu  l(  ur  résister,  et  se  seraient  rendus  maîtres  du  vaisseau.  Dans  le  cas  ou  la 
victoire  leur  <  l'it  pnru  impossible,  ils  devaient  nu  llre  le  feu  aux  poudra,  et 
s'ensevelir  a\ ci  1  lompereur  dans  le  naufrage  coinmun.  Napoléon  sombla  d'a- 
bord îidopter  ce  hardi  compli  l,  mais  sa  raison  ne  tarda  point  <i  le  rej(>tcr.  <(  Les 
«Anglais,  dit-il,  feront  un  hourra  sur  moi;  ils  m'enlèveront  malgré  vous  et 
«  malgré  moi,  et  j  aurai  la  douleur  de  vous  voir  tous  périr  sans  pouvoir  vous 
«  défendre.  Loin  de  moi  cet  affreux  spectacle  1  il  me  poursuivrait  Jusqu'à  mon 
«  dernier  soupir.  » 

Le  ^  août  on  appareilla,  et  le  Bellérophon,  qui  n'était  point  équipé  pour  une 
(  ourse  lointaine,  croisa  vers  l'est  dans  la  Manche,  Jusqu'à  ce  que  le  Nortkumber- 
land,  destiné  à  l'expédition  de  Sainte-Uéiènet  (Ùtprét  à  recevoir  le  captif  euro- 
péen. Ce  iïàtiment  était  à  Portsmoutti. 
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Le  6,  lo  SdUrofhimt  au  lieu  d*aller  attendra  le  NcrilmmbtHënd  dans  l'eieel- 
tenta  rade  de  Torbay,  mouilla  à  c6ié  dans  la  maufaise  baie  de  Starpoint,  où 
parot  bieutAt  te  valMeau  de  Texil,  escorté  de  deux  ffégates  chargées  de  troupes 
qui  devaient  former  la  garnison  de  Sainte-Hélène.  Cette  escadre  était  sous  les 
ordres  de  Tamiral  Cockburn.  Un  tnddent  fort  singulier  avait  déterminé  le 
brusque  départ  de  Plymoutb.  L'amiral  Keith  prétendit  avoir  été  arerti  par  le 
télégraphe  qu'un  officier  public  était  parti  de  Londres,  avec  un  ordra  &habeat 
wrfUÊ,  pour  récteraer  la  personne  de  Napoléon  ;  cet  homme  se  présenta  effec- 
tivement dans  la  journée  du  4  aoAt.  On  l'aperçut  de  loin  :  lord  Keith  •  afin  de 
resquiver,  se  vit  contraint  d'ahandonner  son  vaisseau,  de  gagner  un  autre  bâti- 
ment, et  définitivement  de  mettre  eu  mer,  après  avoir  pris  toutes  les  précau- 
tions poor  défendra  les  approches  du  BtUérophim,  et  s'opposer  à  ce  qn*aucun 
acte  ne  lût  notifié  au  capitaine.  Lord  Keith  treanblait  que  son  prisonnier  n'é- 
chappât  à  la  proscription,  en  se  trouvant  tout  à  coup  placé  sous  la  protection 
des  lois  anglaisas  qu'il  était  venu  implorer. 

Les  amiraux  Keith  et  Cockburn  se  rendirent  è  bord  du  MA^opAo».  et  remi- 
rent à  Napoléon  un  eitralt  île  leurs  instructions  :  «  Napoléon  et  sa  suite  devaient 
«  étra  désarmés;  Tamiral  Coclcburn  devait  foire  la  visite  des  meubles,  et  saisir  les 
«  diamants,  l'argent,  les  valeurs,  aflndc  l'empêcher  d'en  faire  un  instrument 
«d'évasion.  Ces  sommes  dévoient  être  administrées  pour  subvenir  à  ses  be- 
«  soins.  1»  Le  cas  de  mort  était  prévu,  u  Le  général  (c'était  le  nom  affecté  à  Na- 
«  poléon)  pouvait  disposer  de  ses  biens  par  testament.  Le  général  sera  mis  en 
«  prison  s  il  essaie  de  s'évnder.  Toutes  ses  lettres  et  celles  de  ses  eonipai^rums 
«  seront  lues  par  le  u^oiu ( mnir...  »  On  permilUiil  aux  généraux  Hertrand. 
Monlliolon,  liour::;uid,  v\  ,iu  cti.uiibellan  Las-(]ascs,  de  suivre  la  victime;  les 
généraux  Savary,  duc  de  Kovigo,  et  Lallemand,  tous  deux  condamnés  à  mort, 
étaient  exclus  du  nombre  de  ses  compagnons  d'inforiime  Jamais  en  Europe, 
depuis  sa  civilisation,  jamais  outra^'cs  plus  odieux  ii  avaient  s(millc  la  politique 
d'un  gouvernement.  La  peur  qu'inspirait  Napoléon  à  ses  ennemis  les  poursui- 
vait jusque  dans  son  c\il,  et  la  haine  britannique  ne  croy  ait  pa^  pouvoir  pre  ndre 
trop  de  précautions  pour  se  tranquilliser  elle-même,  et  rassurer  ses  niagnanuncs 
alliés. 

Le  7  aoiit.  à  deux  heures  après  midi,  ÏNapoleon  quitta  la  trompeuse  hospi- 
talité du  Benrrnj'hnn  pour  la  priSon  du  NorthumberUiud.  Là  le  ton  de  ses  gar- 
diens, ou  (It  SCS  Koolii  rs.  (  hangea  :  ils  affectaient  de  se  couvrir  devant  lui,  et  de 
noinnii  r  seulement  général  le  souverain  dont  lord  Casticreagh  lui-m<^me  avait, 
rannee  précédente,  reconnu  la  qualité  d'empereur  dans  la  négociation  de  Châ- 
tillon. 

Le  10,  l'escadre  fit  voile  pour  Madère.  Le  15,  jour  de  sa  fr-to,  Napoléon  ne 
put  s'empêcher  de  donner  un  souvenir  aux  époques  jirecedentes  de  cette  so- 
lennité annuelle,  et  de  laisser  échapper  ces  tristes  paroles  dans  le  sein  de 
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,   ramitié  :  u  (Jucllc  dilTércnce  avec  ce  que  nous  avons  vu  quand  la  France  4;n- 
tt  tière  était  dans  rallégressc!  » 

Le  17  août,  le  Northumberland  passa  en  vue  du  cap  de  la  Iloguc.  C'est  hi 
que  Napoléon  salua  pour  la  dernière  Tois  la  France,  par  ces  mots  dignes  do 
lui  :  u  Adieu,  adieu,  terre  des  braves!  adieu,  chère  France!  Quelques 
u  traîtres  de  moins ,  et  tu  serais  encore  la  grande  nation  et  la  maîtresse  du 
«  monde.  » 

Le  24,  on  s'arrôta  à  Madère  ;  le  lendemain  on  fit  voile  pour  Suinte-Hélène. 
Pendant  une  si  longue  navigation,  Napoléon,  toujours  semblable  à  lui-même, 
ne  se  démentit  pas  un  moment.  Pour  les  siens,  il  n'avait  pas  cessé  d'être  empe- 
reur; pour  les  Anglais,  l'un  des  premiers  capitaines,  et  l'un  des  plus  grands 
hommes  du  monde.  Les  vents  furent  favorables  à  la  vengeance  des  rois  :  le 
ik  octobre.  Napoléon  aperçut  le  rocher  qu'il  allait  habiter  ;  le  15,  l'escadre  jeta 
l'ancre  à  midi,  et  l'on  mit  en  panne.  En  regardant  Sainte-Hélène  de  plus  près. 
Napoléon  ne  put  s'empôcher  de  dire  à  ses  amis  :  a  Ce  n'est  pas  un  beau  séjour.  » 
Le  17,  à  sept  heures  et  demie ,  cent  onze  jours  après  son  départ  de  Paris . 
l'Empereur  descendit,  avec  le  maréchal  Bertrand  et  l'amiral  anglais,  sur  cette 
terre,  qui  ne  devait  pas  rendre  sa  proie. 
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Klablusrmpnt  de  Napoli-on  a  Sainir-ilt^lt-nr.  —  Sa  vir.  —  Lv  Kouvi-rnriir  llur1»on-Lo«i-  —  Sa  lyrannir 
••nvrn»  l«*  prisonnier.  —  Malartir,  mon,  i<'<iam*nl  <lr  Napoléon 


f  f  S   R  4 K  KriUToux  i'quipago  du  Hellérnpfton  avait 

vu  avpc  douleur  Napoléon  passer,  au 
milieu  des  hommajres  du  peuple  britan- 
ni()ue.  sous  les  verroux  du  .\orlhumber- 
and.  L'équipape  de  ce  dernier  vaisseau. 
,  non  moins  sensible  à  une  inTortune  si 
/  /  auRusle.  ne  le  vit  pas  sans  frémir  toucher 
jle  sol  qui  devait  le  dévorer.  Le  silence, 
"/•Iles  larmes  desorficiers,  des  matelots,  des 
^;  troupes  du  bord,  adieux  muets  et  pro- 
j)liéti(iues .  honorèrent  les  Anpiais  et  la 
victime  de  leur  alTreux  pouvernemeiit. 
Sur  le  Nnrthumherland,  ^apolvon  venait 
de  pass<T  ses  trois  derniers  mois  d'Eu- 
rope :  un  canot  le  jeta  tout  à  coup  en  Afrique.  Il  descendit  dans  une  auberpe. 
Le  lendemain,  accompagné  de  l'amiral  Covkburn  et  du  général  Bertrand. 
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il  alla  voir,  à  trois  iit  ui  s  do  la  ville,  la  maison  de  Longwood  qui  lui  clait  des- 
tinée. Au  retour,  il  s'arrtHa  a  une  maison  de  campagne  nommée  les  Brian 
(les  ronces),  et  il  désira  s'établir  le  jour  môme  dans  un  petit  pavillon.  Le  pavil- 
lon de  iiriars  ne  formait  qu  une  piet  t  au  rez-de-chaussée,  surmontée  d'un  fcro- 
nirr.  Il  n'était  nullement  préparé  pour  recevoir  un  tel  hôte;  mais  Tair,  au 
moins,  y  était  libre,  et  quelques  arbres  l'ombrap»  iut  nt. 

Ce  lieu ,  où  Napoléon  fît  placer  son  lit  de  carnp,  devint  tout  h  !a  fois  la 
chambre  à  coucher,  le  salon,  la  salle  à  manger  et  le  cabinet  de  travail.  Las- 
Cases  et  son  fîls  Emmanuel  s'établirent  dans  le  comble,  nu-dessus  de  Napoléon. 
Aux  environs,  et  jusqu  a  deux  nulles  de  distance,  furent  disperst  s  monsieur  et 
madame  Bertraiid.  monsieur  et  madame  de  Montholon  avec.  leurs  enfants.  le 
général  Gourgaud  et  1rs  serviteurs  de  Napoléon  ;  à  l'entour,  et  au  plus  près,  sont 
les  sentinelles,  les  corps -de-garde  :  il  faut  avoir  aiïairc  à  chacun  deux  pour 
aborder  Napoléon,  pour  lui  porter  ses  vêtements,  son  linge  ,  ses  aliments.  Le 
ministère  antjlais  a  fait  du  pic  de  Sainte  Hélène  un  ponton  commandé  par  sir 
ri(  ()i>;rs  Cockburn.  Cependant  le  captif  ne  paraît  pas  encore  condamné  à  une 
mort  lente  et  inévitnble;  on  ne  le  traite  jusqu'ici  que  comme  un  frrand  prison- 
nier d'état.  Kn  attendant  \m  supplice  que  n'a  retracé  aucun  des  historiens  qui  ' 
ont  transmis  de  grandes  infortunes,  Napoléon  fait  remettre  au  capitaine  l>es- 
mont,  qui  retournait  co  Europe»  la  note  suivante,  que  Las-Cases  écrit  sous  sa 
dictée  rapide  : 

Sofe.  «  I/Einpereur  désire,  par  le  retour  du  prochain  vaisseau,  avoir  des 
nouvelles  de  sa  femme  et  de  son  fils,  et  savoir  si  celui-ci  vit  encore.  Il  profite 
de  cette  occasion  pour  réitérer  et  faire  parvenir  au  gouvernement  britannique 
les  protestations  qu'il  a  d^à  faites  contre  les  élraoges  mesures  adoptées  contre 
lui  : 

M  1*"  Le  gouvernement  l'a  déclaré  prisonnier  do  guerre.  L'Empereur  n'est  pas 
prisonnier  de  guerre  :  sa  lettre  écrite  au  prince  régent,  et  communiquée  au 
capitaine  Maitland  avant  de  se  rendre  à  bord  du  Btllérophon ,  prouve  assez  au 
monde  i^niier  les  dispositions  et  la  confiance  qui  Tont  conduit  librement  sous 
le  pavillon  anglais. 

«  L'Ëmpereur  eût  pu  ne  sortir  de  Franoe  que  par  des  sti[)uiations  qui  eus- 
sent prononcé  sur  cequi  était  relatif  à  sa  personne  ;  mais  il  a  dédaigné  de  roêlrr 
dos  intérêts  personnels  avec  les  grands  intérêts  dont  il  avait  ccmsIammeDt  Tes- 
prit  occupé.  Il  ei!il  pu  se  mettre  à  la  disposition  de  Tempereur  Alexandre,  qui 
avait  été  son  ami,  ou  de  l'empereur  Françob,  qui  était  son  bcau-père;  mais, 
plein  de  confiance  dans  la  natira  anglaise,  il  n'a  voulu  d'autre  protection  quo 
les  lois;  et,  renonçant  aui  affaires  publiques,  il  n'aelicrché  d'autre  pays  que 
les  lieux  qui  étaient  gouvernés  par  des  lois  fixes,  indé|»endantes  des  volontés 
particitlières. 

«S*  Si  TEmpereur  eût  été  prisonnier  de  guerre,  les  droits  des  nations  civilisées 
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Mir  un  prisonnier  de  guerre  sont  bornéi  par  le  droit  des  gens,  et  floisscot  d'ail- 
leurs avec  la  guerre  même. 

'  «  3"  Le  gouvemement  anglais  considérant  TEmpereur,  même  arbitrairement* 
eomme  prisonnier  de  guerre,  son  droit  se  trouvait  alors  borné  par  le  droit  pu- 
blie,  ou  bien  il  pouvait,  comme  il  o*|  avait  point  de  cartel  entre  les  deoi  Da- 
tions dans  la  guerre  actuelle,  adopter  vis-à-vis  de  lui  les  principes  des  Sauvagra 
qui  donnent  la  mort  à  leurs  prisonniers.  Ce  droit  eût  é(é  plus  humain ,  plus 
conforme  à  la  Justice,  que  celui  de  le  porter  sur  cet  afflreux  rocher.  La  mort 
qui  luie&tété  donnée  à  bord  du  Belléropho»  eût  été  un  bienrait  en  comparuison. 

«  Nous  avons  parcouru  les  contrées  les  plus  inrortunées  de  TEurope  :  aucune 
ne  saurait  être  comparée  à  cet  aride  rocher.  Privé  de  tout  ce  qui  peut  rendre  la 
vie  supportable,  il  est  propre  à  renouveler  à  chaque  instant  les  angoisses  delà 
mort.  Les  premiers  principes  de  la  morale  chrétienne,  et  ce  grand  devoir  im- 
posé à  l'homme  do  suivre  sa  destinée,  quelle  qu'elle  soit,  peuvent  seuls  riiipé- 
chcr  l'Empereur  de  mettre  lui-mt^me  un  ternie  a  une  si  horrible  existence  :  il 
met  de  la  gloire  à  demeurer  au-dessus d  elle  ;  mais,  <.i  le  srouverncniiiiil  britan- 
nique dovuil  persister  dans  ses  violences  envers  lui,  il  regarde  comme  un  bien- 
fait qu'il  lui  fasse  donner  la  mort.  » 

Le  capitaine  Desmont  partit  avec  cette  note,  qui  devait  avoir  le  sort  de  la  su- 
blime protestation  du  Hellérophon.  Napoh  )ii  n  en  doutait  pas,  et,  n'espérant  plus 
rien  de  la  générosité  du  gouvernement  anglais,  il  continua  à  se  réfugier  avec 
calme  dans  le  souvenir  de  sa  vie  passée.  En  eiïet,  le  jour  mèim  du  l'arrivée  à 
liriars,  le  lendemain  de  son  débarquement,  il  s'était  occupe  à  dictera  Las-(^asfs 
la  campagne  d  lt*ilu  ,  a  iiertrand  celle  d'Égypte.  Fidèle  à  ses  engagements,  il 
aura  le  courat^e  d'nccomplir  à  Sainte-Hélène,  autant  que  le  lui  permettront  ses 
forces,  !a  promesse  de  Fontainebleau  ;  J'écrirai  les  grandeii  choses  que  nous  avonx 
faite;.  Les  généraux  Montholon  et  (lourj^aud  furent  appelés  aussi  alternalive- 
Hient  pour  écrire  sous  sa  dictée.  Ne  pouvant  plus  tenir  l'épee,  chacun  d  eux 
voyait  réduit,  comme  le  héros,  à  tenir  la  plume;  mais  c'était  servir  encore  In 
France  et  Napoléon,  que  de  letnicer  la  gloire  des  campagmis  d'ilalïc  et  d'E- 
gypte, la  grandeur  du  consulat  et  celle  de  1  empire. 

Quinzejours  s'étaientà  peine  écoulés  depuis  le  débarquement  à  Sainte-liélènc, 
que  le  climat  avait  déjà  attaqué  la  sunté  de  Napoléon.  L'exercice  du  cheval  lui 
était  nécessaire  ;  mais  comme  il  ne  put  obtenir  de  l'amiral,  qui  Taisait  les  fonc- 
lions  de  gouverneur  fior  intérim,  de  n'être  pas  surveillé  dans  ses  courtes  pro- 
menades par  un  officier  aoglaiSt  il  renvoya  ses  chevaux.  Malgré  ses  premières 
douleurs  physiques  et  morales,  que  renouvelait  chaque  incident  de  ses  longues 
Journées,  Napoléon  disait  à  ses  compagnons:  «  Notre  aitoatioD  pent  même  avoir 
«  des  attraits.  L'univers  nous  contemple  :  nous  demeurons  les  mardis  d'une; 
«  cause  immortelle,  lies  millions  d'hommes  nous  pleurent  ;  la  patrie  soupire  et 
«  la  gloire  est  en  deuil.  Nous  luttons  ici  contre  Toppression  des  dieui,  et  les 
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n  vœux  des  rialiotis  sont  }juur  nous...  Mes  vérilablos  soulîraïucs  ne  sont  point 
««  ici.  Si  je  no  considérais  que  moi,  peul-ètre  auraiî»-je  à  me  réjouir.  Les  mal- 
H  huurs  oiil  iMis-,1  h  ur  héroïsme  vl  leur  uloire.  L'advtntité  man.juutt  a  ma  car- 
«  riére.  Si  je  fUhM  m  irl  sur  le  trône,  dans  les  nuages  de  ma  loule-puissance.jp 
u  serais  demeure  un  problème  pour  bien  des  gens.  Aujourd'hui,  grâce  au  inai- 
«  heur,  on  pourra  me  juger  à  nu...  » 

In  autre  jour,  il  leur  disait:  «  A  quel  infâme  traitement  ils  nous  ont  réser- 
M  ves!  Ce  sont  les  an^oi^ses  de  la  mort!  A  l'injuslias  à  la  violence,  ils  joignent 
<«  l'outrage  et  les  supplie»  s  pi  (ilniijiés  î  Si  jo  leur  étais  si  nuisible,  que  ne  se  dé- 
«  Taisaient-ils  de  moi  '  (jiK  lijurs  balles  dans  leca'urou  dans  !a  lète  auraient 
««  sulli.  11  y  eût  eu  au  moins  quelque  énergie  dans  ce  crime,  ce  n'était  vous 
«  autres,  vos  femmes  surtout,  je  ne  voudrnîs  recevoir  ici  que  la  ration  d  un 
<i  simple  soldat.  Comment  les  souverains  de  l'Europe  peuvent-ils  laisser  polluer 
ta  en  moi  ce  caractère  sacré  de  la  souveraineté?  Ne  voient-ils  pas  qu'ils  se  lueot 
w  de  leurs  propres  mains  a  Sainte-Hélène?  Je  suis  entré  vainqueur  dans  leurs 
M  capitales  :  si  j'y  eusse  apporté  les  ménies  scntinjents,  que  seraient-ils  devenus? 
«  Ils  m'ont  tous  appelé  leur  frère;  je  l'étais  devenu  par  le  choix  des  peuples,  la 
<«  sanction  de  la  victoire,  le  caractère  de  la  religion,  les  alliances  de  leur  poli- 
«  tique  et  de  leur  sang...  Faites  vos  plainlcs.  Messieurs  ;  que  l'Europe  les  con- 
«  naisse  et  s'en  indigne I  les  miennes  sont  au-dessous  de  ma  dignité  et  de  mon 
«  caractère.  J'ordonne,  ou  je  me  tais. 

Le  10  décembre,  après  un  s^ur  d'environ  deux  mois  dans  le  pavilloo  de 
Briars,  Napoléon  alla  prendre  possession  de  son  dernier  asile.  On  lui  assigna 
l/mgwood,  maison  de  campagne  du  sous-prouverneur,  jadis  construite  pour  ser- 
vir de  grange  à  la  compagnie  des  Indes,  et  assise  sur  uo  plateau  élevé  de  deui 
miUe  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  sans  cesse  battu  par  les  vents  impé- 
tueux, par  des  pluies  violentes  qui  durent  plus  de  la  moitié  de  l'année,  et  pres- 
que toujours  couvert  de  nuages  épais,  d'où  s'échappent  parfois  les  rayons  d*ttn 
soleil  dévorant  Des  rochers  à  pic,  séparés  par  de  profonds  abtmes,  des  monta- 
gnes escarpées  et  arides,  terminent  l'horiion  de  ce  tbéAtre  d'une  ancienne  con- 
vulsion de  la  nature.  On  éprouve  à  Longwood  les  pins  étonnantes  variations 
atmosphériques  :  en  moins  d'une  heure  de  temps,  on  passe  de  la  lone  gkiclale  à 
la  lonetorrlde.  Là  régnent,  toute  Tannée,  des  dyssenteries,  deshépatiles  aiguës 
et  chroniques;  affections  presque  toujours  mortelles,  et  souvent  si  promptes, 
si  terribles,  qu*un  Instant  suffit  pour  porter  le  désordre  dans  Téconomie  ani- 
male et  détruire  la  puissance  des  remèdes  les  plus  efficaces.  La  population  n'of- 
fre point  d*exemple  de  longévité  ;  même  pour  un  indigène,  le  terme  de  qua- 
raote-dnq  ans  est  le  dernier  période*  de  la  vie  commune,  vérité  attestée  par  les 
registres  de  Tétat  civil.  Voilà  désormais  la  retraite  du  dominateur  de  l'Europe, 
et  le  cimetière  où  il  doit  laisser  sa  cendre.  Aussi  Napoléon  disait  :  Ce  pays  est 
mortel.  Partout  où  h$  fleur»  eoHt  étiofées,  Pkomme  ne  peut  paetiture.  Ce  ea(evl  nVi 


Digitized  by  Google 


DE  NAPOLÉON.  613 

point  échiippt  on.r  clews  de  Pitt.  Tramfonner  l'air  en  in. '^1  ruine  ni  tie  meurtre,  di- 
snit-il.  cette  Idée  n  était  pas  cenue  au  pim  farouclie  de  ivoê  procoiutuU  ;  elle  m  pou- 
vait ycruier  tpie  sur     bords  de  (a  Tamise. 

La  maison  de  Loncw  ood  se  composait  de  vingt  pptit^'S  pièces,  presque  toutes 
fonstruitcs  en  bois.  Pendant  neuf  mois,  l'hamidité  en  moisit  les  cloisons  ;  et 
pendant  les  trois  autres,  où  le  soleil  des  tropiques  frappe  d'aplomb  cette  de- 
meure, on  y  respire  l'odeur  infecte  du  î^oudron  dont  elle  est  enduite.  Napoléon 
habitait  une  seule  pièce  tendue  de  nankin  brun  encadré  dans  un  papier  vert. 
Deux  fenêtres  de  cette  pièce  s'ouvrent  sur  te  camp  du  ôi"  régiment,  qui  le 
garde.  Elle  a  pour  décoration  quelques  portraits  du  roi  de  Rome,  des  deux 
impératrices,  le  réveille-matin  du  grand  Frédéric  et  le  lit  de  fer  d'Âusterlitz.  Un 
canapé  chargé  de  livres,  quelques  chaises,  un  guéridon  sur  lequel  Napoléoo 
mange  seul  quelquefois,  une  commode  qui  supporte  un  grand  nécessaire  etiue 
aiguière  d'argent,  complètent  1  ameublement  de  lacbambre  à  coucher.  Un  ca- 
binet de  bain  est  auprès;  plus  loin,  un  billard  et  une  salle  à  manger  obscure. 
Les  officiers  de  Napoléon  sont  logés,  partie  sous  le  mi^me  toil  que  loi,  partie 
dans  les  demeures  voisines.  Ses  serviteurs,  au  nombre  de  onze,  composent  sa 
maison  domestique.  Un  homme  excellent,  un  habile  médecin,  le  docteur 
O'Meara,  descendu  avec  lui  du  Northumberland ,  attaché  d'office  à  l'illustre 
captif,  s'est  dévoué  h  lui  comme  un  vieoiL  Français,  et  s'applique  à  adoudr,  par 
ses  soins  et  par  son  affection,  les  mesures  tyranniques  du  gouvernement  anglais. 

Outre  le  travail  important  de  ses  Hémoires,  h  la  rédaction  desquels  Napo-  ^ 
léon  associait  ses  compagnons  dWortune,  des  conversations  du  plus  haut  in- 
térêt avec  eux  étaient  également  un  des  plaisirs  favoris  de  son  esprit.  C'était 
un  penchant  bien  naturel  dans  un  homme  qui  avait  occupé  le  monde  pendant 
vingt  années,  que  d*aimer  à  planer  sur  le  passé  pour  y  ressaisir  la  source,  les 
moyens,  les  Jouissances  de  sa  grandeur,  et  la  justifier  comme  s'il  pariait  à  la 
postérité.  Hais,  loin  de  se  concentrer  tout  entier  en  lui-même,  par  suite  de 
cet  égoisme  si  exclusif  dont  on  accuse  les  rois,  Napoléon  aimait  souvent  i  Jeter 
des  regards  d*aigle  sur  ravenir  de  TEurope  et  surtout  de  la  France. 

Il  parlait  un  Jour  de  sa  chute  avec  une  grande  impartialité,  c  Cest  sans  rai- 
«  son  surtout  qu'on  m*a  reproché  d'avoir  employé  des  nobles  et  des  émigrés... 
«  Ce  ne  sont  point  les  nobles  et  les  émigrés  qui  ont  amené  la  restauration,  mais 
«  bien  plutêt  la  restauration  qui  a  ressuscité  les  nobles  et  les  émigrés...  Les 
«  vrais  coupables  sont  les  intrigants  de  toutes  les  couleurs  et  de  toutes  les  doc- 
«  Urines.  Fouché  n*est  pofait  un  noble,  Talleyrand  n*estpas  un  émigré,  Augerf  au 
«  et  Harmont  n'étaient  ni  Tun  ni  Tautre...  Le  bon  H.  de  Ségur,  malgré  son 
a  âge,  m'a  fait  offrir  de  me  suivre...  Ce  n'est  rien  de  tout  cela  qui  m'a  renversé, 
«  mais  seulement  des  catsstrophes  imprévues,  inouVes,  des  eiroonslances  for- 
4x  cées,  cinq  cent  mille  hommes  aux  portes  de  la  capitale,  une  révolution  encore 
«  toute  fraîche,  une  crise  trop  forte  pour  les  têtes  françaises,  et  surtout  une  dy> 
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«  nasUe  pas  iissez  aneieoDe.  Je  me  serais  role? é  du  pied  des  Pyrénées  même  si 
a  seulement  j'eusse  été  mon  petit-fils  ;  et,  ce  que  c'est  pourtant  que  la  magie  du 
M  passé  !  bien  certainement  j'étais  l'élu  des  Français  ;  leur  nouveau  culte  était 
«  leur  ouvrage  :  eh  bien  !  dès  que  les  anciens  ont  reparu,  voyez  avec  quelle  fa- 
«  cilité  ils  sont  retournés  aux  idule^!  I^t  ciuuiiu  nt  une  autre  politique,  après 
«tout,  eût-elle  pu  empêcher  ce  qui  m  a  perdu?  J'ai  été  tr.ihi  par  Marmont, 
«  que  je  pouvais  dire  mon  flls,  mon  enfant,  mon  ouvrage,  lui,  auquel  je  confiais 
t<  mes  destinées  en  rcavu}aut  à  Paris  au  moment  même  où  il  cousotiiiuâit  âa 
«(  trahison  et  ma  perte  !  J  ai  été  trahi  par  Murât,  que  de  soldai  j  avais  Tait  roi, 
«  qui  était  l'époux  de  ma  sœur  ;  j'ai  été  trahi  par  Rerthier,  véritable  oison  que 
«  j'avais  fait  une  espèce  d'aigle;  j  ai  été  trahi  daiii»  le  Sénat,  précisément  par 
«  ceux  du  parti  nalioaal  qui  me  doivent  tout...  Si  un  Alacdonald,  un  Valence, 
«un  Montesquiou,  m'eussent  trahi!...  niais  ils  m'ont  été  fidèles.  Que  si  Ton 
«  m'objectait  la  bêtise  de  Murât,  je  répondrais  par  l'esprit  de  Marmont...  » 

En  avril  181G.  après  la  lecture  des  papiers  publics,  où  était  vivement  re- 
tracé l'état  déplorable  de  plusieurs  de  nos  provinces.  Napoléon,  toujours  oc- 
cupé du  sort  delà  France  et  du  monde,  s'écria  :  «  La  conlrc-ré\olulion,  laéme 
M  en  la  laissant  aller,  doit  inévitablement  se  noyer  d'elle-même  (hms  la  révolu- 
u  tion.  Il  suffit  à  présent  de  l'atinosphère  des  jeunes  idées  pour  étouffer  les 
<i  vieux  féodalistes,  car  rien  ne  saurait  désormais  détruire  ou  effarer  lesgraods 
«  principes  de  notre  révolution.  Ces  grandes  et  belles  vérités  doivent  demeurer 
«  à  jamais,  tant  nous  les  avons  entrelacées  de  lustre,  de  monuments,  de  [)ro~ 
I  «<  diges!  Nous  en  avons  lavé  les  jin  iiuercs  souillures  dans  des  flots  de  gloire  : 
^  «t  elles  seront  désormais  immortelles.  Sorties  de  la  tribune  française,  cimeo- 
u  tées  du  sang  des  batailles,  drcort  os  des  Inuriers  de  la  victoire,  saluées  des 
n  acclamations  des  peuples,  sanctionnées  f)ar  les  traités,  les  alliances  des  sou- 
"  verains,  devenues  familières  aux  oreilles  comme  à  la  bouche  des  rois,  elles 
«  ne  sauraient  plus  rétrograder.  Elles  vivent  dans  la  (ïrande-Hretagne ,  elles 
«  éclairent  l'Amérique,  elles  sont  nationalisées  en  France.  Voilà  le  trépied  d'où 
<•  jaillira  la  lumière  du  monde.  Elles  le  régiront,  elles  seront  la  foi,  la  religion, 
«  la  morale  de  tous  les  peuptos,  et  cette  ère  mémorable  se  rattachera ,  quoi  qu'on 
«  en  ait  voulu  dire,  à  ma  personne,  parce  que,  après  tout,  j'ai  fait  briller  le 
«  flamiieau,  consacré  les  principes,  et  qu'aigourd'hui  la  persécution  achève  de 
Il  m'en  rendre  le  Messie.  Ainsi ,  amis  et  ennemis,  tous  m'en  diront  le  pmnier 
«  soldat,  le  grand  représentant...  » 

La  lecture  des  journaux  lui  inspirait  toujours  de  brillantes  improvisa- 
tions, qui  étaient  autant  de  traits  de  lumière  avec  lesquels  il  semblait  éclairer 
les  ténèbres  de  Tavenir.  a  Que  résultera-t^il  de  tout  cela  (en  parlant  de 
«  la  France  quelques  jours  après]  ?  Deux  peuples  sur  un  même  sol,  acliar- 
«  nés,  irréconciliables,  qui  se  cbamailleront  sans  relftche  et  s'eiterminerool 
«  peut^tre!  BientAt  la  même  rureur  gagnera  toute  TEurope.  L'Europe  ne  tor> 
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»  mera  bientôt  plus  que  deux  partis  ennemis;  on  ne  se  divisera  plus  par  peu- 
«  pics  et  par  territoires,  mais  par  couleur  et  par  opinion.  Et  qui  peut  dire  les 
H  crises,  la  durée,  les  détails  de  tant  d'orages?  Car  l'issue  n'en  saurait  être 
«  douteuse  :  les  lumières  et  le  siècle  ne  rétrograderont  pas.  Quel  malheur  que 
»<  ma  chute!  J'avais  refermé  l'oulre  des  vents:  les  baïonnettes  l'ont  déchirée.  Je 
M  pouvais  marcher  paisiblement  à  la  régénération  universelle  :  elle  ne  s'exécu- 
«  lera  désormais  qu'à  travers  des  tempêtes  !  » 

Ces  idées  sont  celles  qui  l'ont  le  plus  constamment  dominé  sur  la  terre  de 
l'exil  :  elles  le  poursuivaient  comme  des  vérités  qu'il  semblait  Torcé  de  révéler. 
Le  pic  de  Sainte-Hélène  était  devenu  pour  lui  le  trépied  du  destin  :  il  y  rendait 
des  oracles  sur  le  monde,  dont  on  l'avait  banni.  Napoléon  prédisant,  dans  les 
fersde  la  Sainte-Alliance,  le  triomphe  des  doctrines  libérales,  n'est  pas  le  moins 
grand  phénomène  de  sa  vie. 


Le  17  avril  181G,  le  nouveau  gouverneur,  sir  llud-ion  Lo>*e  fit  sa  première 
visite  à  Longwood.  «  Il  est  hideux ,  dit  NapoK'oii  :  c'est  une  Tncc  patibulaire  ; 
«  mais  le  moral,  après  tout,  peut  raccommoder  ce  que  celle  figure  a  de 
«  sinistre.  » 
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Cétait  une  barbarie  de  la  part  des  minislrea  ao^laîa  d'avoir  relégué  Napoléon 
•0110  le  fatal  climat  de  Saiote-UélèDe  :  ce  fut  vu  erime  d'aiaigner  à  nilustre 
eaptif,  sir  Hudson  Lowe  poor  gardien.  L*amiral  Coeicbum,  auguèl  on  donnait 
nn  si  indigne  Bucceiaeur,  avait  pam  rigide ,  traeassier,  Jaloux  de  son  autorité, 
violent  même;  mais  il  possédait  un  cœur  d'Iiomme,  et  son  caractère  ne  man- 
quait pas  de  générosité.  Sir  Hudson  Lowe,  aecoutumé  è  niarQrriser  les  soldats 
français  sur  ces  fameux  pontons,  la  bonté  étemelle  de  nos  voisins»  avait  un 
singulier  titr«  d'honneur  comme  officier  :  avec  deux  mille  hommes  et  une  bonne 
artillerie,  il  s'était  laissé  forcer,  dans  111e  inexpugnable  de  Caprée,  par  le  géné- 
ral Lanarquc,  à  la  téte  de  douie  cents  baïonnettes  françaises.  11  avait  rapporté 
des  souvenirs  de  Tibère  de  cetle  lie,  qu'il  n'avait  pu  défendre,  et  dans  celle  de 
Sainte-Hélène  11  s*annonça  comme  le  Séjan  de  Bathurst  et  de  Castlereagh.  U  dé^ 
buta  par  un  mot  affreux.  Les  officiers  de  Napoléon  lui  disaient  Longwood 
il  n'y  avait  point  d'arbres  pour  se  mettre  à  l'ombre.  Nouê  en  pltuUarmu,  répon- 
dit-il. Tel  était  le  ministre  subalterne  dont  les  commisMiires  des  rois  de  l'Eu- 
rope vinrent  sanctionner  par  leur  présence  la  basse  tyrannie,  le  17  juin,  en 
apportant  à  Sainte-Hélèn«  le  bill  relatif  à  la  détention  de  Napoléon  :  car  le  mi- 
nistère britannique  avait  osé  Mre  convertir  en  loi  l'acte  le  plus  indigne  de 
porter  ce  nom  sacré. 

Kien  ne  lui  oublié  par  le  nouveau  gouverneur  pour  torturer  sa  victime.  Le 
»  lieval  était  absoluint  iit  nécessaire  à  Napoléon  :  la  surveillance  indécente  et  pro- 
chaine (lui  1  a  flirtait  à  cha(|uc  pas  le  força  de  se  priver  tluii  exercice  indispen- 
sable avec  sa  constitution  et  ses  habitudes  ;  biontAt  mf  iue  i  t-space  qu'il  parcou- 
rait à  pied  lui  tellement  circonscrit  par  les  scnliuelles  multipliées  sur  sdji 
pHSNai,'(\  (ju'il  se  vil  obliizr  do  renoncera  ses  promenades.  La  ti.irisiinui  subil»* 
d  une  vie  laborieuse  et  agitée  a  une  inaction  coinplètc,  sufiisail  pour  porter  un»^ 
atteinte  funeste  à  la  constitution  du  prisonnier.  La  mauvaise  qualité  des  ali- 
ments, la  nature  de  l  enu,  qui  n  était  su[)portable  qu  après  avoir  subi  l'épreuve 
du  feu;  fies  privations  de  toute  espèce,  le  strict  nécessaire  à  peine  assuré  el 
pri's  (le  manquer  quelquefois,  la  petitesse  et  rinconinioiiik*  d  une  maison  mal- 
saine, devaient  accroître  incessamment  le  danfjer.  Mîiis  un  tempérament  rohustr 
et  l'prouvi  I  I uercie  d'un  grand  caractère,  pouvaient  triompher  de  tout.  m(''me 
de  rinllueiirc  meurfrirrc  du  climat  :  Hudson  Lowe  cul  recours  à  tous  les 
mou'ns  propres  à  minn  cl  à  décomposer  les  forces  morales  du  captif.  La  mai- 
son de  Lt>n^v\ooU  lut  par  le  fait  mise  au  secret  :  on  interdit  à  Napoléon  et  aux 
siens  toute  correspondance  avec  les  habitants  de  l  île,  on  entrava  les  communi- 
cations avec  les  olticiers  et  les  soldats  de  la  u;irnison  «M  particulièrement  avec 
ceux  du  brave  qui  lui  rendaient  cette  csj  i  ce  de  culte  (j  i  un  '-'rand  i  apitaine 
obtiendra  toujours  dans  le  cœur  m  Ame  do  guerriers  ses  ennemis.  Ils  admiraient 
et  plai^'iiaient  Napoléon  .  sans  négliger  toutefois  aucun  d"'  leurs  devoirs.  Indé- 
pendamment de  ces  vexations  Journalières,  les  agents  de  sir  Hudson  pénétraient 
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à  toute  heure  dam  les  appartements  de  Longwood  :  les  occupations,  Télat  de 
maladie,  te  sommeil  même,  si  nécessaire  au  prisonnier,  ne  suspendaient  point 
ces  visites  réitérées»  Ce  n*est  pas  tout  :  la  haine  du  cabinet  britannique  avait 
enlevé  d'afauee  à  Ntpoléon  la  possibilité  de  reeevdr  des  nouvelles  de  sa  mère, 
de  SB  femme,  de  ses  frères  et  de  son  fllsl  Leurs  lettres,  si  on  en  laissait  pa^r 
quelques-unes,  ne  lui  arrivaient  qu'après  avoir  été  décachetées  et  lues.  Vaioe- 
ment  Napoléon  avait  Tait  demander  les  journaux  anglais  et  français,  et  les  livres 
qui  paraissaient  pendant  son  exil,  cette  requête  si  simple  avait  été  rejetée.  Non 
content  donc  de  renfermer  vivant  dans  une  affreuse  prison  qu'on  s'appliquait 
à  lui  montrer  comme  son  tombeau,  on  voulait  encore  lui  interdire  pour  jamais 
tout  rapport,  môme  intellectuel,  avec  la  France,  l'Europe  elle  monde.  Quelque- 
fois on  pnraissait  se  relâcher  de  la  sévérité  de  cette  consigne,  mais  c'était  pour 
mettre  som  ses  yeux  des  fragmenta  des  gazettes  et  des  libelles  les  plus  remplis 
d  injures  débitées  contre  lui  par  des  misérables  qui  avaient  rampé  à  ses  pieds 
et  fatigué  sa  patience  de  leur  servilité  intéressée.  La  mort  venait-elle  à  frapper 
quelques-uns  des  objets  de  son  affection,  le  gouverneur,  par  un  raHInement  de 
barbarie  ,  s'empressait  de  lui  communiquer  In  fatale  nouvelle  ;  en  môme  temps, 
on  lui  enviait  toutes  les  consolations  du  cœur.  Ainsi,  avnnt  appris  qu'un  voya- 
geur venu  d'Kurope  avait  vu  Marie-Louise  et  touché  de  ses  mnins  leur  enfant. 
Napoléon,  cmu  jusqu'au  fond  des  entrailles,  demanda  la  permission  d'entretenir 
un  instant  cet  étranger  sur  des  personnes  si  chères  :  un  refus  cruel  fut  la  réponse 
de  sir  lîudson.  Napoléon,  qui  n'avait  point  abdiqué  la  première  des  souverai- 
,  netés  de  I  homme,  celle  de  son  propre  cœur,  restait  supérieur  à  ces  injures  et  à 
ces  outrages  ;  mais,  à  la  lecture  du  discours  prononcé  dans  la  Chambre  des  pairs 
par  lord  lîathurst,  qui,  sourd  aux  instances  privées,  et  opposant  de  lâches  men- 
songes aux  plaintes  publiques  de  lord  Holland  et  des  membres  les  plus  distin- 
gués de  Topposilion  au  sujet  de  la  détresse  de  Tillostre  prisonnier  sur  le  rocher 
de  Sainte-Hélène,  avait  osé  affirmer  qu'il  avait  des  trésors  immenses  à  sa  dis- 
position, il  dicta  de  verve  cette  éloquente  réfutation,  bien  moins  pour  confondre 
le  ministre  que  pour  être  entendu  de  l'Angleterre  et  de  la  France,  de  r£urope 
et  de  la  postérité  : 

«  Vous  voulez  connaître  les  trésors  de  Napoléon!  Ils  sont  immenses,  il  est 
«  vrai  ;  mais  ils  sonieiposés  au  grand  jour.  Les  voici  :  le  beau  bassin  d'Anvers, 
«  celui  de  Flessingue,  capables  de  contenir  les  plus  nombreuses  escadres  et  de 
«  les  préserver  des  glaces  de  la  mer;  les  ouvrages  hydrauliques  de  Dunkerque, 
«  du  Havre,  de  Nice;  le  gigantesque  bassin  de  Cherbourg,  les  ouvrages  mari- 
i<  times  de  Venise,  les  belles  routes  d*Anvers  à  Amsterdam,  de  Mayence  à  Mets, 
«  de  Bordeaui  à  Rayonne;  les  passages  du  Simplon,  du  Mont-Genis,  du  Mont- 
tf  Genèvre,  de  la  Corniche,  qui  ouvrent  les  Alpes  dans  quatre  directions  (dans 
«  cela  seul  vous  trouveriei  plus  de  800  millions) ,  ces  passages  qui  surpassent 
«  en  hardiesse,  en  grandeur  et  en  eflbrts  de  l*art,  tous  iestravaui  des  Romains! 
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«  les  routes  des  Pyrénées  aux  Alpes,  de  Parme  à  la  Spezzia,  de  Sarone  en  Pie- 
«  mont;  les  ponts  dléna.d'Austeriitz,  des  Arts,  de  Sèvres.  deTours,  de  Roanne, 
•t  de  Lyon,  deTurin,  de  l'Isère,  de  la  Durance,  de  Bordeaux,  de  Rouen,  etc..  etc.; 
M  le  canal  qui  joint  le  Rhin  au  Rhône  par  le  Doubs,  unissant  les  mers  de  Hol- 
«  lande  avec  ia  Méditerranée;  celui  qui  unit  l'Kscaut  à  la  Somme,  joignant 
«  Amsterdam  à  Paris;  celui  qui  joint  ia  Uance  à  la  Villaine;  le  canal  d'Arles. 
»<  celui  de  Pavic,  celui  du  lUiin;  le  dessèchement  des  marais  de  ilourgoin;;,  du 
n  Cotentin,  de  Rochefort  ;  le  r^tablisseiiieiiL  de  la  plupart  des  églises  de'molies 
«  pendant  la  révolution,  1 1  h  valion  do  nouvelles,  la  construction  d'un  grand 
«  nombre  d'établissements  dindustric,  pour  l'extirpatioa  de  ia  mendicité;  la 
rt  construction  du  Louvre,  des  greniers  publics,  de  la  Banque,  du  canal  de 
c<  rOurcq  ;  la  distribution  de  ses  eaux  dans  ia  ville  de  Paris;  les  nombreux 
u  égouts,  les  quais,  les  embellissements  et  les  monumenti  de  celte  grande  r 
«  pitale;  les  travaux  pour  rembellîssement  de  Rome,  le  rétablissement  des  ma- 
«  nufactures  de  Lyon ,  la  création  de  plusieurs  centaines  de  manufactures  de 
«  Cûluii.  de  filature  et  de  tissage,  qui  emploient  plusieurs  millions  d'ouvriers; 
«  des  fonds  ;i (Cumulés  pour  cré(  i  plus  de  (|uàtre  cents  manufactures  de  sucre 
<(  de  betterave  j)our  la  consommation  d'une  partie  de  la  France,  qui  aur  ui  nt 

fourni  du  sucre  au  mémo  prix  ((ue  celui  des  Indes,  si  elles  eussent  cootuiue 
«  d'Aire  encouragées  seulement  encore  quatre  ans  ;  la  substitution  du  pastel  à 
«  l  indigo,  qu'on  fût  venu  à  bout  de  se  pr(^curer  en  I  Vance  à  la  même  perfec- 
«  lion  et  à  aussi  bon  marché  que  cette  production  des  colonies;  le  nombre  des 
»t  manufactures  pour  toute  espèce  d'objets  d'art...,  elr  ,  etc.;  50  millions  era-  ^ 
«  ployés  à  réparer  et  à  embellir  les  palais  de  la  couronne;  60  millions  d'a- 
«  meublements  placés  dans  les  palais  de  la  couronne  en  France  ,  en  Uol- 
tt  lande,  à  Turin,  à  Home;  60  millions  de  diamants  de  la  couronne,  tous  achetés 
«  avec  l'argent  de  Napoléon;  le  Régent  même,  le  seul  qui  restât  des  anciens 
«  diamants  de  la  couronne  de  France,  ayant  été  retiré  par  lui  des  mains  des 
«  juifs  de  Berlin,  auxquels  il  avait  été  engagé  pour  troia millions;  le  musée  Na- 
ît poléon*  estimé  k  plus  de  ^00  millions,  et  ne  contflDant  que  des  objets  légiti* 
«  mement  acquis  ou  par  de  Taisent  ou  par  des  conditions  de  traités  de  paix 
<(  connus  de  tout  le  monde,  en  vertu  desquels  ces  chefs-d'oeuvre  furent  donnés 
K  en  comniQiatioa  de  cettioo  de  territoire  ou  de  contributions  ;  plusieurs  mil- 
«  lions  amassé  pour  rencouragement  de  l'agriculAure,  qui  est  l'intérêt  premier 
«I  de  la  Ffanee;  l'institiition  des  coarses  de  cbevaui,  rintroduction  des  niéri- 
«  nos,etc.fete.,  etc.  : 

<t  'Vollè  ce  qui  forme  un  trésor  de  plusieurs  milliards,  qui  durera  des 
«  siècles. 

«t  Voilà  les  monuments  qui  confondront  la  calomnie  !!!...  L'histoire  dira  que 
«  tout  cela  fût  accompli  au  milieu  de  guerres  continuelles,  sans  aucun  ém- 
oi pruDt,  et  même  lorsque  la  dette  publique  diminuait  tous  les  jours*  et  qu'on 
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«  avait  allégé  lea  laies  de  &0  mlUioi».  Des  sommes  très-considérables  demeu- 
«  raieot  encore  dans  son  trésor  parUcnlier.  Elles  lui  étaient  conservées  par  le 
«  traité  de  Fontainebleau,  comme  résultant  des  épargnes  de  sa  liste  civile  et  de 
«  ses  autres  revenus  privés.  Elles  ftarent  partagées,  et  u*aUèrent  pas  entièrement 
«  dans  le  trésor  public,  ni  entièrement  dans  celui  de  la  France  !!!...  » 

Cependant  les  persécutions  continuèrent  avec  le  même  caraclère  à  Sainte- 
Hélène.  Le  gouverneur  crut  devoir  se  Justifler  eu  rejetant  sur  le  ministère  an- 
glais tout  Todieux  d'une  conduite  infime;  Il  prétendait  accomplir  un  devoir. 
«  Le  bourreau  en  fait  autant,  lui  répondit  TEmpereur  :  il  exécute  aussi  les 
M  ordres  qu'il  a  reçus.  Je  ne  crois  pas  qu'un  gouvernement  soit  assez  vil  pour 
«  donner  des  ordres  s(  inblabl«'s  à  ctux  que  vous  faites  exécuter...  Vous  avt/ 
M  plein  pouvoir  sur  mon  corps,  niais  aucun  sur  mon  âme.  Cette  âme  est  aussi 
u  lière,  aussi  courageuse  que  quand  elle  comniandail  a  l'Europe.  Vous  Hvs  un 
.  u  sbire  sicilien,  et  non  pas  un  Anglais.  Je  vous  prie  de  ne  plus  revenir jusqu  a 
«  ce  que  vous  apportiez  l'ordre  de  me  dépécher.  Alors  vous  trouverez  toutes  les 
u  portes  ouvertes.  »  Malgré  cette  défense,  les  sicaires  de  sir  lludson  Lowe  vou- 
lurent pénétrer  dans  l'asile  de  Napoléon.  La  menace  d'une  défense  désespérée 
et  la  protestation  réitérée  qu'on  ne  violerait  le  droit  de  sa  porte  qu'en  passant 
sur  son  cadavre  le  débarrassèrent  enfin  d'un  indigne  assujettissement;  mais  la 
haine  et  la  mécliancelé  n'en  parvinrent  pas  moins  à  leur  but  :  celui  de  l'assas- 
siner lentement  et  d'une  manière  infaillible.  En  effet,  pour  se  dérober  à  des 
persécution^  sans  relâche  et  sans  fin,  Napoléon  résolut  de  se  confiner  dans  son 
étroite  et  fatale  demeure,  et  avança  ainsi ,  par  le  défaut  d'exercice  et  surtout 
par  le  travail  iioinense  que  nécessitait  la  rédaction  de  ses  Mémoires,  l'époque  à 
laquelle,  suivant  son  énergique  t'\ju  p>sion,  le  ciel  de  Suinte-liélène,  chargé  du 
forfait  {]•■  sa  tnort,  devait  le  consonmier. 

Le  comte  de  Las-Cases,  chambellan  de  Napoléon,  à  qui  Ton  doit  ili  iitci  um!\ 
et  de  touchants  souvenirs  des  quinze  premiers  mois  de  Saintc-lielenc,  ii\;ul  (  li' 
arraché  à  la  confiance,  à  Familie  du  captif,  par  son  impitoyable  t  iidien.  Luc 
lettre  insigniliante  confiée  à  un  voyageur  sans  avoir  élé  remise  ouverte  au 
gouverneur,  suivant  la  rètîle  imposée  par  le  ^eAlier  ombraueux.  fu\  !a  cause  in- 
nocente de  l'enlèvement  de  M.  de  Las-Cases  et  de  ce  jeune  Linmanucl,  son  lils, 
alors  enfant,  qui  depuis  est  allé  venger  publiquement  à  Londres,  sur  la  per- 
sonne de  sir  Hudson  Lowe,  les  outrages  faits  à  son  père  et  a  Napoléon.  Ce  prince 
les  vit,  de  sa  fenêtre,  eotratœr  par  des  soldats,  t'n  autre  calcul  de  la  barbarie  en- 
venimée par  la  peur  qui  tourmentait  jour  et  nuit  le  geôlier  de  Longwood,  ra- 
vit de  même  au  malade  le  médecin  du  Northumberhnd ,  O'Mcara,  qui  avait 
obtenu  et  mérité  sa  confiance.  Le  docteur  O'Meara  s'était  rendu  bien  coupable 
aux  yeux  de  lludson  Lowe  :  ii  était  aimé  de  Napoléon,  il  l'aimait,  et.  crime  ir- 
rémissible! il  avait  voulu  épargner  un  crime  à  sa  patrie,  en  écrivant  au  minis- 
tère que  l'air  de  Sainte-Hélène  suffisait  pour  tuer  le  prisonnier,  i^our  surcroit 
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de  malheur,  le  général  Gourgaud.  qui.  de  retour  en  Europe,  n*a  eeaté  de  dé- 
fendre Napoléon  pendant  sa  vie  et  après  ce  mort,  fût  «oodanmé,  par  le  déla- 

brcmeiit  total  d'une  sanlé  depuis  longtemps  chancelante,  à  rompre  le  ban 
d'une  lldéiité  qui  lui  était  bien  chère.  Ainsi  Napoléon  se  trouva  tout  à  coup 
privé  de  quatre  compagnons  qui ,  par  la  variété  de  leurs  services  et  par 
celle  de  leurs  connaissances,  contribuaient  chaque  jour  à  lui  alléger  le  fardeau 
de  l'existence  ;  il  n'avait  plus  auprès  de  lui  que  les  généraux  Bertrand  et  Mon- 
iholun. 

Malgré  la  défense  du  gouverneur,  O'Meara  était  allé  rendre  compte  à  Napo- 
léon de  la  nécessité  de  son  départ,  u  Le  crime  s'en  consommera  plus  vite,  iui 
«»  dit  Napoléon...  Quand  vous  serez  arrivé  en  Euro|>o.  vous  irez  trouver  mon 
K  frère  Joseph  ;  vous  lui  direz  que  je  désire  qu'il  vous  donne  le  paquet  conte- 
u  nant  les  lettres  particulières  et  confidentielles  qui  m'ont  été  écrites  par  les 
X  empereurs  Alexandre  et  François,  par  le  roi  de  Pruse  et  Ira  autres  souve- 
•«  rains  de  l'Europe,  que  je  lui  ai  contié  à  Kochefort. 

«  Vous  les  publierez  pour  couvrir  de  honte  ces  souverains  et  ih  couvrir  au 
>«  monde  l'hommage  vil  que  ces  orgueilleux  vassaux  me  rendaient  quand  ils 
H  sollicitaient  des  faveurs  ou  me  suppliaient  pour  leurs  trônes.  Lorsque  j'étais 
«  fort  et  que  j'avais  le  pouvoir  en  main,  ils  briguèrent  ma  protection  et  l'hotr- 
a  neur  de  mon  alliance,  et  ils  léchèrent  la  poussière  de  mes  pieds  :  mainti- nant 
•>  que  je  suis  vaincu.  Us  m  oppriment  lâchement,  et  me  séparent  de  ma  femme 
u  et  d(  mou  enlanl.  » 

Nap<)ieon  reconmianda  ensuite  au  docteur  de  tâcher  de  lui  envoyer  des  rcii 
seignements  authenti(}iJt'>  sur  la  iiiann dont  son  flis  était  eleve.  u  Qu'il  n  (ui- 
«i  blie  jamais,  dit-il ,  qu  il  est  uc  priucc  français!  Adieu,  O'Meara,  nous  ne 
w  nous  reverrons  plus  î  » 

Le  docteur  Stokor ,  <  lururgUMi  du  vaisseau  le  Conquérant ,  remplaça  le  doc- 
leur  O'Meara.  et  fut  aussi  congédié  par  le  gouverneur.  Napoléon  resta  sans 
médecin  pendant  près  d  une  année.  Ce  fut  après  cette  période,  et  lors<iue  la 
maladie  avait  eu  le  temps  de  prendre  un  caractère  incurable,  qu'il  vit  arriver 
le  docteur  Antomarchi,  professeur  de  Florence,  et  les  chapelains  fiuonavita  et 
Vignali,  envoyés  de  Rome  par  le  cardinal  Fesch,  tous  les  trois  compatriotes  de 
NapoléoD.  Us  lui  apportaient  les  vœux  de  Ja  terre  natale;  ils  devaient  bientôt 
y  porter  ses  derniers  adieux.  La  première  entrevue  avec  Antomarchi,  qui  eut 
lieu  le  23  septembre  1819,  brisa  son  âme,  émue  par  les  souvenirs  les  plus 
tendres,  il  reçut  alors  avec  transport  le  portrait  de  son  fils,  qu*il  oontempla 
longtemps,  les  yeux  pleins  de  larmes.  «Cher  enfant,  s'il  n'est  pas  victinBe  éë 
«  quelque  infamie  politique,  il  ne  sera  pas  indigne  de  celui  dont  il  tient  le 
<<  jour.  »  Quelque  temps  après  cette  scène,  suivie  de  plusieurs  autres  où  Tamour 
paternel  avait  éclaté  avec  toute  la  tendresse  postible,  l'Empereur,  rentrant  ac- 
cablé de  fatigue,  et  ne  sachant  que  faire  pour  combattre  une  mauvaise  disposi- 
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tion  .  se  Î.C1ISJI  d  un  HtM-iiM* ,  et  ouvrit  te  livre  à  AnUromaque.  «  Andromaque  ^ 
dit-il,  c'est  la  jifit!  dtA  pa-es  malheureux.  »  Puis  il  î?e  inità  lire  quelques  vers  ; 
mais  l'ouvrage  lui  tomba  des  mains  à  ce  passage  fameux  : 

« 

Je  passai!!  jusqu'aux  HCtti  Où  I'm  iwdc  mon  (ils; 

!'tii';(|u'iirn»  h\\<  le  jniir  vous  îouffrer  que  je  voir 
l.e  seul  bien  qui  me  rfstc  t'I  d'Heclor  el  île  TroH*. 
J'allais,  seigneur  ,  pleurer  un  moment  avec  lui  : 
Je  ne  l'ai  point  encwe  cmbnaié  d'ai^onrd^hul. 

Au  milieu  des  plus  cruelles  souffrances,  un  de  ses  phusirs  les  plus  doux  était 
d'appeler  les  enfants  du  grand-maréchal,  d'assister  à  leurs  jeux  et  d'accommo- 
der leurs  différends  ;  il  se  prêtait  à  ce  rôle  avec  une  complaisance  toute  pater- 
nelle :  mais  ces  distractions,  de  famille  en  quelque  sorte,  ne  le  détournaient  pas 
hautes  pensées  et  des  généreux  seotiments.  L'amour  de  la  patrie  occupait 
surtout  cette  grande  Âme ,  à  laquelle  on  a  voulu  refuser  la  sensibilité ,  parce 
que  chez  lui  la  Moaibilité  ardente,  et  même  pleine  de  tendresse,  était  modérée 
par  la  puissance  aux  prises  avec  tous  les  périls,  avec  tous  les  embarras  et  toutes 
les  extrémités  des  dioses  humaines.  Sur  son  roc  de  Prométhée ,  Napoléon  ne 
parlait  de  la  Corse  qtt*avec  une  affection  toute  filiale.  «  Ah  I  docteur,  queb 
«  souvenirs  la  Corse  m'a  laissés!  Je  jouis  encore  de  ses  sites,  de  ses  monta- 
it gnes;  je  la  foule,  je  la  reconnais  à  l'odeur  qu^elle  e&hale.  Je  voulais  l'amè- 
«  liorer,  la  rendre  heureuse ,  tout  faire  en  un  root  pour  elle  :  le  reste  de  la 
«  France  n'eût  pas  désapprouvé  ma  prédilection.  »  Ensuite,  après  avoir  dé- 
taillé tous  ses  projets  de  grandeur  pour  le  pays'qui  Tavait  vu  naître,  il  s*écria  : 
«i  Im  fotrtêl  lapairit!  SI  Sainte-Hélène  était  la  France,  je  me  plairais  sur  cet 
M  affreux  rocher.  i»  Les  bons  soins  du  médecin ,  la  docilité  du  malade ,  si  habi- 
tuellement rebelle  aux  prescriptions  de  Tart,  ayaient  produit  un  mieux  sen- 
sible dans  son  état.  Le  13  novembre,  il  marchait  dans  son  Jardin  ;  bible  encore, 
ils*as8it,  promena  ses  regards  à  droite  et  à  gauche,  et  dit  au  docteur  Anto- 
marehi  avec  une  expression  pénible  :  «  Ah!  où  est  la  France?  où  est  son  riant 
«  ciinoat?8ft  Je  pouvais  respirer  au  moins  un  peu  d*air  qui  eût  touché  cet  heu- 
«  reux  pays  t  Quel  spécifique  que  le  sol  qui  nous  a  vus  naître  !  Antée  réparait 
«  ses  forces  en  touchant  la  terre  :  ce  prodige  se  renouvellerait  pour  moi  ;  Je  le 
«  sens,  je  serais  revivifié  si  j'apercevais  nos  cAtes.  » 

L'année  1810  s'écoula  dans  les  alternatives  de  maladie  et  de  rétablissement , 
qui  aboutirent  à  une  rechute  grave  et  dont  l'issue  ne  pouvait  que  donner  de 
fortes  inquiétudes.  Cependant,  malgré  ses  souOIranceB  et  un  dépérissement  vi- 
sible, la  mémoire  de  Napoléon  toujours  présente ,  son  imagination  toiyoun  h 
même ,  lui  retraçaient  les  événements  avec  une  ildèlité  admirable ,  et  les  colo- 
raient avec  une  étonnante  richesse.  Dans  le  récit  de  ses  campagnes  d'Italie  el 
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d*Égypte,  il  lui  écbappail  des  éclairs  de  génie  seiuhlabieâ  à  ceux  qui  jaillissent 
d'un  horizon  enflammé. 

La  maladie  continua  avec  les  mêmes  vicissitudes  en  1820.  Dans  les  premiers 
mois  de  Tannée,  Napoléon  semblait  avoir  repris  la  santé,  grâce  a  une  vie  plus 
active  et  aux  travaux  du  jardinage ,  auxquels  il  avait  eu  recours  sur  la  foi  de 


son  médecin.  Illusion  trompeuse!  ralTection  était  trop  grave  pour  guérir'sous 
'un  climat  aussi  propre  à  développer  son  énergie.  Cette  situation  du  malade, 
prévue  et  annoncée  par  la  correspondance  et  la  relation  du  docteur  O'Meara  et 
par  les  rapports  du  docteur  Stokoë«  était  connue  en  Ans:leterre  ;  le  20  Juillet , 
le  lidèle  O'Meara .  toujours  attentif  à  l'état  de  son  illustre  ami,  écrivit  à  lord 
Uathurst  * 

«  Votre  Seigneurie  me  rendra  la  justice  de  se  rappeler  que  la  crise  ac- 
«  lueliemeot  arrivée  a  été  prédite  par  moi ,  et  offlciellement  annoncée  è  l'ami- 
«  rauté,  à  mon  retour  de  Sainte-Hélène,  en  1818.  Un  temps  bien  court  a  trop 
K  malheureusement  justifié  une  opinion  que  le  simple  bon  sens  suffisait  pour 
«  faire  prononcer,  et  que  la  probité  la  plus  ordinaire  obligeait  de  divulguer.  » 


La  detlaralion  du  docteur,  aussi  reniarijuablo  par  la  pri-cisjoii  des  faiUque  par 
l'énergie  de  l'expression ,  devait  ôler  tout  prétexte  de  doute  au  ministre  an- 
glais. Elle  portait:  Que  la  mort  prématurée  de  XapoUon  était  ansxi  certaine, 
u  sinon  aus/ti  prochaine ,  si  It  mvine  traitement  était  continué  à  son  éyard ,  que  si 
«  on  l'avait  livre  au  bourreau.  »  Le  digne  M.  O'Mcara  sollicitait,  par  la  même 
lettre,  la  permission  de  retourner  à  Sainte-Hélène  pour  j  donner  des  soins  à 
Napoléon  ,  dont  il  avait,  pendant  trois  ans,  étudié  la  constitution.  Il  dejuan- 
daità  partir  gratuitement,  et  niOme  à  résider  à  ses  frais  auprès  du  patient. 
L'expression  si  énergique  de  patient  avait  été  proposée  par  le  grand-inaréchal 
Bertrand,  et  acceptée  par  le  pouvenu  ur  sir  Hudson  Lowe,  en  remplacement 
des  qualiflcatioti^  d'empereur  et  de  général,  dont  l'une  répugnait  aux  Anglais, 
et  l'autre  aux  Français.  Lord  Datliursl  ne  voulut  ix^iiit  écouter  la  proposition 
du  courageux  O'Meara,  et  accepta  sans  lieMler  la  responsabilité  d'un  reftis  qui 
équivalait  presque  à  un  arn^t  de  mort.  Dans  l'ile  lalale,  comme  à  Londres ,  on 
prévoyait  la  lin  de  la  douloureuse  agonie  de  Sainte-Hélène.  Le  "20  juillet,  le 
docteur  Antomarchi  adressa  nu  docteur  Colonna,  pour  être  comnuiiii(|uée  à  la 
lantiHe  de  Napoléon,  une  ieltre  qui  annonçait,  non  pas  un  damr*  r  numinent, 
mais  le  désespoir  de  la  guérisou.  Cependant ,  le  31  du  mois,  le  malade  parais- 
sait rétabli,  il  reprit  avec  plaisir  ses  habitudes  matinales  ;  mais  le  feu  couvait 
sous  la  cendre  ;  le  phjsi(iuc  se  décomposait  î)ar  degrés,  (t  le  moral  était  af- 
fecté. Vers  le  15  septembre,  les  symptômes  lAclieuv  ajant  reparu  fnpc  un  ca- 
ractère de  violence .  une  lettre  pressante  sur  1  état  critique  de  Napoléon  fut 
adressée,  par  le  comte  IJertrand,  au  lord  Li^e^I)(M>l .  et  ne  produisit  encore  au- 
cun effet.  Il  fallait  autre  chose  pour  convain<  re  lord  Hathurst.  qui  avait  pour 
Napoléon  la  dureté  de  cœur  d'un  émule  de  CasUereagb ,  et  que  rassuraient  sans 
cesse  les  mensonges  de  sir  Hudson  Lovve. 

De  nobles  souvenirs  de  l'Italie  et  de  la  France ,  de  touchantes  images 
de  sa  famille,  remplissaient  les  intervalles  des  souffrances  du  malade,  et  ne 
rempèchalent  pas  de  prononcer  chaque  jour  son  arrêt  lui-même ,  malgré  les 
déceptions  par  lesquelles  la  pitié  du  médecin  cherchait  à  lui  déguiser  la  triste 
vérité,  La  douleur  de  la  mort  de  sa  sœur,  la  princesse  Élisa,  rappelait  Napo- 
léon à  cette  idée  fixe  de  sa  fln  prochaine  :  «  Je  n'ai  plus  ni  forces,  ni  activité,  ^ 
«  ol  énergie  ;  Je  ne  suis  plus  Napoléon ,  disait-il  à  son  médecin.  Vous  cherchez 
«  en  vain  à  me  rendre  l'espérance ,  h  rappeler  la  vie  prête  à  s'éteindre.  Vos 
«  soins  ne  peuvent  rien  contre  la  destinée;  elle  est  immuable.  La  première 
«personne  de  notre  famille  qui  doit  suivre  Élisa  dans  la  tombe  est  ce  grand 
«  Napoléon  <pil  végète,  qui  plie  sous  le  laiz,  et  qui  pourtant  tient  encore 
4t  TEuiope  en  alarmes!  »  11  ne  se  trompait  pas  En  effet.  les  révolutions  d'Es- 
pagne et  de  Naples  •  qa*il  apprit  au  mois  de  janvier  1820 ,  avaient  porté  au 
plus  haatdegré  les  alarmes  qu'inspirait  à  l'Angleterre  celui  qu  elle  retenait 
comme  enchaîné  dam  une  prison  inaccessible ,  entouré  de  tous  côtés  par  des 
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troupes  nombreuses,  et  dominé  en  ouire  par  deui  camps  anis  à  droite el à 
^uehe  sur  deux  maroeloni  les  plus  élevés  de  rile. 

Napoléon  se  mourail  de  jour  en  Jour ,  pendant  que  lord  Bathurst,  le  voyant 
d^ài*épée  à  la  main  au  miliea  de  ritalie«  enivrée  de  revoir  son  libérateur, 
prescrivait  au  docile  Hudson  Lowe  et  à  Tamiral  qui  commandait  la  station  de 
Sainte- ilélène,  tes  plus  grandes  précautions  pour  empêcher  révasion  du  pri- 
sonnier. (Ju'on  Juge  de  son  sort ,  puisque  toutes  les  rigueurs  employées  contre 
lui  devaient  encore  s  accroître  pour  calmer  la  frayeur  que  ce  nouvel  Annibal 
causait  à  la  nouvelle  Koine! 

L'année  1821  commenta  sous  de  funeslos  auspices.  Napoléon  déclinait  de 
moment  en  nioment;  n  importe!  un  pied  déjà  dans  l;i  (onibe,  il  s'occupait  en- 
core de  riuirope  et  de  son  avenir;  il  parlait  de  riUUiéen  tiomme  qui  avait  sur 
elle  de  grands  et  de  justes  desseins  ;  il  regrettait  amèrement  de  n'avoir  pu  faire 
de  la  Péninsule  une  puissance  unique  et  indépendante  que  son  fils  eût  gouver- 
née. Dans  le  mois  de  février,  une  comète  parut  au-dessus  de  Sainte-Hélène  ; 
iNapoleoii  songea  d'abord  à  celle  de  Jules- César,  et  sembla  prévoir  (]U(^  .s;i  pro- 
pre mort  était  pmrlKiino  iOut  ce  qui  l'environnait  le  pressait  d  aller  voir  ce 
phénomène;  mais  inslances  inutiles  1  l  u  seul  de  ses  ofliciers  gardait  le  silence  : 
tt  Vous  m'avez  compris,  vous  '.  >  lui  dit-il.  Depuis  longtemps  il  avait  la  con- 
viction de  ne  point  échapper  aucliinat  de  Sainte-Hélène,  et  à  ((lut  momcntquel- 
ques  paroles  prophétiques  annonçaient  celte  conMclion.  Klle  était  également 
dans  le  cœur  de  ses  serviteurs  ;  aussi,  le  17  mars,  le  comte  Montholon  écrivit  à 
la  princesse  Borghèsc  t  u  Que  la  maladie  de  foie  dont  Napoléon  souffrait  depuis 
i<  plusieurs  années,  el  qui  est  endémique  et  mortelle  à  Sainte-Hélène,  -ivaif 
((  fait  des  progrès  cffrayniit'?  depuis  df?u\  inms  ;  qu'il  ne  pouvait  marcher  dans 
«  son  appartement  sant  èU  v  soutenu.  »  Le  comte  ajoutnit  :  «  A  la  maladie  de 
«  foie  se  joint  une  autre  maladie,  également  endémiciuc  d;ins  oefte  t!r.  Les  in- 
«  testins  sont  gravement  attaqués...  Le  comte  Bertrand  a  errit  au  mois  de  sep- 
u  lembre  à  lord  Liverpool,  pour  demander  que  l'Empereur  iiit  changé  de  cli- 
u  mat,  et  faire  connaître  le  besoin  qu'il  a  des  eaux  minérales.  Le  gouverneur . 
tt  sir  Hudson  Lowe ,  s'est  refusé  à  foin  passer  cette  lettre  à  son  gouvernement. 
«  «ont  t$  vain  frétesle  que  U  titre  d'emfweur  était  donné  à  S.  M.  L'Empereur 
u  eoropte  aussi  sur  V.  A.  pour  faire  eonnaltre  à  des  Anglais  influents  Téteft 
tt  féiitable  de  sa  maladie.  Il  meurt  sans  secours  sur  cet  affreux  roeber;  son 
«(  agonie  est  eiïroyable...  » 

£o  efTel,  ce  fut  le  jour  même  où  écrivait  le  général  Monlbolon  que  com- 
mença la  crise  qui,  deux  mois  après ,  devait  emporter  Napoléon.  «  Là^  c'est 
tt  /à  /  »  disait-il,  le  17  mars ,  en  montrant  sa  poitrine  au  docteur  Antomarchi. 
Celui-ci  lui  présenta  un  flacon  d'alcali.  «  Eh  non!  ce  neet  fat  faiblesse ,  s'écria 
tt  Napoléon,  c'est  la  force  qui  m'étotrffe^  c'ett  la  vie  qm  me  tue...  »  Puis,  s'élan- 
çantà  une  fenêtre  et  regardant  le  eiel  :  «  17  mare,  dit-il  ;  d  |M»r«t/  jour,M  y  a 
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«  six  am  (il  était  à  Auxerre,  venant  de  l'Ile  d'Elbe  ,  «7  y  avait  de.<i  nuage.t  au 
«  eiel.  Ah!  je  tirais  guéri  si  je  voyais  ces  nuages.  »  l'uis  il  saisit  la  main  du  doc- 
teur, et,  l'appuyant  sur  son  estomac  :  «  C'est  ii»  couteau  de  boucher  qu'ils  ont  mi» 
«  là,  et  ils  ont  brisé  la  lame  dans  la  plaie.  » 

Les  derniers  Jours  de  Napoléon  Turent  nussi  grands  que  les  plus  glorieuses 
époques  de  sa  vie.  Trop  certain  de  sa  mort ,  il  souriait  de  piUé  on  plutôt  de 
compassion  à  ceux  qui  cherchaient  à  combattre  en  lui  cette  idée.  «  Pouvez- 
Kwrn  joindre  cela  ?  »  dit-il  à  M.  Munckhouse,  otTicier  anglais,  après  avoir  coupé 
en  deux  le  cordon  de  la  sonnette  de  son  Ut  «  Aucun  remède  ne  peut  me 
«  guérir.  Ma  mort  sera  un  baume  salutaire  pour  nos  ennemis.  J  aurais  désiré 
«revoir  ma  femme  et  mon  flls;  mais  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite!  » 
Puis,ave6  une  attitude  dip:ne  de  Socrate,  il  ajouta  :  «  11  n'y  a  rien  de  terrible 
*  dans  la  mort.  Elle  a  été  la  oompagne  de  mon  oreiller  pendant  ces  trois  se- 
«I  maines,  et  à  présent  eUe  est  sur  le  point  de  s'emparer  de  moi  pour  jamais.  » 
ITn  autre  jour  il  dit  :  «  Les  monstres  me  font-ils  asseï  souffrir  ?  Encore  slls  m'a- 
a  valent  fait  fusiller,  J'aurais  eu  la  mort  d'un  soldat...  J'ai  fait  plus  d'ingrats 
«  qu*Auguste,  que  ne  suis-je  comme  lui  en  situation  de  leur.pardonner  !  »  La 
nouvelle  maison  destinée  à  Napoléon  venait  d*fttre  terminée.  «  BUe  me  urvira 
«  de  tmbeou .  »  dit-il  ;  et.  en  efflet,  on  dut  en  employer  les  pierres  à  bàlir  le 
caveau  où  il  repose. 

Le  15  avril.  Napoléon  s'enferma  avec  MM.  de  Montbolon  et  Marchand  ;  il  Ht 
ce  testament  où  il  n*oublia  personne,  ni  eeui  qui  Tout  suivi,  ni  ceux  qu*il  a 
laisiés  en  France,  ni  ceux  qui  depuis  longtemps  avaient  cessé  de  vivre  ;  ni  aussi 
les  pervers  qui  l'ont  trahi.  Ce  précieux  inventaire  des  sentiments  de  Napoléon 
remonte  de  la  prison  de  Longwood  à  sa  Jeunesse.  Près  du  dernier  moment,  il 
songe  aux  enfants  du  général  Dutheil.  qui  a  pris  soin  de  lui  dès  son  entrée 
dans  la  carrière  militaire  ;  à  la  fiimlUe  du  représentant  Gasparin,  qui,  au  siège 
de  Toulon,  a  sanctionné  les  inspirations  du  génie  et  défendu  leur  auteur  contre 
la  perséeution  ;  au  Ris  de  l'Intrépide  I>ugomroier,  son  ami,  le  premier  qui  ait 
deviné  le  mettre  fùtur  de  TEurope  dans  un  Jeune  commandant  d'artillerie  de  la 
république.  Parmi  ses  légataires  sont  les  soldats  de  111e  d*Elbe,  les  blessés  de 
Waterloo,  les  proscrits  de  l'amnistie  de  1815,  les  victimes  de  la  réaction,  les 
anciens  amis ,  les  serviteurs  fldèles;  sa  chère  vlUe  de  Brienne,  et  huit  provinces 
de  France,  ont  part  aux  libéralités  de  cet  autre  César,  non  moins  reconnaissant 
et  non  moins  généreux  que  le  premier.  De  son  lit  de  mort.  Napoléon,  conser- 
vant en  quelque  sorte  son  autorité  Jusqu'à  b  dernière  heure,  stipule  aussi  les 
intérêts  qui,  après  lui,  doivent  occuper  deux  empires.  Son  vœu  le  plus  cher 
est  que  ses  cendres  reposent  sur  les  bords  de  la  Seine,  au  milieu  de  ce  peuple 
français  quU  a  t<mf  ami,..  Il  recommande  à  son  flls  de  ne  jamais  oublier  qu'il 
est  né  prince  français,  de  ne  jamais  combattre  la  Ffwue^  d*adopter  sa  devise  : 
Tout  pour  le  peuple  français^  etc.  Antomarchi  arrive  :  «  Voilà  mes  apprêts,  doc- 
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teur!  fi  lui  tlil  Napoléon,  en  lui  montrant  des  papiers  qui  couvraient  le  tapis  : 
«  Je  m'en  t  ait....  plut  d'iUu$im.  Je  «ut«  résigné.  »  Le  19  il  est  mieux.  Oo  s'en 
réjouit.  «  Vous  ne  vont  trûw^ez  pat ,  dit-il ,  j«  suit  dmmup;  maû  je  ne  sens  pas 
moins  ma  fn  i'appnchtr,  QwMéje  «erat  mort ,  chacun  de  vous  aura  le  bonhêur  dt 
revoir  V Europe,  iuparentit  sêiami$:  moi,  je  nurrai  mes  braves  dam  lei  Clumps- 
Élyiéet»  Oui,  ^outa-t-il  d'une  voix  forte  et  soleaoelle  :  Kliber,Jktaiœ,  Ses- 
tUm,  Dwroc,  iVesf,  M%arat,  Massétut ,  Btrihêtr,  tom  vimiroiUéma rmeonm... 
En  m$  twyoïif ,  Ut  deviendront  tqm  fou»  d^enthoutiatme  et  de  gloire.  Hone  émue" 
rone  denotguemeeneelei  Se^pùm,  leeAnttibai,  ieeCéear,  ktFridirie;  àmome, 
ajoutft'l'll  en  riant,  que  là-bas  on  aitpeurde  voir  tant  de$uerrienemembU,  »  Dans 
le  môme  moment  entra  le  doeteur  Arnold,  eiiirurgien  d'un  régiment  anglais. 
«  C*en  est  fait»  lui  dit  Napoléon,  le  coup  eit  porté.  Je  touche  à  ma  fin  :  je  vais 
«  rendre  mon  corps  à  la  terre.  Approchez,  Bertrand,  traduisez  à  monsieur  ce 
que  vous  allez  entendre...  N'omettez  pas  un  mot  : 

«  J  étais  venu  m'asseoir  au  foyer  du  peuple  britannique.  Je  demandais  une 
<t  loyale  hospitalité.  Contre  tout  ce  quHI  y  a  de  droits  sur  la  terre,  on  me  ré- 
«  pondit  par  des  fers.  J'eusse  re«o  un  autre  accueil  d*Alezandre,  deVempereur 
«  François,  du  roi  de  Prusse.  Mais  il  appartenait  à  TAngleterre  de  surprendre. 
M  d*entratnor  les  rois ,  et  de  donner  au  .monde  le  «pectacle  inouï  de  quatre 
41  grandes  puissances  s*acharnantsur  un  seul  homme.  C*est  votre  ministère  qui 
«  a  choisi  cet  affreux  rocher ,  où  se  consomme ,  en  moins  de  trois  ans,  la  vîe 
u  des  Européens,  pour  y  achever  la  mienne  par  un  assassinat.  Et  comment 
«  m'avez-vous  vu  traité  depuis  que  je  suis  surcetécueii?  11  n'y  a  pas  une  iodi- 
ti  gnité  dont  vous  ne  vous  soyez  fait  une  joie  de  m'ahreuver.  Les  plus  simples 
«  communications  de  fkmitle,  celles  même  qu'on  n*a  jamais  interdites  à  pér- 
it sonne,  vous  me  les  avez  refusées...  Ma  femme,  mon  fils,  n'ont  plus  vécu 
«  pour  moi  :  vous  m'avez  tenu  six  ans  dans  les  tortures  du 'secret.  Dans  cette 
«  tle  Inhospitalière ,  vous  m'avez  donné  pour  demeure  Tendroit  le  moins  fait 
«  pour  être  habité,  celui  où  le  climat  meurtrier  des  tropiques  se  fait  le  plus 
«t  sentir:  il  a  Mlu  me  renfermer  entre  quatre  cloisons,  moi  qui  parcourais  à 
«(  cheval  toute  l*Europel  Vous  m'avez  assassiné  longuement,  avec  prémédita^ 
«  lion ,  et  rinfâme  Uudson  a  été  Texéeuteur  des  hautes  osuvres  de  vos  minls- 
«  très...  Vous  finirez  comme  la  superbe  république  de  Venise  ;  et  moi,  mourant 
«(  sur  cet  affreux  rocher,  privé  des  miens  et  manquant  de  tout,  je  Uyue  l'op^ 
«  probre  de  ma  mort  à  la  maieon  régnante  d'Angleterre,  i»  Tel  lUt  le  manifeste 
testamentaire  de  Napoléon. 

Napoléon  était  trop  pénétré  du  sentiment  de  sa  propre  grandeur  pour  ne 
pas  croire  à  l'immortalité  de  l'âme.  Deux  jours  après,  le  21,  il  voulut  rendre 
riioninia^o  du  chrétien  à  ce  dogme  consolateur  ;  la  veille,  à  Tinsu  des  généraux 
Hcrtrillui  ol  Montholon.  l'autel  se  trouva  dressé  dans  la  pièce  voisine  do  I.» 
rliambic  mortuaire;  il  avait  tout  prescrit  lui-même  au  chapelain  qui  reçut  sa 
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coDfeasiOli.  L*élat  du  malade  ne  pennit  pas  qu'on  lui  administrAt  le  viatique. 
Seul  avec  Tabbé  Vigoali,  qui  ne  Tavait  connu  qu*à  Sainte-Hélène  «  il  ne  donna 
à  aucun  témoin  de  n  puissance  passée  le  spectacle  de  cette  dernière  abdica- 
tion. Présent  aux  ordres  que  Napoléon  avait  intimés,  le  SO,  à  son  chapelain,  le 
docteur  Antomarchi  parut  maniltoter  une  sorte  d^étonnement  «  /e  im  juit ,  lui 
dit  Napoléon,  m*  jMUnufhê  m' mUtdn,  N*nt  fat  oliUe  vtut,  »  Celait  sans 
doute  matiriaiiiU  que  Napoléon  avait  voulu  dire.  Le  25,  il  eut  la  force  d'ajou- 
ter quatre  codicilles  k  son  testament 

LeS8,  un  soin  stoique  ToccUpa  ;  il  chargea  Antomarchi  de  faire  Tautopsie 
de  son  corps;  de  communiquer  h  son  Als  ses  observatiotts,  de  mettre  son  cœur 
dans  de  TespritHle-vin ,  et  de  le  porter  «  d  m  dOre  Mariê-IjMim,  Vcm  mz  à 
Hmê,  éotHimt;  vont  dires  mat  mitm  qiu  h  grand  Napoléon  a  tacpiritur  et  Iriffe 
roeAer,  dont  Fétat  U  pim  déphroMt ,  manquant  de  toiU,  ahandomU  à  iui^mim  H  ^ 
à  la  gloire,  »  Le  lendemain  on  lui  apporta  de  l'eau  de  la  fontaine  voisine  de 
Hutasate.  «  Si  la  destinée  voulait  que  Je  me  rétablisse,  dit-il ,  j'élèverais  un 
«  monument  dans  le  lieu  où  Jaillit  cette  source  ;  je  couronnerais  sa  fontaine ,  en 
«  mémoire  du  soulagement  qu'elle  m'a  causé.  Si  je  meurs,  et  que  Ton  nepros- 
«  crive  pas  mon  cadavre  comme  on  a  proscrit  ma  personne,  je  souhaite  que 
«  l'on  m'enterre  auprès  de  mes  ancêtres,  dans  la  cathédrale  d'AJacclo.  S'il  ne 
«  m'est  pas  permis  de  reposer  où  Je  naquis,  eh  bien!  que  Ton  m'ensevelisse  lè 
«c  où  coule  celle  eau  si  douce  et  si  pure  !»  11  ne  formait  ce  dernier  vœu  que 
parce  qu'il  savait  bien  qu'on  lui  refuserait  d'être  inhumé  sur  les  bords  de  la 
Seine.  Le  2  mai,  dans  un  excès  de  délire,  il  se  croyait  à  la  lète  de  l'arnice  d  I- 
tahe ,  et  s'écriait  :  «  Steingel,  Desaix ,  Moêtina,  allez .  courez .  prenez  la  charge . 
«  ils  sont  à  nom!  »  Le  lendemain  Napoléon  vit  s'approcher  sa  dernière  lu  i:rt'  ; 
la  veille  on  a>.iit  entendu  le  guerrier  qui  décidait  du  sort  ()  une  bataille  ;  le 
3  mai  on  écouta  le  dictateur  de  l'Europe  parlant  aux  sujeb  qui  lui  sont  res- 
tes. Sa  voix  est  solennelle,  et  il  va  prononcer  la  dernière  volonté  de  sa  toute- 
puissance;  il  s'adresse  à  ses  exécuteurs  testamentaires,  aux  généraux  Bertrand 
et  Moiitliolon,  et  leur  dit  : 

«  Vous  allez  ropasser  en  Europe.  Je  vous  dois  ijui  Iques  conseils  sur  la  con- 
duite que  vous  avez  à  tenir.  Vous  ave/  p n  la^c  mon  exil,  mu*  serez  fidi^les  a 
u  ma  mcmoirt:  vous  ne  ferez  rien  qui  puisse  (a  blesser.  J'ai  sanctionné  toUï>  lis 
««  principes  ,  je  les  ai  infuses  dans  rnes  lois .  dans  mes  actes;  il  n'y  en  a  pas  un 
<<  seul  quo  Je  n'aie  consacré.  Malheureusement  les  circonstances  étaient  fîraves. 
«<  J'ai  i  ir  nhli^c  <!('  sévir,  d'ajourner:  le>  re\i»rs  sont  V(Muis;  je  u  ni  pu  dehan- 
«  der  i  are,  i  l  hi  France  a  ele  privée  des  idées  libérales  que  je  lui  destinais.  Elle  nu' 
(c  ju^'eavec  indulgence  ;  elle  me  tient  compte  de  mes  intentions  ;  elle  chérit  mon 

tiom  ,  mes  victoires. /m*/*  r-/a.  soyez  fidèles  aux  nptnions  que  nous  avons  défen- 
((  dues ,  a  la  (jloire  (jue  notis  arotis  aequise  ;  il  n  y  a  hors  de  là  que  honte  et  ean fusion. n 

Le  k ,  une  tempéle  alTrcu&e  déracina  jusqu'au  dernier  arbre  qui  avait  pr^lé 
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êoû  ombrage  à  Napoléon  ;  elle  parât  aDnoiieer  que  le  ilernier  astre  tous  lequel 
la  terre  avait  brlMé  tfllaU  s'éteindre.  A  dnq  heures  et  demie  du  soir.  Napoléon 
n'interrompit  le  silence  léthargique  où  il  éteit  plongé  que  pour  laisser  échapper 
ces  deux  mois  :  «  tAte  d^asiiéb.»  Telle  fut  la  suprême  parole  du  raûiqueur 
de  TEurope.  Le  buste  de  son  fils .  qu'il  avait  lUt  placer  depuis  un  mois  en  fsce 
de  son  lit,  avait  eu  son  dernier  regard.  Vingt  minutes  après,  ces  mains  qui 
avaient  tenu  et  donné  tant  de  sceptres,  qui  avaient  élevé  tant  de  monuments  et 
renvené  tant  de  remparts ,  se  glacèrent  sous  tes  baisers  et  sous  les  tarmes  des 
entante  du  général  Bertrand. 

Le  lendemain ,  ii  six  heures  du  soir,  te  docteur  Anteroarchl  procéda  reli- 
ffieusement  à  l'autopsie,  d'après  les  intentions  de  Napoléon.  Ce  triste  devoir 
eut  pour  témoins  les  exécuteurs  testementaires.  des  officiers  de  ta  garnison,  et 
huit  médecins  angtais  ;  ces  derniers,  d'après  l*ordre  du  gouverneur,  dressèrent 
procès-verbal  de  l'opération.  11  y  était  dit  que  Napoléon  avait  succombé  é  fuie 
affection  eandrvimhériiUmn.  Le  docteur  Antomarcbi  refusa  de  signer  le  pro- 
tès-verbal,  parce  que  son  opinion  était  que  Napoléon  avait  succombé  à  une 
goêtro- hépatite  chronique,  produite  par  le  climat.  Ainsi,  au  lieu  de  constater 
la  vérité,  l'autopsie  consacra  la  Table  absurde  du  ciinccr  héréditaire,  que  les 
médecins  anglais  durent  appliquer  à  la  maladie  de  Napoléon,  d  aprés  les  insi- 
nuations ou  les  ordres  de  sir  Iludson,  qui  voulait  essayer  de  souslraireboi]  j^ou- 
vernement  et  It)i-iiirtne  à  la  responsabilité  éternelle  d'un  grand  crime  que  les 
siècles  n'abst>u(]r(ial  Jamais.  Les  instructions  ministérielles  qui,  malgré  les  dé- 
ciarations  du  dot  leur  O  Meara,  .t valent  décidé,  de  longue*  Uialii,  que  le  palieiu 
mourrait  de  la  maladie  de  son  père ,  avaient  démenti  d'avance  le  témoignage 
irréfraiiable  de  l'autopsie  du  cadavre  de  Vemumi  commun.  Le  ministère  bri- 
tanni(|ue  et  la  Sainle-AUiance  donnaient  sans  doute  encore  ce  «om  à  Napo- 
léon; mais  lui,  dans  un  élan  sublirno,  la  veille  du  jour  fatal,  avait  dit  :  «  Je 
«  gui»  en  paix  avec  tout  le  genre  humain.  »  Aussi,  après  la  mort,  son  visage  por- 
tait encore  I  cmpretnle  du  calme  de  son  âme.  Le  moment  était  venu  ou  il  avait 
tout  pardonné. 

La  liaine  qui  avait  désigne  également  Sainle-Hélene  pour  servir  de  lonibeau 
;i  Napoléon,  et  prévu  sa  mort  inévitable,  avait  aussi  défendu  a  ses  cendres  le 
i  <  tour  dans  la  patrie  ;  elles  devaient  rester  à  la  terre  étrangère  et  au  lieu  ni^me 
du  suppiit  (■  (lu  proscrit.  Ni  les  réclamations  do<  généraux  Bertrand  et  Moolho- 
lon,  qui  invoquèrent  le  traité  de  Paris;  ni,  depuis.  I<  s  instances  de  la  Tamille 
Uonaparte,  qui  demanda  de  faire  transporter  à  Uome  le  corps  de  son  chef,  m* 
purent  rien  changer  à  la  dÎHîision  du  congrès,  dont  Iludson  Lowe  prescrivit 
impérieusement  rexéciition.  .Mors  le  premier  vœu  de  Napoléon,  renouvelé 
peu  de  jours  avant  de  quitter  la  vie.  d'être  inhumé  au  bord  do  la  fontaine  , 
fut  redamé  par  ses  compagnons,  heureux  de  donner  au  moins  à  leur  souve- 
rain le  4ernjer  asile  qu'il  avait  choisi  lui>mème. 
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Le  lieu  où  repose  Napoléon  est  un  site  très-romantique,  au  Tond  d'une  petite 
vallée  que  Ton  appelle  Vallée  du  Fermain.  Auprès  coule  un  filet  d'eau  limpide, 
qui  descend  du  pic  de  Diane  ;  au-dessus  est  Hutsgate ,  la  Porte  de  la  Cabane, 
première  habitation  du  grand-maréchal  Bertrand.  Au  commencement  de  l'exil, 
cette  vallée  était  un  des  repos  favoris  de  Napoléon  dansses  promenades:  ce  lieu 
lui  plaisait,  et  un  sentiment  de  prédilection  l'y  attirait  :  a  Si  je  dois  mourir  sur 
a  ce  rocher,  dit-il  au  général  Bertrand ,  faites-moi  enterrer  au-dessous  de  ces 
«  saules  ,  près  de  ce  ruisseau.  » 

Après  Tautopsie,  sir  Hudson  Lowe  ayant  refusé  aux  exécuteurs  testamen- 
taires le  transport  en  Europe  du  coeur  et  de  l'estomac  de  Napoléon ,  ils  firent 
enfermer  ces  précieux  restes  dans  des  coupes  pleines  d'esprit-de-vin.  Napo- 
léon, revêtu  de  l'uniforme  des  chasseurs  à  cheval  de  la  garde  impériale,  cou- 
vert de  tous  les  ordres  qu'il  avait  ou  créés  ou  reçus  pendant  son  règne,  fut  ex- 
posé sur  son  lit  de  parade;  le  manteau  de  Marengo  lui  servait  de  drap  mortuaire. 


Le  captif  des  rois  allait  descendre  dans  la  tombe  avec  toutes  les  décorations 
de  la  royauté  européenne  ;  et  la  couche  de  fer  où  il  se  reposait  après  les  qua- 
rante-neuf batailles  rangées  où  il  les  avait  tous  vaincus,  devenait  un  monument 
funèbre  autour  duquel  la  religion  et  la  vénération  historique  rassemblaient,  au 
fond  {\v  rOcènn  Atlantique,  les  respects  d'un  état-major  «malais  j'I  les  re- 
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fçrett  d'une  raraiOe  fraDçiiBe.  En  ce  momeDt,  le  goOTeneur  parut  se  JeiDdte  à 
la  douleur  dont  les  amis  de  Napoléon  étaient  aocabMi.  11  déplora  la  perla  quelle 
*  avaient  faite ,  en  annonçant  qu'efle  était  d*autant  plui  ttelicnue  que  son  goo- 
vemement  re? enait  k  bien.  Le  mlniatèra  raralt  chatijé  d*amionoer  au  général 
Bonaparte  que  l*initant  approobait  où  la  liberté  pourrait  lui  être  rendue,  et 
que  Sa  Majesté  britannique  ne  serait  pas  la  dernière  à  accélérer  le  tenne  de  sa 
captlTité. 

Napoléon  resta  exposé  le  6  et  le  7  nai.  Tout  Anglais  flit  libre  de  Tenir  con- 
templer Vhdtê  i»  BtlUnplm ,  le  mort  de  Saint^Héiène.  Le  concours  fM  géné- 
ral et  la  douleur  unanime.  Vbb  un  babitant  qui  ne  pleurât  sur  Napoléon  ;  pas  un 
soldat  qui  ne  donnât  des  regrets  au  grand  capitaine.  Ses  sonfflrances  lui  avaient 
attiré  tous  les  Meurs  :  sa  mort  le  rendait  sacré.  Le  8,  le  corps  flit  embaumé  ;  on 
le  revêtit  ensuite  de  Tunilbrme  de  la  veille,  et  on  le  renfonna  dans  un  qua- 
druple cercueil.  Le  9,  la  pompe  ftmèbfe  eut  lien  dans  Tordre  suivant  :  Napo- 
léon Bertrand,  filleul  de  TEmpereur,  fils  du  grand-marécbal  ;  le  ebapdain 
Vignali,  revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux  ;  les  docteurs  Antonsarchiet  Arnold; 
vingtr-quaire  grenadiers  anglais,  destinés  à  descendre  le  corps  au  bas  de  la  col- 
line ;  ensuite  une  voiture  de  deuil,  où  le  corps  était  placé  ;  derrière  efle,  le  che- 
val de  Napoléon;  les  exécuteurs  testamentaires,  comte  Bertrand,  comte  Mon- 
tholon,  et  Marchand,  premier  valet  de  chambre,  et  les  serviteurs  de  Napoléon, 
escortaient  à  piedieconvoi,  que  la  comtesse  de  Montholon  suivait,  en  voiture . 
avec  sa  flile.  Là  finissait  la  famille  française.  Venait  ensuite  un  groupe  d*olTi~ 
ciers  anglais  de  mer  et  de  terre  ;  les  membres  du  conseil  de  l'île;  le  général 
Coflin,  le  marquis  de  Monehenu,  commissaires  pour  ki  l  rance  et  l'Autriche  ; 
l  amiral  ;  et  le  héros  de  celte  pompe  de  mort,  le  gouvenit  ur  ,  (  iiliii  lad}  Ilud- 
son  Lowe  et  s;i  lille.  en  prand  deuii,  dans  une  voiture.  Trois  mille  hommes  es- 
cortèrent le  (oi  ps  au  sortir  de  Longwood.  Coiiime  la  roule  ne  permettait  pas 
au  char  futu  rain:  d  arriver  jusqu'au  lieu  de  la  sépulture,  des  grenadiers  anglais 
curent  l'honneur  de  porter  sur  leurs  épaules  les  dépouilirs  mortelles  du  héros. 
Elles  reçurent  les  prières  et  la  bénédiction  (iii  prêtre  avant  de  pénétrer  dans 
le  caveau  avec  les  coupes  d'argent  qui  contenaient  le  cceur  et  l'estomac  .  et 
qui  furent  placées  sur  le  cerciiei!  descendu  dans  le  funèbre  asili  .  Douze  indve» 
d'artillerie  a[>|)i  ir(  fil  a  I  Occan  (jue  i  àme  de  Napoléon  avait  (piitté  h\  terre. 
L'nc  garde  d  oliiciers  anglais  fut  chargée  de  veiller  sur  la  sépulture  du  grand 
homme. 

On  trouva  dans  la  chambre  de  Napoléon  (pu  hpios  papiers  qu  il  avait  dé- 
*    dures.  Ces  rnit'iiK  iiN  sont  précieux  ;  ils  renierment  iis  jn  rmières  étincelles  des 
pensées  Mi[()ii[riisk>  {|ui,  jusqu'au  dernier  moment,  ftimenlèreul  dans  son  es- 
prit, et  tinrent  son  âme  élevée  au-dessus  de  son  infortune  : 
«Nouveau  I*rométhee,  je  suis  cloué  à  un  roc  où  un  vautour  me  ronge.  Oui. 
^  M  j'avais  dérobé  le  feu  du  ciel  pour  en  doter  la  France  :  le  feu  est  remonté  à 
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«  sa  soiiroe,  et  me  voilà  !  L'amour  de  la  gloire  remmble  à  ce  pont  que  Satan  \ 
«  jeta  sur  le  chaos  pour  passer  de  Tenrer  au  paradis  :  la  gloire  Joint  le  passé  à  ^ 
«  ravenir ,  dont  il  est  séparé  par  un  abîme  immense.  Rien  k  mon  Bis,  que  mon  , 
«  nomi» 

Jamais  homme ,  depuis  Aleiandre  le  Grand  et  César,  n'eut  le  droit  d'èlro 
plus  avide  des  regards  de  la  postérité.  En  regardant  des  yeux  de  la  pensée  son 
cercueil  placé  sous  la  garde  des  orages,  au  sein  de  l'Océan  immortalisé  par  les 
chants  du  Gamoéns.  son  Ame  prophétisait  peut-être  pour  sa  cendre  le  pèleri- 
nage de  l'univers.  Il  a  pu  se  dire  :  Où  sont  les  restes  de  Cyrus ,  de  Sésostris. 
d'Alexandre,  de  César,  de  Charlemagne?  Les  miens  habiteront  à  jamais  mon 
tombeau.  Us  ne  sont  pas  placés  sur  le  chemin  des  conquérants  ! 
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<>jour<rhu{  th  avril  1821,  à  LonffuocMl,  Ile  de  ftainie-Hi^lèiie. 

r.hXl  KST  MON  TKST.IMEM*  OL"  ACTK  MK  .MA  DKKMHRK  YOLO.VTK. 

I. 

t  '  .le  meurs  dcifi<  l;«  rolision  .ipusiolique  cl  romaine  *  dans  le  sein  de  laquell<t 

jo  suis  né  il  y  a  plus  de  (  inquantc  ans. 

2'*  Je  désire  que  mos  ( cndres  rr(ii)scnl  sur  les  bords  de  la  Seine,  au  milieu 
de  ce  piMiplr  Franrnis  qiio  fai  tant  airin- 

3"  J  ai  tmijours  eu  a  nie  hnier  de  ma  trcs-chère  épouse  Mnrie-f .ouise.  Je  lui 
ronserve,  jusqu'au  dernier  moment,  les  plus  tendres  sentiments  ;  je  la  prie  de 
veiller  pour  garantir  mon  fils  des  embûches  qui  environnent  encore  son  en- 
fance. 

V')  Je  recommande  à  mon  fils  de  ne  jamais  oublier  qu'il  estné  prince  français, 
et  de  ne  jamais  se  prêter  à  être  un  instrument  entre  les  maint  des  triumvirs 
qui  oppriment  les  peuples  de  l'Europe.  Il  ne  doit  jamais  combattre  ni  nuire  en 
aucune  manière  à  la  France  :  il  doit  adopter  ma  devise  :  Tout  pour  le  peuptr 
fronçait. 

Je  meurs  prématurément,  assassiné  par  l'oligarchie  anglaise  et  son  sicaire. 
Le  peuple  anglais  ne  tardera  pas  à  me  venf^er. 

6<*  Les  deux  issues  si  malheureuses  des  invasions  de  la  France,  lorsqu'elle 
avait  encore  tant  de  ressources,  sontdnes  aux  trahisons  deMarmont,  Au^^ereau , 
Talloyrand  et  Lafayctte.  Je  leur  pardonne.  Puisse  la  postérité  française  leur  par- 
donner comme  moi  ! 

7*  Je  remercie  ma  bonne  et  très-excellente  mère,  le  cardinal,  mes  Trères 
Joseph ,  Luden,  Jérôme  ;  Pauline,  Caroline,  Julie ,  Uortense .  Catherine ,  BU' 
gène,  do  Tintérét  qu'ils  m*ont  conservé.  Je  pardonne  à  Louis  le  libelle  qui!  a 
publié  en  1820.  Il  est  plein  d^assertions  fausses  et  de  pièces  falsiflées. 

8»  Je  désavoue  le  manuscrit  de  Sainte-Hélène  et  autres  ouvrages  sous  le  titre 
de  Mrtseimes,  TSentences^eXe. ,  que  Ton  s*pst  plu  à  publier  depuis  sii  ans  :  ce  ne 
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sont  pas  la  ics  rôgles  qui  ont  dirigé  ma  vie.  J'ai  fail  ain  lrr  et  juger  le  duc 
d  Enghien,  parce  que  cela  clail  nécessaire  à  la  sûreté,  à  1  intir^l  el  à  I  hon 
ncur  du  peuple  français  (1).  lorsque...  entretenait,  de  son  aveu  ,  soixante  asiîas- 
sins  à  Paris.  (  Dans  de  semblables  circonstances  j'agirais  de  même,  j 

II. 

10  Je  lègue  à  moQ  fito  les  bottes,  ordres,  et  autres  objets,  tels  qu*ergeiitr> 
rie  «  lit  de  camp,  armes,  selles,  éperons,  fues  de  ma  chapelle,  livres,  linge 
qui  a  servi  à  mon  corps  et  à  mon  usage ,  conformément  à  l'état  annexé,  cote 
A.  Je  désire  que  ce  Taible  legs  lui  soit  cher,  comme  lui  retraçant  le  souvenir 
d'un  ptTC  dont  l'univers  l'entretiendra. 

2"  Je  lègue  à  ladj  Hoiland  le  camée  antique  que  te  pape  Pie  VI  m'a  donné  à 
Tolonlino. 

3f*  Je  lègue  au  comte  Montholon  deux  millions  de  francs,  comme  une  preuve 
de  ma  satisfaction  dos  soins  fliials  qu'il  m*n  rendus  depuis  six  ans ,  et  pour  l'in- 
demniser des  pertes  que  son  séjour  à  Sainte-If  élène  lui  a  occasionnées. 
4»  Je  lègue  au  comte  Bertrand  cinq  cent  mille  francs. 

Je  lègue  &  Marchand,  mon  premier  Talet  de  chambre ,  quatre  cent  mille 
francs  :  les  services  qnll  m'a  rendus  sont  ceux  d*un  ami.  Je  désire  qu'il  épouse 
line  veuve ,  sœur  ou  fllle  d*un  officier  oo  soldat  de  ma  vieille  garde. 
6»  Idem  k  Saint-Denis ,  cent  mille  francs. 
7<»  Idem  à  Noverraz,  cent  mille  francs. 
8^  Idem  à  Pierron ,  cent  mille  francs. 
9»  Idem  à  Archambaud  •  cinquante  mille  francs. 
10»  Idem  h  Cursor,  vingt-cinq  mille  francs. 
11»  Idem  à  Ghandellier,  idem. 

12»  A  Tabbé  Vignali ,  cent  mille  francs.  Je  désire  qu'il  bAtisse  sa  maison 
près  de  Ponle-Novo  di  Costino. 
13°  Idem  an  comte  de  Las-Cases ,  cent  mille  francs. 
ik^  Idem  au  comte  de  Lavallette,  cent  mille  francs. 

(1)  ToHt  Vf  qui  expliquer  la  p<'n<i  i\  {iriiidrt;  la  situation  intérirurcdc  Na|M>léun  écrivaiil 
*on  li'slameul ,  est  digm  i)  ini<^r(«i  Or,  ii  t>i  aiM'  de  convaincre ,  à  l'inspoiiitm  dp  l'orisiiial  . 
qu'il  a  d'abord  fini  rarude  l"'  a  noire  n-n\oi,  cht,  immédiaicnieul  au-<i(>»<ious  de  la  ligne.  U 
écrh  le  numéro  II  de  l'article  suivant  qu'on  voit  plus  Ims  ;  mab,  Iroavanl  ians  doute  que  m 
phrase  n'a  pas  iendu  tout  ce  qu'il  voulait,  U  raie  ce  numéro  n,  et  aHraie  ce  qu'on  litcoowne 
eoflipléroent ,  ciplicalion  et  Justification  de  re  qui  précède.  Ce  n'est  pas  tout  :  vient  plus  tard  , 
et  à  une  sc<  onde  lecture,  à  ce  qu'il  paraîtrait  par  l'écrilnre  et  par  la  forme  des  parenthèies,  re 

«jui  tel  mine  !"/»rii«lf 

Au  surplus ,  rien  n  eï>l  plu&  propre  a  jeter  de.s  lumières  sur  ce  triste  sujet ,  et  a  Taire  juger  de» 
sentiments  qui  dirigeaient  en  re  moment  Napoléon,  que  les  détails  curieui  el  les  particularités 
iniérewanles  tùm^snit  à  cet  ^ard  dam  le  ITémorfal  â*  Sahttê'Haènê^^  t.  tu,  SO  no- 
vembre 
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iSf*  Idem  aa  ehirargien  eo  chef  Larrey,  ceot  mille  francs  C'est  l'homme  le 
plus  vertueux  que  J'aie  connu  (1). 

Ido  Idem  au  général  Brayher,  cent  mille  francs. 

17»  Idem  au  général  Lefèvre-Desnouettes,  cent  mille  francs. 

18**  Idem  au  général  Drouot,  cent  mille  ftapcs. 

190  Idem  au  général  Cambronne,  cent  mille  ftrancs. 

âO«  Idem  aux  enfants  du  général  Mouton  Duvemet ,  cent  mille  francs. 

5tl*>  Idem  aux  enfanta  du  brave  Labédoy ère ,  cent  mille  francs. 

2Sp  Idem  aux  enftints  du  général  Girard ,  tué  à  Ugny,  cent  mille  francs. 

230  Idem  aux  enbntsdu  général  Cbartrand,  cent  mille  fk-ancs. 
Idem  aux  enfants  du  vertueux  général  Travost,  eent  mille  francs. 

SG»  Idem  an  général  Lallemand  l'atné,  cent  mille  francs. 

26^  Idem  au  comte  Réal,  cent  mille  francs. 

37«  Idem  à  Costa  de  Basiilica  en  Corse,  cent  mille  francs. 

9Sf*  Idem  au  général  Clausel ,  cent  mille  francs. 

391*  Idem  au  baron  Meoneval,  cent  mille  francs. 

3uo  Idem  à  Arnault,  auteur  de  Mariui,  cent  mille  francs.., 

3I<>  Idem  au  coloiiel  Hwbot,  cent  mille  Ihincs.  Je  Vengage  a  continuer  à 
écrire  pour  la  défense  de  If  gloire  des  armées  firançaises.  et  k  en  confondre  les 
calomniateun  et  les  apostats. 

32>  Idem  au  baron  Bignon«  cent  mille  francs.  Je  l'engage  à  écrire  Tbisloire 
de  la  diplomatie  française  de  1792  à  1815. 

33**  Idem  à  Poggi ,  di  Talavo ,  cent  mille  francs. 
Idem  au  chirurgien  Emmery.  cent  mille  francs. 

35*^  Ces  sommes  seront  prises  sur  les  six  millions  que  j'ai  placés  en  parlant  de 
Paris ,  en  1815,  et  sur  les  intérêts  à  raison  de  5  pour  100  depuis  juillet  1815 . 
les  comptes  en  seront  arrêtés  avec  le  banquier,  par  les  comtes  Monlholon ,  lier 
Irand .  et  Marchand. 

lir»'^  Tout  ce  que  ce  placement  produira  au  -  delà  de  la  somme  de 
5,600,000  fr.,  dont  il  a  élé  disposé  ci-dessus  ,  sera  disirihué  en  pnififications 
aux  blessés  de  Waterloo  ,  et  aux  olliciers  et  soldais  du  bataillon  dt  l  iU  d  iJbi'. 
sur  un  état  arrête  par  Monlholon,  Bertrand ,  Drouot ,  tiumbronne  et  le  chirur- 
gien Larrey. 

37<>  Ces  legs,  en  cas  de  tnort,  seront  payés  aux  veuves  ut  cnfaob,  et,  au  dé- 
faut de  ceux-ci,  rentreront  à  la  masse. 

lit. 

1**  Mon  domaine  privé  étant  ma  propriété ,  doul  aucune  loi  triiovAi»^  ne  m  a 

(1)  Un  trouve  au  Mémonal,i.  vi,  mercredi  'iSorlobr^  1816.  la  rircoiulincc  inlérei^uilf  cl 
<-urieuw  qui  «  m^rUé  une  si  magniOqar  aposUllf . 
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privé ,  que  je  saclie,  le  compte  en  sera  demandé  au  baroo  de  La  BouiUerie , 
qui  en  est  le  trésorier.  Il  doit  se  monter  à  plus  de  200,000,000  fr. ,  savoir  : 
le  le  portefeoille  contenant  les  écoDomies  que  j'ai,  pendant  quatorie  ans,  faites 
sur  ma  liste  civile,  lesquelles  se  sont  élevées  k  plus  de  12,000.000  par  an,  si  j'ai 
bonne  mémoire  ;  â*>  le  produit  de  ce  portefeuille  ;  3»  les  meubles  de  mes  palais 
tels  qu'ils  étaient  en  :  les  palais  de  Rome,  Florence,  Torin  ,  y  compris 
tous  ces  meubles,  ont  été  achetés  des  deniers  des  revenus  de  ta  liste  civile; 
4^  la  HqnidAtieQ  de  mes  malsons  du  royaume  d'Itelie,  tels  qu  argent .  argente- 
rie, bijoux ,  meubles,  écuries  :  les  comptes  en  seront  donnés  par  le  prince 
Eugène  et  rintcndant  de  la  couronne  Campagnoni. 

20  Je  lègue  mon  domaine  privé,  moitié  aux  orficicrs  et  soldats  qui  restent 
des  armées  françaises  qui  ont  combattu  depuis  1792  jusqu'à  1815,  pour  la 
gloire  et  Tindépendance  de  la  nation  (la  répartition  en  sera  Taite  au  prorata 
des  appointements  d'activiti' ),  moitié  aux  villeset  campagnes  d'Alsace,  de  Lor- 
raine ,  de  Franclic-Conité  ,  de  Boui^'ojjnc  ,  de  rilc-de-France .  de  Clianipacne  . 
Forez,  Dauphiné,  qui  auraient  ï^ouiïi  rl  par  l'une  ou  par  l  aulre  invasion.  Il 
sera  de  celte  suniiiie  prélevé  un  million  pour  la  ville  de  Urienne,  et  ua  million 
pour  la  ville  de  Méry. 

J  institue  les  eumtes  Montholon,  Bertrand,  et  Aiarciiand,  mes  exécuteurs  tes- 
lariK  lUaii  es. 

Ce  présent  testament ,  tout  écrit  de  ma  propre  uiuin ,  est  signe  et  scellé  de 
mes  armes. 

Siyné  NAPOLÉON. 

KTAT  A  ,  JOINT  A  MON  TESTAMENT. 
I. 

1»  l^s  vasea  sacrés  qui  ont  servi  à  ma  chapelle  à  Longwood. 
■  S»  Je  charge  l'abbé  Vignali  de  les  garder  et  de  les  remettre  à  mon  fils  quand 
il  aura  seize  ans. 

II. 

1"  Mes  armes,  savoir  :  mon  épée,  celle  <|ue  je  {(orlais  a  Austerlitz.  le  y.ihn- 
deSobieski  mon  poignard,  mon  glaive,  mou  couteau  do  chasse ,  uiesdeux 
paires  de  pistolets  de  Versailles. 

•i"»  Mon  nécessaire  d'or,  celui  qui  m  a  servi  le  malin  d'L'Im,  d'AustcrIitz , 
d'Iéria,  d  Lyl;iu  .  de  Kriedland ,  de  l  île  de  Lobau,  de  la  Moskowa  ,  de  Mont- 
TTurul.  Sous  ce  point  de  vue ,  je  désire  qu'il  soit  précieux  à  mon  flis.  (Le  comte 
iierlrand  en  est  dépositaire  depuis  1814^.] 

Je  charcre  le  comte  lîertrand  de  soigner  et  conserver  ces  otijels,  et  de  les 
remettre  ù  mon  fils  quand  il  aura  seize  ans. 
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1<>  Trois  petitM caisses  d'acijou  contenant,  lapremidre,  Irente-trois  taba- 
tières ou  bonbonnières  ;  la  deuxième,  douie  bottes  aux  armes  impériales,  deux 
petites  lunettes  et  quatre  bottes  trourées  sur  la  table  de  Louis  XVIU.  aux  Toi- 
leries, le  20  mars  i815;  la  troisième,  trois  tabatières  ornées  de  médailles  d'ar> 
gent  à  l'usage  de  l'Empereur,  et  divers  eCTets  de  toilette,  conformément  aux 
étaU  oomérotés  :  I ,  H ,  111. 

2»  Mon  Ut  de  camp ,  dont  J'ai  fait  usage  dans  toutes  mes  ca(n(>agnes. 

9^  Ma  lunette  de  guerre. 

kf*  Mon  nécessaire  de  toilette.  Un  de  chacun  de  mes  uniformes,  une  dou- 
zaine de  cht!inis('s,  et  un  objet  complet  de  chacun  de  mes  habillements,  et  gé- 
néralement de  tout  ce  qui  serLu  uia  toilette. 

5  '  Mou  lavabo. 

C<>  line  petite  pendule  qui  est  dans  ma  chambre  à  coucher  de  Longwood. 
7°  Mes  deux  itioiitres,  et  la  chaîne  de  cheveux  de  Tlmpératrice. 
H"  Je  charge  Marchand,  mon  premier  valet  do  chambre,  de  garder  ces  objets, 
et  de  les  remettre  à  mon  Qls  lorsqu'il  aura  seize  ans. 

IV. 

1«  Mon  mèdailliér. 

âP  Mon  aigenlerie  et  ma  porcelaine  de  Sèvres,  dont  j'ai  (idt  usage  à  Sainte- 
Hélène:  état ^ etc. 

3^  Je  charge  le  comte  Montbolon  de  garder  ces  objets,  et  de  les  remettre  à 
mon  fils  quand  il  aura  seiie  ans. 

V. 

i9  Mes  trois  selles  et  brides,  mes  éperons  qui  m*ont  servi  à  Sainte-Hélène. 
^  Mes  fiisils  de  cbasse,  au  nombre  de  dnq. 

30  Je  charge  mon  chasseur  Noverraz  de  garder  ces  objets,  et  de  les  remettre 
à  mon  fils  quand  II  aura  seiie  ans. 

VI. 

1»  Quatre  cents  volumes  choisis  dans  ma  bibliothèque  parmi  ceux  qui  ont 
le  plus  servi  à  mon  usage. 

2p  Je  charge  Saint-Denis  de  les  garder,  et  de  les  remettre  à  mon  fils  quand  il 
aura  seize  ans. 

Signé  N^OLÉON. 

ETAT  A. 

1  '  Il  ne  sera  vendu  aucun  des  clTets  qui  m  ont  servi.Le  surplus  sera  partagé 
entre  mes  exécuteurs  testamentaires  et  mes  frères. 
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♦ 

2o  Mardiand  cooiemra  mes  eheveui  et  en  fera  faire  un  bracelet  avec  un 
petit  eadenas  en  orpour'ètre  envoyé  àTiinpéralrice  Marie-Louise,  h  ma  mère, 
et  à  chacun  do  mes  frères,  sœurs,  nevetai,  nièces,  au  cardinal,  et  un  plus 
considérable  pour  mon  fils. 

3»  Marchand  enverra  une  de  mes  paires  de  boucles  à  souliers,  en  or,  eu 
prince  Joseph. 

Une  petite  paire  de  boucles  en  or  à  Jarretières  au  prince  Lucien. 
5^  Une  boucle  de  col  en  or  au  prince  Jérdme. 

£tat  il. 

imoentairt  de  nut  tfftU  qu$  Marchand  doit  ganUrfom  nmttin  à  mon  fiU, 

1<>  Mon  nécessaire  d*aigeDt ,  celui  qui  eslsur  ma  table,  garni  de  tous  ses  us- 
tensiles, rasoirs,  etc. 

20  Mon  réveille-matin.  C'est  le  léveUie-metin  de  Frédéric  11 ,  que  j'ai  pris  à 
Postdam  (dans  la  botte  no  111).'    "      '     '      '  "  ' 

3*^  Mes  deux  montres  avec  les  chaînes  des  cheveux  de  l'Impératrice,  et  une 
chaîne  de  me.s  cheveux  pour  l'autre  montre.  Marchand  ia  fera  faire  a  Faris. 

ï°  .Mes  deux  sceaux  un  de  France  renfermé  dans  la  boite  ii"  III). 

•>  La  |jelile  penduic  durée  qui  est  actuellement  dans  ma  chambre  à  cou- 
cher. 

G"  Mon  lavabo,  son  pot  à  eau  et  son  pied. 

T  >  Mes  tableb  de  nuit,  celles  qui  me  servaient  eu  France,  et  mon  bidet  de 
vermeil. 

ë"  Mes  deux  lits  de  fer,  mes  matelas  et  mes  couvertures ,  s'ils  se  peuvent 

conserver. 

9"  Mes  trui^  (laçons  d'argent  où  l'on  mettait  mon  eau-dc-vie,  que  portaient 
luci»  chasseurs  en  campagne. 
10"  Ma  luneUc  de  i  rance. 
Il'*  Mes  éperons,  deux  paires. 

Trois  boites  d'acsjou,  n°U ,  11 .  ili .  reutermant  mes  tabatières  et  autres 

13*>  Une  cassolette  en  vermeil. 

iÀngt  de  toiîtUe, 

6  (^lnMiilM'S. 

(5  Mouihoir» 

()  Cravates. 

<»  Servieltes 

<i  Paires  de  bas  de  soie. 

V  cols  noirs. 
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6  Paires  de  chauisetles. 
2  Paires  de  drops  de  batiste. 
2  Tafesd*oremer. 

5  Robes  de  chambre. 
2  Pantalons  de  nuit. 
1  Paire  de  bretelles. 
4  Culottes-restes  de  casimir  blanc 

6  MadWIs. 
6  gileti  de  flanelle. 
4  Cale^ns. 
6  Paires  de  gants. 
1  Petite  botte  pleine  de  mon  tabac. 
1  Boucle  de  col  on  or. 
I  Paire  do  boucles  à  jarretières  en  or. 
1  Une  paire  de  boucles  en  or  à  souliers. 

Habilltmwt, 

1  Tnifurme  de  chasseur. 
/(lem  de  grrniidior. 
Idem  de  gardr  nnfional. 
1  Capote  Rrisc  vi  verlr. 
1  Manteau  bleu  (celui  que  j'avais  à  Maren^o). 

1  Zibeline-pelisse  verte. 
•2  Paires  de  souliers. 

2  Paires  de  bottes. 
1  Paire  de  pantoufles. 
6  Ceinturons. 

ÉTAT  B.  y-f^ 

Inventaire  dtt  effett  que  J'ai  laissés  chez  M.  le  vomie  de  iurenne. 

t  âabredeSobieski  (1). 
- 1  Grand  collier  de  la  Légion-d  Honneur. 
1  Épée  en  vermeil. 
1  Glaire  de  consul. 
1  Êpée  en  ter, 
i  Geintunm  de  velours. 
1  GoUler  de  la  Totsonnl'Or. 
1  Petit  nécessaire  en  acier. 

(t)  Col  par  erreur  que  ce  falMeen  porté  lor  Télii  A.  Ccliii-tàe»t  le  labic  qae  TBinpennir 
portail  à  AiNwUr,  et  (|«i  eel  entre  les  matoii  île  H.  le  comte  Benmd. 
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610  TESTAMENT 

1  Veilleuse  en  argent 

1  Poignée  de  sabre  antique. 

1  Ctiapetn  à  la  Henri  IV  et  une  toque,  les  dentelles  de  l'Empereur. 
1  Petit  médailller. 
â  Tapis  turcs. 

S  Manteaux  de  velours  cramoisi  brodés,  avec  vestes  et  culottes, 
l"  Je  donne  à  mon  fils  : 

Le  sabre  de  Sobieski . 

Le  collier  de  la  Léffion-d'H onneur. 

L*épée  en  vermeil. 

Le  glaive  de  consul 

L*épée  en  fer. 

Le  collier  de  la  Toison-d'Or. 
Le  chapeau  è  la  Henri  IV  et  la  toque. 
Le  nécessaire  d*or  pour  les  dents,  resté  chez  le  denlistr. 
^  A  rimpératrice  Marie-Louise,  met  dentelles. 
A  Madame,  la  veilleuse  en  argent. 
Au  cardinal ,  le  petit  nécessaire  en  acier. 
Au  prince  Eugène,  le  bougeoir  en  vermeil. 
A  la  princesse  Pauline,  le  petit  médaillier. 
A  la  reine  de  Naples  ,  un  petit  tapis  turc. 
A  la  reine  Ilortense,  un  petit  tapis  turc. 
Au  prince  JérAmc,  la  poignée  de  sabre  antique. 
Au  prince  Joseph  ,  un  manteau  brodé,  veste  et  culottes. 
Au  princi*  Lucien,  un  manteau  brodé,  veste  et  ci^lottes. 

NAPOLÉON. 

Au  dos  des  feuilles  pliées  el  scellées,  renfermant  l'ensemble  du  Testament , 
se  lisait  : 

<c  Ceci  eMi  moi»  te^anunt  écrit  $out  enHer  dt  ma  propre  main  » 

Signé  NAPOLÉON. 

Avril ,  le  16.— f m.  Lonfcvood. 

1"  Je  désire  que  mes  cendres  reposent  sur  les  bords  de  la  Seine,  au  iiuiicu 
de  ce  peuple  français  que  j  ai  tant  aimé. 

2"  le  lègue  aux  comtes  Bertrand  ,  Montholon,  et  à  Marchand  .  1  argent ,  bi- 
joux, argenterie,  porcelaine,  meubles,  livres,  armes,  et Hénértdemcnl  tout  ce 
qui  m'appartient  dans  1  Ue  Sainte-Hélène  (1). 

Le  TMonenl  et  les  Godidileft  de  l'Empereur  ont  été  imprimés  ploslefin  fois,  et  ee  tnmfeoc 
daiwdirmoavragei;  meii  le  pli»  loavent  ils  tout  JnMmplelt  et  dens  an  ordre  inlcrvrrti.  La 

plupart  des  «^ditrurs  ont  négligé  rclui-fi.  Frappés  do  trouver  h  l'artirle  1*'  la  répétition  lillérair 
(l'an  paragraplie  du  Testament ,  el  de  voir  le  «erbnd  en  contradlcUon  manifeste  aver  le  conirnu 
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Ce  Codicille,  toulonlier  ccril  de  ma  iiiaiti.  v&l  sinuv  ptst  f  lie  dt  mes»  armos. 

Signé  .NAPOLKON. 

Au  dont  tUait  :  <f  Ceci  est  un  Cndicllte  de  mon  Testament,  écrit  toot  de  ma 
propre  main.  » 

NAPOLEON. 

i.c  2t  auil  1821,  Lungvkood. 
CRT.!  EST  MON  GODICII.LR,  OU  ACTB  DR  MA  imtNitoR  VOLONTÉ. 

Sur  la  liquidation  do  ma  liste  civile  d'Ilalie,  tels  qur  .nijonL,  bijoux,  iirjjen- 
terio.  lingo.  meubles,  écuries,  dont  le  vice-roi  est  dépositaire,  cl  qui  m'appar- 
lieimciit,  je  dispose  de  deux  millions  que  je  lègue  à  mrs  plus  lidèles  serviteurs, 
l'espère  que,  sans  s'autoriser  d'aucune  raison .  mon  fils  Ku^M^'iir  Napoléon  les 
■iKjuiitera  fidèlement.  Il  uo  peut  oublier  les  40  millioiii  (juc  je  lui  ai  donnés 
soit  en  Italie,  soit  par  le  pai  la^^o  de  la  succession  de  sa  mère. 

1"  Sur  ces  deux  millions,  je  lègue  au  comte  I?i  rîrauti  ;i(H),OU(>  francs,  dont 
il  versera  100,000  dans  la  caisse  du  trésorier,  pour  Hrc  employés  selon  mes 
dispositions  à  l'acquit  de  legs  de  conscience. 

2»  Au  (omte  Monlholon.  200.000,  dont  il  versera  100,000  dans  la  caisse 
pour  le  même  usage  que  ci-dessus. 

3"  .\u  comte  Las-Cases,  200.000, dont  il  versera  100,000 dans  la  caisse  pour 
le  m^me  usage  que  ci-do<;sus. 

4'*  A  Marchand  .  100,000,  dtmt  il  versera  50.000  a  lu  caisse  pour  le  même 
u.sagp  que  ci-dessus. 

5"  Au  comte  Lnvnlletlo.  100,000. 

fi"  Au  général  llourndorr.  Hollandais,  muu  aide  de-€amp,  réfugie  au  BreMi, 
,'#0,000  (  iu(|uarite  mille  fi  ano  . 

7"  \  rn(M>  aidc-de-canif)  (lor  liineau  ,  50.000. 

»H"  A  uion  aidi'-de-camp  CalTan'lli .  50.000. 

9"»  .V  mon  aide-de-canq)  Mejean  .  50.0(K). 

10*»  A  Percy.  chirur^'ien  en  chef  à  Waterloo,  5U,(MH). 

il'»  50.000.  savoir  :  10.000  à  Pirrron.  mon  maître  d  liAlel;  10,000  à  Saint- 
Denis,  num  [  rrfiiirr  rhasseiir  :  10,000  à  Noverraz;  10,000  à  Cursor,  mon  maître 
d'odlce  ;  10,000  à  Archambaud,  mon  pîqueiir. 

di^cc  même  Testaoïroi,  ri,  iir  poavaiil  t'erpNqnor  rrtie  singultriié,  ib  ont  peiwi  4|a*Hs  u'wnmtt 
rten  de  mirut  à  AUre  que  d'éluder  !■  diflicuICé  qu'ils  ne  poaveient  fi>MMidre  »  et  Voêi  ItfMée  de 

crtlé.  Toulefois ,  on  voici  l'pxplinition  bien  simple.  Le  TosLimml  ("lait  la  pièce  réelle  et  «ocré(e, 
•  onfu'o  aiiT  voifi'  fîps  rv(Vtunir!Ç  testament airps;  le  prësnil  Codu  illo,  la  }>jore  fictive  et  ostensible 
tjiJi,  prëM'iilce  a  sir  HuiIhui  I.OWP,  lîii><.iil  li's  Pterriteiirs  le>taiiiciilairrs  en  pleine  lihert*^  ri'ftRir 
«l'apré»  leurs  in&lrucliuiis.  Sans  celle  prccauiion  neceM<iire,  le  gouverneur  u'eùl  pas  manqué  de 
reipe  meure  le  scellé  »«■  leol  ce  qui  appartcMtt  à  Na^Mon,  el  l'eM  tait  tvmMMCUre  en  Raroiie 
à  son  fnnivenieiiienl.  « 

ftl 
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12»  Au  baron  Menneval ,  50.000. 

13"  Ad  due  d'Istrie ,  lili  de  Beasièroft.  50.000. 

H»  A  la  filie  de  Doroc,  50,000. 

1«>  Aux  eufaoU  de  Labédoyère.  50.000. 

lO**  Aux  enfants  de  Mouton-DuTernet  •  50,000. 

17»  Aux  enfants  du  brave  et  vertueux  général  Travost ,  50,000. 

18»  Aux  enOunts  de  Chartrand.  50,000. 

19<»  Au  général  Gambronne,  50,000. 

ao»  Au  général  Lefèvre-Desnoueltes,  50,000. 

Sl*>  Pour  être  répartis  entre  les  proscrits  qui  errent  en  pays  étrangers» 
Français,  ou  Italiens,  ou  Belges,  ou  Hollandais,  ou  Espagnols,  ou  des  dépar- 
tements du  Rhin,  sur  ordonnance  de  mes  exécuteurs  testamentaires,  100,000. 

22"  Pour  être  répartis  entre  les  amputés  ou  blessés  grièvement  de  Ligny.  de 
Waterloo ,  encore  vivants,  sur  des  états  dressés  par  mes  exécuteurs  testamen- 
taires ,  auxquels  seront  adjoints  Gambronne,  Larrcy,  Percy  et  Emmery  ;  il  sera 
donné  double  à  la  garde ,  quadruple  k  ceux  de  l'Ile  d'Elbe;  200,000  francs. 

Ce  Codicille  est  écrit  entièrement  de  ma  propre  main .  signé  et  scellé  de  mes 
armes. 

NAPOLÉON. 

Au  dot  était  écrit  :  «  Ceci  est  mon  Codicille,  ou  acte  de  ma  dernière  volonté, 
dont  je  recommande  Texacte  exécution  à-mon  fils  Eugène  Napoléon,  il  est  tout 
écrit  de  ma  propre  main.  » 

«  NAPOLÉON.  » 

Ce  â4  avril  1821,  à  Longwood. 

CaCl  BST  im  TROISIÈME  CODICILLB  A  MON  TESTAMENT  D0  15  A%'RIL. 

1"  Parmi  les  diamants  de  la  couronne  qui  furent  rcriiison  iSik-,  il  s'en  trou- 
vait pour  f)  à  600, (M)0  Trancs  qui  n'en  étaient  pns,  et  faisuient  partie  de  mon 
avoir  parliculinr.  On  les  fera  roiitror  pour  acquitter  mes  leiis. 

2»  J'avais  cliez  le  banquier  l  orlunia.  de  Home,  2  à  l{OU,UOU  Iraiics  en  lettres 
de  change,  produit  de  mes  revenus  de  l'î.e  d'Elbe;  depuis  1815,  le  sieur  dr* 
Peyrusse,  quoiqu'il  ne  rùt  plus  mon  trésorier  cl  n  eût  pas  de  caractère ,  a  lire 
h  lui  celte  somme  :  on  la  lui  fera  restituer  T. 

3"  Je  lègue  au  duc  d'islrie  trois  cent  iniMe  franr«;,  dont  seulement  cent  mille 
réversibles  à  la  veuve,  si  le  duc  était  mort  lors  de  I  exécution  du  îeirs  Je  dé- 
sire, si  cela  n'a  aucun  inconvénient,  que  le  duc  épouse  la  fille  de  Duroc. 

(1]  M.  G.  Peymm  t  Justifié ,  psr  un  mémoire  tmprimé  et  per  Tpsdériaiiiions  anihentiquesde 
meisieiin  les  ciëcotean  leslimcntatres.  Insérées  dans  it  JTontfevrdu  li  mai  1831,  qa*ll  nierait 
disposé  d'aucune  des  nommes  réalisées  à  la  eaisse  du  tMinquicr  Torionia ,  et  que  Tarticle  da  De»- 
ïament  dr  rrm|)oriMir  N'H|)ol<(on  le  conremsnt  sviit  été  rédigé  dans  une  suppostUmi  qgi  »*esi 
ainai  irouvi^c  saqs  fuiidonip  nt. 
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Je  lègue  a  la  liuches&e  d*;  Fi  lotil ,  lille  de  Duioc  ,  deux  i:enl  iiiille  Trancs. 
Si  t  lit'  élail  morte  avnnt  l'cxéculion  du  Ic^^s.  ^no  sera  l  u  n  donné  à  la  n)«*re. 
Je  leuue  au  gciierdl  Kigaud,  celui  qui  ^  cte  pro^  ril,  cent  niille  trancs. 
60  Je  lè^ue  a  Hoisnod ,  commissaire-ordonualeur,  cent  tnille  francs. 
70  Je  lèKuc  aux  enfantâ  du  général  Letort,  tué  dans  la  campagne  de  1815, 
cent  mille  francs. 

8**  Ces  800,000  francs  d(;  legs  seront  comme  s'ils  étaient  portés  à  la  suite  de 
Part.  (le  tiion  Tu&tament,  ce  qui  porlt  rait  à  G.VOO.OOO  francs  la  somme  de» 
legs  dont  je  dispose  par  mon  testamenl,  sans  comprendre  les  donations  faites 
par  mon  second  (Codicille. 

Ceci  c&t  écrit  de  ma  propre  main ,  signé  et  scellé  de  mes  armes. 

KAPULÉON. 

Audoiu  Itêait  :  Ceci  est  mon  Ironièine  Codicille  à  mon  Testament ,  tout 
entier  écrit  de  ma  main ,  signé  et  scellé  de  mes  armes. 

«c  Sera  ouvert  le  même  Jour,  et  immédiatement  après  l'ouverture  de  mon 
Testament.  1» 

NAPOLÉON. 

CBCl  BST  UN  QUATRIÈME  CODiClLLK  A  MON  TCSTAMEKT.  PAR  LES  OlSFOîilTIOSS 
QUE  KOCS  AVONS  FAITES  PRiCÉlMlVlIBfrr ,  KOlJS  X*AVONS  PAS  REMPLI  TOUTES 
NOS  OBLIGATIONS,  CE  QUI  NOCS  A  D^GIDé  A  PAIRE  CBOUATRIAHE  CODICILLE. 

io  Nous  léguons  au  fils  ou  petît-flls  du  baron  Dutbeil ,  lieutenant-général 
d'artillerie,  ancien  seigneur  de  Saint-André,  qui  a  commandé  l'école  d'Auxonne 
avant  la  révolution,  la  somme  de  cent  raille  francs  (100,000),  comme  souvenir 
de  reconnaissance  pour  les  soins  que  ce  brave  général  prit  de  nous  lorw|ue 
nous  étions  comme  lieutenant  et  capitaine  sous  ses  ordres. 

^  idem  au  fils  ou  petit-Oto  du  général  Dogommier,  qui  a  commandé  en  chef 
Tannée  de  Toulon ,  la  somme  de  cent  mille  francs  (100,000).  Nous  avons  sous 
ses  ordres  dirigé  ce  siège  et  commandé  Tartillerie.  C'est  un  témoignage  de  sou- 
venir pour  les  marques  d*estime,  d'affection  et  d'amitié  que  nous  a  données 
ce  brave  et  intrépide  général. 

3<*  Idm^  nous  léguons  cent  mille  francs  [100,000]  aux  fils  ou  petits-fils  du 
député  à  la  Convention  Gasparin,  représentant  du  peuple  à  Tarmée  de  Tou- 
lon ,  pour  avoir  protégé  et  sanctionné  de  son  autorité  le  plan  que  nous  avons 
donné,  qui  a  valu  la  prise  de  cette  ville,  ot  qui  était  contraire  à  celui  envoyé 
parle  Comité  de  salut  public.  Gasparin  nous  a  mis,  par  sa  protection,  à  Fabri 
des  persécutions  de  Tignorance  des  étals-majors  qui  rommandaient  Tarméf 
avant  Tarrivcc  de  mon  ami  Dugommier. 

V**  idfttt,  nous  léguons  cent  mille  franc»  1 100,000  à  la  veuve ,  fils  ou  petit- 
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tiK  dr  ii  iire  aidc-de-caiiip  Muiron,  tué  à  nos  cùtéi  à  Arcole,  nuus  couvrant  de 

son  corps  {I). 

5"  Idem  (10,0(Hl)  dix  mille  francs  an  sous-ofRcier  r.;inliIlon  ,  qui  a  pssu)é  un 
j»rocès  coi/iDin  pnWcnu  d'avoir  voulu  a>^;l^^i nt  r  lord  Wellington  .  te  dont  il  ;i 
l'ié  dfclare  inncn ciil.  Tîmlillon  avait  autant  droit  d'assassiner  c«'l  oliL-ar- 
que  que  celui-ci  de  m  envoyer,  pour  y  périr,  sur  le  rocher  de  Sninte-llrlene. 
Wellington,  qui  a  proposé  cet  attentat ,  clierc-liail  à  le  jiistiftcr  ri  sur  I  inlorèi 
de  la  Grande-Hretatîne.  Cantillon,  si  vraiment  il  eût  assassine  le  lord,  si'  se- 
rait couvert  et  aurait  été  justifié  par  les  nu'^mps  motifs,  l'intérêt  de  la  l'rance 
de  se  défaire  d'un  p'iieral  (pii  d'ailleurs  avait  viole  la  cu[)itulalion  de  Paris,  el 
par-lu  s'était  rendu  responsable  du  sang  des  martyrs  Ney,  Labedoyèrc,  etc. , 
et  du  cfinie  d  avoir  dépouillé  les  musées,  contre  le  texte  des  traités. 

Ces  ^10,000  (quatre  cent  dix  mille  francs)  seront  ajoutés  aux  0,^00,000  dont 
nous  avons  disposé,  et  porteront  nos  legs  à  0,810,000.  (les  410,000  fr.  doivent 
être  considérés  comme  faisant  partie  de  notre  Testament,  arlicle  30»  et  suivre 
en  tout  le  niAme  sort  que  les  autres  legs. 

7*^  Les  9.000  livres  sterling  que  nous  avons  données  au  comte  et  à  la  coni- 
tesso  Monlholon  doiveot,  si  elles  ont  été  soldées,  éire  déduites  et  portées  en 
compte  sur  les  legi  que  nous  leur  faisons  par  dos  Teslainenis  :  si  elles  n'ont 
pas  été  acquittées ,  nos  billets  seront  annulés. 

8"  Moyennant  les  legs  faits  par  notre  Testament  au  comte  Montholoo ,  la 
|iension  de  20,000  fr.  accordée  à  sa  femme  est  annulée  :  le  comte  Hontholon 
est  chargé  de  la  lut  payer. 

(1)  BeaoooupORl écrit  sur  te  eanicièreel  le» qimliKf  de  Nsiioléun , soil  en  attaque,  boii  en 
(téreiii^e.  Que  ceux  qui  sont  avides  de  données  impras  à  les  guider  duts  la  vérité  s'arrêtent  surses 

«Jerniera  aclcs  !  Il  n'i-st  pas  un  paragraptic ,  une  ligne  de  sun  Teslanionl  rt  di*  <ps  nombreux 
(Iiidu  illfs ,  t|iii ,  (liiiis  leurs  préanilHttc<>  t't  It'iirs  détails,  ne  jeUeiit  de  vives  lumifics .  pt  ne  «^p 
iruuvciil  carac  terisliques.  Après  le!>  a^oir  lus  siii^^ncuseiueul,  un  ne  se  demande  plu.»  s'il  fui  bon 
citoyen,  Iwn  époux,  bon  père,  |iareni,  ainl  affectioniié  ;  s'il  fut  sensible  aux  bienfaits,  «ui  scn  ices 
qu'il  reçut  ;  s'il  en  perdit  jamais  le  souvenir. 

Le  présent  Codicille  surtout  est  des  plus  touchonis  à  ret  égard  ;  et  combien  de  si  préde ui 
ténoignages  ne  tniuvent-ih  (loini  rehaussés  eiKore  par  toutes  les  rirtonstancfs  dont  lU  fà- 
rent  entourés!  NajKilèiin  toiirhaii  n  ^  t  lit»  ,  <lt'<  douleurs  aiguës  le  loriurnicnl  sans  relAehe  .  cl 
e'csl  dans  ceilo  Miuation  <i(">(">p<-ie(; ,  dans  un  nienie  instant,  le  mciiir  j<iiir.  (pi'il  traie  aver 
celte  dignité  .  t-elte  précision .  ce  même  esprit  d'ordre  et  de  eaU-iil  qui  présidaient  a  se:»  décrets . 
MS  quatre  derniers  Codicilles!  !  cl  il  les  écrit  enliëreiricm  de  sa  niatn,  lui  pour  qui  ce  devait 
être  une  si  grande  aSiire ,  en  ajaiit  de|Mls  langtenips  tont^faiL  perdu  l'habitude! 

(3)  Quelques-uns  ont  bllmé ,  dans  ce  quatrième  Codicille ,  l'article  du  subalterm*  t'^niilion . 
comme  pouvant,  suivant  eui .  i^tre  pris  pour  un  senliineiit  de  luine  et  a\oisiner  la  justificatMin 
du  meurtre;  mais  millemeiil  ;  el  re  <;rrriit  bii  ii  mal  lire  Nnimli'iui  n'a  \ oulii  iiii  •  i>nl r,iiir  ,  par 
line  siinililudc  Trappante,  que  mieux  ('4ln^(ater  un  ffrand  |iriiinpe  de  morale ,  et  faire  re>:K>rltr 
plus  énergiquenicnt  tout  l'odieux  du  raisunnetnent ,  de  la  violrnre .  de  l'8s»a»»inat  méw  »  selon 
lui ,  empluyés  mntre  sa  penoune. 
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9^  L*adniiDistration  d'une  pareille  succession.  Jusqu'à  son  oolière  liquida- 
tion »  eiigeant  des  Trais  de  bureaux,  de  coones,  de  missloos^de  eonsultalions, 
de  plaidoiries,  nous  entendons  que  nos  exécuteurs  testamentaires  retiendront 
3  p.  100  (trois  pour  cent)  sur  tous  les  legs,  soit  sur  les  6300.000  fr. ,  soit 
sur  les  sommes  portées  dans  les  Codicilles,  spllsor  les  900,000,000  du  domaine 
privé. 

IQ^  Les  sommes  provenant  de  ces  retenues  seront  déposées  dans  lés  mains 
d'un  trésorier,  et  dépensées  sur  mandat  de  nos  exécuteurs  testamentaires. 

tt^  Si  les  sommes  provenant  des  susdites  retenues  n*étaieot  pas  suffisantes 
pour  pourvoir  aux  lirais,  il  y  sera  pourvu  aux  dépens  des  trois  exécuteurs  testa- 
mentaires et  du  trésorier,  ebacon  dans  la  proportion  du  legs  que  nous  lai 
avons  fait  par  notre  Testament  et  Codicille. 

12^  Si  les  sommes  provenant  des  susdites  retenues  sont  au-dessus  des  be- 
soins, le  restant  sera  partagé  entre  nus  trois  exécuteurs  testamentaires  et  le 
trésorier,  dans  le  rapport  de  leurs  legs  respectifs. 

13"  Nous  nommons  le  comte  Las-(^ascs,  et,  a  son  dcluul,  son  lils,  et,  à 
son  défaut .  l^'^énL•rill  Drouol.  trésorier. 

i>  présent  Codicille  est  etUitTenient  écrit  de  notre  main,  signé  et  scelle  de 
nos  armes. 

Signé  NAPOLÉON. 

CBCI  BST  MO.^  CODICILLE  Ot:  ACTE  l»fi       DHUXIÈRE  VOLONTÉ. 

Sur  les  fonds  remis  en  or  a  riiiip»!r.ilriceMarie-L<mtse.  ma  très-chère  et  bien- 
aiméc  épouse, à  Orléans,  en  181'»,  elle  reste  me  devoir  deux  millions,  don! 
je  dispose  par  le  prc>«  i  l  (lodicillc.  afin  de  récompenser  mes  plus  fldèles  ser- 
viteurs, que  je  recoin  ma  ode  du  reste  à  la  protection  de  ota  chère  Marie- 
Louise. 

1"  Je  recommande  «•«  rimpéralriee  de  faire  restituer  au  comte  Iterlrand  les 
30,000  francs  de  rentes  qu'il  po<;sè(Ie  dans  l**  duc  lié  de  Parme  et  sur  le  Monl- 
rSapoleoii  de  Milan  ,  ainsi  que  les  arrerai{es  i  clms. 

2"  Je  lui  fais  la  nn^me  recommandation  pour  le  due  d'Islrie.  la  lille  de  lUi- 
ri)e  et  autres  de  mes  serviteurs  qui  me  sont  restés  tidèlcs,  et  qui  nie  sont 
toujours  chers;  elle  les  coimaîf. 

3"  Je  lèfîucsur  les*2,y0U.UU0  ci-dessus  mentionnés  3i)(»  imi)  rr.iiics  au  comte 
Hertrand  ,  sur  lesquels  il  versera  101), 000  dans  la  caisse  du  trésorier  pour  Cire 
employés,  selon  mes  dispositions,  a  des  legs  de  conscience. 

4*^  Je  lè^ue  200,000  au  comte  Montliolon ,  sur  lesquels  il  versera  100,000 
dans  la  caisse  du  trésorier  pour  le  même  usage  (|ue  ci-dessus. 

5"  Idem  200,000  au  comte  Las-(^ases,  sur  lesquels  il  versera  100,000  dans 
1h  caiiiSf*  du  trésorier  pour  le  même  usa^e  que  ri*dessu.s. 
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60  Idem  à  Marchand  lOO.UOO,  sur  lesquels  il  versera  50,000  dans  la  caisse 
pour  le  môme  usage  que  ci-dessus. 

•  70  Au  inairc  d  Aj.ucio ,  au  commencement  de  la  révolution,  Jean'-Jérôme 
Levie,  ou  à  sa  veuve,  enTanls  ou  pelils-enfanU»,  100,000  francs. 
8"  A  la  aile  do  Du  roc .  100.000. 
0»  Au  fils  de  Hcssières.  duc  d  lslrie,  100.000. 
10»  Au  général  Drouol,  100.000. 
I|o  Au  comte  Lavaleltc,  lUa.OOU. 

12»  Idem  lUO.OOO,  savoir  :  25,000  à  Pierron.  mon  iUiiUru  d'Iiôlel  ;  25,000  .i 
Noverrnz,  mon  chasseur  ;  25,000 à  Saint-Denb,  le  garde  de  mes  livres;  25,000 
à  Santini ,  mon  ancien  huissier. 

130  Idem  100,000,  savoir  :  il^O.OOO  à  IMaual,  mon  officier  d  orilonnance  ; 
20,000  à  Hébert,  deriiieieuient  concierRt*  à  H  tmlMuullet ,  et  qui  était  de  ma 
chambre  en  Egypte;  à  Lavi^^no,  qui  était  denuerenicnt  coucierjre  d  une  de  mos 
écuries,  et  qui  était  mon  pLqueur  en  Egypte;  àJeanet  llervieux.  qui  était  pi- 
queur  des  écuries ,  et  me  servait  en  Kgypte. 

1^"  Deux  cent  mille  francs  seront  distribués  en  auuiôocs  aux  habitants  de 
Bricune-Ie-Châleau  qui  uni  le  plus  soulïert. 

lô"  Les  ;J0O.O0O  francs  lestants  seront  distril  ut  s  au.x  ofliciers  et  soldats  du 
bataillon  de  ma  pardc  de  l'île  d'Ell)e  actuellement  vivants,  ou  à  leurs  veuves 
et  enfants  ,  nu  [)rorata  des  appointements  ,  el  selon  l'état  qui  en  sera  arrêté  par 
mes  exécuteurs  testamentaires.  nmputes  ou  blessés  grièvemeol  auront  le 
double.  L'état  en  sera  arrêté  |»ar  Larrey  et  Emniery. 

Ce  Codicille  est  écrit  tout  de  ma  propre  inain ,  signé  et  scellé  de  mes  armes. 

NAPOLÉON. 

Au  dot  était  éerii  :  «  Ceei  est  moii  Codicflle ,  ou  acte  de  ma  dernière  vo- 
lonté, dont  Je  recommande  rexécution  k  ma  très-chère  épouse  rimpéralrice 
Marie-Louise.  1» 

Signi  NAPOLÉON. 


vin  W  TKSTAMIiNT. 
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UIAP.  I.  —  Lê  Cûtë»  tndnmifiti  roodmw.—  Ancienneté  de  b  ramillr  de  Donaparip.  —  KaisMnct 
de  Napoléoii.  —  Son  nliuice.  —  Smi  «dmission  à  l'éeole  iniUuire  de  Briennc.  —  Son  ranclére.  — 
fia  nnntlnaOon  de  lieulentnl  en  leronH  au  n-giinrnt  de  La  Pi^re,  artillerie.  I 

CHAH.  il.  —  Bonaiuric  rdiiin/ainli'  un  li.ii.iilldn  «-ti  (Iors<\  —  ^   i    jdurà  l»aris.  —  Rf-Toltf  <îi'  l'mlî. 

—  Boiiaparle  baiiiù  <Je  la  tlorse  av««c  s»  fatiiillc  —  Son  .irriv  r  ;i  M.irsrillr.  —  luRiirrrrlion  il<-  lou- 
lon.  —  Siéae  d«*  ct  He  vllli».  —  llmiaparlo  rh«*r  tli'  li.it.iillnii  iraiiillori»'.  —  Son  pl.in  il  .ittaqiie 
a<k>ple.  —  Nommé  cbrf  de  brigade.  —  Prico  du  fort  Mulgrave.  —  Evacuation  de  'l'ouluii.  —  Boaa- 
parie  commande  rariiilerie  de  l'armée  d*|tt|le.  Il 

CHAP.  m.  —  Bonaparte  eoinmandani  en  ehef  de  l'artillerie  de  Parmée  d*ltaiie.    Inraaloa  ihi  né> 

mont.  —  Combat  dr  Di'gn.  —  Jotim^e  dit  9  thermidor,  —  Bonaparte  dfnoneé  k  la  Ctonvenlion.  — 

Koriisdii  roniniaildciiiotil  d'iiiie  brlj^jdc  (t'inrniifric.  —  1luiia|uir(i'  r-^nuf         la  vie  privw.  91 

CHAP.  IV.  —  Etal  de  la  France  depuli  le  9  Iherniidor.  —  La  malorili!'  des  sections  prend  les  armes 
eonir»  la  Convenllon.  —  loiimée  du  n  vendémiaire.  —  Hariafe  de  Bonaparte.  M 

CHAP.  V.  —  Conslllulion  df  l'an  ili.  —  Bonaparte  général  en  clierde  rarniéi;  d'Ilalie.  —  Proclama- 
lion  à  »on  arniéc.  —  forer  dr-s  arnu-i'it  bellii;éranles.  —  Italailtct  de  MonU-nolt**,  d«'  Millésimu,  de 
Di-^o.  —  Paix  avec  la  SardaiKm-.  S§ 

CHAP.  VI.  —  Campagne  d'IiaUe.  —  Combat  de  Lodi.  —  Reddition  de  HiUn.  —  Premier  liéce  de 
Manioue.  ~  Guerre  du  Pape.  —  Oeeupallon  de  Llraume.  —  CapHulaUon  de  U  eiladelle  de  llan- 

loia*.  M 

i:ilAP.  VII.  —  BalaitW  de  Lonain,  de  (Ij^iinlione,  —  Prise  d<'  Vitoiic.  —  Serond  î)lo(•ll^  ilc  Mniilnue. 

—  Iloslililés  porililii  nl'  s.  —  Triiiii-  orrciisif  t  i  di-lcnsif  si^'ih'  a  SjiiU-llil<  l'>iiM"  «■iilrc  l.i  Fraiiif  et 
l'Etpaijno.  —  Bauillo  tlf  Movf*r«  iiu,  de  Ua»saiiu,  df  i>aiiil*G<'urg(*s.  —  Truisiiuit;  Llocu»  tlv  Man- 
Uiiir.  —  La  Corse  délivm»  des  Anglais. 

CHAP.  VIII.  —  BaUille»  d<>  la  BrenU,  de  Caldiero.  —  Victoire  d'Arcole.—  Horl  de  Catherine  ||.  — 
Fausses  négorialions  avrc  l'Autrirhe.  —  lnlelliK«>nce  des  cours  de  Rome  el  de  Vienne.  —  BMallles 

de  Riviili,  (II-  S.iiiil-Gi<(>rii;<'%dela  Favoriic.  — Capitulation  de ManlOUe.  77 

CHAP.  IX.  —  Guerre  avec  le  Pape.  —  Traite  de  Tolentiuo.  M 

CHAP.  1.  —  Paaaage  du  TagUamento. — Combalde Tarvla. — ArmHtIee  de  Uolien.  W 

i.llAP.  .VI.  -  liuiirrrction  de  Wnise.  —  Prt  iinii tiairet  de  Léobett.—  MaaMcre  dea  Francnlai  Vé- 
rone. —  l>eslructioD  de  l'oligarchie  vénitienne.  49T 

CHAP.  Tll.  —  Bonaparie  auquarlter*gé»érat  de  Mnntebello.  —  Rérolation  de  Gênes.  —  République 

li^urifnnc.  —  Républiques cisniphic.  —  Annivrr  lirr       i  \  f>iilli-i.  Itl 

CHAP.  XIII.  —  ÉTén^H*ntsde  fructidor.  —  Mort  du  gt-ucral  iiucbe.  —  Traité  de  Campo-Furmio.  — 
Bonaparte  peri  pour  ladaïadL  <M 

CHAP.  XIV.  —  Conart'n  ilo  Radsiadt.  —  Retour  de  Bonaparlr  i  Paris.  —  Sa  réreption  aolennelie  au 
Lttterobourg.  —  Auairu  de  Uertiadolle  à  Vienne.  —  Départ  de  Bouapartc  pour  Toulon.  IM 

CHAP.  XV.  —  BipédiUon  d'Ègfpie.  IST 

CHAP.  XVI.  —  Retonr  de  Bonanarie  en  Fnmee.  —  EnllMMiiiaame  univcrael.  —  Jouniées  des  1t  et 
t«  brumaire  an  VIII.  «71 


<  Il  Ai>.  Wil.    Gommlialon  conauldra  etéenllTe.^  Bonaparte  premier  eonaul.  —  CoMtiUHHw  de 

l'an  Viil.  m 

CH.%P.  X  VIII.  —  Nouvelle  coalition.  —  Passage  des  Alpes.  —  Bataille  de  Marengo.  MS 

CHAP.  XIX.    Machine  lnA>male.  —  Bataille  d*RohenHnden.  —  Traité  de  LunévIlle.  M  S 

CHAP.  XX.  —  Coniinuaiion  de  la  guerre  avi  1"  \ii-l>  irrre.  —  Cnnri  ilcralion  du  Nord.  —  Mort  de 
Paul  1er.  —  Flottille  de  Boulogne.  —  Concordai.  —  l'ait  d'Amiens.  —  AtuuisUc  des  émigrés.—  L»-- 
giou-«rilonneur.  —  Onisulal  à  vie.  92t 

CJIAP.  XXI.  -  Expédition  de  Jviint-Domingue.  V>i 

CHAP.  XXII.  —  Rupture  aver  l'An-'Ieierre.  —  Invasion  du  Hanovre.  ~-  Occupation  du  rovaume  de 
i>.i(>i<'<-.  —  AniM'iiienis  eieotiMiii.  lion  desfloiiilirs  —  OrgMbadottctréunloadesarméeamnfaiae» 
Mir  les  crtiesdu  Nord.  —  i'rciwialifs  de  l'Angleterre.  SIS 

CHAP.  XXIII.  —  Cnnapiration  de  GeiMrgei.  —  Moreau.  —  Plehefro.  —  HoH  do  doc  d'Bnghion.  tté 

CHAP.  XXIV.  —  Avénemriil  :i  riniiiirc.  —  Prolosiaiion  <\r  Louis  XVIII.—  Inauguration  dO  il  t*- 
gion-d'llonh<  or.  —  C.-inip  de  iiuiilogiie.  —  Sacre  de  I  bniperi  urel  de  rinipéralrtce.  tùTt 


CHAP.  XXV,  —  liuplure  avec  la  Russie.  —  Lettre  de  Napole«)n  au  roi  d'.\nKleierre.  —  Napoléon  roi 
d'Italie.  —  Troisième  eoaiitloa.  —  L'Angleterre,  la  RoMie,  l'Aulricbe,  déclarent  la  cuerre  i  la 
Pranee.  —  Capituialinn  di?lm.  —  Bataille  de»  trois  Empereurs  é  Aosierlilx.  —  Pali  de  Preabonrit.  fT!t 


d'Italie.  —  Troisième  eoaiitloa.  —  L'Angleterre, 
Pranee.  —  rjipiiuialinn  dTlm.  —  Bataille  des  trois 

<  JIAP.  \  \  N  I  —  Mori  i\r  piti  —  MmiMérede  Fox.  -  Quatrième  roaliiion  i  nii  i  i  i  i  j  nstr^  la 
l'Angleterre  eiU^iu  de.ronlre  la  Fiance.  —  Bataille  d'Iriia.  —  Napoléon  a  Ik'ilin.  '  191 

i;HAP.  XX  Vil.  —  Kapnléim  à  Pnaen.  —  Déciirallon  de  guerre  de  la  Porte  é  la  Ruiale.  —  Patt  avec  la 
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Sati"  —  LVU-rlfiir  rcroit  li>  liln-  «!<•  nu.  —  BaiailU- •i'Kylati.  —  D'iUillr  de  Fru-dlaiid  —  faii  ili' 
TilKill.  ÔOI 

IlliAI'.  XXVIII.  —  I.a  Sui'tlc  ««Mil«' coiilrr  la  Franc**.  —  RoinhardpirK'iii  d<*  Coiwnliajiup  iwr  l^*  An- 
lllai*.  —  Traite  di*  Koiit.'iincltli-aii  «'iiiri'  b  Fraiir<'  «'l  rK<t|>agn<'.  —  roitqii^'lc  du  Purtu{(al.  —  D*T>»rl 
d<-  la  fjmilt<>  df  hrn^.iun-  {uuir  \c  Hn-sil.  SI9 

niAP.  \XIX.  —  Kfvoliiiiiiii  irK.<i|ka)$nr,  —  Li'S  Franc-ii*  à  M.nlrid.  —  ^a|M)|fl^n  â  tMfOhnc.  — 
fiinHlIi*  rorali*  d'K$|>n(;iic  a  liiiyoïiiiiv  —  tnsiirri'ilioii  de  .Madrid.  —  .^lulii-atinii  lif  (i'iiarlcs  IV  cii 
f.ivfiir  d<'  iNa(»ohf>»  —  Joiifidi ,  nii  d'R.spajiiu*.  —  !.«•  j;raiid-(luo  ilo  IUt,/.,  mi  de  Najdi'S.  —  Insur- 

•  rp<  >itUM  .'i|>;imiidf .  —  Evnoualiou  ilu  PorUin.tl  i>ar  l.i  Iraiicc.  

r.ll Al».  XXX.  —  Itrvnlnilitn  à  <;i»nslniilino|dc.  —  Na|HtU'c)ii  à  ErTurt.  —  «loniinualion  dr  la  ïuerrr  en 
tv^paKiir.  —  N;i|H)lc()ii  à  Madrid.  —  Sicgf  de  Saiagoï.M-.  —  Artiirnu-nls  de  l'Aiilrirlu'.  —  >a|M»Uun 
rfviciil  a  l'ari>.  S.Vi 

r.H  \P.  WXI  —  Tl I  \ 'iliili'iii  I  II  Sui'ilc  --  I.' il  lif  ili-rlur  1.1  jini-rn-  .1  1 1  Frann-  —  RalaiUf 
il  Alii  ii'liri —  ll.ii.iillt'  (I  lù  kiiiiilil.  ~  ^  n  iiiii'.  —  Hi  iinmii  ili  --  Hiiiii.iiii'- .i  I  hiiipirëT 

—  Bitailli-  d'Ks^lil^;■  —  Mort  du  tiiarcchal  Laiinci.  —  1.<'5  Fiauraig dans  l'ile  dcLohau.  SftM 

IIIIAI*.  XXXII.  —  (/iiTipnanc  de  l*i>lcisur.  —  liisurrcrlioti  ariiifp  dans  le  nord  dr  l'AllcniajtiH*.  — 
(iainpagiir  du  Tyrol ,  «iTlalic  ,  ilc  Daiinatie ,  de  la  l'iiiiniuli*.  —  Affaire»  de  Rome  el  do  .Naple».  — 
Hilaille  de  Rand ,  Kaitnée  (lar  le  pr.iiot!  tiigi'-iic. 

JillAI».  XXXIII.  —  l'assaRo  du  Daimlie.  —  Ralaille  de  Wagrani.  —  Arnii<iticc  de  Ztiaïm.  —  Eipc- 
dilion  des  Aiiclai»  Mir  l'K<>eaul.  —  Kid<^veni<Mit  du  Pape  à  Roiue.  —  Continuation  de  la  i;uerr\* 
d'Eupaffne.  —  Ti-nlatire  de  Stabs.  —  Paix  de  Vienne. 

ni  Al*.  XXXIV.—  Hivorrede  Napoléon.  —  Soii  utariage  avec  Marie-LouiM' ,  arrhidurbf»o  d'An- 
ini  tie.  —  l'an  «le  ta  >u<*il<*  aver  la  Franre.  —  Heunnui  de  la  tlollatul''  a  I  hiiipire.  —  l  e  prince  il»' 
t'onie-i.ono  appelé  au  Initie  de  Mn-ilc.  —  .Naissance  du  ro>  il''  Htmir  —  l.imiiiiiiaiinii  de  n  guerre 
<rt,«p.igiie. 

r.llAP.  XXXy.  —  Coalition  de  fAngleterre ,  de  la  Ruwie.  de  la  Suède,  de  TEspagne  .contre  ta 
l' rnnee  ,  IWiiirnln- .  In  l'tu^"' .  r\lliiii;i-Mii'  il  l'il.ilir.  —  >;i|n>li'<iii  .-t  Unsili-  ,i\rc  rhiiiiunnr 
dWiilririie.  —  l';ii\  di*  ItiiHi.u-  sl  '  iiii  r  l.i  "I  inniiic  <■!  I,i  Hii>mi'.  —  hjili  i  r  il-  >,t|>f>l'-i 'U  i-ii  Piilii|;(u  , 

—  l'.isviar  lin  N  l'  iiii'ii.  —  l'*"!^''  Slliiili-li'-k .  It.il.iilli  ili"  l'i  .'^l"Sl><i^  ,1  —  >,il<..|i-<ni  :>  ^lu»ki'il.  — 
luri'inlii-  i|i'  Mo>kyu.  —  RL'ttaile  4r  l'.tiuu'f  fiaiHJi»'.  —  (Iiiiiihat  ili'  .\|jla-J.iri>»lavii/  —  NmiT 
Train     liiiiiiir>.  —  Pasaagc  de  la  Uere«ina.  —  ISafiolCon  coniic  la  retraite  au  prinre  Eunène  et 

re\  u  ni  a  l'an».  ki» 

CIIAP.  XXXVI.  —  Nouveaux  prëparalifn  de  Napoléon.  —Concordat  de  FnnlaincMcaii.  —  AfTairr  de 
l'nisse.  —  .Marie-Loui*e ,  régente.  —  Napoléon  part  \>our  Mayenee.  46i 

CHAI*.  XXXVII.  —  népart  de  Mayence.  —  Cotntiat  île  Weiiscnfelii.  —  Ralaille  de  Lulzen.  —  fiapo- 
léon  a  Dre«^ile  —  Arriv«'e  de  n.  de  Bulma  A  Dresdo.  —  Position  des  deux  armée».  —  l>eparl  Je 
Dresde.  —  It  iiniili  li.-  Hauiy.eii  et  de  Wurscheii.  t7< 

(.11  A>'.  XXW'llt.  —  ^ rtnisiii'e      Pletwiti       Prisr  ilf  Harnl'Onrit  —  Rrioiir  île  Napoli-nn  .t  Drr»de, 

—  «.otivi-iinoii  do  l>ri-Mli'  aviT  l'AiHrirhr.  —  Ki'lr;iile  di'  l'K^iiiniir  —  Halaillf  ili-  Villmia    -  (  >ni- 
Kri'n  <1f  t'ranur  —  DiTl.iralion  iK'  tfiierrr  il»'  rAiilrii  lie  n  la  Kraiir»-  tH7 

*;ii  AP.  XXXIX.  —  Pn  limlnairos  de  l.i  eanipasiie.  —  N.i(M>léon  en  Bohême.  —  Il  revient  sur  Bliirher. 

—  Bataille  de  OrcMle.  —  Bataille  de  Kuhn.  d»-  Groi.!uHeeren.  —  I  raite  de  la  triple  alliance  »  1  lepliu. 

t:fl.\P.  XL.  —  Bataille  de  Wacliau,  de  l.eipsick  et  de  H.inJii.  —  l.'arnu  e  revient    Hlaveiiee.  .'■«>* 

t"ll  \P.  XLl.  —  Aiïiiirs  il'l- vji.T;;!!!'  t  l  il'lLilic  .  jii«.i|ir,i  l,i  lin  île  |Kt,"  •-  Xapoli-oii  a  Pari*.  —  Pro- 
plt^lll<llls  ili'  FraïK  lm  i.  —  S'-ance»  titi  Si  iui  t'i  iliH!i>r|>s-Lrsi^laiir.  'H 

l'.ll  \l'.  XLIl.  i;aiiipagiie  tic  France.  —  lli-n  i  lim)  du  vm  de  Napli  s.  —  Halaillt  ileBrienne.  —  III 
I  lille  de  la  Hliotiére.  —  Bataille  de  Champ- .Aubert.  —  Combat  de  Monirreau.  —  Conibal  di-  Monlmi- 
rad.  —  Congrès  de  CliAtillon.  —  Bataille  de  Craonue.  —  Prise  ,  coinl>at  et  repriM-  de  Kriiitn.  — 
Combat  <lc  Fère-CliaiiipenoiM>.  —  Bataille  et  «-apiliilalion  de  Pans. 

ClIAP.  XLIII.  —  l,cs  Alliés  à  Paris.  —  Napoleiui  à  F  ontaincbleau.  —  Sun  abdication.  —  l.e<  adieux 
de  Fontainebleau.  —  Départ  pour  Tile  d'KIbe.  .'iir. 

i^ll.U».  XI. IV.  Débarquement  de  Napoléon  an  golTe  Juan.  —  Son  arrivi^  à  Grenoble,  a  Fyon.à 
Fontainebleau.  —  l>i'«claralion  de  Vienne.  —  Départ  de  la  ramille  royale.  .W» 

CtlAP  XLV.  —  Arrivée  de  Napoléon  h  Parts.  —  Acte  additionnel.  —  Chanip-ile-.Mai.  

CIIAP.  XLVI.  —  Baiailli  s  de  Liniiy  et  de  Waterloo.  —  Retour  de  Napoléon  à  Pari».  Ml 

Cil  \P.  Xt.VII.  —  .Mifliralinn  de  Napot<W»n.  —  S<  anee  de«  Cti.nnihrf»*.  —  N.ipolwMi  à  li  Milm;iîion. 
— —  Son  ili  |»iri  piuir  Itiwiirr'M'i.  —  S«ui  i'iiili:iri|iii  iiii'iil  sur  Ir  lli  lli  rufitmii.  —  Swi  .irriv»  e  :i  Sjinip- 
lliMi-ne.  .'>9fi 

CHAP.  XI.Vlll.  —  Kialih^M  iut  iii  dt>  .N.ipiili mi  .i  S.imu  -Hi  U  ne.  —  ,Sa  vie.  —  l.e  gouverneur  Iludson- 
l  ow  e.  —  Sa  tyrannie  envers  le  prisonnier  —  M.iladie  ,  n)orl,  ti  sianienl  de  Nap«d<'on.  w»*» 

Tr^TAMiNT  rr  ronicii i.t.s  hk  NAPO|^;o^. 


FIN  DE  LA   lAnU:  DES  .MATIÈRICS. 
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